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PHTHIRIASE  ou  maladie  pldiculaire,  pediculalio  des 
Latins;  <pôf  ipicL7t<r  des  Grecs.  Ou  désigne  ainsi  l'état  dans  le- 
quel les  individus  atteints  de  cette  maladie  éprouvent  une  dé- 
mangeaison continuelle,  déterminée  par  la  présence  de  certains 
insectes  appelés  poux. 

Parmi  ces  infectes,  les  uns  occupent  la  chevelure,  et  se 
rencontrent  particulièrement  chez  les  enfans  et  les  adultes;  les 
autres  paraissent  sur  toute  l'étendue  du  corps.  Ce  qui  les  dif- 
férencie d'une  antre  espèce  d'insectes,  connue  sous  le  nom  de 
pediculi  inguinales ,  c'est  que  ces  derniers,  outre  la  forme  qui 
leur  est  propre,  ont  pour  habitude  de  s'attacher  sous  les  ais- 
selles, aux  sourcils.,  aux  paupières  et  aux  parties  de  la  géné- 
ration. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  insectes  pédiculaires  pro- 
prement dits;  nous  renvoyons  pour  les  autres  aux  articles  qui 
en  traitent  ou  doivent  en  traiter. 

L'insecte  pédiculaire  de  la  tête  se  rencontre  ordinairement 
dans  les  parties  chevelues  ;  et  sa  présence  est  annoncée  par  des 
démangeaisons  accompagnées  souvent  de  pustules,  de  puan- 
teur ,  de  saleté,  de  croûtes  minces  d'abord,  mais  qui,  bientôt, 
en  raison  d'un  suintement  ichoreux  plus  abondant,  s'épaissis- 
sent; et  sous  lesquelles  l'animal  se  tapit,  dépose  ses  œufs  et 
pullule  avec  une  rapidité  effrayante.  Les  phénomènes  sont  k 
peu  près  les  mêmes,  lorsque,  par  un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  sur  les  différentes  parties  du  corps,  l'insecte  a  donné 
ïieu  à  des  accidens  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  rangé  la  maladie  pédi- 
culaire dans  la  classe  des   affections  cutanées  :  Sauvages  l'a 
placée  dans  l'ordre  septième  des  cachexies  anomales.  La  difij* 
42.  1 


2  PHT 

culte  a  été  d'assigner  un  rang  à  une  maladie  qui,  chez  certain* 
individus ,  reconnaît  des  causes  sui generis.  Amatus  Lusitanus, 
Zuinger ,  Tuipius  n'en  ont  parlé  que  comme  des  cas  qui  se 
rencontrent  rarement  dans  la  pratique,  et  qui  paraissent  le 
plus  ordinairement  être  la  complication  ou  le  résultat  critique 
d'une  autre  alïection. 

Le  phthiriasis  qui  attaque  la  chevelure  est  plus  particulier 
aux  enfans;  celui  qui  se  manifeste  dans  l'étendue  du  corps 
exerce  ses  ravages  sur  les  individus  d'un  âge  avancé,  principa- 
lement sur  les  vieillards.  Parmi  ces  derniers,  les  femmes  sem- 
blent y  être  plus  sujettes.  Cette  maladie  n'épargne  ni  le  rang  T 
ni  la  fortune.  Hérode,  Sylla ,  Phérécyde,  Ennius,  le  poète 
Alcrnan,  et  même  le  divin  Platon  sont  morts  de  cette  mala- 
die. Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  périt  aussi  des  suites  de  celte 
dégoûtante  affection  Schenckius,  Camerarius  ,  Plempius  et 
d'autres  auteurs  en  citent  également  des  exemples. 

Les  voyageurs  nous  parlent  bien  des  maladies  cutanées  aux- 
quelles les  sauvages  sont  sujets  ;  mais  ils  ne  nous  disent  point 
si  ceux  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres  et  ceux  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  sont  sujets  au  phlhiriasis.  Leur 
manière  de  vivre,  l'habitude  qu'ils  ont  d'être  nus  ,  de  se  plon- 
ger souvent  dans  l'eau  ,  de  s'oindre  le  corps  avec  des  substances 
grasses,  huileuses,  sont  sans  doute  autant  de  préservatifs  d'une 
maladie  qui  trouverait  facilement  à  se  propager  à  l'aide  de 
toutes  les  causes  qui  doivent  entretenir  chez  ces  peuples  un 
état  habituel  de  malpropreté.  Les  habitans  demi-sauvages  de 
l'Irlande  et  de  l'Islande  se  préservent  sans  doute  de  la  maladie 
pcdiculairc  par  la  précaution  qu'ils  prennent  de  se  couvrir  de 
vèlemens  imprègnes  de  safran. 

Eu  raison  des  causes  qui  la  font  naître,  celle  maladie  prend 
uu  caractère  en  quelque  sorte  endémique  dans  certaines  pro- 
vinces et  chez  certains  peuples.  En  Pologne,  elle  et  une  des 
complications  de  la  plique;  le  corps  des  individus  participe 
également  de  cette  complication  ;  on  la  remarque  particulière- 
ment chez  les  Juils,  dont  la  plupart  vivent  au  sein  de  la  mi- 
sère la  plus  profonde.  Eu  Espagne,  dans  la  Gallice,  les  Aslu- 
ries,  le  phthiriasis  exerce  également  sa  fureur,  eti  raison  de 
la  malpropreté  qui  semble  être  l'apanage  héiédiloirc  des  habi- 
tans  de  ces  provinces. 

La  marche  de  la  maladie  est  en  général  fort  simple  :  il  suffit 
d'un  seul  insecte  pour  donner  naissance  h  des  milliers  d'autres 
qui  se  régénèrent  avec  une  rapidité  d'autant  plus  effrayante que 
h  s  causes  peuvent  se  multiplier  elles-mêmes. 

:ie!ativcmenl  à  l'âge  el  à  la  constitution  des  individus,  on 

observe  que  tes  petits  enfans  encore  à  la  mamelle,  et  ceux  qui, 

£qs,  sont  d'une  constitution  lymphatique,  donl  la  tète 
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est  ornée  de  cheveux  blonds ,  semblent  avoir  une  disposition 
plus  marquée  vers  la  maladie  pédiculaire.  Lorsque  les  insectes 
sont  en  petit  nombre,  la  démangeaison  est  plus  supportable  ; 
mais  lorsque  la  pullulalion  ,  comme  cela  a  toujours  liou, 
marche  avec  rapidité,  le  malaise  devient  extrême,-  l'enfant 
porte  ses  doigts  à  sa  tête,  il  se  déchire  avec  ses  ongles,  et  le 
prurit  qui  suit  cette  première  démangeaison  est  accompagné 
quelquefois  d'un  agacement  nerveux,  voisin  des  convulsions. 
Si  l'on  joint  à  ce  tableau  la  malpropreté,  la  misère,  on  aura 
Je  complément  d'une  affection  qui  peut  avoir  les  suites  les 
plus  fâcheuses. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  le  soin  d'entretenir  toutes  les  parties  du 
corps,  la  tète  surtout,  dans  un  état  de  propreté  convenable, 
il  en  résulte  que  la  pullulation  des  inscci.es  pédiculaires  forme 
un  foyer  toujours  renaissant  d'accidens  tels  que,  inflamma- 
tion, afflux  d'humeurs  qui,  prenant  un  caractère  acrimonieux, 
ulcèrent  profondément  le  cuir  chevelu.  De  ces  ulcères  sort  une 
sanieichoreuse,  fétide,  qui,  se  séchant  à  l'air,  ou  par  la  cha- 
leur de  la  partie,  Unit  par  envelopper  la  tête  d'une  croûte 
épaisse  sous  laquelle  restent  enfouis  des  milliers  d'insectes 
qui,  par  leur  mouvement  continuel ,  entretiennent  ces  déman- 
geaisons horribles  qui  forcent  les  malheureux  d'arracher  ces 
croules:  de  là  une  cuisson  vive,  une  irritation  extrême  qui, 
se  propageant  dans  toute  l'étendue  du  crâne,  augmente  L'état 
de  souffrance  du  malade,  et  rend  souvent  Jes  organes  voisins 
participans  de  cette  douloureuse  affection. 

On  pourrait  distinguer  autant  de  maladies  pédiculaires  dif- 
férentes qu'il  y  a  d'espèces  de  poux  ;  mais  comme  toutes  ces 
distinctions  importent  peu  dans  la  pratique,  il  suffit  d'ad- 
mettre deux  espèces  d'insectes  pédiculaires  dont  les  uns  , 
comme  nous  l'avons  dit,  ont  leur  siège  à  ia  tète,  et  Jes  autres 
sur  toute  la  superficie  du  corps.  Celle  distinction  nous  conduit 
ii  parler  des  causes  qui  peuvent  donner  naissance  à  une  sem- 
blable affection. 

Le  phthiriasis  reconnaît  ordinairement  pour  cause  la  mal- 
propreté. Aussi  la  plupart  des  praticiens  croient-ils  qu'il  suiiit 
de  tenir  toutes  les  parties  du  corps  dans  un  état  habituel  de 
propreté,  pour  détruire  le  principe  de  la  maladie.  Les  prison- 
niers, les  galériens,  les  matelots,  tous  ceux  enfin  qui  vivent 
au  sein  de  la  misère,  et  auxquels  tous  les  s;  cours  de  propreté 
s  -ront  refusés,  éprouveront  nécessairement  tous  les  résultats 
dipendans  du  défaut  desoins  sanitaires. 

Les  insectes  .s'engendrent  de  préférence  chez  ceux  qui  se 
couvrent  de  laine,  et  qui  sont  privés  pendant  un  temps  pins 
ou  moins  long  de  l'avantage  de  changer  de  veterneus.  Des  ob- 
servateurs disent  avoir  remarqué  que  les  p^ux  scdévclo*« 
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plus  promptcment  dans  les  vêtemens  faits  avec  la  laine  prise 
sur  les  animaux  après  leur  mort.  Cependant  le  phthiriasis  qui, 
autrefois,  fut  regarde  comme  pénal,  ne  paraît  pas  toujours 
dépendre  des  causes  que  nous  venons  d'assigner,  puisque  des 
individus  riches  et  d'un  rang  élevé,  ont  pu  en  être  atteints. 
11  serait  assez  difficile  de  s'en  rapporter  au  témoignage  des  an- 
ciens pour  expliquer  les  causes  qui  peuvent,  dans  certaines 
circonstances,  donnernaissance  à  la  maladie  pédiculaire.  Aris- 
tote  et  Théophiaste  la  faisaient  dépendre,  l'un  de  la  chair  cor- 
rompue, ex  carne  corruptd  ;  l'autre,  d'un  sang  corrompu  et 
putréfié ,  ex  sanguine  corrupto  et  puirefacto.  D'autres  ont 
avancé  que  le  développement  des  insectes  pédiculaires  était 
déterminé ,  colore  concoquente  partent  illorum  humorum  qui 
putréfiant.  C'est  celte  chaleur  qu'Avicenne  croit  devoir  distin- 
guer en  Hmleur  universelle  ,  créatrice  ou  médiate,  et  en  chaleur 
particulière ,  naturelle  ou  immédiate.  Reste  maintenant  à  savoir 
comment  celte  chaleur,  soit  médiate,  soit  immédiate,  peut  en- 
gendrer ces  insectes  qui,  selon  ces  mêmes  auteurs ,  naissent  au 
sein  de  la  putréfaction  ,  quoique  la  matière  putréfiée  ne  jouisse 
par  elle-même  d'aucune  chaleur  naturelle,  mais  semble  possi- 
dere  duntaxal  putredinalem.  11  résulte  de  toutes  ces  hypothèses 
que  la  cause  n'est  pas  plus  expliquée  d'une  manière  que  de 
l'autre;  et  que  l'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  du  sen- 
timent d'auteurs  qui  ont  donné  des  définitions  aussi  vagues. 

Selon  Mercurialis,  un  léger  frottement  occasionépar  la  dé- 
mangeaison sur  une  partie  quelconque  du  corps,  lorsque  lui- 
même  est  vicié  par  des  humeurs  ,  peut  faire  affluer  vers  celte 
partie  un  principe  qui,  acre  par  sa  nature  ,  deviendra  la  cause 
principale  du  phthiriasis. 

Le  changement  des  eaux  ,  la  suppression  d'exercices  habi- 
tuels, l'usage  de  certains  alimens ,  tels  que  les  figues  sau- 
vages, la  chair  de  vipère,  etc. ,  une  disposition  particulière  à 
la  dégénérescence  des  humeurs  ,  comme  le  dit  Amatus  Lusita- 
nus  ,  ont  été  regardés  comme  cause  de  la  maladie  pédiculaire. 
L'opinion  de  Galien  est  qu'on  doit  envisager  le  phthiriasis 
comme  une  véritable  affection  attachée  à  certaines  constitutions 
individuelles-,  maladie  d'autant  plus  grave,  qu'elle  produit 
dans  les  fonctions  naturelles  de  la  vie  un  trouble  dont  les  suites 
sont  souvent  funestes.  Peut-être  est-ce  à  cette  constitution  in- 
dividuelle que  l'on  peut  attribuer  la  disposition  de  certains 
individus  à  contracter  la  maladie  pédiculaire.  En  raison  du 
sexe,  les  auteurs  ont  pensé  que  les  enfans  et  les  femmes  y 
étaient  plus  sujets:  aussi  ont-ils  rangé  parmi  les  causes  primi- 
tives l'âge  et  le  sexe;  et  lorsqu'ils  oui  placé  la  femme  à  côté 
de  l'enfance,  c'était  relativement  à  cette  sorte  de  rapport  de 
constitution  individuelle.  On  remarque  que ,  chez  les  eulaus, 
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l'affection  se  porte  plus  particulièrement  à  la  tète  (  le  corps 
seul  en  est  exempt).  Souvent  elle  résiste  aux  soins  de  pro- 
preté, et  les  malheureux  sout  en  proie  à  un  supplice  qui,  en 
troublant  leur  sommeil  ,  produit  ini  désordre  dans  L'économie 
animale;  et  chez  les  plus  jeunes  eu  fans  surtout  détermine  un 
état  d'irritation  telle,  qu'ils  tombent  promptemenl  dans  le  ma- 
rasme et  meurent  avec  tous  les  accidens  qui  accompagnent  cet 
état.  Chez  la  femme,  au  contraire,  la  maladie  pédiculaire  oc- 
cupe la  tète,  le  cou,  et  généralement  toutes  les  parties  du  corps, 
et  ne  se  manifeste  de  celle  manière  qu'a  une  certaine  époque 
de  la  vie,  lorsque  les  organes  commencent  à  perdre  ou  ont  déjà 
perdu  de  leur  énergie  vitale. 

Lorsque  l'imagination  s'égare  dans  de  fausses  hypothèses, 
l'esprit  ne  fait  plus  que  divaguer  ;  on  embrouille  tout  en  vou- 
lant tout  expliquer.  Est-il  rien  de  plus  ridicule  que  l'opinion 
de  Q.  Sercnus  qui  pensait  que  la  nature  avait  créé  le*  poux 
pour  tenir  l'homme  toujours  éveillé,  alin  qu'il  n'oubliât  pas 
les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir?  C'est  inutilement  qu'il  a 
cherché  à  nous  convaincre  de  cette  vérité  par  les  vers  suivaus  : 

AToiia  corporibus  queedam  de  enrpore  nns.lro 
Progcnuit  natura,  volens  abrunt/tere  somnos  , 
SensiL>us  admonlùs  vigilesque  inducce  curas. 

Quelle  autre  idée  se  former  de  certains  auteurs  qui,  par  des 
raisouucmcns  métaphysiques  ,  s'efforcent  de  prouver  que  le 
but  final  de  la  nature  dans  la  propagation  de  certains  in- 
sectes, des  poux  surtout,  a  été  d'empêcher  la  destruction  des 
espèces  créées  par  elle  ,  n'importe  le  motif  de  leur  utilité  ou 
de  leuis  désavantages.  On  ne  croira  pas  plus  ce  que  dit  Avi- 
cène  :  «  que  les  insectes  pédicuiaires  sout  destinés  à  absorber 
les  humeurs  corrompues  qui  existent  dans  le  corps.  »  La  véri- 
rilable  philosophie  médicale  doit  faire  justice  de  toutes  ces 
aby.urd.es  propositions.  Quant  aux  parties  dans  lesquelles  les 
poux  s'engendrent,  Avcnzoar  pensait,  comme  Galien,  que  ces 
in>ccles  ,  soit  qu'ils  se  manifestassent  à  la  tète,  soit  qu'ils  pa- 
russent sur  les  autres  parties  du  corps,  prenaient  naissance  au- 
dessous  de  la  peau.  «Les  poux,  dans  cette  étrange  maladie, 
se  présentent,  dit  Lieutaud,  non-seulement  au  dehors  et  en 
prodigieuse  quantité  ,  mais  ils  s'eugendient  encore  sous  les 
légumens  et  même  sous  le  péricràne.  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
pius  surprenant  c'est  qu'on  en  a  trouvé .  par  l'ouverture  des  ca- 
davres, qui ,  après  avoir  percé  le  crâne  et  les  deux  enveloppes 
du  cerveau,  s'étaient  logés  dans  la  propre  substance  de  ce 
viscère. » 

Le  phlhiriasis  ne  paraît  pas  être  héréditaire  ;  on  aurait  eu 
sans  doute  occasion  de  le  rencontrer  plus  souvent.  Il  appar- 
tient essentiellement  à  l'individu  qui  en  est  atteint,  quoique 
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3a  fréquentation  avec  des  phlhiriasiques  puisse  rendre  momen- 
tanément cette  maladie  communicative  ;  par  cela  même  le 
coït  contribue  à  sa  propagation. 

Le  sentiment  des  anciens  que,  les  sujets  affectés  de  poux  à 
]a  tête  étaient  ordinairement  sains  du  reste  du  corps,  a  dû 
induire  en  erreur  la  classe  du  peuple  la  plus  facile  à  saisir  le 
ridicule  des  préjugés, et  l'empêcher  d'user  des  moyens  de  pro- 
preté pour  détruire  des  insectes  que,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie,  on  doit  avoir  intérêt  d'anéantir,  sinon  subi- 
tement, au  moins  par  tous  les  moyens  que  Ja  raison  et  la  pro- 
preté prescrivent. 

Les  préjugés  sont  aussi  difficiles  à  déraciner  que  les  hypo- 
thèses sont  faciles  à  imaginer.  Si  l'on  en  croit  Apollonius, 
Aiistote  pensait  que  les  poux  abandonnaient  ceux  qui  étaient 
sur  le  point  de  mourir,  qu'on  n'en  retrouvait  plus  que  dans 
les  oreillers ,  les  couvertures,  etc.,  parce  qu'alors  ces  insectes 
ne  trouvant  plus  le  suc  nourricier  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
vie  ,  la  nature  leur  indiquait  d'aller  le  chercher  dans  des  lieux 
où  la  sécrétion  de  ces  sucs  pouvait  s'opérer.  11  paraîtrait  néan- 
moins qu'avant  cette  désertion  totale,  Ja  nature  aurait  égale- 
ment indiqué  à  ces  insectes  de  mettre  en  sûreté  le  germe  de 
leur  postérité;  car  le  professeur  Duméril  a  observé  plusieurs 
fois  sur  des  cadavres  d'hommes  indigens  soumis  à  ses  dissec- 
tions, et  qui  avaient  vécu  dans  la  malpropreté,  que  des  œufs 
de  poux  et  même  de  punaises  avaient  été  déposés  sous  les 
ongles  de  leurs  pieds.  On  sait  que  le  sarcopte  cherche  toujours 
à  s'éloigner  des  pustules  purulentes,  qu'il  s'enfonce  dans  les 
chairs  pour  éviter  de  séjourner  dans  les  pustules.  Ce  fait, 
ajoute  M.  Fournier,  dans  l'article  sur  la  gale,  explique  pour- 
quoi les  sarcoptes,  par  un  instinct  naturel,  fuient  les  pus- 
tules purulentes  ,  puisqu'ils  n'y  peuvent  vivre  aussi  longtemps 
que  dans  les  pustules  cristallisées  ou  dans  les  parties  saines 
de  l'organe  cutané. 

On  pourrait  facilement  déduire  de  ce  rapprochement  l'ana- 
logie que  présentent  l'affection  psorique  et  l'affection  pédicu- 
laire,  puisque  tous  les  médecins  instruits  sont  maintenant  con- 
vaincus que  Ja  cause  de  la  gale  dépend  d'un  insecte  qui ,  en 
s'insinuant  dans  lés  pores  du  corps  des  animaux  ,  y  exerce 
des  ravages  semblables  à  ceux  que  les  poux  produisent ,  selon 
les  parties  sur  lesquelles  ils  ont  fixé  leur  domicile  ,  et  que  le 
traitement  externe  qui  combat  la  première  affection  peut  être 
administré  avec  avantage  pour  détruire  la  dernière.  Quelques 
auteurs  ont  semblé  laisser  entrevoir  que  la  différence  des  in- 
sectes pouvait  seule  établir  une  distinction  entre  ces  deux  ma- 
ladies, quoique  l'une  et  l'autre  portent  avec  elles  un  caractère 
qui  leur  est  particulier.  Celte  opinion  nous  paraît  d'autant  plus 
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fondée  que,  parmi  les  insectes  qui  peuvent  caractériser  les  mala- 
dies (  utanées  eu  général ,  on  a  range  les  pcdiculi 'inguinales  et  les 
sarcoptes.  Cette  analogie  se  fortifié  d'autant  plus  encore  que 
les  causes  auxquelles  les  anciens  attribuaient  la  pediculaire, 
sont,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  que  celles  qu'ils  attri- 
buent à  la  gale;  voilà  pourquoi  sans  doute  ils  supposaient  à 
toutes  les  maladies  cutanées  une  origine  commune.  Galien 
était  pour  l'humeur  mélancolique;  Avicène  plaidait  pour 
unv  bu  meut  acre  et  chaude;  d'autres  pour  des  principes 
acides,  alcalins  prédominaus  dans  les  humeurs. 

Malgré  cette  sorte  d'analogie  entre  la  gale  et  la  maladie 
pediculaire,  il  est  diffieile  d'expliquer  pourquoi  les  vieillards 
sont  de  préférence  sujets  à  cette  dernière.  On  a  remarqué  que 
les  individus  habitues  à  être  vêtus  de  laine,  contractaient  plus 
facilement  la  pediculaire  que  la  gale.  M.  Fournier  explique 
la  singularité  de  ce  phénomène  en  disant  «que  ce  privilège 
exclusif  est  du  à  l'iûsecte  pediculaire  qui,  pullulant,  ne  per- 
met point  à  l'acarus  de  partager  sa  subsistance. 

Certaines  professions,  telles  que  celles  de  vidangeurs,  ren- 
dent les  individus  moins  aptes  à  contracter  et  la  gale  et  la 
pediculaire  eu  raison  des  miasmes  d'hydrogène  sulfuré  qui 
s'élèvent  des  fosses  d'aisance,  et  dont  leur  corps  et  leurs  vê- 
temens  sont  constamment  imprégnés. 

C'est  par  suite  de  l'analogie  dont  nous  venons  de  parler, 
que,  quelques  jours  auparavant  l'apparition  des  insectes  pé- 
diculaires,  les  malades  éprouvent  d'abord  nu  sentiment  léger 
de  démangeaison  qui  augmente  progressivement  jusqu'à  ce 
qu'une  grande  partie  de  la  surface  du  corps  soit  couverte 
d'une  quantité  énorme  d'insectes  qui  ,  pullulant  d'une  ma- 
nière effrayante,  donne  lieu  à  un  grattement  continuel,  et 
occasione,  comme  les  insectes  de  la  gale,  l'élévation  de  lé- 
gères pustules,  qui,  déchirées  ou  s'alfaissant  d'elles-mêmes  , 
mettent  a  découvert  une  quantité  prodigieuse  de  poux  qu'il 
serait  facile  de  recueillir. 

Bernard  \  alcntin  rapporte  l'histoire  d'un  homme  de  qua- 
rante ans,  qui  avait  des  démangeaisons  insupportables  par 
tout  le  corps;  sa  peau  était  pleine  de  tubercules.  Comme  le 
médecin  n'avait  pu  venir  à  bout  de  le  soulager,  il  s'avisa 
de  lui  faire  ouvrir  une  de  ces  petites  tumeurs;  il  n'en  sortit  ni 
sang,  ni  eau,  ni  pus  ;  mais  il  parut  une  si  grande  quantité  de 
poux  de  différentes  figure  et  grosseur,  que  le  malade  en  pensa 
mourir  de  frayeur.  On  en  fit  autant  aux  autres  tubercules; 
et  lui  ayant  fait  piendre  les  diaphoniques  et  les  cathartiques 
minéraux,  et  ayant  délergé  les  ulcères,  il  fut  rétabli  au  bout 
de  quelques  semaines. 

I\on-seulement  celle  analogie  se  confirme  par  des  phéno- 
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mènes  extérieurs,  mais  elle  se  prouve  encore  par  les  re'sultats  , 
soit  heureux  ,  soit  malheureux  ;  heureux  ,  toutes  les  fois  que 
la  maladie,  susceptible  d'être  combattue  victorieusement, 
donne  au  malade  l'assurance  d'une  guérison  parfaite;  mal- 
heureux, toutes  les  fois  qu'un  accident  funeste  vient  terminer 
la  série  des  phénomènes  qui  ont  afflige  le  malade  jusque  dans 
ses  derniers  momens  ;  car  l'affection  pédiculaire,  de  même 
que  la  gale,  portée  au  dernier  degré  d'intensité  ,  produit  chez 
les  individus  la  maigreur,  l'affaiblissement  général,  le  dé- 
goût de  la  vie  ,  le  marasme  et  la  mort,  précédés  toujours  par 
un  élat  de  souffrances,  suite  de  cette  pullulation  toujours 
renaissante,  qui  laisse  à  peine  au  malheureux  le  loisir  d'exha- 
ler sa  douleur,  et  qui  lui  fait  envisager  la  mort  comme  le 
terme  désiré  de  son  supplice. 

Le  phthiriasis  naît-il  spontanément?  Bonet  en  fournit  plu- 
sieurs exemples,  Blondelin  parle  d'uu  seigneur  qui  ,  ayant 
voyagé  sur  mer  avec  des  juifs,  crut  qu'il  en  avait  été  malé- 
ficié  ,  et  qu'ils  lui  avaient  donné  la  maladie  d'Hérode.  Toute 
sa  peau  était  pleine  de  poux  ;  il  en  sortait  du  creux  de  ses 
mains,  des  narines,  des  oreilles,  etc.  La  personne  qui  l'ac- 
compagnait n'était  occupée  qu'a  chercher  les  insectes  et  à  les 
tuer. 

Si  l'on  en  croit  le  fait  rapporté  par  Amatus  Lusitanus  ,  un 
homme  riche  mourut  de  la  maladie  pédiculaire.  Les  poux , 
dont  son  corps  était  couvert ,  étaient  en  si  grande  abondance, 
et  se  multipliaient  avec  une  telle  rapidité  que  deux  de  ses 
serviteurs  n'étaient  occupés  qu'à  porter  à  la  mur  des  corbeilles 
remplies  des  insectes  qu'ils  recueillaient  de  toute  la  surface 
de  son  corps. 

Dans  certaines  circonstances  ,  le  phthiriasis  est  un  des  symp- 
tômes d'affections  graves  et  d'affections  chroniques,  il  ajoute 
aussi  à  leur  complication;  on  l'a  observé  dans  Jes  fièvres  len- 
tes hectiques,  la  phthisic  pulmonaire,  à  la  suite  des  fièvres 
adynamique  et  alaxique  ,  dans  la  lèpre,  etc.  La  maladie  se 
manifeste  d'abord  à  la  tête,  et  les  malades  dans  leur  convales- 
cence, ne  se  débarrassent  de  celle  incommodité  que  par  le  sa- 
crifice de  leurs  cheveux  j  il  arrive  aussi  très  souvent  que. le 
phthiriasis  attaque  de  préférence  toute  la  surface  du  corps. 
"Dans  les  Ephémérides  d'Allemagne  ,  Franckenau  parle  d'un 
seigneur  qui  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne:  il  prit,  dit-il, 
les  remèdes  convenables  à  sa  maladie;  le  onzième  jour,  on 
aperçut  une  quantité  prodigieuse  de  poux  h  la  tèie,  au  cou  et 
sur  tout  le  corps.  Les  forces  de  ce  vieillard  diminuèrent  consi- 
dérablement, et  il  mourut  le  soir,  le  treizième  jour  de  sa  ma- 
ladie. 

Ledelius  cite  l'observation  d'un  jeune  homme  scorbutique 
qui  avait  une  fièvre  tierce  et  dont  il  fut  guéri  :  il  lui  était  sur- 
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venu  a  la  tête  une  si  grande  quantité'  de  poux,  que  plusieurs 
jouis,  dit-il ,  ont  à  peine  suffi  pour  les  tuer. 

Si  nos  observations  pouvaient  être  de  quelque  autorité,  nous 
choisi  rions  celle  qui  a  le  plus  de  rappott  aux  faits  déjà  cités.  Un 
vieillard  est  pris  tout  à  coup  d'une  douleur  vive  dans  l'extré- 
mité intérieure  droite  depuis  la  hanche  jusque  dans  toute  re- 
tendue de  la  cuisse  et  de  la  jambe;  un  gonflement  considérable 
se  manifeste  particulièrement  aux  articulations;  bientôt  le 
côté  correspondant  est  affecté  :  plus  de  doute  sur  l'existence 
d'un  rhumatisme  goutteux  qui ,  devenu  universel  eu  peu  de 
temps,  plonge  le  malade  dans  les  angoisses  les  plus  affreuses. 
Le  traitement  propre  à  combattre  cette  affection  est  suivi  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  on  le  modifie  selon  les  indications, 
les  douleurs  se  calment  ;  mais  pendant  quelques  jours  le  ma- 
lade se  plaint  d'une  démangeaison  par  tout  le  corps,  légère 
d'abord, mais  augmentant  par  suite  et  accompagnée  d'une  sorte 
de  prurit.  Le  malade  examiné,  uous  aperçûmes  une  telle  quan- 
tité d'insectes  pédiculaires,  que  toutes  les  coulures  de  sa  che- 
mise en  étaient  couvertes,  malgré  les  soins  de  propieté  qui  n'a- 
vaient point  été  négligés,  avant  comme  après  l'apparition  des 
doult  vus.  Les  insectes  pullulaient  à  un  point  lel ,  que  la  femme 
et  la  garde  du  malade  n'en  approchaient  qu'avec  précaution, 
pour  éviter  autant  que  possible  le  contact  médiat,  qui  les  au- 
rait exposées  elles-mêmes  à  l'infection.  Pendant  toute  la  durée 
de  cet  état  pédiculaire,  les  douleurs  furent  nulles  ou  à  peu 
près;  mais  le  malaise  que  causait  cette  infirmité  dégoûtante 
faisait  en  proportion  plus  souffrir  le  malade.  L'exposition  à  un 
courant  d'air  donna  lieu  à  une  rechute  et  rappela  la  série  pre- 
mière des  phénomènes  goutteux  :  les  insectes  disparurent  ;  l'af- 
fection rhumatismale  goutteuse  suivit  de  nouveau  sa  marche 
primitive.  Le  malade  préféra  cette  position  h  celle  à  laquelle 
l'avait  réduit  la  maladie  pédiculaire.  Celle  observation  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  que  cite  Manget  :  il  dit 
«  qu'un  chirurgien  de  Genève  qui  ressentait  depuis  plusieurs 
années  un  violent  rhumatisme  à  la  cuisse  gauche,  vit  se  déve- 
lopper depuis  dans  cette  même  partie  d'une  quantité  considé- 
rable de  poux  dont  il  fut  guéri,  ainsi  que  des  douleurs  sciati- 
quus,  par  l'usage  des  eaux  thermales  d'Aix  en  Savoie. 

Que  la  maladie  pédiculaire  soit  produite  spontanément, 
qu'elle  soit  le  résultat  de  la  contagion,  ou  bien  encore  la  ter- 
minaison critique  de  maladies  graves  semblables  à  celles  que 
nous  avons  rapportées,  il  faut  établir  son  diagnostic  de  ma- 
nière à  ne  pas  coufondre  un  état  dépendant  de  la  misère  ou  de 
la  malpropreté,  et  qui  n'a  besoin  que  d'être  combattu  par  tous 
les  moyens  sanitaires,  avec  uuc  maladie  qui  exige  de  la  pari  du 
médecin  une  attention  suivie  pour  arrêter  les  différens  acci- 
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dcns  qui  peuvent  l'accompagner  ou  en  être  la  suite.  Dans  le 
premier  cas,  les  sujets  n'éprouvent  d'autre  incommodité  que 
celle  d'une  démaugeaison  continuelle,  à  laquelle  ils  satisfont 
sans  que  d'ailleurs  leur  santé  soit  le  moins  altérée.  Celte  habi- 
tude est  tellement  acquise  chez  la  plupart,  que  leur  sommeil 
n'est  uullement  interrompu,  ce  qui  prouve  assez  que  les  autres 
fonctions  sont  intactes  :  il  en  est  de  même  de  ceux  chez  lesquels 
les  insectes  pédiculaires  se  sont  répandus  dans  les  différentes 
parties  du  corps  5  peut-être  aussi  cette  moindre  sensibilité  dé- 
pend-elle de  ce  que  la  malpropreté  et  le  frottement  ont  endurci 
l'épidémie,  au  point  de  le  rendre  pour  ainsi  dire  imperméable 
aux  insectes,  qui  sont  obligés  de  séjourner  à  l'extérieur  des 
tissus.  Dans  cette  circonstance,  le  phlhiriasis  n'attaque  qu'une 
certaine  classe  d'hommes  et  de  tous  les  âges;  il  suffît  qu'il 
existe  chez  eux  des  causes  aussi  prédisposantes  pour  que  la 
réunion  de  ces  êtres  malheureux  le  propage  et  le  rende  en 
quelque  soi  te  endémique  parmi  eux  et  parmi  ceux  qui  seraient, 
forcés  de  les  fréquenter.  La  maladie  pédiculaire  ne  peut  être 
contagieuse  que  de  cette  manière  :  cependant,  si,  par  une  in- 
différence coupable,  on  néglige  d'employer  les  moyens  con- 
venables pour  établir  parmi  ces  individus  un  état  sanitaire,  un 
état  de  propreté,  l'affection  peut  être  suivie  de  phénomènes 
qui  la  rangeront  parmi  les  maladies  graves,  en  faisant  nailre 
des  accidens  qui  marcheront  avec  une  rapidité  d'autant  plus 
grande,  que  la  constitution  des  sujets  aura  perdu  de  sa  force  et 
de  son  énergie. 

Le  pronostic  dans  le  phthiriasis  simple  n'offre  rien  de  fâcheux. 
On  peut  se  flatter  d'une  prompte  guérison  ,  si  les  moyens  sani- 
taires sont  convenablement  et  abondamment  employés.  Le 
phthiriasis ,  dans  ces  cas,  n'est  qu'une  affection  incommode,  sale 
et  dégoûtante  pour  les  spectateurs;  lorsqu'elle  est  négligée,  elle 
acquiert  une  sorte  de  chronicité  qui  peut  avoir  les  suites  fâ- 
cheuses dont  nous  avons  offert  le  tableau  dans  plusieurs  en- 
droits de  cet  article  ,  et  particulièrement  dans  celui  qui  traite 
du  diagnostic. 

Cette  maladie  dégénérée  ,  ou  déterminée  par  des  causes 
étrangères  au  développement  du  phlhiriasis  ordinaire,  et  trai- 
tée par  des  répeicussifs  trop  actifs,  n'est  pas  sans  quelque  dan- 
ger. Chez  lesenfans,  elle  tient  lieu  quelquefois  d'un  exutoire 
qu'il  ne  faut  arrêter  qu'avec  les  précautions  ies  plus  sages  et 
les  plus  convenables  à  la  cause  qui  a  produit  l'affection  :  le 
moyen  déparer  à  ces  inconvéniens  ,  c'est  d'étudier  les  symp- 
tômes,  et  d'analyser  les  causes  véritables  qui  ont  pu  lui  don- 
ner naissance. 

Le  phthiriasis,  qui  ne  reconnaît  pour  cause  que  la  malpro- 
l'indigence ,  peut  être  facilement  combattu  par  ton- 
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les  moycnssanitaircssansqu'il  soit  nécessairedc  recourir  à  aucun 
traitement  médical  :  ainsi ,  chez  les  enfans,  à  la  tète  desquels  les 
insectes  s'attachent  particulièrement  -,  on  aura  l'attention  de  les 
peigner  souvent ,  de  leur  raser  même  la  tête,  afin  d'cvil» îr  qnc, 
parle  grattement  auquel  les  expose  ki  démangeaison  continuelle, 
il  ne  survienne  une  complication  d'accidens  plus  ou  moins 
fâcheux  ;  car,  c'est  ainsi  que  dans  la  clause  indigente  se  mani- 
festent ces  croûtes  teigneuses  produites  par  le  suintement  dont 
nous  avons  parlé:  ajoutez  à  cela  une  disposition  première  des 
humeurs.  On  peut  employer  quelques  uns  des  moyerts  conseil- 
les par  les  auteurs;  mais  le  plus  sûr  est  celui  que  procurent  la 
propreté  ,  le  changement  de  linge  ,  etc.  Ces  mêmes  auteurs  con- 
seillent, à  cet  effet ,  de  laver  la  tête  avec  une  lessive  préparée 
avec  l'absiiîthe  ,  le  slaphisaigrc ,  lemarrube,  la  petite  centau- 
rée ,  les  cendres  de  chêne  ,  le  sel  commun  et  le  sel  d'absinthe  ; 
ils  proposent  également  d'adapter  ces  moyens  aux  individus 
chez  lesquels  la  misère  ou  la  malpropreté  aurait  fait  naître  sur 
toute  l'habitude  du  corps  les  insectes  pédiculaires.  Outre  les 
substances  que  nous  venons  de  nommer,  plusieurs  faisaient 
entrer  l'arsenic  rouge  (oxyde  d'arsenic  sulfuré  rouge)  dans  les 
pommades  ou  linimens  qu'ils  composaient.  En  général ,  il  pa- 
rait que  tous  attribuaient  au  staphisaigre  la  vertu  aritipédicu- 
laire:  Vorge  caustique  (vulgairement  cévadille)  ,  les  semences 
de  delphinium  (staphisagria) ,  sont  les  plantes  qui  ont  fourni  la 
base  à  presque  tous  les  médicamens  conseillés  ou  employés. 
Mercurialis  prescrivait  un  simple  mélange  de  staphisaigre  et  de 
nitre  qu'il  faisait  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  il 
ajoutait  sur  la  lin  de  l'argent  vif  éteint  dans  la  salive;  et  de 
la  solution  qui  résultait  de  ce  mélange ,  il  lavait  la  tête  et  le 
corps  du  phihirisiaquc,  les  insectes  étaient  détruits  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours. 

Plusieurs  auteurs  assurent  que  pour  tuer  les  ooux  qui  s'en- 
ger  dreni  sur  le  corps  ,  rien  n'est  plus  efficace  que  de  se  vêtir 
des  hardesqui  ont  appartenu  à  des  doreurs  sur  métaux,  à  cause 
de  la  vapeur  mcrcurielle  dont  ces  habits  sont  habituellement 
imprègnes.  A  ce  sujet ,  Turner  recommande  avec  raison  d'être 
très-circonspect  sur  l'emploi  des  médicamens  dans  lesquels 
on  lait  entrer  des  préparations  mercurielles  :  car  on  doit  crain- 
dre ,  en  général  ,  une  répercussion  toujours  dangereuse  chez 
les  enlans.  11  est  facile  de  détruire  cliez  eux  la  maladie  à  l'aide 
de  toutes  les  substances  Acres  et  saiérs,  en  ajoutant  au  traite- 
ment externe  un  régime  interne  fortifiant,  lorsqu'à  ces  princi- 
pales causes  se  joint  un  état  de  débilité  produit  par  le  défaut  et 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  saine  et  plus  substantielle. 

Ettmuller  conseille  les  lotions  faites  avecune  lessive  dans  la- 
quelle on  a  fait  bouillir  de  la  semence  de  staphisaigre.  Cadro- 
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chi  veut  qu'on  saupoudre  la  tête  avec  la  poudre  des  layes  des 
Indes.  Ces  divers  moyens  agissent  avec  efficacité  ,  cl  n'expo- 
sent point  les  individus  aux  accidens  que  peut  occasioner  l'ab- 
sorption d'un  principe  aussi  actif  que  le  mercure  et  ses  prépa- 
rations. 

Mais  si  le  phthiriasis  dépend  ou  paraît  dépendre  de  maladies 
particulières,  le  traitement  ainsi  administré  ne  serait  que  pallia- 
tif,  si  l'on  ne  combattait  la  maladie  première,  cause  efficiente  de 
la  maladie  pédiculaire. 

Provient-elle  ou  présume-t-on  qu'elle  peut  provenir  d'une 
dégénérescence  dans  les  humeurs?  il  faut  s'occuper  de  com- 
battre cette  dégénérescence  par  les  moyens  propres  à  la  mala- 
die principale.  Les  anciens  ,  qui  jugeaient  que  le  phthiriasis 
devait  reconnaître  pour  cause  un  vice  dans  le  sang,  employaient 
de  suite  la  saignée.  Ce  moyen  7  dans  les  progrès  actuels  de  la 
science,  serait  regardé  comme  illusoire,  à  moius  qu'un  état 
de  pléthore  ou  de  phlegmasie  locale  n'invoquât  la  nécessité 
d'y  avoir  recours.  Us  ajoutaient  ensuite  à  ce  traitement  la  pur* 
galion  des  humeurs,  afin  d'entretenir  non-seulement  la  liberté  du 
ventre  ,  mais  pour  procurer  des  évacuationsqu'ils  regardaient 
comme  indispensables  pour  détruire  la  cause  à  laquelle  ils  at- 
tribuaient la  génération  de  ces  insectes.  Tous  ces  différens 
moyens  pouvaient  ,  selon  les  cas ,  convenir  comme  traitement 
interne,  mais  ne  dispensaient  point  d'avoir  recours  à  différens 
autres  moyens  externes  ,  tels  que  poudres,  lotions,  linimens  y 
pommades,  tous  composés  de  substances  plus  ou  moins  acti- 
ves qui ,  en  portant  leur  action  médiate  sur  l'insecte,  devaient 
le  détruire  lui  et  sa  postérité. 

Si  la  maladie  pédiculaire  est  le  résultat  de  maladies  graves 
et  chroniques  ,  d'affections  débilitantes  ,  qu'elle  soit  un  symp- 
tôme des  fièvres  lente ,  hectique ,  et  de  la  phlhisie  ,  il  sera 
nécessaire  de  combiner  le  traitement ,  de  manière  à  s'opposer 
aux  progrès  de  l'une  et  de  l'autre.  Si  la  pédiculaire  est  un  signe 
d'altération  dans  les  humeurs  ,  on  retirera  le  plus  grand  avan- 
tage des  stomachiques  ,  des  amers.  Indiquer  ici  les  différentes 
substances  qui  peuvent  convenir ,  serait  généraliser  une  affec- 
tion qui  peut  reconnaître  autant  de  causes,  que  ces  causes  elles- 
mêmes  nécessiteraient  de  variétés  dans  le  traitement  prophy- 
lactique. 

Le  phthiriasis,  pouvantêtre  attribué  à  un  défaut  d'exercice 
habituel  ,  le  médecin  doit  recommander  ceux  de  ces  exer- 
cices qui  peuvent  favoriser  l'action  des  vaisseaux  cutanés,  et 
celte  transpiration  si  indispensable  dans  les  fonctions  de  la  vie. 

Dans  les  cas  où  le  phthiriasis  se  manifeste  à  la  suite  de  ma- 
ladies telles  que  celles  dont  nous  avons  rapporté  plusieurs 
exemples,  et  qu'on  puisse  le  regarder  comme  une  crise  salu- 
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taire,  il  serait  imprudent  peut-être  de  vouloir  par  des  moyens 
trop  actifs  anéantir  de  suite  cette  maladie;  et  ce  ne  serait  qu'en 
faisant  succéder  des  moyens  plus  actifs,  à  des  moyens  plus 
doux  ,  administres  d'abord  ,  que  l'on  parviendrait  à  rétablir  la 
santé  des  malades.  Cependant  nous  devons  avouer  qu'il  serait 
peut-être  difficile  de  regarder  entièrement  comme  critique  une 
affection  qui,  par  les  tourmens  qu'elle  occasione  aux  malades, 
ne  fait  qu'aggraver  leur  position,  et  les  conduit  très-souvent  à 
une  mort  certaine. 

La  dépravation  des  Immeurs,  supposée  être  la  cause  princi- 
pale, ou  au  moins  une  des  causes,  doit  être  traitéede  manière  à 
en  arrêter  les  progrès,  à  la  détruire  en  faisant  subir  aux  malades 
le  régime  qui  doit  tendre  à  donner  à  nos  humeurs  la  pureté  né- 
cessaire pour  cuttetenir  l'équilibre  dans  le  système  harmonique 
de  la  vie.  Le  défaut  de  régime  ,  étant  également  une  des  causes 
qui  amènent  ou  entretiennent  la  dépravation  ,  il  faut  en  pres- 
crire un  qui  soit  eu  rapport  avec  l'état  que  l'on  cherche  à  com- 
battre, ^'otis  ne  pensons  pas  néanmoins  qu'avec  un  simple  ré- 
gime on  puisse  s'opposer  aux  progrès  d'une  maladie  qui,  selon 
nous,  doit  être  promptement  attaquée  par  des  agens  externes. 
Nous  recommanderons  donc  aux  malades  d'éviter  toute  espèce 
de  crudités,  toute  nourriture  épaisse  ,  de  difficile  digestion, 
capable  de  produire  des  sucs  épais  et  visqueux,  et  de  faire 
usage  de  préférence  de  viandes  blanches  surtout.  Au  nombre 
des  divers  moyens  externes  proposés  par  les  anciens,  et  em- 
ployés par  les  praticiens  moderne*  ,  on  doit  placer  les  prépa- 
rations variées  du  soufre.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  modifier  le 
traitement  en  faisant  alterner  les  lotions,  les  frictions  mercu- 
rielles  avec  les  lotions  sulfureuses,  les  pommades  soufrées, 
les  vapeurs  et  bains  sulfureux  ;  dans  certaines  circonstances  , 
on  ajoute  avec  avantage,  au  régime  externe,  les  ame;s  ,  les 
antiscorbutiques,  les  pilules  toniques  et  fondantes  que  l'on 
peut  aiguiser  au  besoin  avec  le  muriate  de  mercure  doux.  Il 
est  reconnu  que  l'action  du  mercure  sur  l'insecte  pédiculaire 
est  plus  prononcé  ,  parce  qu'à  l'aide  des  frictions  ,  les  parties 
les  plus  subtiles  peuvent  pénétrer  dans  le  tissu  cutané,  et  at- 
taquer l'insecte  et  ses  descendans  jusque  dans  leurs  retraites 
les  plus  cachées.  L'expérience  journalière  démontre  que  ies 
insectes  qui  s'attachent  particulièrement  aux  parties  de  la  gé- 
nération ne  résistent  pas  longtemps  à  l'action  de  cette  pom- 
made mercurielle  que  le  peuple  connaît  sous  le  nom  d'onguent 
gris. 

Quelle  que  soit  la  causequi  ait  pu  occasioncr  chez  les  enfans 
la  maladie  pédiculaire ,  il  faut  être,  nous  le  répétons  ,  très- 
réservé  sur  l'emploi  des  préparations  mercuriellcs.  Le  système 
absorbant  est,  chez  ces  jeunes  sujets,  d'une  telle  activité,  que  des 
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frictions  a  la  tête  avec  la  pommade  mercurielle  ont  produit  chez 
un  grand  nombredesaccidens  redoutables,  tels  qu'un  état  coma- 
teux ,  un  affaissement  qui,  plusieurs  fois  ,  acte'  remplacé  par  des 
mouvemens  convulsifs.  Ces  symptômes  alarmans  n'ont  cédé 
qu'à  des  excitans  portés  loin  du  siège  de  l'affection  ;  chez  d'au- 
tres ,  on  a  été  surpris  de  voir  reparaître  lamaladie  pédiculaire, 
malgré  tous  les  soins  de  propreté  rigoureusement  administrés, 
et  les  accidens  se  dissiper.  Cela  tient  sans  doute  h  une  métas- 
tase qu'il  faut  redouter  lorsque  l'éruption  pédiculaire  est  la 
suite  d'une  maladie  grave,  telle  qu'une  fièvre  adynamique,  etc. , 
et  qu'elle  en  offre  comme  la  crise. 

Que  pourrait-on  ajouter  de  plus  à  ces  moyens  que  ceux  pres- 
crits pour  l'affection  psorique?  Nous  ne  pouvons  que  renvo3rer 
au  traitement  de  la  gale  pour  connaîtreles  différens  procédés 
proposés  et  employés  par  les  auteurs ,  et  particulièrement  par 
les  médecins  et  chirurgiens  attachés  aux  grands  hôpitaux ,  les- 
quels ont  été  plus  à  même  de  répéter  des  expériences  confir- 
matives  de  l'avantage  de  telle  méthode  sur  l'autre. 

Les  précautions  recommandées  pour  détruire  les  insectes  de  la 
gale  qui  se  sont  attachés  aux  vêtemens,  doivent  être  également 
employées  pour  les  insectes  pédiculaircs.  Les  vêtemens  doivent 
être  fumigés  à  la  vapeur  du  soufre  et  mieux  encore  à  la  vapeur 
du  mercure  dans  un  lieu  bien  clos.  Les  personnes  qui  ont  pu 
fréquenter  les  individus  atteints  du  pbthiriasis,  et  qui  pourraient 
craindre  d'avoir  été  frappées  de  la  contagion,  doivent  se  baigner 
à  froid,  ou  faire  usage  de  bains  ou  de  lotions  sulfureuses  .  afin 
d'éviter  des  accidens  analogues  a  ceux  des  malades  confiés  à  leur 
surveillance  et  à  leurs  soins.  (serrurier) 

TOURNAdoor  (pierre),  Essai  sur  le  plithiriase  et  sur  l'oelcme,  considérés 
comme  maladies  qu'il  est  quelquefois  dangereux  de  guérir  ■  30  pages  in-40- 
Paris,  18 16.  (y.) 

PHTHIROPHAGE,  s.  m.,  mangeur  de  poux,  de  <p2re/p, 
poux  ,  et  de  <petyco ,  je  mange. 

Les  oiseaux  et  les  singes  mangent  les  poux  des  animaux  de 
leurs  espèces  ,  et  même  d  espèces  différentes.  Par  exemple,  il  y 
a  des  singes  dressés  a  chercher  les  poux  des  enfans  et  des  hom- 
mes,  cl  qui  font  leur  délice  d'avaler  ces  insectes. 

Plusieurs  peuples  d'Afrique,  au  rapport  des  voyageurs, 
mangent  les  poux  humains.  Les  nègres  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  se  font  chercher  leurs  poux  par  leurs  femmes,  qui 
ont  grand  soin  d'avaler  ces  insectes  à  mesure  qu'elles  en  trou- 
vent. Les  Hottentots  ,  dit  Rolbe  ,  mangent  avec  plaisir  des  poux 
humains.  M.  Labil'ardièrc  raconte  aussi,  dans  son  J'oynge  à  la 
recherche  fie  Lapeyrousc  ,  avoir  vu  des  femmes  sauvages ,  à  la 
Nouvelle-Hollande,  chercher  les  poux  de  leurs  enfans  et  les 
manger.  Ceci  est  un  nouvel  exemple  qui  montre  que  les  goûts 
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sont  diffc'rens  parmi  les  hommes,  et  que  ce  qui  est  un  objet 
d'horreur  pour  les  uns  en  peut  être  un  de  plaisir  par  d'autres  , 
et  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  en  ce  monde. 

On  voit  même  en  Europe  des  individus  dont  Je  goût  bizarre 
ou  malade  les  porte  à  manger  des  poux  :  tels  sont  de  jeunes 
filles  attaquées  des  pâles  couleurs  ,  des  hypocondriaques,  des 
maniaqies,  etc.  (  F.  v.  M.  ) 

PHTHISIE,  s.  f . ,  phthisis ,  flHfttj  de  çôi«,  je  sèche,  je 
flétris:  nom  générique  sous  lequel  on  comprend  toutes  les 
maladies  caractérisées  par  l'atrophie  et  la  fonte  des  parties. 
Dans  un  sens  aussi  étendu  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  mala- 
dies qu'on  pourrait  ranger  parmi  les  phthisies;  on  pourrait 
même  y  placer  des  fièvres  essentielles,  comme  la  fièvre  ady- 
namique,  etc.  ,  qui  fait  parfois  périr  après  une  émacialion 
totale  de  tout  îe  corps. 

On  a  restreint  le  nom  dephlhisie  a  des  affections  locales  de 
tel  ou  tel  viscère,  et  même  de  tel  le  ou  telle  région  du  viscère  : 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  phthisie  pulmonaire  la  plus  com- 
mune de  toutes  les  espèces  connues,  celle  qui  a  son  siège  dans 
le  poumon  ;  phthisie  trachéale  ,  laryngée,  lorsqu'il  y  a  destruc- 
tion du  tissu  de  la  trachée  ou  du  larynx,  soit  par  ulcération  , 
soit  par  développement  et  fonte  de  tubercules,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies. 

Chaque  espèce  de  phthisie  a  ses  caractères  propres.  Toutes 
présentent  quelques  symptômes  communs  ,  comme  douleur  lo- 
cale, fièvre  hectique,  sueur  et  exacerbation  à  certaines  heures 
du  jour,  dévoiement  colliquatif  opiniâtre,  chaleur  incommode. 
Les  maladies  où  l'on  ne  remarque  pas  cet  ensemble  de  symptô- 
mes, outre  ceux  qui  leur  sont  propres,  ne  doivent  pas  être  regar- 
dées comme  des  phthisies  véritables,  bien  qu'on  leur  en  donne 
quelquefois  le  nom  :  telle  est  la  prétendue  phthisie  hépalique 
de  quelques  auteurs. 

On  ne  regarde  même  comme  phthisies,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  que  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  poumons  ou 
dans  les  voies  aériennes.  Voyez,  pour  plus  de  détails  ,  les  es- 
pèces de  phthisies  en  particulier.  (  F.  v.  m.) 

niTnisiE  dorsale,  phthisis  vel  tabès  dorsalis  :  expression 
employée,  dans  la  médecine  ancienne  et  d'après  Hippocrate  , 
pour  désigner  cette  espèce  de  consomption  qui  survient  à  la 
suite  de  l'usage  immodéré  des  jouissances  vénériennes  ,  soit 
dans  les  plaisirs  ordinaires  de  l'amour,  soit  dans  la  honteuse 
et  funeste  habitude  de  la  masturbation.  Un  écoulement  blen- 
norrhagique  abondant  et  prolongé  peut  aussi  produire  à  peu 
pics  les  mêmes  accidens  ,  et  être  regardé  comme  une  des  causes 
de  la  phthisie  ou  consomption  dorsale. 
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Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  l'impropriété 
de  cette  dénomination  appliquée  aux  suites  des  excès  dont  nous 
venons  de  parler  :  elle  semblerait  en  effet  indiquer  que  le  siège 
du  mal  produit  par  ces  sortes  d'abus  se  trouve  dans  la  colonne 
vertébrale,  tandis  que  cette  partie  du  corps  n'est  pas ,  dans  ces 
cas,  plus  affectée  que  les  autres,  si  ce  n'est,  peut-être,  que 
cette  région  est  ordinairement  le  siège  principal  de  la  faiblesse 
que  les  malades  éprouvent  alors.  La  véritable  consomption , 
la  véritable  phihisie  dorsale,  est  réellement  la  série  de  phéno- 
mènes produits  par  la  désorganisation  de  la  colonne  vertébrale  , 
soit  à  la  suite  de  ia  carie,  soit  lois  du  développement  tuber- 
culeux connu  sous  le  nom  de  maladie  de  Pott  ;  mais  l'on  sait 
que  l'usage  se  reluse  à  ce  que  l'on  emploie  cette  dénomination 
pour  indiquer  l'affection  organique  et  la  suppuration  de*  ver- 
tèbres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  ont  de  lout  temps  observé 
que  si  l'usage  modéré  et  réglé  par  la  raison  des  plaisirs  de 
l'amour,  peut  avoir  sur  la  santé  une  influence  favorable, 
l'abus  de  ces  plaisirs  porte  à  celle-ci  une  atteinte  bien  plus  fâ- 
cheuse encore. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  ces  effets  déplo- 
rable que  produit  la  perte  trop  abondante  et  trop  fréquemment 
répétée  de  la  liqueur  séminale  ;  nous  nous  contenterons  de 
tracer  rapidement  les  principaux  traits  de  la  description  ifue 
les  auteurs  ont  donnée  de  la  phthisie  dorsale,  renvoyant,  pour 
des  développemens  plus  étendus  ,  à  l'article  onanisme. 

La phthisie  dorsale,  dit  Hippocrate,  attaque  principalement 
les  hommes  nouvellement  mariés,  de  même  que  ceux  qui  , 
dans  toute  autre  circonstance  ,  se  livrent  avec  excès  à  l'acte  de 
la  génération.  Elle  est  la  suite  la  plus  ordinaire  encore  des 
excès  de  la  masturbation.  Elle  s'anuonce  d'abord  par  une 
faiblesse  et  un  sentiment  de  lassitude  générale,  et  par  une 
inaptitude  de  plus  en  plus  croissante,  pour  Jes  travaux  du 
corps  et  surtout  de  l'esprit.  Bientôt  les  malades  éprouvent  un 
amaigrissement  sensible,  quoique  dans  le  commencement  l'ap- 
pétit se  conserve  et  qu'il  n'existe  pas  d'état  fébrile.  Ils  ne  tar- 
dent pas  à  se  plaindre  d'un  sentiment  incommode  de  fourmil- 
lement qui  se  fait  ressentir  tout  le  long  de  liépine  du  dos  : 
l'appétit  commence  ù  se  dépiaver,  \es  digestions  deviennent 
mau\  aises  ,  s'accompagnent  de  dégagement  de  gaz;  le  marasme 
fait  des  progrès;  l'émission  de  l'urine  ,  et  même  celle  des  ma- 
tières fécales,  est  accompagnée  fréquemment  de  la  sortie  de  ia 
liqueur  séminale  ou  de  l'humeur  prostatique.  Le  même  eifet 
est  souvent  produit,  pendant  le  sommeil,  par  des  songes  qui 
réveillent  des  idées  libidineuses;  les  moindres  exercices  devieu-. 
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nent  faligans,  et,  pour  peu  qu'ils   se  prolongent,  produisent 
des  pesanteurs  de  tète ,  des  lintemens  d'oreilles,  etc. 

Tous  ces  accidens  vont  en  s'aggravanl,  la  fièvre  survient, 
plus  lot  ou  plus  tard,  et  si  la  cause  des  accidens  continue  à 
agir,  les  malades  périssent  en  proie  aux  symptômes  de  la 
fièvre  hectique,  qui  prend  souveut  alors  le  caractère  de  celte 
pjrexie  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  de  lipyrie ,  caractérisée 
principalement  par  un  sentiment  de  chaleur  intérieure,  tandis 
que  les  extrémités  offrent  un  froid  remarquable. 

Faire  cesser  la  cause  première  de  tous  ces  accidens;  éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  en  occuper  l'imagination  ;  mettre  en  même 
temps  le  malade  à  l'usage  d'un  régime  doux  et  cependant  nour- 
rissant ;  y  joindre  quelques  médicaaiens  plus  ou  moins  toni- 
ques ,  selon  que  les  forces  vitales  paraissent  encore  susceptibles 
de  puis  ou  moins  de  réaction  :  telles  sont  les  bases  sur  les- 
quelles doit  être  établi  le  traitement  de  l'état  maladif  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  Voyez  consomption,  épuisement, 
mai.AnMF.  (m.  g.) 

imii  uisie  hépatique  ,  phthisis  hepatica.  Si ,  au  lieu  de  pren- 
dre la  s  gnification  du  mot  phthisie  daus  le  sens  particulier 
auquel  l'usage  commence  à  le  restreindre,  en  ne  l'appliquant 
plus  guère  qu'à  la  maladie  produite  par  la  désorganisation  du 
poumon,  on  la  conçoit  dans  le  sens  vague  et  général  dans  le- 
quel son  éiymologie  (<p0<0v  je  sèche,  je  corromps)  l'avait 
souveut  fait  adopter  aux  anciens,  on  aura  facilement  l'idée  de 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  dénomination  de  phthisie  hé' 
patique.  On  veut  en  effet  désigner  par  cette  expression  tout 
dépérissement,  toute  consomption  générale  du  corps  dont  la 
cause  se  trouve  dans  un  état  particulier  et  maladif  du  foie. 
D'après  cette  définition ,  l'on  conçoit  que  pour  donner  une  his- 
toire complette  de  ce  que  l'on  doit  comprendre  sous  le  nom 
de  phthisie  hépatique,  l'on  devrait  passer  en  revue  toutes  les 
affections  du  foie  qui  peuvent,  par  leur  gravité  et  leur  durée 
prolongée,  causer  dans  l'économie  animale  les  accidens  qui 
caractérisent  les  différentes  espèces  de  phthisies.  Que  les  lec- 
teurs donc  qui  veulent  se  former  une  idée  exacte  de  la  variété 
des  accidens  produits  dans  les  fonctions  animales ,  lorsque 
celles  qui  sont  particulières  au  foie  se  trouvent  interverties  par 
un  désordre  existant  dans  sa  substance,  étudient  en  particulier 
et  tour  à  tour  chacuue  des  nombreuses  affections  auxquelles  ce 
viscère  est  sujet.  Voyez  foie,  t.  xvi,  p.  80:  (m.  g.  ) 

phthisie  laryngée,  espèce  de.  phthisie  dont  le  siège  est  dans 
le  larynx,  et  qui  en  affecte  la  tunique  muqueuse  et  même  les 
cartilages,  en  produisant  l'aphonie,  la  fièvre  hectique,  la 
toux,  etc.  Voyez  laryngle  (phthisie  ) ,  tom.  xxvn  ,  pag.  264. 

(F.  V.  M.) 

42.  1 


t8  PHÏ 

phthisie  nerveuse  ,  phthisîs  nervosa.  Morton  a  désigne  par 
cette  expression  un  état  maladif  particulier,  présentant  plu- 
sieurs des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  qui  con- 
siste dans  un  amaigrissement  successif  de  tout  le  corps  ,  avec 
perte  de  l'appétit ,  trouble  d^.ns  les  digestions,  pâleur  de  la 
face,  œdématie  ,  etc. ,  mais  qui  n'est  d'ailleurs  accompagné , 
du  moins  dans  le  commencement,  ni  de  fièvre,  ni  de  toux,  ni 
de  dyspnée  ,  et  qui  n'est  pas  produit  par  la  présence  de  tuber- 
cules dans  le  poumon,  ni  précédé  de  crachemens  de  sang , 
phénomène  presque  constant  de  la  phthisie  tuberculeuse. 

Cette  espèce  admise  par  plusieurs  auteurs,  depuis  Morton  , 
tels  que  Sauvages,  Reid ,  Portai,  est  regardée  comme  ayant 
son  siège  dans  les  nerfs,  et  c'est  a  leur  irritation  continuelle 
qu'on  rapporte  son  développement  :  cela  explique  pourquoi 
elle  a  encore  reçu  le  nom  de  phthisie  hypocondriaque ,  de 
phthisie  mélancolique ,  de  phthisie  hystérique.  D'autres  méde- 
cins n'ayant  égard  qu'à  l'extrême  maigreur  des  malades,  l'ont 
appelée  consomption ,  et  ont  avancé  que  c'était  par  excellence 
la  cousomption  anglaise.  Cette  phthisie  est  attribuée  à  la  con- 
tention d'esprit,  aux  veilles  opiniâtres  ,  aux  passions  concen- 
trées,  à  l'anxiété  continuelle ,  au  chagrin ,  à  la  masturbation, 
à  l'hystérie,  etc.  Il  paraît  donc  que  c'est  à  un  état  de  tour- 
mente nerveuse  continuelle  qu'on  doit  rapporter  tous  les  symp- 
tômes qui  se  développent  peu  à  peu,  et  qui,  d'abord  identi- 
ques à  ceux  des  névroses ,  finissent  par  être  analogues  à  ceux 
de  la  véritable  phthisie.  La  durée  de  cette  maladie  est  fort 
longue ,  et  souvent  les  individus  vivent  plus  de  vingt  ans  avant 
d'y  succomber.  Lorsqu'ils  périssent,  on  ne  trouve  pas  de  tu- 
bercules dans  les  poumons,  mais  seulement  une  sorte  de  foute 
ou  de  suppuration  dans  quelques-unes  de  leurs  parties;  ce  qui 
rapproche  la  maladie  de  la  pneumonie  chronique. 

Les  moyens  conseillés  contre  cette  espèce  de  phthisie  sont 
pris  d'abord  dans  la  classe  des  antispasmodiques  doux,  dans 
les  émolliens  ,  les  caïmans,  etc.  Lorsque  les  symptômes  se 
rapprochent  de  ceux  de  la  vraie  phthisie,  on  en  imite  aussi  le 
traitement,  en  se  souvenant  toujouis  d'éviter  les  moyens  irri- 
lans  ou  excitans.  C'est  surtout  dans  la  phthisie  nerveuse  qu'on 
a  prescrit  avec  avantage  l'équilation  ,  les  voyages  dans  les  ré- 
gions tempérées,  comme  l'Italie  ou  la  Provence,  et  ceux  sur 
mer;  l'usage  de  ces  derniers  dans  la  phthisie  remonte  jusqu'à 
Aiétée  (cap.  vin,  De  cur.  pluhis.);  et  ils  ont  été  depuis  con- 
seillés, avec  plus  de  confiance  encore,  par  Gilchrist,  médecin 
écossais,  ouvrage  dont  M.  le  docteur  Bourru  nous  a  donné 
une  traduction  devenue  infiniment  rare. 

Cependant  d'autres  auteurs  ont  mis  en  doute  l'existence 
de  cette  espèce  de  phthisie,  et  même  l'ont  niée  tout  à  fait. 
ii.«ylc  ne  l'admet  pas,  ainsi  que  ceux  qui  ont  écrit  dans  ces 
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derniers  temps.  M.  Laennec  (  Auscultation  médiate)  croit  pour- 
tant qu'il  y  en  a  des  exemples  non  équivoques  ;  mais  il  donne 
à  entendre  qu'elle  est  fort  rare.  Pour  cet  écrivain  ,  il  n'y  a  que 
deux  espèces  de  phlhisie,  la  tuberculeuse  et  la  nerveuse.  Quant 
à  nous  ,  notre  senlimcntesl  qu'on  ne  doit  admettre  cette  espèce 
qu'avec  de  grands  doutes,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignes  de 
la  croire  idéale,  et  de  penser  que,  le  plus  souvent,  on  prend 
pour  phthisie  nerveuse  une  pneumonie  ou  un  catarrhe  chro- 
niques très-lents  dans  leur  marche  et  leur  progrès,  et  qui  ont 
été  précédés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  symp- 
tômes nerveux.  Il  nous  semble  que  si  on  admet  des  phthi- 
sies  pulmonaires  sans  la  présence  de  tubercules,  on  ne  s'en- 
tendra plus  en  médecine  sur  cette  maladie. 

(mérat) 

phthisie  oculaire  ,  phthisis  pupillce  ,  myosis.  Les  auteurs 
grecs  ont  donné  ce  nom  à  l'affection  de  l'iris  qui  consiste  dans 
la  contraction  permanente  de  la  pupille  ,  ordinairement  accom- 
pagnée de  la  vision  des  objets  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lement. La  plupart  des  autres  auteurs  désignent  cette  maladie, 
ou  plutôt  ce  symptôme, sous  le  nom  de  myosie.  Voyez  ce  mot , 
tom.  xxxv,  pag.  12b.  (m. g.) 

phthisie  pulmonaire  ,  phthisie  ,  pulmonie  ,  consomption 
pulmonaire  (qèoi,-qèi<nç  des  Grecs,  de  qQivco ,  je  consume,  je 
corromps,  ou  de  $(&>,  se'cher,  faire  sécher;  en  latin,  phthi- 
sis ;  en  allemand,  schwindsucht ,  et  durrsucht ,  mais  par  exten- 
sion ;  en  anglais,  phthisie,  phthisick  consumption \  tise ,  et 
tisichezza  des  Italiens). 

i°.  Différence ,  synonymie ,  classification.  On  donne  com- 
munément le  nom  de  phthisie  pulmonaire,  de  pulmonie ,  ou 
simplement  de  phthisie,  à  une  maladie  le  plus  ordinairement 
chronique ,  dont  le  siège  est  dans  le  poumon ,  précédée  de  cra- 
chement de  sang  et  caractérisée  par  la  toux  ,  de  crachats  puru- 
ieus  et  une  fièvre  lente  ou  hectique  (Sauv. ,  Nos.  ),  accompa- 
gnée d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  des  organes  de  la 
voix  et  de  la  respiration  (Baumes,  Pincl).  Les  personnes  atta- 
quées de  cette  funeste  maladie  sont  vulgairement  appelées  poi- 
trinaires ,  pulmoniques  ou  phlhisiques ,  et  on  leur  donne  le 
nom  ftétiques,  lorsqu'elles  sont  arrivées  au  dernier  période 
du  marasme;  mais  alors  elles  ont  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  consomption  et  de  l'émaciation.  Cependant,  comme  l'ex- 
pression de  pulmonaire,  ajoutée  a  celle  de  phthisie ,  ne  fait 
qu'indiquer  une  modification  de  cette  dernière,  considérée 
d'une  manière  générale,  et  qu'elle  fait  seulement  connaître 
quel  est  l'organe  affecté,  de  même  que  le  siège  primitif  de  la 
maladie,  il  suit  de  là  qu'on  pourrait  admettre  également  une 
phthisie  hépatique,   une  phthisie  utc'rine,  laryngée,  guttu- 
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raie,. etc. ,  avec  cette  différence  cependant,  que  de  toutes  les 
espèces  de  pîithisies,  en  supposant  qu'on  en  admît  l'existence, 
celle  qui  porte  le  nom  de  pulmonaire  est  la  plus  fréquente,  la 
plus  nieui trière,  par  cela  même  celle  que  les  auteurs  ont  étu- 
diée avec  le  plus  de  soins,  et  qu'ils  ont  fait  connaître  avec  le 
plus  d'exactitude. 

Hippocrate  ne  paraît  pas  avoir  essayé  de  donner  une  défi- 
nition de  cette  maladie  (Voyez  Aph. ,  secl.  3,  5,  7  ;  Coaques , 
1.  ni,  Mal.  e'pid.,  etc.).  Cependant  Galien ,  dans  le  seizième 
Commentaire  de  l'aphorisme  vu  ,  a  dit  :  Que  l'affection  appe- 
lée par  les  Grecs,  çQqhv,  était ,  pour  Hippocrate,  la  phthisie,  et 
qu'elle  est,  selon  ce  dernier,  la  suite  d'ulcères  incurables  du 
poumon  et  du  dépérissement  du  corps,  joint  à  une  petite  fièvre. 
Àrétée,  qui  avait  reconnu  la  destruction  du  poumon  parla 
suppuration  dans  la  phthisie  ,  pense  que  celte  maladie  existe 
lorsqu'il  y  a  de  la  toux  et  une  expectoration  purulente,  qui 
ont  été  précédées  d'un  abcès  développé  dans  les  poumons  par 
l'effet  d'une  cause  externe,  d'une  toux  de  longue  durée,  ou 
d'un  crachement  de  sang  (Des  caus.  et  des  sign.  des  maladies, 
liv.  1 ,  c.  vin  ).  Selon  Galien ,  la  phthisie  consiste  en  une  ulcé- 
ration du  poumon  ou  du  thorax,  ou  de  la  gorge,  accompa- 
gnée d'une  petite  toux,  d'une  fièvre  faible  et  de  l'amaigrisse- 
ment du  corps  (Définit,  medicar.,  edit.  Charter ii ,  tom.  11). 
Aélius  appelle  la  phthisie  une  ulcération  du  poumon,  qui 
succède  à  un  crachement  de  sang,  et  quelquefois  a  la  pleu- 
résie et  à  la  péripneumonie  (7^etrabib. ,  lib.  vin,  cap.  lxvii). 
Il  réserve  le  nom  de  <p8onv  à  l'érosion  et  à  l'ulcération  du  pou- 
mon par  l'humeur  acre  d'un  catarrhe  (ibid. ,  cap.  lui).  On 
trouve  dans  divers  ouvrages  de  médecine  du  seizième  siècle, 
les  définitions  suivantes  :  La  phthisie  est  la  consomption  du 
corps  ou  de  toute  l'humidité  naturelle,  qui  suit  l'ulcération 
du  poumon  (Guaynerii  Opus  prœclarum ,  etc.  De  œgritudine 
pect.  et  pulm.).  Phthisis  est  detrimentum  desiccationis  et  con- 
sumptionis ,  cadens  in  corpus  ex  calore  fibrium  habitudina- 
lium ,  et  ulcère  pulmonis.  Cette  définition  appartient  peut- 
être  a  Galien.  On  a  dit  encore  que  la  phthisie  pulmonaire 
était  la  suite  d'une  solution  de  continuité  des  poumons  pro- 
venant de  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  suivie  immédia- 
ment  d'un  crachement  de  sang  ,  et  plus  tard  d'une  ulcératiou 
de  la  partie  malade  (Platerus,  etc.). On  a  vu  jusqu'ici  que  l'ul- 
cération du  poumon  avait  été  regardée  comme  la  cause  fonda- 
mentale de  la  phthisie  ;  Willis  s'écarta  de  cette  opinion  de 
ses  prédécesseurs,  et  il  a  défini  celle  maladie,  un  dépérisse- 
ment général  ,  causé  par  une  mauvaise  conformation  des  pou- 
mons. Un  grand  nombre  de  médecins  oui  admis  simplement 
quelques-unes  des  définitions  précédentes  :  tels  sont  Sylsius, 
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Ferncl ,  Sialil ,  Ncnter,  IWrhaave,  cic.  ;  d'autres  lés  on\ 
comme  fondues  dans  celles  qu'ils  ont  données  (Lconhail us  Fu- 
clisius.   De  curandi  rtf/tbirê,  lib.  n  ,  cap.  xu;  P,  Bayri,  Dr 

medendis  hum.  corp,  malis  enchiridion  ,  etc.,   etc.).    Parmi 
ces  derniers,   nous  croyons  devoir  citer  Moi  loi).    On  ju 
peut-être  qu'il  a  mien*  défini  qu'on  ne  l'avait  lait  jusqu'alois 
îa  maladie  dont  il  s'agit.   Selon  cet  auteur  :     Jiilhisis  j/ulmo- 
Wtris  ot  eonsùnrptio  partium  univettsatia  à  morbo  ajf/èctu  sen 
infarclionc ,  tumore ,  in/larnmalione  et  idcvratiouc  pidmonuin 
primum    oria ,   indèque   tusri ,   dy.-pnoia,    ahisque    ejusmodi 
symptomacis  tlioraciris  ab  Ijwti  initio  ïtipala,  et  ciunj'ebve  pri- 
mum lentd  et  hecticâ ,  dein  injlammatorià  et  tandem  putr'ulà 
intermittente  conjunctd  (Pbthisiolog.).  Sauvages,  plus  concis 
que  Morton  ,  a  caractérise  la  phthisie  pulmonaire,  une  con- 
somption colliquative  de  tout  le  corps,  accompagnée  d'une 
fièvre  lente,  de  dyspnée,  et  pour  l'ordinaire  d'un  crachement 
de  pus  {Aosolog.  méthodiq.,  class.  x ,  cachexies).   Selle  lui  a 
donné  le  caractère  suivant  :    Compressio  pectoris ,  respiratio 
difficilis,   voxrauca,  tus  si  s ,   lingua  rubret ,  vel  inuco  nigro 
obtecta.  Sapor  ex  dulci  saisies.  Sputum  purulentum  (  Paidim. 
pyretolog. ,  pag.  260).  Home  a  adopte  entièrement  la  déiini- 
tion  de  Sauvages  (  Princip.  de  méd.  ) ,  et  Cullen  h  peu  de  chose 
près.    Dans  la  phthisie  pulmonaire,  dit  ce  dernier,  il  y  a  un 
amaigrissement  et  une  faiblesse  du  corps,  accompagnes  de  toux, 
de  fièvre  hectique ,  et  d'un  commencement  d'expectoration  pu- 
rulente. Il  n'a  été  ajouté  par  M.  Pincl ,  à  ce  tableau  racourci 
de  la  phthisie  pulmonaire,  qu'un  seul  trait,  la  difficulté  de 
respirer  (Nosogr.  philosoph.).  M.  Baumes  paraît  avoir  imité 
Morton  dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  phthisie,  mais  sa  défini- 
tion devient  une  véritable  description.  11  appelle  du  nom  de 
pulmonie  ou  de  phthisie  pulmonaire  celte  maladie  funeste, 
qui ,  précédée  par  un  crachement  de  sang  ,  par  des  tubercules 
crus,  par  une  inflammation  lente  et  occulte,  ou  par  une  con- 
gestion de  fluxion  habituelle  d'humeurs  sur  le  poumon,  a  sa 
cause  dans  un  ulcère,  des  tubercules  suppures,  ou  un  étal  ul- 
ce'reux  avec  fonte  de  la  substance  de  cet  organe;  et  son  carac- 
tère dans  une  fièvre  lente,   qui  augmente  très-sensiblement  le 
soir  et  immédiatement  après  le  repas,  accompagnée  d'une  lé- 
sion plus  ou  moins  forte  et  habituelle  de  la  respiration  et  de  la 
voix,  d'une  douleur  permanente  plus  ou  moins  obscure  dans 
quelque  endroit  de  la  poitrine,  d'une  sueur  nocturne,  princi- 
palement sur  le  thorax;  enfin,  d'une  toux  qui ,  augmentant  le 
soir,  et  le  matin  vers  la  pointe  du  jour,   amène  avec  plus  ou 
moins  d'efforts  des  crachats  purulcns,  puriformes  ou  muqueux, 
mais  dont  la  couleur  varie  selon  la  quantité  ac  sang  qui  s'y 
confond,  ou  suivait  que  la  matière  a  plus  ou  moins  croupi 
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dans  le  fond  de  l'ulcère.  M.  Baumes  e'nonce  ensuite  qu'il  fait 
consister  l'essence  de  la  phthisie  ou  pulmonic,  quelle  que  soit 
la  cause  qui  l'a  déterminée,  dans  l'ulcération  de  la  substance 
du  poumon.  Il  voudrait  en  conséquence  que  les  affections  non 
ulcéreuses  du  même  organe,  qui  amènent  le  dépérissement  du 
malade,  fussent  désignées  par  une  dénomination  particulière, 
et  que,  par  exemple,  les  tubercules  du  poumon  non  suppu- 
rans,  constituassent  une  maladie  spéciale ,  qu'on  appellerait 
étisie  pulmonaire .  M.  Portai  pense  que  la  définition  de  Sau- 
vages ,  la  seule  qu'il  rapporte,  ne  convient  qu'à  la  phthisie 
confirmée,  et  nullement  à  la  phthisie  commençante,  et  qu'il  est 
d'ailleurs  préférable,  pour  faire  connaître  la  maladie,  de  ne 
pas  s'arrêter  à  la  définir,  mais  d'en  exposer  de  suite  les 
symptômes  (  Observ.  sur  la  phthisie  pulmonaire  ,  tom.  n , 
pag.  117).  Bonnafox  de  Mallet  et  G.-L.  Bayle  ne  paraissent 
pas  avoir  partagé  cette  opinion,  car  le  premier  a  voulu  con- 
sacrer le  mot  phthisie  à  désigner  les  maladies  du  poumon  qui 
produisent  le  marasme  et  menacent  l'individu  d'une  destruc- 
tion prochaine;  et  le  second  a  employé  un  chapitre  de  son 
ouvrage  sur  la  phthisie  pulmonaire,  à  l'examen  du  caractère 
essentiel  et  de  la  définition  de  cette  affection  morbide.  D'anrès 
le  résultat  de  ses  recherches,  on  doit,  selon  Bayle,  nommer 
phthisie  pulmonaire  toute  lésion  du  poumon,  qui,  livrée  à 
elle-même,  produit  une  désorganisation  progressive  de  ce  vis- 
cère, à  la  suite  de  laquelle  surviennent  son  ulcération,  et  en- 
fin la  mort.  Bayle  regarde  en  outre  comme  nécessaire  de  faire 
suivre  immédiatement  ce  caractère  essentiel  du  caractère  arti- 
ficiel,  qui  a  été  donné  par  M.  Pinel ,  en  ces  termes  :  toux, 
difficulté  de  respirer,  marasme,  fièvre  hectique,  et  quelque- 
fois expectoration  purulente. 

Voici  ce  que  dit  M.  Laënnec  dans  un  ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  récemment  sur  la  phiiisie  pulmonaire,  et  auquel 
il  a  cru  devoir  donner  le  nom  d'auscultation  médiate. 

ce  L'existence  des  tubercules  dans  Je  poumon  est  la  cause 
et  constitue  le  caractère  anatomique  propre  de  la  phthisie 
pulmonaire,  y  Dans  une  note  annexée  à  ce  passage,  il  ajoute  : 
«  Je  pense  que  l'on  ne  doit  admettre  aucune  autre  espèce  de 
phthisie  pulmonaire  (la  phthisie  tuberculeuse),  si  ce  n'est  la 
phthisie  nerveuse  ou  le  catarrhe  simulant  la  phthisie  tuber- 
culeuse. Les  espèces  établies  par  divers  nosologistcs  ou  prati- 
ciens ,  sous  les  noms  de  phthisie  scorbutique,  vénérienne,  etc., 
sont  toutes  au  fond  des  phthisics  tuberculeuses,  et  ne  diffè- 
rent que  par  la  cause  à  laquelle  on  attribue  ,  gratuitement 
peut-être,  le  développement  des  tubercules.  Quant  aux  espèces 
décrites  par  M.  Bayle,  sous  les  noms  de  phthisie  granulée, 
avec  mclanose,  ulcéreuse,  calculeuse  et  cancéreuse,  la  pre- 
mière n'est  (nous  ne  sommes  point  de  cet  avis)  qu'une  vatiéle' 
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de  la  pblhisie  tuberculeuse;  les  quatre  autres,  an  contraire,  sont 
îles  affections  qui  n'ont  de  commun  avec  la  phthisie  tubercu- 
leuse, que  d'exister  dans  le  même  organe  ,  et  qui  ,  rarement , 
produisent  l'effet  dont  celte  maladie  tire  son  nom,  c'est-à-dire 
la  consomption.  11  me  semble  par  conséquent  qu'il  y  a  plus 
d'inconvéniens  que  d'avantage  a  reunir  ces  diverses  affections 
sous  une  même  dénomination  w  (Laënnec,  vol.  i,  pag.  20). 

Si  maintenant  on  se  rappelle  les  définitions  que  l'on  a  pro- 
posées de  la  maladie  qui  nous  occupe,  on  s'apercevra  que  , 
quelle  que  soit  leur  différence  ,  toutes  indiquent  que  Ja  phthi- 
sie  pulmonaire  est  marquée  par  nn  dépérissement  plus  ou 
moins  lent  du  corps  ,  et  par  des  signes  d'une  affection  morbide 
du  poumon. 

Quant  aux  médecins  qui  ont  composé  leurs  définitions  aven 
les  signes  principaux  auxquels  on  peut  reconnaître  le  plus  géné- 
ralement une  phthisie  pulmonaire,  peut-être  ne  doit- on  pas  les 
approuver  aveuglément.  A  l'exception  de  l'amaigrissement  suc- 
cessif, qui  est  assez  constant  dans  la  pulmonic  pour  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  absolument  constant,  il  n'est  au- 
cun des  autres  signes  qui  ne  manquent  fréquemment  chez 
les  sujets  atteints  des  lésions  du  poumon  qui  produisent  la 
consomption.  Ne  pourrait-on  pas  croire  dès -lors  que  les  méde- 
cins dont  nous  parlons,  non-seulement  n'ont  pas  exprimé,  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  les  caractères  principaux  aux- 
quels on  peut  reconnaître  la  phthisie  pulmonaire,  mais  encore 
qu'ils  devaient  énoncer ,  dans  leurs  définitions,  l'espèce  de  lé- 
sion organique  qui  est  l'origine  de  tous  les  accidens  qu'ils  pré- 
sentent comme  ses  effets  appareils  les  plus  ordinaires? Bayle  a 
eu  en  partie  cette  opinion ,  puisqu'il  donne  d'abord  un  caractère 
essentiel  tiré  de  l'état  matériel  du  poumon,  et  qu'il  veut  qu'on 
y  joigne  le  caractère  artificiel  admis  par  l'auteur  de  la  Noso- 
graphie  philosophique.  Mais,  de  celte  manière,  on  a  deux 
définitions  pour  une,  et  à  chacune  d'elles  peuvent  s'appliquer 
les  observations  qui  ont  été  faites  sur  les  définitions  précédem- 
ment examinées.  Ainsi ,  la  phthisie  pulmonaire  n'amène  pas 
nécessairement  l'ulcération  de  l'organe  affecté;  la  même  ma- 
ladie, surtout  lorsqu'elle  ne  fait  que  commencer,  n'est  pas 
décidément  mortelle,  etc. 

S'il  est  vrai  que  des  auteuis  recommandables  aient  échoué 
dans  l'intention  qu'ils  ont  eue  de  définir  la  pulmonie,  leur 
insuccès  doit  laisser  peu  d'espoir  de  réussir  au  médecin  qui 
veut  revenir  sur  ce  sujet;  cependant,  comme  c'est  surtout 
daus  la  science  médicale  qu'il  faut  sans  cesse  essayer  de  cor- 
riger ce  qui  u'est  pas  bien ,  nous  allons  proposer  une  défi- 
nition nouvelle.  Les  obstacles  que  l'on  rencontre  à  expri- 
mer d'une  manière  très-satisfaisante,  dans  une  seule  phrase, 
ce  que  c'est  que  la  phthisie  pulmouaire,    sont  d'aboi d  toi;* 
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ceux  qui  rendent  difficiles  à  faire  une  définition  en  ge'ne'raï , 
et  ensuite  ceux  qui  dépendent  de  la  difficulté  d'exposer,  en 
termes  concis ,  le  caractère  d'une  maladie  qui  se  montre  la  suite 
d'une  foule  d'affections  morbides  différentes,  telles  que  l'in- 
flammation, l'hémorragie,  les  scrofules,  les  tubercules,  le 
cancer,  les  dartres,  la  syphilis,  le  rhumatisme,  le  scorbut,  etc. 
Déplus,  si  le  plus  grand  nombre  des  pulmoniques  présente 
des  altérations  organiques  du  poumon  très-variées,  on  ren- 
contre aussi  des  malades  qui  offrent  tous  les  symptômes  de  la 
phthisie  pulmonaire,  même  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  chez  lesquels,  après  leur  mort,  on  ne  trouve  absolu- 
ment aucune  lésion  organique,  soit  du  poumon,  soit  de  tout 
autre  viscère  auquel  on  puisse  attribuer  directement  ou  indi- 
rectement les  symptômes  qui  ont  existé  pendant  la  vie.  Ce 
fait  est  incontestable  ,  et  il  serait  inconvenant  de  dire  de 
Jacotius,  de  Mercurialis ,  de  Casimir  Medicus,  de  Fracastor, 
de  Marc  Aurelius,  de  Severin,  de  Willis  ,  de  Morgagni,  de 
de  Haën ,  et  de  plusieurs  autres  médecins  de  ces  derniers 
temps,  qu'ils  n'ont  pas  su  distinguer  des  poumons  malades 
de  poumons  sains.  Enfin,  une  deuxième  difficulté  à  définir 
la  phthisie  pulmonaire,  vient  de  ce  qu'il  n'est  pas  un  des 
symptômes,  même  les  plus  importaus  de  cette  maladie,  qui 
ne  puisse  manquer,  quoiqu'ils  semblent  une  conséquence  ab- 
solument nécessaire  de  l'affection  de  l'organe  de  la  respira- 
lion. 

Selon  nous,  la  maladie  qu'on  appelle  phthisie  pulmonaire 
oupulmonie,  est  la  suite  ou  un  mode  particulier  de  déve- 
loppement de  diverses  affections  morbides,  telles  que  l'jn- 
flammation,  l'hémorragie,  les  scrofules,  les  tubercules,  le 
cancer,  les  dartres,  la  syphilis,  etc.,  etc.;  tantôt  sans  lésion 
du  poumon,  et  tantôt,  mais  dans  Je  plus  grand  nombre  des 
cas,  avec  une  lésion  de  cet  organe;  et  qui  se  manifeste  par  les 
symptômes  d'une  altération  de  plus  en  plus  grave  dans  les 
fonctions  de  l'organe  pulmonaire  :  tels ,  entre  autres ,  que  la 
douleur  vague  ou  fixe  de  la  poitrine,  la  dyspnée,  la  toux 
sèche  ou  avec  expectoration  muqueuse  ou  purulente,  etc.,  et 
par  le  dépérissement,  le  marasme  ou  la  consomption  colliqua- 
tive  de  tout  le  corps. 

Dans  celte  définition ,  qui  est  un  peu  longue,  mais  qui  rend 
peut-être  assez  bien  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  la  pulmo- 
nie,  on  pourrait  demander  quelques  éclaircissemens  sur  ce  que 
l'on  considère  celte  maladie  comme  un  mode  particulier  de 
développement  de  diverses  affections  morbides.  D'abord,  on 
ne  peut  nier  que  la  différence  du  siège  n'introduise  une  dif- 
férence bien  sensible  entre  l'inflammation  ,  l'hémorragie,  etc. , 
de  telle  ou  de  telle  autre  partie;  cependant  ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement cette  observation  qu'on  a  eue  en  vue,  mais  celle-ci  : 
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qu'il  y  a  des  inflammations,  des  hémorragies,  etc.,  du  pou- 
mon, qui  ne  donnent  jamais  lieu  par  elles  mêmes  à  la  phlhi- 
sie, tandis  qu'il  en  est  qui  sont  absolument  les  précurseurs  de 
celte  cruelle  maladie,  ou  qui  en  sont  le  commencement  et 
comme  le  début.  C'est  de  ce  mode  particulier  d'inflammation  , 
d'hémonagie,  etc. ,  dont  on  a  voulu  parler  ,  mode  particulier 
plus  difficile  à  décrire,  parce  qu'il  n'est  distingué  que  par  des 
nuances  fugitives  de  l'appareil  ordinaire  des  symptômes 
d'une  inflammation,  d'une  hémorragie,  etc.,  du  poumon, 
qu'à  reconnaître  quand  on  a  l'œil  exercé  par  la  pratique  de  la 
médecine. 

On  a  attendu  jusqu'ici  à  faire  celte  remarque,  parce  qu'elle 
est  décisive  sur  la  question  de  savoir  si  la  phlhisie  doit  entrer 
dans  un  cadre  nosologiquc ,  si,  en  effet,  elle  n'était,  comme 
on  l'a  pensé  jusqu'ici,  que  la  suite  d'une  inflammation  ou 
d'une  hémorragie,  etc.  ,  du  poumon. 

Il  semble  que,  dans  ce  cas,  la  phlhisie  se  montre  encore 
comme  une  maladie  fort  complexe,  dont  la  première  période 
est  signalée  par  l'apparition  d'hémorragies  diverses,  pulmo- 
naires surtout ,  ou  d'une  soi  te  d'inflammation  dans  la  poitrine, 
ou  des  suiles  lie  la  rétrocession  d'une  affection  herpétique, 
goutteuse,  syphilitique,  cancéreuse,  etc.,  sur  l'organe  pul- 
monaire, dont  les  périodes  suivantes  offrent  les  symptômes 
d'une  affection  grave,  rarement  aiguë,  mais  le  plus  souvent 
chronique  du  môme  viscère. 

La  phthisie  pulmonaire,  ainsi  envisagée,  mérite  certaine- 
ment une  place  distincte  dans  une  classification  des  maladies  ; 
mais  alors  il  devient  aussi  difficile  de  lui  assigner  cette  place  , 
que  cela  était  facile  lorsqu'on  se  bornait,  comme  l'ont  fait 
nos  prédécesseurs,  à  la  regarder  comme  une  ulcération  du 
poumon,  survenue  à  la  suiie  de  différentes  maladies.  Aussi 
remarque-t-on  un  certain  accord  entre  onze  auteurs  de  dis- 
tributions méthodiques  des  maladies  :  relativement  à  la  phthi- 
sie pulmonaire,  elle  se  trouve  rangée  dans  les  cachexies,  par 
cinq  de  ces  nosologistes;  dans  les  fièvres,  par  trois  d'enlre 
eux,  et  on  pourrait  presque  dire  par  quatre,  puisque  c'est 
sous  la  dénomination  de  febris  à  phlhisi([uc  Danvin  l'a  placée 
dans  sa  Zoonomie.  Enfin,  deux  des  nosologistes  dont  nom 
parlons  ont  classé  la  pulmonic  dans  les  affections  tubercu- 
leuses :  il  s'ensuit  que  les  auteurs  d'uu  arrangement  systéma- 
tique quelconque  des  affections  morbides  se  sont  partages 
entre  trois  opinions,  qui  ont  entre  elles  une  certaine  analogie. 
Au  reste ,  il  semble  utile  de  rappeler  ici ,  d'une  manière  exacte, 
le  lieu  qu'occupe  la  consomption  pulmonaire.  Dans  les  prin- 
cipales classifications  qui  ont  été  proposées  ,  on  aura  ainsi  une 
idée  plus  précise  des  diverses  manières  dont  on  a  considéré 
cette  maladie. 
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Elle  appartient ,  dans  la  Nosologie  de  Sauvages ,  à  la 
classe  x,  les  cac.liex.ies,  ordre  i;  la  consomption  (maries), 
dont  elle  fait  le  second  genre  ;  entre  le  tabès  (premier  genre) , 
et  l'atrophie  (troisième  genre  ).  Daus  l'ouvrage  de  Linné  ,  Gê- 
nera morborum ,  à  la  clause  x;  les  déformations  (déformes), 
ordre  i;  les  émaciations  (emaciantes) ,  dont  elles  forment  le 
premier  genre,  qui  est  suivi  immédiatement,  comme  autant 
de  genres,  du  tabès,  ensuite  de  l'atrophie  et  du  marasme;  et, 
dans  la  Nosologie  de  Vogel  (édition  de  Tissot,  17H9),  à  la 
classe  vm ,  les  cachexies ,  genre  second ,  le  tabès ,  dont  elle  est 
la  quatrième  espèce.  Cullen  a  fait  entrer  la  phthisie  pulmo- 
naire dans  le  trente-sixième  genre  de  sa  Nosologie,  l'hémop- 
tysie, classe  1,  les  pyrexies;  ordre  iv ,  les  hémorragies.  La 
phthisie  est  la  troisième  espèce  d'hémoptysie  ou  l'hémoptysie 
phthisique.  C'est  encore  des  fièvres  que  la  phthisie  a  été  rap- 
prochée par  Macbridc,  qui  en  a  fait  la  première  espèce  du 
genre  cinquième,  la  fièvre  hectique,  de  l'ordre  1,  les  fièvres, 
classe  1,  les  maladies  générales  (Introd.  à  la  pratique  de  la 
méd.  )  ;  et  par  Selle ,  dans  sa  Pyrcthologie  ;  la  phthisie,  sous  la 
dénomination  d'exulcération  des  poumons,  se  trouve  la  pre- 
mière espèce  de  la  troisième  section;  fièvres  rémittentes  par 
ulcère  interne,  ordre  11;  fièvre  rémittente.  Sagar  a  placé  la 
phthisie  pulmonaire  dans  les  cachexies,  classe  m;  ordre  1, 
les  consomptions ,  dont  elle  forme  le  deuxième  genre ,  entre  le 
tabès ,  qui  est  le  premier  genre,  et  l'atrophie,  qui  est  le  cin- 
quième. 

La  Zoonomie  de  Darwin  offre  la  pulmonie  sous  la  déno- 
mination de  febris  à  phthisi,  comme  la  septième  espèce  du 
quatrième  genre  :  sensation  augmentée  avec  fièvre,  causée  par 
la  production  de  vaisseaux  ou  de  fluides  nouveaux,  ordre  i; 
sensation  augmentée,  classe  11;  maladies  de  la  sensation.  Il 
n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  qae  M.  Pincl  a  rangé  la 
phthisie  pulmonaire,  sous  le  nom  de  tubercules  pulmonaires, 
dans  la  classe  v  ;  lésion  organique  générale,  sous-ordre;  lésion 
organique  affectant  indifféremment  tel  ou  tel  tissu,  huitième 
genre;  les  tubercules.  Dans  un  ouvrage  sur  la  médecine  pra- 
tique, M.  Robert  Thomas  a  fait  de  la  consomption  pulmo- 
naire le  deuxième  genre  de  l'ordre  1  ;  émaciation  générale , 
classe  111  ;  les  cachexies.  Enfin ,  selon  le  système  de  Nosologie 
organo-thérapeutique,  par  le  professeur  Tourdes,  la  phthisie 
tuberculeuse  doit  être  la  troisième  espèce  du  cenre  tubercule 
ou  scrofule,  qui  a  la  troisième  place  dans  l'ordre  vm  ;  lésion, 
des  organes  glandulaires,  classe  ni;  maladies  du  système 
lymphatique  ou  cellulaire. 

L'étude  des  définitions  qu'on  a  données  de  la  phthisie  pul- 
monaire et  du  rang  qu'elle  a  obtenu  dans  les  systèmes  nosolo- 
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piques,  ne  présente  pas  seulement  de  l'intérêt  sous  ce  double 
rapport;  elle  remet  encore  sous  les  yeux  des  opinions  an- 
ciennes sur  la  pulmonie  et  sur  la  pathologie  en  général,  et 
jette  quelques  lumières  sur  les  différences  qui  existent  entre 
telles  ou  telles  consomptions  du  poumon.  Autrefois,  beaucoup 
de  médecins  n'employaient  que  le  mot  seul  de  plithisie  pour 
désigner  la  pulmonie.  Ils  ignoraient  ou  ils  oubliaient  que  ce 
mot  ne  signifiait  que  consomption,  destruction  lente  ou  des- 
sèchement, et  qu'il  n'exprimait  nullement  une  affection  du 
poumon.  Dans  le  même  temps,  une  foule  d'auteurs  s'altachè- 
lent  à  démontrer  qu'il  y  avait  entre  la  plithisie  ou  la  con- 
somption pulmonaire  la  même  différence  qu'entre  le  genre  et 
l'espèce,  et  que  le  mot  plithisie  ne  pouvait  s'employer  pour 
désigner  une  affection  morbide  du  poumon  qu'en  lui  asso- 
<  iani  l'épithète  de  pulmonaire.  En  même  temps ,  on  fit 
connaître  les  distinctions  que  l'on  pouvait  ou  que  l'on  de- 
vait admettre  entre  telle  ou  telle  plithisie  ou  consomption.  Les 
uns  voulurent  que  ,  dans  la  consomption  ,  le  dépérissement  ou 
la  maigreur  du  corps,  provînt  plus  particulièrement  de  la 
perte  de  la  graisse;  d'autres,  le  rapportèrent  a  la  diminution 
lente,  progressive  et  considérable  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  (Guaynerius)  ;  et  d'autres,  avec  plus  de  raison ,  à  la 
même  dimiuulion,  non-seulement  des  parties  liquides,  mais 
encore  des  parties  solides.  Envisageant  la  consomption  sous 
un  autre  point  de  vue,  on  crut  s'être  assuré  qu'il  y  en  avait 
une  espèce  constamment  accompagnée  de  fièvre  lente,  une 
autre  constamment  exempte  de  celte  fièvre,  une  autre  enfin 
qui  n'attaquait  jamais  qu'une  partie  du  corps.  Toutes  ces  dis- 
tinctions, selon  que  chaque  auteur  croyait  devoir  accorder 
plus  ou  moins  d'importance  à  telle  ou  telle  circonstance,  firent 
rapprocher  la  plithisie  pulmonaire  de  quelques-unes  des  es- 
pèces de  phthisies  ou  consomptions  en  général ,  plutôt  que  de 
telles  autres;  et  c'est  ainsi  que,  dans  les  classifications  précé- 
demment citées  ,  l'on  voit  la  plithisie  ou  consomption  du  pou- 
mon placée  entre  le  tabès  et  l'atrophie,  et  tantôt  dans  le 
genre  tabès  même,  dont  elle  fait  une  des  principales  espèces. 
Les  différences  que  l'on  a  remarquées  entre  tous  les  exemples 
de  pulmonie  qui  ont  été  observés,  sont  extrêmement  nom- 
breuses, et  elles  sont  tirées  de  certaines  causes  de  la  maladie, 
ou  de  sa  marche  rapide  ou  lente ,  des  diverses  époques  de  sa 
durée,  des  symptômes,  des  complications,  et  de  l'espèce  de  lé- 
sion du  tissu  de  l'organe  affecté,  etc.,  etc.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  avait  vu  que  la  plithisie  pulmonaire  avait  sa 
source  dans  diverses  maladies ,  et  on  en  avait  été  tellement 
frappé  qu'on  avait  désigné  quelques-unes  d'elles  dans  les  défi- 
nitions qu'on  donnait  de  l'affection  pulmonaire.  Telle*  -sorn 
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l'hémoptysie  (frétée,  Aëtius,  Plater,  Morton,  etc.),  l'inflam- 
mation des  poumons  avec  ou  sans  abcès  (  Arétée  ,  Aëtius,  Mor- 
ton); la  maladie  tuberculeuse,  scrofuleuse,  etc.  (Morton, 
M.  Baumes).  On  a  distingue',  avons- nous  dit,  autant  de  pul- 
monies  qu'on  a  cru  reconnaître  de  causes  morbides  à  celte 
maladie.  En  effet ,  les  auteurs  ont  parle  de  la  phthisie  pulmo- 
naire produite  : 

r*.  Par  l'hémoptysie  (Hippocrate,  Arelée,  Aëtius ,  Morton, 
liber  m,  cap.  v,  Cullen).  On  a  répété  jusqu'à  satiété  cetta 
sentence  d'Hippocrate  :  Au  crachement  de  sang  succède  le  cra- 
chement de  pus  ;  on  Fa  appuyée  par  plusieurs  raisonnemens  , 
les  uns  justes,  les  autres  faux.  Ainsi  on  a  prétendu  que  l'hé- 
moptysie était  nécessairement  suivie  de  la  phthisie  pulmonaire; 
mais  l'expérience  a  prouvé  depuis  longtemps  le  contraire  :  ce 
n'est  que  dans  certains  cas,  malheureusement  tiè>  nombreux 
lorsqu'on  n'emploie  pas  un  traitement  et  des  précautions  con- 
venables ,  que  la  pulmonie  succède  immanquablement  au  cra- 
chement de  sang.  Hoffmann  a  insisté  avec  raison  sur  ce  point, 
et  il  craignait  spécialement  la  phthisie  chez  les  sujets  qui  ren- 
daient du  sang  dans  lequel  le  sérum  paraissait  plus  abondant 
que  la  partie  rouge  (Med.  rat.  et  System.)  :  ce  signe  est  quel- 
quefois infidèle. 

'2°.  Par  une  fluxion  catarrhale  sur  la  bouche,  sur  les  bron- 
ches et  dans  le  tissu  pulmonaire  (Hippocrate,  Guaynerius , 
P.  Bayrus,  Cullen,  M.  Baumes,  etc.).  Cette  fluxion  ,  d'humeur 
séreuse  et  muqueuse  sur  le  poumon,  a  été  attribuée  à  la  dimi- 
nution de  la  transpiration  et  à  des  digestions  imparfaites,  etc. 
On  a  cru  (Grant  surtout)  qu'elle  détruisait  par  ses  retours 
l'action  tonique  du  tissu  du  poumon,  et  que  celte  fluxion  ou 
espèce  de  pléthore  séreuse,  était  principalement  ramenée  par  le 
printemps.  Cullen,  d'après  diverses  considérations  tirées  du 
siège  et  de  la  nature  des  catarrhes ,  ne  croit  pas  qu'on  doive 
les  reconnaître  aussi  généralement  qu'on  le  fait,  comme  cause 
de  la  phthisie.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'y  a  que  certains 
catarrhes,  à  ce  qu'il  paraît,  qui  annoncent  nécessairement 
la  phthisie,  et  que,  dans  tous  les  autres  cas  ,  la  pulmonie  n'ar- 
rive qu'à  la  suite  d'un  traitement  inapproprié. 

3°.  Par  la  péripneumonie  et  la  pleurésie  (Hippocrate,  Aré- 
tée, P.  Bayrus,  Morton,  lib.  m,  cap.  x  ,  Cullen).  L'inflamma- 
tion du  parenchyme  du  poumon  ou  de  la  plèvre  donne  lieu 
fréquemment ,  mais  non  nécessairement ,  à  la  phthisie  du  pou- 
mon, soit  par  la  faiblesse  dans  laquelle  elle  laisse  ce  viscère 
après  une  terminaison  même  complctte  ,  soit  parce  que  la  réso- 
lution entière  de  la  contagion  ne  s'opère  pas,  soit  par  la  sup- 
puration du  poumon,  ou  par  la  formation  d'un  abcès  dans  le 
tissu  pulmonaire  même,  ou  par  une  collection  de  matière  pu- 
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rulente  entre  les  plèvres  costale  et  pulmonaire,  reunies  dans 
un  loyer  ou  différemment ,  et,  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  cin- 
pyème.  L'expérience  a  surtout  appris  que  la  cavité  creusée  par 
la  fonte  purulente  du  poumon  dans  un  point,  et  que  le  trajet 
fistuleux  à  travers  !e  parenchyme  pulmonaire  ,  par  lequel  s'é- 
vacue, à  l'aide  de  l'expectoration,  le  pus  d'un  abcès  situé  entre 
les  plèvres,  sont  en  effet  assez  difficiles  à  guérir  pour  que  les 
Mijets  qui  eu  sont  affectés  finissent,  la  plupart,  par  devenir 
phthisiques. 

4°.  Par  une  vomique  (  frétée,  Sauvages,  etc.  ).  La  vomique 
qui  succède  à  une  inflammation  lente  du  poumon  •  et  la  vomi- 
que lymphatique,  dont  Rauliu  et  Leroy  ont  rapporté  des  exem- 
ples, ne  sont  une  cause  de  phthisie  que  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  surtout  lorsqu'on  ne  leur  a  pas  opposé  un  traite- 
ment convenable.  Culleu  a  pensé  que  la  corruption  de  la  ma- 
tière purulente  amenait  ordinairement  !a  consomption. 

5*.  Par  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  (  M.  Baumes, 
Traite  de  la  phlhisie  pulmonaire ,  tome  i ,  etc.  )  ;  par  des  effort* 
(M.  Baumes,  ibid.,  tome  i),  par  réchauffement  du  corps 
(Baillou,  Opéra  ;  Marteau,  Traité  des  bains;  M.  Baumes'. 
Les  plaies  et  les  efforts  dans  la  poitrine,  et  réchauffement  du 
corps  ,  ont  produit  la  phthisie  pulmonaire  par  l'influence  aigué 
ou  lente  du  poumon  qu'ils  exciteut  d'abord.  La  terminaison 
de  cette  inflammation  par  une  suppuration  de  l'organe  est  un 
motif  de  plus  de  craindre  la  phthisie.  Quelquefois  les  plaies  , 
les  efforts  et  réchauffement,  donnent  lieu  à  des  attaques  répé- 
tées d'hémoptysie,  et  celle-ci  a  la  consomption  pulmonaire. 

O.  Par  l'asthme  (Hippocrate,  Rivière,  Morton,  1.  m  ,  c.  iy, 
Sauvages  ,  Cullen  ,  etc.  )  :  l'asthme  est ,  parmi  les  maladies  qui 
engendrent  la  pulmonie,  une  de  celles  qui  ont  le  moins  souvent 
ce  funeste  effet.  Cullen  croyait  que  l'asthme  et  le  catarrhe  ne 
la  produisaient  qu'en  excitant  le  développement  de  tubercules; 
mais  M.  Baumes  regarde  les  tubercules  qui  se  forment  dans 
l'asthme  comme  différens  de  ceux  qui  occasionent  de  leur  na- 
ture la  pulmonie,  et  il  pense  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  asthmatiques  périssent  si  rarement  pulmoniques.  Il  faut 
rester  dans  le  doute  sur  ce  point ,  jusqu'à  que  l'on  ait  de  nou- 
velles observations  qui  puissent  confirmer  une  pareille  as- 
sertion. 

7°.  Par  des  concrétions  formées  accidentellement  dans  les 
bronches  par  suite  de  l'inspiration  d'un  air  charge  d'une  subs- 
tance pulvérulente  (Morgagni,  Ramazzini ,  Johnson  ,  etc.  ).  Les 
plâtriers,  les  carriers,  les  marbriers,  les  statuaires,  les  ou- 
vriers qui  aiguisent  a  sec  les  aiguilles,  sont  très-fréquemment 
atteints  de  phthisie  par  cette  cause  ;  selon  Clouzier  et  Leblanc, 
la  poussière  inspirée   ne  tarde  pas  à  faire  pâle  avec  le  mucus 
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des  bronches  et  à  produire  des  concrétions;  au  contraire < 
M.  Desgenettes  ,  éciairé  par  l'examen  anatomique,  a  annoncé 
que  la  poussière  était  souvent  absorbée  par  les  lymphatiques, 
irritait  alors  le  tissu  cellulaire,  formait  des  calculs,  et  que  la 
désorganisation  de  chaque  cellule  pulmonaire  ainsi  affectée 
rapporte  quelquefois  de  ces  calculs  dans  les  bronches. 

8°.  Par  l'inspiration  de  vapeurs  acres,  irritantes,  délétères , 
qui  s'exhalent  dans  l'extraction,  la  préparation,  etc.,  d'une 
foule  de  substances  minérales,  d'agens  chimiques,  d'instru- 
mens,  etc.  (  Morgagni,  Pcamazzini,  Fourcroy  ).  Dans  ce  cas, 
l'hémoptysie  marque  presque  toujours  le  début  de  la  phthisic, 
et  des  tubercules  dans  le  poumon  sont  la  lésion  organique 
qu'on  rencontre  le  plus  souvent. 

90.  Par  des  tubercules  développés  dans  le  poumon  (Hippo- 
craie,  De  morb.,  lib.  i,  sect.  xiv  ;  Galien,  Alex,  de  ïralles  ; 
Fernel ,  Path. ,  lib.  v  ,  cap.  x  ;  Morton ,  lib.  n ,  cap.  m  ;  Syl- 
vius  de  le  Boë  ,  Hoffmann ,  Cullen  ,  etc.  ).  11  est  digney  de  re- 
marque que  Boerhaave  n'ait  pas  parlé  de  celte  cause.  L'origine 
des  tubercules  a  été  attribuée  à  une  humeur  lente  et  épaisse 
qui  empâte  les  glandes  éparses  dans  le  parenchyme  du  pou- 
mon (Fernel);  tantôt  à  une  matière  catarrhale,  compacte, 
inerte,  qui  s'épaissit  dans  le  tissu  interlobulaire  du  poumon  , 
y  fermente  ou  y  dégénère  par  l'effet  de  la  chaleur  humide  de 
la  partie  (Jeannet  des  Longrois,  De  la  pulmonie)  ;  tantôt  à 
cette  altération  des  vaisseaux  exhalans  des  poumons,  qui  im- 
prime à  la  lymphe  un  caractère  visqueux  :  viscosité  toujours 
croissante  par  l'action  continuée  de  sa  cause  productrice ,  et 
arrivant  au  point  d'engorger,  de  boucher  l'extrémité  des  vais 
seaux,  et  de  former  les  petiles  concrétions  appelées  tubercules 
(Reid,  Phthisie  pulmonaire ,  pages  36  ,  41  )»  et  mieux  au  dé- 
veloppement ou  au  dépôt  dans  Je  parenchyme  pulmonaire 
d'une  substance  homogène,  toujours  opaque,  blanche,  ou 
d'un  blanc  sale,  ou  jaunâtre,  ou  grisâtre,  et  renfermée  ou 
non  dans  un  kyste  (Bayle,  pag.  21). 

io°.  Par  des  granulations  miliaires,  transparentes,  lui- 
santes, marquées  de  points  ou  de  lignes  noirâtres,  et  de  nature 
en  apparence  cartilagineuse.  Ces  granulations  sont  répandues 
ça  et  là  dans  le  parenchyme  du  poumon  (  Bayle,  page  26  ). 

ii°.  Parla  mélanose  du  tissu  pulmonaire  (Morton,  Bayle, 
page  28).  Le  poumon  est  alors,  dans  sa  portion  malade  ,  par- 
semé d'ulcères  dont  les  parois  sont  noires,  très-dures,  com- 
pactes et  épaisses. 

12°.  Par  des  calculs  semblables  à  de  petites  pierres  ou  à  de 
la  craie  glommerulée,  ou  à  de  petites  ossifications,  et  le  plus 
souvent  de  nature  calcaire  (Morton,  lib.  ni ,  cap.  vi  >  Cullen x 
Médecine  pratique  ;  Bayle ,  page  33). 
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13°.  Par  un  cancer  du  poumon ,  qui  appartient  le  plus  sou- 
vent à  la  variété  désignée  par  M.  Laénnec  sous  le  nom  de  dé- 
générescence cérébriforme.  La  partie  cancéreuse  est  blanche, 
un  peu  luisante,  ferme  ou  ramollie,  et  parcourue  par  des 
vaisseaux  sanguins  d'une  extrême  ténuité  (Baylc,  page  54). 

i4°-  Par  un  ulcère  (Hippocrate ,  Galieu  ,  Aëlius).  Baylc  a 
reconnu  aussi  une  consomption  du  poumon  ,  produite  par  un 
ulcère  de  ce  viscère  j  mais  il  n'entend  pas  parler  ici  des  pro- 
fondes excoriations  dans  les  poumons  ,  qui  ont  lieu  dans  le 
dernier  degré  de  la  phthisie  tuberculeuse;  il  s'agit  drul- 
cèrcs  formes  dans  le  tissu  même  du  poumon  ,  d'une  odeur  très- 
fétide,  comme  gangreneuse  ,  et  dont  les  parois  ne  sont  pas  ta- 
pissées par  une  couche  albumineuse  et  membtaniforme,  ni  par 
une  membrane  distincte. 

i5°.  Par  des  exanthèmes  cutanés,  tels  que  la  rougeole,  la 
variole,  les  dartres,  la  gale,  l'érysipèle,  etc.  Lorsque  ces  ma- 
ladies rencontrent  des  obstacles  à  leur  éruption,  ou  lorsqu'elles 
•ont  répercutées  à  l'intérieur,  ou  bien  encore  lorsqu'elles  ont  un 
degré  d'intensité  si  grand,  que  les  membranes  muqueuses  et 
séreuses  de  la  poitrine  deviennent  elles-mêmes  malades  (  Mor- 
ton  ,  1.  ni ,  c.  xii  ;  Cullen  ,  Leigh,  etc.  ). 

i6°.  Par  la  goutte  et  le  rhumatisme  (Morton,  1.  m,  c.  n  ; 
Murgrave,  M.  Baumes  ).  Lorsqu'une  affection  goutteuse  ou 
rhumatismale  atonique  ou  irrégulière  se  porte  sur  l'organe  pul- 
monaire ,  et  surtout  lorsqu'elle  vient  d'être  déplacée  de  quel- 
ques articulations,  la  phthisie  du  poumon  se  déclare  souvent 
et  principalement  si  le  sujet  est  déjà  parvenu  à  un  âge  avance. 

17°.  Par   les  fièvres  de  longue  durée,  intermittentes  (Alex. 

de  Tralles,  Werlhof;  Morton,  lib.  m ,  cap.  xn).  Les  fièvres 

sont  regardées,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  maladies,  comme 

des  causes  de  phthisie  pulmonaire,   surtout  lorsqu'elles  n'ont 

as  eu  de  terminaison  franche ,  et  on  pense  que  c'est  en  donnant 

ieu  au  développement  de  tubercules  dans  l'organe  de  la  res- 

iration  ;  mais  il  est  présumable  que,  dans  plusieurs  de  ces  cas, 

es  tubercules  existaient  avant  l'invasion  de   la  fièvre;  que 

celle-ci  a  suspendu  ou  empêché  leur  accroissement ,  ou  au 

moins  qu'elle  a  mis  obstacle  à  l'apparition  des  symptômes  que 

les  tubercules  peuvent  exciter. 

180.  Par  la  maladie  scrofuleuse  (Morton,  lib.  m,  cap.  1  ). 
L'opinion  des  médecins  paraît  assez  unanime  sur  cette  cause 
de  la  phthisie  pulmonaire. 

190.  Par  le  scorbut  (Morton,  lib.  111,  cap.  11  ;  Lind. ,  etc.). 
Cette  cause  morbide  de  la  pulmonie  est  assez  généralement  ad- 
mise. Morton  croyait  qu'elle  imprimait  à  la  maladie  une  mai  - 
che  chronique;  mais  des  observations  nombreuses,  bien  faites, 
ont  appris  que  la  marche  de  la  cousomption  était  fréquemment 
aiguë  dans  ce  cas. 
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20°.  Par  la  syphilis  et  par  le  traitement  employé  contre 
celte  dernière  maladie  (Morton  ,  I.  m,c.  vin  ;  Sauvages,  etc.). 
On  a  vu  des  exemples  nombreux  de  phthisie  du  poumon  par 
celte  cause.  Daignan  croit  même  avoir  remarqué  des  véroles 
héréditaires  qui  ne  se  sont  montrées  que  sous  la  forme  de  pul- 
monie. 

2i°.  Par  la  rétention  avec  ou  sans  chlorose,  ou  par  la  sup- 
pression ou  la  dérivation  des  menstrues  (Arétée;  Morton, 
iib.  m,  cap.  ix ;  Schenck,  Leigh  ,  etc.  )  ;  par  [des  épistaxis;  un 
flux  hémorroïdal  excessif  ou  supprimé,  ou  dévié  sur  l'organe 
de  la  respiration  :  quels  germes  féconds  de  phthisies,  par 
suites  de  tubercules  développés  dans  le  poumon  (Hippocrate, 
Boerhaave  ,  Aph. ,  etc.  ). 

22°.  Par  une  métastase  purulente,  suite  d'une  plaie,  d'un 
ulcère  ancien,  interne  ou  externe,  d'un  ozène,  d'une  fistule, 
surtout  d'une  fistule  à  l'anus  ,  guéris,  ou  dont  la  suppuration 
est  arrêtée  ou  simplement  diminuée  (Morton  ,1.  m,  c.vm,xivj 
Sauvages  ). 

Nous  avons  connu  un  malade  qui  éprouvait  les  symptômes 
très-graves  d'une  affection  du  poumon  chaque  fois  que  le  flux 
incommode  d'une  fistule  à  l'anus  venait  à  diminuer,  et  qui  ce- 
pendant a  tenté,  heureusement  en  vain  ,  de  guérir  de  cette  der- 
nière maladie  par  une  opération  chirurgicale. 

23<>.  Par  une  maladie  du  foie  avec  ou  sans  ictère  (Morton , 
lib.  m  ,  cap.  xin )  ;  par  un  engorgement  des  glandes  du  mé- 
sentère (Leigh,  Phthisiologia ;  Lancastre  ,  Sauvages  )  ;  nous 
pouvons  ajouter  par  l'engorgement  lent  de  divers  autres  or- 
ganes, et  par  une  affection  aiguë  ou  lente  des  organes  gastri- 
ques (Willis,  M.  Baumes,  ïissot)j  l'affection  morbide  du 
poumon  par  suite  d'une  maladie  dans  l'appareil  digestif,  et 
constatée  par  des  faits  irrécusables  et  nombreux. 

24°-  Par  un  flux  dysentérique  et  diarrhéique,  par  les  lochies 
(Hippocrate,  De  morb.  mul.)  ;  par  des  flueurs  blanches,  une 
blennorrhce  (Morton);  par  des  sueurs,  lorsque  ces  divers  flux 
ou  écoulemens  sont  excessifs,  habituels,  ou  lorsqu'ils  sont  ré- 
percutés ,  supprimés  ou  simplement  diminués ,  toute  la  pré- 
caution convenable  étant  négligée. 

25o.  Par  la  plique  (Sauvages,  etc.).  On  a  certainement  vu 
la  phthisie  pulmonaire  se  développer  chez  des  sujets  atteints 
de  la  plique,  ou  qui  ont  cherché  à  guérir  de  cette  maladie  du 
poumon  :  est-elle  due  à  l'extension  ou  au  déplacement  du 
principe  de  la  plique,  ou  plutôt  n'est-elle  due  qu'à  l'influence 
sur  les  sécrétions  cutanées  que  doit  avoir  la  présence  ou  l'en- 
lèvement d'une  chevelure  pliquée? 

260.  Par  les  effets  de  la  mélancolie,  de  l'hypocondrie,  de 
l'hystérie,  de  diverses  affections  convulsives  (Morton,  1.  m, 
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cap.  iv;  Cirigri,  Cous,  med.,  cent,  i),  et  de  digestions  habi- 
tuellement mauvaises  ou  de  dyspepsies  (Guaynerius ,  De  cura 
phthisis  ). 

270.  Eusebiû  Valli  s'est  efforce  de  montrer  par  des  faits  que 
les  phlhisies  héréditaires  dépendaient  absolument  d'un  état 
morbide  du  cerveau.  Xous  avons  vu  une  pulmonie  survenir  à 
Ja  suite  d'une  inflammation  lente  de  la  portion  dorsale  de  la 
moelle  de  l'épine. 

280.  Des  hydatides  développées  dans  le  poumon  (Jonhson, 
Collet,  etc.),  et  des  vers  dans  le  tube  alimentaire  ont  produit 
aussi  la  phlliisie  pulmonaire  ,  et  souvent ,  malgré  un  trait  émeut 
authelmintique ,  ces  maladies  n'ont  pas  eu  de  suites  moins  fu- 
nestes (Van  den  Bosch,  Tlistor.  constit.  epid.  ;  Vernius,  De 
phthviî  accessoria  vermiuantium  ,  etc.). 

Les  nombreux  phthisiques  qui  ont  été  observés  ont  donne 
lieu  encore  a  distinguer  des  pulmonies  produites  : 

i°.  Par  une  disposition  particulière  originelle  (  Morton  )  du 
corps,  par  un  habitus  <pèiv&S'eiç,  une  habitude  du  corps  phlhi- 
sique  (Galicn,  comment.  1  in  lib.  Epid.,  etc.). 

20.  Par  une  disposition  héréditaire  (Fernel  ,  De  labe  pulmo- 
nis  ,  etc. ,  lib.  v  ,  cap.  x ,  Yan  Swieten  ,  Comment,  in  aph. ,  etc., 
§.  1075,  etc.)- 

3°.  Par  une  disposition  du  corps  h  une  certaine  acrimonie  et 
à  une  congestion  habituelle  des  humeurs  séreuses  sur  les  pou- 
mons :  disposition  aperçue  et  admise  par  Hippocrate  (  Coac. 
Pronost.  ,  n°.  444  '■>  Charterii  ) ,  et  par  une  foule  de  médecins  , 
mais  rejetée  par  un  grand  nombre  d'autres,  et  spécialement 
par  Eusebio  Valli,  Phthùis  hered. ,  prop.  1). 

4°.  Par  une  diathèse  pléthorique  habituelle;  par  un  état  mu- 
queux  ou  une  constitution  pituileuse  (Selle,  Pyretholog.  etc.;. 

5°.  Par  une  diathèse  scroiuleuse,  scorbutique,  etc.  (Morton; 
M.  Baumes  ,  t.  1 ,  etc.  ). 

6°.  Par  une  contitulion  irritable. 

On  a  dit  encore  que  la  phlhisie  pulmonaire  pouvait  être 
quelquefois  épidémique  sous  une  constitution  atmosphérique 
chaude  et  sèche,  ou  chaude  et  humide  (Hipp.,  Epid.  ;  Lepecq 
«le  laCloture,  etc.),  ou  humide  et  froide;  et  20.  contagieuse 
(Galien  ,  Des  fièvr. ,  1.  1 ,  c.  m  ;  Sennerl,  Opéra  omnia,  t.  m , 
part.  11,  cap.  xxxiv;  Rivière  ,  cent.  1,  obs.  qq;  Morton,  Tlithi- 
siolog.  ;  Van  Den  Bosch,  Hist.  const.  verni.  ;  Valsalva  et  Mor- 
gagni  ;  Wichmann  ,  M.  Baumes,  etc.);  mais  la  contagion  de  Ja 
phthisie  a  été  méconnue  ou  niée  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Parmi  les  modernes,  on  compte  Ant.  Lizzari,  Rcid, 
Ant.  Cocchi ,  Bosquillon  ,  M.  Porta! ,  Salmandi. 

La  phlhisie  pulmonaire  se  montre,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  une  maladie  lente  chronique 7  mais  on  l'a  ubservéf 
42.  3 
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aussi  marchant  avec  une  rapidité  telle  ,  qu'on  a  pu  la  considé- 
rer alors  comme  aiguë  (Morton,  cap.  v).  On  lui  voit  suivie 
celte  dernière  marche,  surtout  lorsqu'elle  est  épidémique ,  ou 
au  moins  produite  par  certaines  constitutions  atmosphériques 
très-morbifiques,  et  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  fièvre 
inflammatoire  ou  putride  (Morton) ,  ou  produite  par  une  pé- 
ripneumonie  des  fièvres,  etc.  (Morton).  L'âge  de  puberté,  la 
jeunesse  (Morton,  cap.  v)  et  un  climat  chaud  paraissent  en- 
core exercer  sur  la  pulmonie  une  influence  propre  à  lui  donner 
un  cours  aigu.  Celte  maladie,  au  contraire,  se  montre  chro- 
nique lorsqu'elle  est  née  d'un  état  du  corps  lymphatique, 
scorbutique  ,  scrofuleux  ,  etc.  (Morton  ,  etc.) ,  et  chez  des  vieil- 
lards, etc.  (  Morton).  Ces  deux  espèces  ou  variétés  de  la  phthi- 
sie du  poumon  dont  nous  venons  de  parler  ,  ont  aussi  été  appe- 
lées ,  celle  qui  est  chronique  ,  la  phthisie  des  vieillards  ,  et  celle 
qui  est  aiguë,  la  phthisie  des  jeunes  gens  (Morton,  Nenler,  etc.). 

On  a  poussé  le  désir  d'établir  des  distinctions  jusqu'à  faire 
une  espèce  particulière  de  la  phthisie  pulmonaire  commen- 
çante ,  sous  îa  dénomination  de  phthisie  commençante  ,  phthîsis 
incipiens  (Morton  ,  etc.),  recens  (Slahl  ,  Nenter,  etc.),  ou  de 
phthisie  sèche  (Sauvages,  Cullen),  et  une  autre  espèce  de  la 
phthisie  confirmée  ,  sous  la  dénomination  de  phthisie  humide, 
phthisis confirmata  (Morton) ,  inveterata  (Nenter,  etc.),  hu- 
mide (  Sauvages,  Cullen  ,  etc.). 

La  première  se  reconnaît  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'expectoration 
de  pus  ,  à  des  sueurs  nocturnes,  et  le  matin  à  une  fièvre  quo- 
tidienne, à  une  dyspnée  presque  habituelle,  à  une  chaleur 
vive  des  mains  et  des  pieds,  accompagnée  de  sécheresse.  La 
deuxième  espèce  existe  lorsqu'il  y  a  expectoration  purulente  , 
déoérissement  ou  marasme  ;  mais  dans  cette  dernière  on  a  fait 
encore  une  division  en  reconnaissant  trois  degrés  dans  la  phthi- 
sie pulmonaire  :  alors  la  phthisie  commençante  ou  sèche  est  le 
premier  degré,  et  la  phthisie  confirmée  renferme  le  deuxième 
et  le  ti  oisième  degré  ;  les  limites  de  ces  trois  périodes  différentes 
varient  suivant  les  auteurs.  Enfin  Bayle ,  considérant  que  «  ia 
phthisie  commençante  ne  date  que  de  l'époque  où  le  malade 
éprouve  la  toux,  la  gêne  pectorale,  des  mouvomens  fébriles,  etc., 
oji  croit  qu'on  devrait  admettre  avant  cette  époque  un  temps 
où  cette  maladie  serait  désignée  sous  le  nom  de  phthisie  occulte 
ou  çerme  de  la  phthisie  ,  »  le  poumon  étant  déjà  profondément 
lésé,  quoique  le  sujet  ainsi  affecté  paraisse  jouir  de  la  meil- 
leure santé  {Phthis.  pulm. ,  page  5o,  5i  ). 

Les  symptômes  et  les  complications  de  la  consomption  pul- 
monaire ont  aussi  donne"  Heu  à  plusieurs  distinctions.  Ainsi 
on  a  observe  cette  maladie  avec  ou  sans  fièvre  hectique,  avec 
de»  symptômes  inflammatoires,  ou  bilieux,  ou  nerveux,  etc. , 
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el  il  n'est  presque  pas  de  maladie  qui  ne  puisse  venir  à  la  com- 
plication. 

Enfin,  sans  espérer  avoir  éprouve  toutes  les  sources  des 
distinctions  que  l'on  a  pu  ou  que  l'on  peut  admettre  dans  la 
phthisie,  nous  terminons  par  rappeler  qu'on  a  remarque  que 
îa  pulmonie  était  laniôt  curable  et  tantôt  incurable.  Le  nom- 
bre de  ces  dernières  est  malheureusement  en  si  grande  quan- 
tité, que  Sydenham  a  dit  avec  fondement  que  la  cinquième 
partie  de  L'espèce  humaine  périt  par  la  phthisie. 

Pendant  longtemps.,  on  s'est  applique  à  rendre  utile  la  con- 
naissance de  toutes  ces  différences  que  l'on  avait  signalées  entre 
les  divers  cas  de  phthisie  et  la  symptomatologie  :  1'étiologie, 
le  diagnostic»-,  le  pronostic  et  le  traitement  de  cette  maladie 
en  furent  plus  ou  moins  éclairés  et  perfectionnés;  mais  lorsque 
l'on  eût  cru  nécessaire  ,  surtout  pour  faciliter  l'étude  des  ma- 
ladies et  la  détermination  précise  de  leur  traitement  dans  les 
(t. Us  divers  où  elles  peuvent  s'offrir,  de  les  classer  et  de  les 
ranger  dans  plusieurs  ordres,  en  établissant  des  genres,  des  es- 
pèces et  des  variétés,  ce  fut  naturellement  dans  ces  mêmes  dif- 
férences que  l'on  avait  remarquées  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
que  l'on  puisait  les  motifs  de  faire  de  celte  affection  morbide 
un  genre,  ou  une  espèce,  ou  une  variété  de  maladie,  et  de 
proposer  ou  d'admettre  encore  d'autres  sous-divisions.  On  a 
déjà  vu  précédemment  quelle  place  elle  avait  obtenue  dans 
plusreurs  classifications  uosologiques ,  et  quels  auteurs  lui 
avaient  donné  le  rang  de  genre,  ou  d'espèce,  ou  de  variétés. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  rapporter  les  sous-divisions  que  l'on  a 
faites  dans  la  phthisie  pulmonaire  même.  Nous  n'exposerons 
pas  tout  ce  qui  a  été  l'ait  à  ce  sujet  :  il  suffira  des  notes  sui- 
vantes. 

Les  anciens  n'avaient  nullement  pensé  à  faire  des  classes, 
des  ordres,  des  genres,  des  espèces  et  des  variétés  de  mala- 
dies; mais  on  peut  dire  qu'ils  avaient  au  moins  déterminé 
les  genres,  et  souvent  indiqué  les  espèces  et  les  variétés  en  ie^ 
cherchant  les  principales  causes  auxquelles  on  peut  rapporter 
l'apparition  de  la  même  affection  morbide  :  c'est  ainsi  qu'ils 
reconnaissaient  réellement  trois  espèces  de  phthisie  pulmonaire , 
lorsqu'ils  réduisaient  à  trois  causes  le  développement  de  celle 
maladie,  savoir;  i°.  à  la  faiblesse  des  poumons;  i°.  au 
transport  de  l'humeur  pituiteuse  sur  ces  organes  ;  S°.  à  la  rup~ 
tare  de  quelques  vaisseaux  considérables. 

Morton,  considérant  la  phthisie  pulmonaire  comme  origi- 
nelle lorsqu'elle  dépend  d'une  diathèse  mauvaise  ou  d'une  al- 
t. Talion  prédisposante  du  sang  et  d'une  ulcération  des  pou- 
iiioiis7  et  comme  secondaire  ou  ^ymplomatique  lorsque  le  pou- 
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mon  vient  à  être  atteint  de  consomption  par  suite  de  certaine! 
maladies  antérieures. 

On  admet  deux  genres  de  phthisie.  Le  premier  comprend  la 
phthisie  originelle ,  qui  se  reconnaît  aux  signes  généraux  de  la 
consomption  pulmonaire  ,  et  à  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  la 
maladie  à  aucune  affection  morbide  précédente  :  sa  marche 
est  chronique,  et  il  y  a  presque  toujours  des  tubercules  dans 
le  poumon;  et  le  deuxième,  la  phthisie  secondaire  ;  celle-ci 
est  divisée  en  quatorze  espèces,  savoir  :  i°.  la  phthisie  pul- 
monaire scrofuleuse  qui  a  toujours  une  marche  chronique, 
surtout  lorsqu'il  n'y  a  aucun  symptôme  inflammatoire;  'i°.  la 
phthisie  scorbutique  qui  est  toujours  chronique  ;  3°.  la  phthisie 
pulmonaire  asthmatique  incurable  et  chronique  ;  4°«  ^a  phihisie 
pulmonaire  mélancolique,  hystérique,  hypocondriaque  :  celle- 
ci  est  également  chronique  et  le  plus  souvent  mortelle  ;  5°.  la 
phthisie  pulmonaire  hémoptoïque  ,  dont  la  marche  est  tantôt  ai- 
guëet  tantôt  chroniqueet  la  terminaison  funestepour  l'ordinaire; 
6°.  la  phthisie  pulmonaire  par  des  concrétions  de  nature  cal- 
caire, engendrées  dans  les  poumons  ,  espèce  promptement  mor- 
telle; 70.  la  phthisie  puimonaire  syphilitique  ;  8°.  la  phthisie 
pulmonaire  due  à  la  suppression  d'une  gonorrhée  virulente, 
de  l'écoulement  d'un  ulcère  ancien,  surtout  d'une  fistule  à 
i'anus,  d'un  ulcère  scrolulcux  ,  etc.  :  elle  provient,  non  du 
transport  de  la  matière  virulente  sur  les  poumons  ,  transport 
que  Mortou  croyait  impossible,  mais  de  l'infection  de  la  masse 
du  sang  par  la  rétention  du  flux  de  l'humeur  morbide;  90.  la 
phthisie  pulmonaire  par  suite  de  la  chlorose  et  de  la  suppres- 
sion des  menstrues  :  celle-ci  est  communément  chronique  et 
difficile  a  guérir  ;  io°.  la  phthisie  provenant  d'une  péripneu- 
monie  ou  d'une  pleurésie  :  c'est  une  des  espèces  les  plus  fré- 
quentes et  des  plus  aiguës  ;  n°.  la  phthisie  pulmonaire  ar- 
thritique et  rhumatismale  ;  il0,  la  phthisie  pulmonaire  qui 
succède  aux  fièvres  continues  ou  intermittentes  ,  à  la  scarlatine  . 
la  rougeole  et  la  variole  :  elle  suit  le  plus  souvent  une  marche 
aiguë;  i3°.  la  phthisie  pulmonaire  hépalhique  ou  ictérique, 
ï.+°.  la  phthisie  pulmonaire  ,  produite  par  l'ulcération  de  quel- 
que viscère  ou  de  quelque  membrane.  Toutes  ces  espèces  se 
reconnaissent  aux  symptômes  propres  à  chacune  des  affec- 
tions morbides  dont  elles  portent  le  nom,  el  aux  signes  géné- 
raux de  la  phthisie  du  poumon  (  Phthisis,  lib.  m). 

Sauvages  diviselc  genre  phthisie  pulmonaire  en  deuxscctions. 
La  première  renferme  les  phthisies  primitives;  la  deuxième, 
les  phthisies  accidentelles.  Les  phthisies  primitives,  le  plus 
souvent  héréditaires  et  originelles,  sont  sous-divisées  en  deux 
espèces  qui  sont  :  i°.  la  phthisie  pulmonaire  sèche  [phthÎMS 
pulmonarib  originalis  incipiens,  de  Moi  ton,  tuberculum  crudum 
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d'IIippocrate) ,  qui  a  pour  caractères  une  toux  sèche,  une 
expectoration  peu  abondante  de  pus,  l'amaigrissement  insen- 
sible du  malade,  des  sueurs  affaiblissantes,  une  fièvre  quo- 
tidienne el  lente,  etc.  ja°.  la  phthisie  pulmonaire  humide, 
ayant  pour  symptôme  nue  toux  humide,  une  expectoration 
plus  ou  moins  abondante  de  matières  grises,  jaunâtres,  vis- 
queuses, etc.  Dans  les  plithisies  accidentelles,  qui  sont  sous- 
divisées  en  dix-huit  espèces,  ou  trouve  les  quinze  espèces 
de  plithisies  secondaires,  admises  par  Morton,  et  les  espèces 
suivantes;  i5°.  la  phthisie  pulmonaire  chyleuse  (  phlhisis chy- 
losa  Carol.  Leigh ;  phlhisia l  Lancastre).  On  la  reconnaît  à  des 
déjections  blanchâtres,  à  l'endure  du  bas-ventre,  à  une  toux 
opiniâtre,  à  ramaigrissement  du  malade;  i6\  la  phthisie  pul- 
monaire par  une  vomique  (  phlhisis  à  vomied).  Il  y  a  une 
expectoration  subite  et  abondante  d'un  pus  souvent  fétide  ,  et 
quelquefois  des  débris  membraneux  qui  proviennent  de  la 
destruction  d'une  poche  dans  laquelle  la  matière  expectorée 
était  contenue;  170.  la  phthisie  pulmonaire  occasionée  par  la 
piique  {phlhisis  à  plicâ)\  180.  la  phthisie  pulmonaire  cellu- 
laire {phthisis  celluL  de  Haén  ).  Dans  celte  espèce  ,  le  poumon 
n'offre  aucune  ulcération  ,  et  le  malade  expectore  une  ma- 
tière blanchâtre  purulente,  comme  si  l'organe  pulmonaire  ve- 
nait d'essuyer  une  inflammation.  De  Haën  expliquait  ce  cra- 
chement de  pus,  en  disant  que  cette  humeur  pouvait  se 
former  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  s'épancher  ensuite  dans 
Jes  bronches.  Gullen  rejetait  cette  explication  ,  et  pensait  que 
dans  les  cas  d'expectoration  de  pus,  il  y  avait  ulcère  aux  pou- 
mons. 

Macbride,  ayant  fait  de  la  phthisie  pulmonaire  une  espèce 
de  fièvre  hectique,  divise  cette  espèce  en  primitive  et  en 
secondaire  ;  il  sous- divise  ensuite  la  phthisie  primitive  en 
trois  variétés,  savoir:  i°  la  phthisie  primitive  sèche,  caracté- 
risée par  une  toux  fatigante  et  sans  aucune  expectoration  ; 
?°.  la  phthisie  primitive  muqueuse  ou  catarrhale ,  et  3Q.  la 
pli'.hisie  hemopto'ùjue.  La  phthisie  secondaire  varie  comme  la 
maladie  après  laquelle  elle  survient;  ainsi,  il  y  a  une  phthisie 
scrofuleuse  ,  une  phthisie  scorbutique  ,  une  phthisie  asthma- 
tique, une  phthisie  syphilitique,  une  phthisie  arthritique, 
Une  phthisie  hypocondriaque  et  une  phthisie  chlorotiquc. 

M.  Baumes,  lorsqu'il  arrive  dans  son  ouvrage  à  considérer 
la  phthisie  pulmonaire  comme  déclarée  ,  admet  trois  espèces 
de  celte  maladie.  Ayant  placé  l'essence  de  la  pulmonie  dans  une 
destruction  purulente  d'une  partie  de  l'organe  de  la  respira- 
tion ,  il  donne  pour  caractère  à  la  première  espèce  la  pktbùid 
pulmonaire  ulcéreuse,  un  ulcère  déterminé ,  primitif,  et  non 
la  suite  de  la  suppuration  de  tubercules  ;  h  la  deuxième  es- 
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pèce,  la  plus  commune  de  toutes  les  espèces  de  pulmonie, 
la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse  ,  la  suppuration  de  tuber- 
cules développés  dans  le  poumon  ;  enfin  la  troisième  espèce  , 
la  phthisie  pulmonaire  pituiteuse ,  a  pour  siège  les  glandes 
bronchiques  qui  ne  sont  plus  propres  à  remplir  leurs  fonctions 
a  cause  delà  quantité'  de  mercure  qui  les  engoue  {Marx  veher 
die  Windsucht,  ou  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire).  Cette 
phthisie  est  tantôt  essentielle  et  primitive  ,  et  tantôt  secondaire. 

Le  professeur  Dumas  a  essayé,  dans  la  première  des  notes 
dont  il  a  fait  suivre  la  traduction  de  l'Essai  de  Reid  sur  la 
phthisie  pulmonaire,  de  déterminer  les  différentes  espèces  que 
peut  offrir  cette  maladie.  Il  reconnaît,  ia.  une  phthisie  due  à 
une  irritabilité  excessive  et  vicieuse,  acquise  ou  native  idio- 
pathique  ou  sympathique  de  l'organe  de  la  respiration,  et  dont 
le  caractère  consiste  dans  un  état  d'irritation  spasmodique  et 
fixé  sur  cet  organe  même  ou  sur  les  membranes  qui  l'envelop- 
pent j  2°.  une  phthisie  produite  par  une  faiblesse  radicale  ou  rela- 
tive ,  une  atonie  assez  profonde  du  poumon  pour  qu'il  sexefuse 
à  remplir  ses  fonctions ,  et  devienne  le  siège  d'engorgemens  d'où 
proviennent  les  tubercules;  3°*  une  phthisie  dont  la  cause  con- 
siste dans  un  état  de  fluxion  humorale,  active  ou  passive,  éta- 
blie sur  les  poumons,  sur  la  trachée  ou  sur  les  bronches; 
4°.  une  phthisie  dont  la  cause  est  un  engorgement  de  matière 
lymphatique  ou  muqueuse,  ou  des  tubercules  qui  altèrent  et 
décomposent  peu  à  peu  la  substance  de  l'organe  pulmonaire  ; 
5°.  une  phthisie  dont  l'origine  se  trouve  dans  une  inflamma- 
tion essentielle  et  primitive  ou  secondaire  et  symptomatique 
du  poumon ,  de  ses  membranes  ou  de  ses  vaisseaux  ;  6°.  une 
phthisie  qui  a  sa  cause  dans  quelques  vices  spécifiques,  tels 
que  le  vénérien,  le  scrofuleux  ,  le  goutteux  ,  le  scorbutique  T 
3e  darlreux,  fixés  sur  le  poumon;  70.  enfin  une  phthisie  qui 
provient  de  la  dégénéralion  purulente  engendrée  dans  la 
masse  des  humeurs ,  et  dont  la  matière  transportée  sur  les 
poumons  détermine  les  phthisies  pulmonaires  ulcéreuses. 
Dumas  a  pensé  d'ailleurs  qu'il  était  inutile  de  décrire  les 
phlhisies  qui  sont  décidées  par  quelques  lésions  extérieures, 
par  des  blessures  profondes,  etc.  ,  parce  qu'elles  rentrent  dans 
quelques-unes  des  différentes  espèces  qu'il  a  signalées. 

M.  Portai,  à  l'exemple  de  Sauvages,  suit  à  peu  près 
Morton  dans  la  distinction  qu'il  fait  des  différentes  espèces  de 
phthisies  qu'il  a  signalées.  11  en  reconnaît  d'abord  qui  sont 
originelles  ou  de  famille,  et  d'autres  qui  sont  accidentelles; 
7nais  il  regarde  la  phthisie  originelle  comme  de  nature  scroiu- 
îcuse,  et  en  conséquence  divise  la  phthisie  scrofulcuse  en 
doux  variétés  :  A.  la  phthisie  d'angine ,  B.  la  phthisie  scrofu- 
leitse  accidentelle.  M.  Portai  a  admis  la  deuxième  ,  troisième. 
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quatrième,  sixième ,  septième ,  dixième  et  onzième  espèce  de 
J'auteur  de  la  Phtkisiologie ,  et  même  la  treizième  espèce,  la 
phthisie  pulmonaire  hépatique  (  tom.  n  ,  pag.  201).  11  a  l'ait , 
ainsi  que  Sauvages,  de  la  douzième  espèce  de  Morton ,  deux 
espèces,  savoir  :  i°.  la  phthisie  pulmonaire ,  qui  succède  aux 
fièvres  continues  ou  intermittentes ,  et  -2°.  la  phthisie  pulmo- 
naire qui  succède  aux  fièvres  exanthematiques  et  à  d'autres 
éruptions  cutanées.  11  a  réuni  à  cette  dernière  espèce  la  phthisie 
pulmonaire  qui  survient  aux  métastases  ,  et  qui  est  la  huitième 
espèce  de  Morton;  enfin,  aux  onze  espèces  précédentes , 
M.  Portai  a  ajouté,  120.  une  phthisie  pulmonaire  catarrhale; 
i3°.  une  phthisie  pulmonaire  mer  cari  cl  le  ou  occasionée  par 
l'abus  du  mercure.  Cette  espèce  est  décrite  dans  l'article  con- 
sacré a  la  pluhisie  pulmonaire  vénérienne  (  tom.  1,  pag.  586); 
i4°«  une  phthisie  pulmonaire  pléthorique  produite  souvent 
par  une  métastase  qui  a  lieu  à  la  suite  d'une  maladie,  ou 
annoncée  par  des  hémorragies  nasales,  etc. ;  i5°.  une  phthisie 
pulmonaire  puerpérale ,  et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ceile  qui  vient 
à  la  suite  d'un  dépôt  laiteux  dans  les  poumons;  160.  enfin 
une  phthisie  pulmonaire  qui  succède  aux  contusions  ,  aux 
blessures  de  poitrine  ,  etc.,  etc.,  etc. 

Bonnafox  de  Mailet  a  divisé  les  phthisies  pulmonaires  en 
trois  genres ,  et  chaque  genre  en  plusieurs  espèces.  Le  pre- 
mier genre  renferme  la  phthisie  idiopathique  ,  prenaut  immé- 
diatement son  origine  dans  la  propre  substance  des  poumons  , 
et  dont  les  espèces  sont  :  i°.  la  phthisie  hydatigénée ,  ou 
par  les  Jiydatides  développées  dans  le  parenchyme  pulmonaire; 
1°.  la  phthisie  tuberculeuse  :  les  tubercules  sont  plus  souvent 
l'effet  que  la  cause  première  de  la  maladie  ;  3°.  la  phthi.ie 
calculeuse  :  les  calculs  peuvent  produire  la  phthisie,  mais  ils 
peuvent  aussi  être  le  produit  de  la  même  maladie;  4°.  la 
phthisie  glanduleuse.  Le  second  genre  est  la  phthisie  sympto- 
matique  contractée  en  raison  d'une  affection  étrangère  qui 
s'est  communiquée  aux  poumons.  Il  y  a  pour  espèces  :  t°.  la 
phthisie  exanlhématique  ,  i°.  la  phthisie  scorbutique  ,  3°.  la 
phthisie  vénérienne,  4°-  \à  phthisie  par  fièvre  grave,  5°.  la 
phthisie  nerveuse,  6°.  la  phthisie  puerpérale  ,  70.  la  phthisie 
arthritique,  8°.  la  phthisie  rhumatismale ,  90.  la  phthisie rachi - 
f/Y/ueécrouelleuse  ,  et  par  atrophie  mésantérique,  iu.  la  phthisie 
par  répression  ou  diminution  d'un  emonctoire,  soit  naturel, 
soit  artificiel  ;  enfin  le  troisième  genre  comprend  les  phthisies 
pulmonaires  consécutives  a  une  affection  idiopathique  des 
poumons.  Il  y  en  a  six  espèces  :  i°.  la  phthisie  pléthorique  : 
une  de  ses  variétés  est  active,  une  autre  est  alaxique;  20.  la 
phthisie  catarrhale;  3°.  la  phthisie  asthénique,  convulsive  , 
pituileuse;  4°.  la  phthisie  péripneumonique  qui  dépend  d'ui^e 


fa  PHT 

infiltration  des  poumons,  ou  de  la  gangrène,  ou  d'une  vo- 
mique  ,  ou  de  l'hydropisie  pectorale,  ou  d'adhérences  mor- 
bides, etc.;  5°.  la  phthisie  pleurétique  qui  dépend  ,  soit  d'un 
cpanchement  de  pus,  soit  d'adhérences  morbides;  6'.  Ja 
phthisie  par  contusion  ou  blessures  de  la  poitrine.  Nous  nous 
faisons  un  devoir  d'annoncer  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
que  l'on  vient  de  lire ,  est  tiré  d'un  travail  inédit  de  M.  Des- 
portes sur  le  même  sujet. 

Bayle  a  suivi  une  marche  différente  de  celle  adoptée  par 
ses  prédécesseurs,  et  il  a  tiré  sa  distinction  des  espèces  de  la 
phthisie  pulmonaire,  des  lésions  organiques  diverses  que  pré- 
sente le  poumon  dans  cette  maladie;  ainsi  il  a  été  conduit  à 
réduire  les  espèces  de  phthisies  à  six,  savoir  :  i°.  la  phthisie 
tuberculeuse,  i°.  la  phthisie  granuleuse,  3°.  la  phthisie  avec 
mélanose,  4°«  la  phthisie  ulcéreuse,  5°,  la  phthisie  calculeuse, 
et  6°.  la  phthisie  cancéreuse. 

En  adoptant  dans  cet  article  les  six  divisions  de  phthisies 
admises  par  Bayle  ,  nous  avons  voulu  surtout  rendre  hommage 
aux  savantes  recherches  de  ce  médecin  célèbre  :  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  pût  élever  des  doutes  et  faire  des  objections  fondées 
sur  les  distinctions  et  les  différences  qu'il  a  proposées;  mais 
ces  objections  ne  détruiraient  en  rien  la  haute  opinion  que 
nous  avons  de  ses  profondes  connaissances  sur  l'objet  qui  nous 
occupe. 

§.  it.  Considérations  générales,  dans  lesquelles  on  examine 
quelle  est  ï influence  du  climat,  des  saisons  ,  de  lage,  du  sexe, 
du  tempérament ,  de  la  profession ,  des  habitudes,  etc. ,  sur  le 
développement  de  la  phthisie  pulmonaire  De  toutes  les  mala- 
dies qui  affligent  l'espèce  humaine,  il  n'en  est  point  de  plus 
funeste,  avons-nous  dit,  et  de  plus  commune  en  même  temps 
que  la  phthisie  pulmonaire;  à  elle  seule  elle  enlève  la  moitié 
des  malades  affectés  de  maladies  chroniques,  et,  au  rapport 
de  Sydenham,  le  cinquième  des  individus.  Les  relevés  des  hô- 
pitaux de  Paris  portent  les  phthisiques  à  un  tiers  des  malades 
qui  y  sont  reçus  (Bayle);  et  tandis  qu'on  est  heureusement 
parvenu  à  opposer  une  digue  aux  ravages  causés  par  la  petite 
vérole,  par  la  syphilis,  par  le  croup  même,  la  phthisie  pul- 
monaire seule  semble  se  jouer  de  toute  la  sagacité  et  de  l'ex- 
périence des  médecins  les  plus  consommés.  L'antiquité  nous  a 
transmis  sur  cette  affreuse  maladie  des  descriptions  qui  nous 
font  connaître  qu'elle  n'était  pas  moins  redoutable  dans  ces 
temps  reculés  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Le  tabès  des  anciens 
n'était  autre  chose  que  la  phthisie  pulmonaire  des  modernes 
parvenue  a  son  dernier  degré. 

Endémique  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  mais 
surtout  en  France  et  eu  Angleterre,  c'est  là  que  la  phthisie  puU 
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monaire  exerce  ses  plus  grandi  ravages;  elle  est  pour  ces  con- 
trées un  ûcau  lout  aussi  funeste  que  la  peste  pour  une  grande 
}>arlie  de  l'Orient,  et  la  fièvre  jaune  pour  l'Amérique.  Plu* 
ente  ,  et  pour  ainsi  dire  plus  cachée  dans  sa  marche  et  ses  ef- 
fets,  elle  inspire  d'abord  moins  d'effroi  que  ces  dernières  , 
mais  les  nombreuses  victimes  qu'elle  immole  chaque  jour  ,  en 
attestant  sa  violence,  font  assez  connaître  l'impossibilité  où 
sont  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  de  se  dérober  à  ses 
coups.  La  peste  et  la  fièvre  jaune,  si  meurtrières,  sans  doute 
dans  les  contrées  où  elles  exercent  leurs  fureurs,  offrent  cepen- 
dant cette  différence  avec  la  phthisie  pulmonaire,  qu'elles  ont 
des  temps  d'intermission  pendant  lesquels  elles  semblent  avoir 
disparu  pour  toujours  :  de  longues  années  se  passent  sans  que 
leur  présence  se  fasse  sentir.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  phthisie 
pulmonaire;  elle  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  elle 
D'épargne  ni  i'àgc,  ni  le  sexe,  quoique  en  général  les  femmes 
i  nt  plus  rejettes  que  les  hommes  ,  et  que  l'âge  f]c  vingl- 
cinq  à  trente-six  ans  soit  aussi  l'époque  de  la  vie  qui  en  favo- 
rise davantage  le  développement.  Des  écrits  très-recomman- 
dablcs  ont  été  publiés  sur  la  peste  et  la  fièvre  jaune  ;  les  gou- 
veriiemens  même,  dans  leur  sollicitude,  ont  cru  devoir  exciter 
le  zèle  de  toutes  les  personnes  qui  se  dévouent  au  soulagement 
de  l'humanité  pour  qu'elles  s'occupassent  des  moyens  de  re- 
connaître les  causes  de  ces  redoutables  maladies,  afin  d'en 
arrêter  les  funestes  effets.  Rien  de  semblable  n'a  été  fait  pour 
Ja  phthisie  pulmonaire. 

Les  maladies  avec  lesquelles  on  a  le  plus  souvent  confondu 
la  phthisie  puhnonahe,  sont  la  péripneumonie  et  la  pleurésie 
chroniques,  le  catarrhe  pulmonaire  et  la  consomption  considé- 
rée d'une  manière  générale.  Ces  différens  états  morbides  ont  en 
effet,  dans  quelques  circonstances  particulières,  des  points 
d'analogie  si  frappans  avec  la  phthisie  pulmonaire,  qu'ils  peu- 
vent, jusqu'à  un  certain  point,  servir  d'excuse  aux  médecins 
qui  les  ont  confondus  avec  cette  dernière.  Il  n'y  a  que  la  grande 
habitude  d'avoir  vu  ces  maladies  dans  les  hôpitaux,  qui  puisse 
mettre  en  garde  contre  de  pareilles  erreurs;  mais  cette  habi- 
tude elle-même  ne  serait  qu'une  routine  aveugle,  si  on  n'y 
ajoutait  la  précaution  ,  nous  dirons  presque  l'obligation  d'ouvrir 
les  cadavres  des  personnes  mortes  de  quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies ,  afin  de  donner  par  là  un  nouveau  poids  à  son  diagnostic, 
et  confirmer  la  vérité  du  jugement  qu'on  a  dû  porter  sur  l'is- 
sue de  la  maladie  ;  nous  ne  parlons  pas  de  l'intelligence  du  mé- 
decin, sans  laquelle  tous  les  autres  moyens  ne  peuvent  avoir 
que  des  résultats  insignifians,  et  quelquefois  même  funestes. 

C'est  avec  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  que  les  auteurs 
ont  le  plus  souvent  confondu  la  phthisie  pulmonaire.  L'encur 
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est  ici  d'autant  plus  pardonnable  que  les  individus  ,  dans  les 
deux  maladies ,  arrivent  au  terme  fatal  à  peu  près  de  la  même 
manière  et  dans  le  même  état  d'épuisement  et  de  marasme  ; 
mais  indépendamment  de  la  différence  que  présentent  les  symp- 
tômes de  l'une  et  l'autre  affection  ,  on  sait  que  le  catarrhe  pul- 
monaire auquel  les  hommes  sont  généralement  plus  sujets  que 
les  femmes,  est  rarement  précédé  des  hémoptysies  qui  se  mani- 
festent si  souvent  dans  le  début  de  la  phthisie  pulmonaire; 
que  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  survient  le  plus  souvent 
dans  un  âge  avancé,  et  qu'il  se  termine  moins  fréquemment 
par  la  mort  que  la  phthisie  ;  que  succédant  le  plus  ordinaire- 
ment h  un  catarrhe  pulmonaire  aigu  ,  il  est  la  suite  d'une  con- 
valescence longue ,  difficile,  et  que  la  mort  qui  le  termine  est 
toujours  la  suite  de  l'épurisement  du  malade  ,  d'une  complica- 
tion avec  la  phthisie  pulmonaire  elle-même,  ou  d'une  péri- 
pneumonie  aiguë  ou  chronique;  enfin  le  catarrhe  pulmonaire 
diffère  essentiellement  de  la  phthisie  du  même  nom,  en  ce 
qu'il  ne  désorganise  pas  le  poumon,  et  qu'il  n'affecte  que  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe  (Bayle,  ouv.  cit ,  p.  il  ). 
Denique  eliam  probe  distinguenda  est  phthisis  à  tussi  valdè 
chronica,  cum  ejectione  copiosi  phlegmatis  (  Hoffmann,  c.  x  ). 
Cependant  lorsque  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  est  ac- 
compagné d'expectoration  puriforme  et  de  fièvre  hectique  ,  il 
se  rapproche  beaucoup  de  la  phthisie  pulmonaire,  à  laquelle 
plusieurs  auteurs  très-recommandables  ont  alors  donné  le  nom 
de  phthisie  pulmonaire  muqueuse  (Baumes),  ou  de  phthisie 
pulmonaire  catarrhale  (  Portai  ).  Les  hivers  rigoureux,  dit  ce 
dernier  auteur,  en  rendant  les  affections  catarrhales  plus  fré- 
quentes et  plus  opiniâtres,  produisent  aussi  très-souvent  ces 
sortes  de  rhumes  qui  traînent  en  longueur,  et  qui ,  soit  par  un 
mauvais  régime,  soit  par  toute  autre  cause  ,  finissent  par  une 
plilbisic  catarrhale  :  on  en  voit  des  exemples  fréquens  dans  les 
hivers  pluvieux  (Portai,  ouv.  cité).  Quœ  quidem  mala  au- 
tumnali  et  vernali  lempore  subjecta  ad  catarrhales  jnorbos  pro- 
elivia  sœpè  sœpius  com'/jnmÉ  (Hoffmann ,  cap.  x).  Qui  ne  voit 
ici  que  celte  prétendue  phthisie  catarrhale  n'est  autre  chose 
qu'un  catarrhe  chronique  ?  et  la  preuve  en  est  donnée  par 
M.  Portai  lui-même.  Il  dit  (  ouv.  cit.,  pag.  2i3  ),  qu'il  peut 
arriver  cependant  que  le  poumon  éprouve  une  espèce  de  fonte 
par  laquelle  toutes  les  humeurs  muqueuses  s'écoulent  après 
avoir  pris  la  forme  purulente,  sans  cependant  que  cet  Organe 
soit  affecté  de  la  moindre  ulcération.  De  Haën,Bennet,  confir- 
ment les  mêmes  résultais;  plusieurs  observations  de  Bayle 
vienneut  à  l'appui  de  ce  raisonnement.  Dans  d'autres  circons- 
tances ,  on  a  regardé  comme  phthisiques  des  individus  qui  sont 
morts  de  péripneumonie  chronique  simple-  de  pleurésie  chro- 
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nique  ou  de  pleurésie  humide  eu  plcuro-péripneumonie  chro- 
nique. 

Diaprés  Stoll,  la  pleurésie  vraie,  fréquemment  héréditaire, 
prend  alors  le  caractère  de  clironique  et  se  termine  par  la 
pbthisie  /iphoris»,  édit.  de  C.orvisart,  pag.  1 19).  On  ne  peut 
nier,  dit  M.  Laënnec  (  ouv.  cit.,  pag.  3i  )  que  la  péri  pneu- 
monie aiguë  ou  chronique  ne  coïncide  quelquefois  avec  les 
tubercule!  qu'elle  enveloppe  et  fait  entrer  en  suppuration 
comme  l'irritation  déterminée  par  la  présence  des  tubercules 
peut  faire  naître  une  péri  pneumonie.  Pour  démontrer  l'erreur 
dune  pareille  assertion  et  la  différence  qui  existe  entre  ces  ma- 
ladies et  la  phihisie  pulmonaire  ,  il  suffit  de  rappeler  j  comme 
nous  venons  de  le  faire  précédemment  pour  ic  catarrhe,  la 
marche  de  la  péri  pneumonie  ou  de  la  pleurésie  chronique  , 
comparée  àccllede  la  phthisie  pulmonaire. 

1  .es  deux  premières  débutent  le  plus  ordinairement  par  un  état 
inflammatoire  très-prononcé  :  il  y  a  chaleur,  fièvre  ardente, 
soif  vive,  oppression,  grande  difficulté  de  respirer,  douleur 
vers  l'un  des  points  quelconques  de  la  poitrine;  toux  sèche 
dans  le  principe,  fatigante;  expectoration  difficile  de  ma- 
tières muqueuses,  d'un  rouge  sale,  comme  une  espèce  de 
rouille  (  crachats  rouilles).  L'une  et  l'autre  maladie  ,  dont  la 
marche  est  rapide  ,  se  terminent  au  bout  de  sept,  neuf  ou  qua- 
torze jours  par  résolution  .  des  sueurs  ou  bien  une  expectoration 
douce,  facile,  et  qui  soulage  extrêmement  le  malade.  Dans 
cette  marche  aiguë  de  deux  maladies  éminemment  inflamma- 
toires, les  symptômes  qui  ont  quelque  analogie  avec  ceux  de 
la  phthisie  pulmonaire  sont  en  très- petit  nombre,  et  même  à 
cette  époque  ils  ne  pourraient  en  aucune  manière  appartenir  à 
H  phthisie  pulmonaire  essentielle.  Voyons  si  dans  leur  état 
chronique  le  rapprochement  est  plus  facile  et  surtout  plus 
conforme  à  l'exactitude  des  faits  contraires,  qui  ne  peuvent 
être  fournis,  il  est  vrai,  que  par  l'inspection  cadavérique. 
Nous  empruntons  encore  à  Bayle  le  passage  dans  lequel  il  re- 
trace le  tableau  des  désordres  que  ces  maladies  ont  occasionés 
dans  le  poumon. 

On  trouve  chez  les  personnes  mortes  à  la  suite  d'une  péri- 
pneumonie  clironique,  le  poumon  ayant  la  consistance  de  la 
chair  musculaire  et  même  du  foie  (poumon  carnifié)  ,  mais 
sans  offrir  d'ulcération,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  péripneu- 
monie  est  compliquée  de  la  phthisie  pulmonaire  que  l'on 
trouve  des  tubercules  ;  souvent  encore,  lorsque  les  malades 
succombent  à  une  sorte  à1  engouement  du  poumon,  on  trouve 
cet  organe  assez  dur,  mais  d'un  rouge  foncé,  laissant  échap- 
per, Lorsqu'on  l'incise,  une  très-grande  quantité  de  sérosité 
sanguinolente  et  d'une  espèce  de  pituite  séreuse  et  mousseuse 
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qui  découle  de  toutes  parts,  mais  sans  tubercules  ni  ulcération?. 
Bayle  regarde  ce  dernier  état  du  poumon  comme  la  suite  d'une 
phlegmasie  chronque,  qui  engorge  le  parenchyme  du  pou- 
mon, irrite  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  ,  mais 
qui  n'a  pas  été  assez  violente  cependant  pour  déterminer  , 
même  à  la  suite  d'une  péri  pneumonie  vraie,  l'endurcissement 
connu  sous  le  nom  de  carnitication  du  poumon. 

Enfin,  l'une  et  l'autre  pleurésies  ,  la  seclie  et  l'humide,  ont 
souvent  fait  tomber  dans  l'erreur  des  médecins  très-habiles, 
surtout  lorsque  dans  son  coms,  la  pleurésie  n'a  été  accompa- 
gnée d'aucune  douleur  ou  lorsqu'elle  a  déterminé  un  épanche- 
ment  et  provoqué  des  crachais  purulens,  la  fièvre  hectique, 
la  toux  et  le  marasme  porté  au  dernier  degré.  Les  ouvertures 
cadavériques  mêmes  ont  été  insuffisantes  pour  dissiper  l'erreur, 
parce  qu'il  se  trouve  souvent,  chez  les  personnes  qui  succom- 
bent à  celte  dernière  maladie,  un  épancliement  de  matière  pu- 
rulente ou  pu  ri  forme  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine  et  quel- 
quefois dans  toutes-4es  deux  en  même  temps;  mais  si  on  veut 
examiner  avec  plus  d'attention  le  véritable  état  dans  lequel  se 
trouve  le  poumon  à  la  suite  delà  pleurésie  chronique,  on  voit 
qu'il  est  recouvert  d'une  couche  albumi rieuse,  espèce  de  lame 
membraniforme,  à  la  face  interne  de  laquelle  s'épanche  une 
matière  purulente  qui  comprime  le  poumon,  le  crispe  et  le 
rend  presque  méconnaissable.  On  le  croirait  réduit  en  une  es- 
pèce de  putrilage;  mais  si  on  écarte  les  lames;  si  on  débarrasse 
le  poumon  des  substances  étrangères  qui  le  recouvrent ,  on  le 
trouve  sain  et  entier,  ainsi  que  celui  du  côté  opposé  ,  a  moins 
qu'il  n'y  ait  complicatiow  de  phthisie  :  car  alors  on  trouve  des 
tubercules  et  des  ulcérations  non-seulement  dans  le  poumon 
comprimé  et  affaissé  ,  mais  on  en  rencontre  également  daus 
celui  du  côté  opposé.  (  Bayle,  ouvr.  cit.  ,  pag.  16  ). 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  la  conclusion  suivante  : 
puisque  l'état  du  poumon  des  phthisiques  diffère  de  celui  dans 
lequel  on  le  trouve  à  la  suite  des  maladies  étrangères  a  la 
phthisie,  il  est  incontestable  que  ces  dernières  doivent  être  soi- 
gneusement distinguées  de  la  phthisie,  lorsque  même  elles  of- 
friraient des  points  de  ressemblance  dans  leur  marche  et  des 
symptômes  à  peu  près  semblables. 

Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point  certaines  circons- 
tances particulières  peuvent  influer  sur  le  développement  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

Du  climat.  Nous  n'entendons  pas  seulement  par  climat  une 
étendue  déterminée  d'une  partie  quelconque  du  globe,  mais 
nous  voulons  désigner  par  celte  expression  tous  les  endroits  , 
tous  les  lieux  qui,  par  leur  disposition  atmosphérique,  peu- 
vent influer  d'une  manière  plus  ou  moius  active,  sur  le  de- 
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veloppement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Or,  comme  nous 
savons  que,  parmi  les  circonstances  relatives  au  climat,  il 
n'en  est  point  qui  favorisent  davantage  les  affections  «le  poi- 
trine, comme  une  température  alternativement  ou  cotislauiini  1  t 
froide  ou  humide,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Pays -Bas  sont  les  contrées  où  la  pluliisie  pul- 
monaire doit  être,  et  la  plus  commune  et  la  plus  meurtrière., 
Regiones  autemfrigidœ  ottjue  humidœ  hujusce  affectus  germatuç 
sunt  (Arétée,  cap  vin).  C'est  en  Angleterre,  surtout,  que 
celle  affreuse  maladie  produit  les  effets  les  plus  déplorables. 
Le  cinquième  de  la  population  en  meurt,  a  dit  Sydenham;  le 
spleen,  qui  peut  être  Considéré  comme  une  cause  déterminante 
de  la  phthisie,  et  la  consomption  dorsale,  qui  en  est  trop  sou- 
vent la  compagne  ou  la  suite,  ne  reconnaissent  point,  au  rap- 
port des  médecins  anglais,  d'autres  motifs  de  leur  développe- 
ment ,  que  la  présence  et  l'action  puissante  d'un  air  continuel- 
lement chargé  de  vapeurs  froides  et  humides.  Voici  comment 
Sjrdeuham  s'explique  à  ce  sujet  :  Animadvertendum  est  eljLu- 
via  ista  quœ  à  sanguinù  massa perinsensibilem  transpirationem 
obligari  soient ,  à  J'riçore  cutis  .spiracula  subito  contrahente  in- 
troverti et  in  pulmones  deponi ,  quos  irritando  tussim  mox 
excitant. 

C'est  aussi  par  l'influence  des  mêmes  causes  que  la  phtliisie 
doitêtre  plus  commune  dans  les  villes  où  ily  a  plus  de  déprava- 
tion que  dans  les  campagnes  ,  où  il  règne  en  général  plus  d'in- 
nocence dans  les  mœurs,  plus  de  modération  dans  les  désirs, 
plus  de  tempérance  et  de  sobriété.  De  plus,  tous  les  praticiens 
ont  remarqué  que  ,  depuis  un  demi-siècle  ou  environ,  les  af- 
fections catarrhales  s'étaient  prodigieusement  multipliées  dans 
les  climats  tempérés  de  l'Europe,  ce  qu'ils  ont  attribué  à  l'in- 
fluence d'une  température  plus  froide  et  plus  humide  qu'autre* 
fois.  Voilà  pourquoi,  par  une  raison  contraire,  les  pays  chauds 
ont  toujours  été  considérés  comme  favorables  à  la  guérison  de 
la  phthisie  pulmonaire.  Voila  pourquoi  l'Italie,  le  midi  de  la 
France,  Nice  en  particulier ,  voient  tous  les  ans  les  phthisiques 
de  tous  les  pays,  et  suj*»  jut  des  Anglais  ,  accourir,  au  retour 
de  la  belle  saison,  respirer  l'air  pm  et  balsamique  de  ces  belles 
contrées,  et  se  bercer,  mais  en  vain  ,  de  la  douce  espérance  de 
conserver  les  restes  flétris  d'une  vie  expirante.  D'autres,  plus 
hardis  ou  plus  désespérés,  traversent  la  vaste  étendue  des  mers 
et  vont  chercher  dans  nos  colonies  une  santé  qu'ils  perdent  sou- 
vent avec  la  vie  au  milieu  du  trajet.  C'est  ici  le  cas  de  déplo- 
rer la  perte  d'un  homme  cher  à  la  science  qu'il  cultivait  avec  un 
zèle  si  ardent  :  l'auteur  des  liechercliessurla  phthisie  pulmonaire, 
le  meilleur  ouvrage,  sans  contredit,  qui  ait  été  publié  dans  cas 
derniers  temps  sur  celle  maladie.  Le  docteur  Bay le ,  profondo- 
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meut  atteint  d'un  mal  incurable .  et  sur  le  point  d'y  succomber, 
avait  aussi  fait  un  voyage  dans  sou  pays  natal  (Digue)  ,  afin 
d'arrêter  ,  s'il  était  possible,  la  marche  trop  rapide  d'une  affec- 
tion de  poitrine  qui  présentaittous  les  caractères  d'une  phthisie 
pulmonaire  confirmée;  vain  espoir!  comme  il  le  dit  lui  même  , 
pag.  7  de  son  ouvrage  :  «  Dans  son  principe ,  elle  semble  (  la 
phthisie)  à  peine  une  légère  indisposition;  dans  son  dernier 
degré,  elle  terrasse  l'homme  le  plus  vigoureux  x>  ;  tourmé  té 
d'une  vague  inquiétude,  et ,  comme  tous  les  phthisiques  ,  d'un 
désir  de  déplacement,  qui  leur  fait  croire  qu'en  luyant  les 
lieux  où  ils  souffrent,  ils  éviteront  le  mal  qui  les  poursuit 
(in  metu  sunt  maximo  phthisès.  Hipp. ,  Coac) ,  le  docteur  Eayle 
revint  à  Paris  à  rentrée  de  l'hiver,  plus  malade  qu'il  n'en  était 
parti,  et  ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  afteclion  dont  il. avait 
si  bien  décrit  la  marche  et  les  suites  funestes. 

Cette  inquiétude  dont  nous  parlons  ici  a  l'égard  des  phthi- 
siques ,  appuyés  d'ailleurs  sur  l'autorité  d'Hippocrate  que 
nous  venons  de  citer,  diffère  cependant  de  celle  qui  poursuit 
l'homme  accablé  par  le  malheur  el  dégoûté  du  fardeau  de  la 
vie  (  tœdet  anima  sua  vitœ  suce  )  ;  car  il  est  d'observation  assez 
générale  que  les  phthisiques  ne  se  croient  jamais  aussi  mai 
qu'ils  le  sont  réellement;  l'espérance  les  soutient  jusqu'au 
dernier  jour,  et  plusieurs  en  effet  meurent  dans  le  cours  d'une 
conversation  familière.  On  pourrait  avancer  avec  plus  déraison 
que  cette  inquiétude  ,  cet  ennui ,  qui  dispose  au  dégoût  de  la  vie , 
appartient  bien  plutôt  aux  maladies  graves  qui  ont  leur  siège 
dans  le  ventre  ;  ce  qui  peut  s'expliquer  d'ailleurs  par  la  diffé- 
rence de  l'état  physique  dans  lequel  se  trouvent  les  malades 
en  question.  Dans  les  maladies  graves  du  bas- ventre  en  géné- 
ral, le  pouls  est  petit,  méticuleux,  concentré,  et  toutes  les 
forces  de  la  vie  semblent  anéanties.  Dans  les  maladies  de  poi- 
trine ,  au  contraire,  le  pouls  est  plein,  fort,  développé,  et  il 
V  a  chez  les  individus  attaqués  de  ces  affections  morbides  une 
sorte  d'exaltation  de  toutes  les  propriétés  vitales.  Ne  serait-ce 
pas  à  cette  circonstance  ^également  que  l'on  devrait  attribuer  ce 
penchant  vif  pour  les  plaisirs  vénériens  que  manifestent  tous 
les  phthisiques ,  et  dont  ils  sont  si  souvent  les  victimes  ? 

Des  saisons.  L'automne  est  funeste  aux  phthisiques,  a  dit 
le  père  de  la  médecine.  Si  verb  œstas  sicca  et  aquilonia  fiai , 

autamnus  verb  pluviosus  et  auslralis Fiant  et  non  nullis 

etiam  et  tabès  (  Hippoc. ,  Jph.  ,  sect.  m,  aphor.  xiu). 

En  parlant  de  l'influence  des  saisons  sur  le  développement 
et  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire,  nous  ne  devons  p.i* 
laisser  ignorer  qu'il  existe  une  grande  différence  entre  l'action 
qu'elle  exerce  lorsque  la  maladie  n'est  encore  qu'à  son  dé- 
but, ou  lorsqu'elle  cil  déclarée.  On  ne  peutdoutei •.  par  exem- 
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•pie,  que  le  printemps  ne  soit  plus  funeste  au  commencement 
de  cette  maladie,  et  l'automne  à  la  lin. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  a  démontré  combien  les  ma- 
ladies automnales  étaient  dangereuses  et  multipliées;  le  prin- 
temps, au  contraire,  a  toujours  été  considéré  comme  une  sai- 
son sa! libre. Les  anciens,  surtout,  étaient  tellement  pénétrés  de 
cette  vérité,  qu'ils  remettaient  au  printemps  plusieurs  opéra- 
tions qu'ils  auraient  craint  d'entreprendre  dans  une  autre  sai- 
son; de  mémo  ils  attendaient  le  printemps  pour  administrer 
certains  remèdes,  dont  ils  n'espéraient  des  effets  salutaires  qu'à 
cette  heureuse  époque  de  l'année.  Cependant  il  s'en  faut  bien  , 
a  dit  ma  auteur  moderne  ,  que  cette  dernière  saison  soit  favo- 
rable aux  phthisiques;  elle  leur  est,  au  contraire,  très-funeste, 
et  souvent  plus  que  l'automne,  surtout  quand  cette  partie  de 
l'année  est  sèche  et  froide,  mais  seulement  dans  le  début  de  la 
maladie  et  lorsqu'elle  ne  présente  encore  que  le  caractère  in- 
flammatoire; dans  ce  cas,  la  phthisie  devieuten  quelque  sorte 
une  affection  aiguë.  Il  n'est  point,  en  effet,  de  médecins  qui 
n'aient  observé  dans  leur  pratique  l'étonnante  rapidité  des 
symptômes  inflammatoires  de  la  phthisie  pulmonaire,  qui  se 
déclare  en  hiver  ou  dans  le  milieu  de  l'été.  Par  un  effet  con- 
traire, un  automne  chaud  et  humide,  en  calmant  l'efferves- 
cence de  la  circulation,  peut  devenir  très-salutaire  aux  phthi- 
siques. 

Mais  lorsque  la  phthisie  pulmonaire  est  confirmée,  et  que 
les  malades ,  déjà  avancés  en  âge  ,  ne  font  que  languir  de  plus 
en  plus  ,  l'automne  leur  devient  très-funeste  par  les  variations 
subites  du  chaud  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité :  contagiosa  estphthisis  et  circa  œquinoctia  eocacerbatur  , 
autumnus  maximoquê  exitio  esse  solet  (Klein  ).  La  chute  des 
feuilles  fait  périr  les  pulmoniques  ,  dit  le  vulgaire  ,  et  ce  n'est 
pas  sans  effroi  que  les  phthisiques  ,  les  malades  attaqués  de 
longs  catarrhes,  etc. ,  voient  arriver  la  saison  automnale  ;  alors  , 
pour  eux  ,  la  nature  est  en  deuil ,  et  la  mort  qui  les  frappe  sans 
pitié  ,  en  confirmant  leurs  craintes  ,  ne  nous  apprend  que  trop 
combien  la  saison  avancée  est  funeste  aux  maladies  chroniques 
en  général  et  à  celles  du  poumon  en  particulier. 

De  l'âge.  Tabès  maxime  fiunt  ah  anno  oetavo  decimo  , 
usque  ad  quintiun  et  triecsimum  (Hipp. ,  sect.  vm,  aphor.  7  )  ; 
inter  celâtes  ,  illce  demum  ostentaht  periculum  phthisis  ,  quev  swit 
ab  anno  decimo  octavo  ,  ad  trigesimum  quinlum  (  ibid.  Coac. , 
lib.  11.). 

On  voit ,  par  ce  double  passage  tiré  des  OEuvrestTHippo- 
crale,  qu'il  répète  absolument  dans  le  deuxième  livre  des 
Coaques  ce  qu'il  avait  avancé  dans  ses  Aphorismes,  et  cette 
répétition  ,  loin  de  paraître  oiseuse  et  surabondante  ;  ne  fait 
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que  confirmer  une  vérité  avancée  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  phthisie  pulmonaire,que  cette  maladie  attaque  de  pré- 
férence les  personnes  de  l'âge  de  dix-huit  à  trente- cinq  ou  trente- 
six  ans  ,  et  rarement  au  delà  :  ab  decimo  octavo  anno  plurimum^ 
rarb  post  trigesimum  sextum  obvenit  ;  ce  qui  nous  dispense 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  cet  égard  ;  car  à  quoi  ser- 
virait un  long  commentaire  pour  prouver  ce  dont  on  est  géné- 
ralement convaincu?  Reid  cependant  et  M.  Portai,  d'après 
ce  dernier,  annoncent  que  tous  les  âges  sont  indifféremment 
soumis  aux  atteintes  de  la  phthisie  pulmonaire;  mais,  ajoutent- 
ils,  la  quinzième  année,  l'instant  de  puberté  et  l'âge  de  trente- 
six  ans  forment  les  époques  de  la  vie  où  elle  se  déclare  de  pré- 
férence. On  a  vu,  disent-ils,  des  enfans  naître  avec  une  toux 
violente,  un  corps  faible  et  émacié  ,  mourir  dans  l'espace  d'un 
mois  au  milieu  des  symptômes  de  la  phthisie  confirmée. 

Le  docteur  Bayle  dit  également  {ouvrage  cite',  pag.  4°) 
«  que  cette  maladie  (la  phthisie  pulmonaire  )  affecte  tous  les 
âges ,  depuis  la  plus  tendre  enfance  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  avancée  :  les  enfans,  de  moins  d'une  année,  succombent 
à  la  phthisie  pulmonaire,  et  des  vieillards,  plus  qu'octogé- 
naires ,  en  sont  les  victimes.  »  Il  est  cependant  vrai ,  ajoute-  t-il , 
qu'elle  est  plus  commune  depuis  la  quinzième  jusqu'à  la  cin- 
quantième année,  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Voici , 
d'après  Bayle,  les  résultats  offerts  par  cent  phlhisiques ,  qui 
prouvent  ce  que  nous  avons  avancé  :  de  if>  à  vingt  ans,  dix 
morts;  de  20  à  3o  ,  vingt-trois;  de  3oà  /{o,  vingt-trois  ;  de  /jo 
à5o  ,  vingt-un;  de5o  à  60,  quinze;  de  60  à  no,  huit.  Ce  tableau  , 
de  même  que  tous  les  rapprochemens  de  ce  genre,  prouve  la 
vérité  de  l'aphorisme  d'Hippocrate  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  que  c'est  immédiatement  après  l'âge  de  puberté  que  l'un 
et  l'autre  sexe  se  trouvent  alors  plus  disposés  à  éprouver  l'in- 
fluence des  causes  qui  produisent  la  phthisie  pulmonaire, 
parce  que  c'est  à  cette  époque  que  la  poitrine  devient  comme 
le  foyer  de  l'énergie  vitale  et  le  centre  des  grands  changemens 
qu'opère  la  révolution  pubère.  L'école  de  Stahl  ,  dit  le 
professeur  Baumes,  a  posé  ,  comme  un  principe  fondamental, 
que,  dans  le  premier  âge  de  la  vie,  les  mouvemens  de  la  na- 
ture sont  dirigés  vers  la  tète;  qu'après  la  puberté,  la  poitrine 
devient  le  centre  des  efforts  du  système  générateur.  A  cette 
époque,  les  organes  de  la  génération,  qui  prennent  un  grand 
accroissement,  se  lient  tellement  avec  ceux  de  la  respiration, 
qu'indépendamment  du  développement  simultané  de  leurs 
fonctions  respectives,  il  existe  aussi  une  liaison  intime  dans 
la  succession  de  leur  maladie. 

Du  sexe.  Quoique  la  phthisie  pulmonaire  puisse  attaquer 
indistinctement  les  deux  sexes  ,  il  paraît  cependant  que  le 
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femmes  y  sont  généralement  plus  disposées  que  les  hommes, 
et,  parmi  ces  derniers,  ce  sont  ceux  qui  ,  par  leur  consti- 
tution et  leurs  habitudes  ,  se  rapprochent  davantage  du  tem- 
pérament de  la  femme,  et  qui,  par  cela  même,  en  sont  les 
victimes  les  plus  ordinaires.  On  la  rencontre  (  la  phthisie  ) , 
dit  Reid  ,  plus  communément  parmi  les  jeunes  gens  d'une 
stature  haute,  élancée  ,  dont  le  corps  a  jeté  en  peu  de  temps 
un  accroissement  très-rapide,  et  qui,  à  l'étroite  capacité  de  la 
poitrine,  joignent  une  complexion  faible,  un  teint  délkat, 
la  peau  fine,  les  pommettes  rouges  et  saillantes.  Du  moment 
où  la  menstruation  s'établit,  en  admettant,  d'une  autre  part, 
que  l'écoulement  menstruel  se  fasse  d'une  manière  régulière, 
la  femme  jouit,  sous  ce  rapport,  d'un  avantage  dont  l'homme 
est  privé  :  cet  écoulement  périodique  est  pour  elle,  dans  le 
début  de  plusieurs  affections  aiguës  ,  un  moyen  de  dérivation 
aussi  prompt  que  salutaire.  Il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  de  ne  point  contrarier  la  marche  de  la  nature  sous 
ce  rapport  ;  c'est  surtout  dans  les  affections  vives  de  la  poi- 
trine qu'il  est  indispensable  de  rappeler  les  règles  quand  elles 
se  sont  supprimées,  et  de  les  exciter  quand  leur  écoulement 
se  fait  d'une  manière  lente  ou  incomplette.  On  remarque  en 
effet  que  la  suppression  des  règles  chez  les  femmes  atteintes 
de  phthisie  pulmonaire  ne  fait  qu'aggraver  l'état  fâcheux  dans 
lequel  elles  se  trouvent ,  et  ajoute  ainsi  une  cause  nouvelle 
d'activité  à  la  maladie  dont  elles  sont  attaquées. 

On  sait  aussi  que  les  deux  sexes  éprouvent  également,  à 
l'âge  de  puberté,  un  mouvement  extraordinaire  dans  le  déve- 
loppement du  système  artériel;  il  en  résulte  pour  l'un  et  l'autre 
de  iïcqucns  motifs  d'hémorragies  qui  prennent,  presque  tou- 
jours, la  voie  du  poumon  pour  se  faire  jour  au  dehors.  La 
continuité  de  ces  hémorragies,  entretenues  par  l'inflammation 
partielle  ou  générale  de  l'organe  pulmonaire,  ne  tarde  pas  à 
se  compliquer  de  son  ulcération  ;  et  sans  cesser  de  se  mêler 
aux  crachats  puriformes,  ces  hémorragies  en  deviennent  à 
leur  tour  les  effets  secondaires  après  en  avoir  été  la  cause  pri- 
mitive. 

Du  tempérament.  D'après  la  définition  donnée  par  M.  Halle', 
nous  enteudons  par  tempérament  l'ensemble  des  différences 
remarquables  qui  existent  parmi  les  hommes,  d'où  resuite 
la  variété  des  rapports  et  des  proportions  entre  les  parties  qui 
composent  le  corps  humain  ,  compatibles  avec  la  conservation 
de  la  vie  et  le  maintien  de  la  sauté.  Il  suit  de  celte  définition  , 
que  la  constitution  d'un  individu  se  trouve  toujours  sous 
l'influence  de  son  tempérament  particulier,  et  qu'on  ne  peut 

J>as   prendre   indistinctement   l'une  de  ces  expressions   pour 
'autre.  La  constitution  (stare  cum)  est  l'état  actuel  d'une  per- 
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sonne  dont  tous  les  organes  ou  appareils  d'organes  sont  dan* 
des  proportions  déterminées  et  permanentes.  On  dit  une  bonne 
constitution,  mais  on  ne  «tloit  pas  dire  un  bon  tempérament. 
La  constitution  peut  être  modifiée  par  une  infinité  de  circon- 
stances passagères;  le  tempérament  reste  toujours  le  même. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  rapporter  ici  les  idées  des 
anciens  sur  les  tempéramens,  et  à  comparer  leur  doctrine  avec 
celle  des  modernes  sur  le  même  sujet.  Cet  objet,  jusqu'à  un 
certain  point  étranger  avec  la  matière  qui  doit  nous  occuper, 
est  susceptible  d'être  présenté  sous  des  formes  si  variées,  que 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à  prendre  à  cet  égard  la 
science  des  tempéramens  dans  i'é'at  où  elle  est  aujourd'hui  : 
ainsi ,  nous  admettons  quatre  espèces  de  tempéramens ,  qui  sont 
le  sanguin,  le  bilieux,  le  pituitcux,  muqueux  ou  lymphatique  , 
et  le  nerveux;  mais  chacune  de  ces  espèces  principales  existe 
rarement  seule  et  sans  mélange  ;  le  plus  ordinairement  plu- 
sieurs nuances  opposées  se  confondent  dans  le  même  individu, 
et  présentent  alors  l'idée  qu'on  s'est  faite  du  tempérament 
mixte,  tel  que  le  tempérament  mucoso-sanguin  ,  le  bilioso- 
sanguin ,  etc.  Or ,  d'après  les  observations  recueillies  par  les 
auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  on  voit  que  ce  sont  les 
personnes  d'un  tempérament  sanguin  ,  qui  sont  le  plus  sujettes 
à  la  phthisie  pulmonaire:  le  tempérament  bilieux,  le  bilioso- 
sanguin  y  disposent  aussi  très-fréquemment,  mais  dans  des 
proportions  beaucoup  moins  multipliées  que  le  tempérament 
sanguin. 

«  A  l'âge  piluiteux  ou  muqueux  de  l'enfance ,  dit  Tour- 
telle  (Elém.  d'hfg,,  tom.  i,  pag,  109),  succède  la  constitu- 
tion sanguine  de  la  jeunesse.  La  puberté  qui  commence  cette 
seconde  période  de  la  vie,  diminue  par  degrés  la  mollesse 
et  la  laxité  des  solides,  et,  par  conséquent,  la  prédominance 

Situileuse  ou  muqueuse.  Les  forces  s'exercent  alors  avec  plus 
'activité  sur  les  systèmes  pulmonaire  et  artériel ,  et  la  consti- 
tution devient  sanguiuc,  m  et  plus  bas  il  ajoute  :  «on  conçoit 
aisément,  d'après  cet  exposé  ,  pourquoi  les  jeunes  gens  sont 
plus  sujets  aux  maladies  inflammatoires  et  aux  crachemens 
de  sang  (rue  les  autres.  » 

Des  professions.  Toutes  les  professions  fatigantes,  toutes 
celles  qui  soumettent  les  individus  qui  les  exercent  a  des  tra- 
vaux pénibles,  soit  du  corps,  ou  de  l'esprit,  peuvent  disposer 
à  la  phthisie  pulmonaire,  surtout  lorsque  les  personnes,  sou- 
mises à  ces  travaux,  sont  dans  un  âge  favorable  au  dévelop- 
pement de  cette  cruelle  maladie;  mais  on  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu'il  est  des  professions  qui  y  disposent  plus  activement 
les  unes  que  les  autres.  Parmi  ces  professions  ,  nous  signale- 
rons surtout  les  suivantes,  et  au  premier  rang,  nous  plaçons 
cclks  de  perruquiers ,  de  boulangers,  d'aniidonicrs,  de  parfu- 
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meurs  ,  de  plâtriers ,  etc.  ,  de  tous  ceux  enfin  qui  se  trouvent 
Continuellement  dans  la  nécessite  d'avaler  avec  l'air  qu'ils 
respirent,  une  infinité  de  corpuscules  ambians ,  d'une  ténuité* 
extrême,  et  dont  la  quantité  ,  à  la  longue,  doit  être  des  plus 
considérables. 

Mais,  parmi  ces  derniers,  nous  distinguerons  ceux  qui, 
Comme  les  boulangers ,  par  exemple  ,  avalent  les  émanations 
provenant  d'une  substance  alimentaire,  d'avec  les  carriers 
ou  les  plâtriers  qui  ne  sont  pas  dans  le  même  cas  :  car,  par 
elle-même,  comme  l'a  judicieusement  observe  le  docteur 
Mérat  (  Dict.  des  sciences  médicales ,  article  des  maladies  des 
artisans),  cette  substance  n'est  pas  précisément  nuisible; 
mais  c'est  en  s'insinuant  dans  les  voies  aériennes  qu'elle  pré- 
sente les  plus  grands  inconvéniens  :  elle  provoque  la  toux, 
cause  l'asthme  et  la  phthisie.  On  a  cru,  mais  à  toit,  qu'elle 
pouvait  se  pelotonner  en  s'amassant  dans  les  bronches  ,  et 
produire,  à  la  longue,  des  calculs  bronchiques;  ce  qui  n'est 
pas  prouvé  par  l'expérience;  mais  une  chose  qu'on  ne  peut 
nier,  c'est  que  tous  les  boulangers  sont  très  pâles,  maigres 
et  assez  délicats  :  cependant,  si  l'atmosphère  pulvérulente,  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivent,  peut  les  entraîner  dans  uue 
espèce  de  cacochimie  ,  elle  n'ulcère  pas  les  membranes  mu- 
queuses, comme  celle  qui  provient  de  la  poussière  des  meules  , 
des  pierres  de  taille,  et  qui,  introduite  dans  les  bronches  sous 
une  forme  anguleuse,  doit  y  produire  des  accidens  beaucoup 
plus  prompts;  c'est  pourquoi  les  tailleurs  de  pierre  et  autres 
ouvriers  de  ce  genre  sont  plus  sujets  au  crachement  de  sang: 
les  boulangers,  au  contraire,  passent  plus  communément  a. 
l'état  de  consomption.  Nous  devons  rappeler  ici  une  obser- 
vation que  nous  avons  été  souvent  à  portée  de  faire  pen- 
dant plusieurs  années  à  l'hospice  Cochin.  C'est  dans  cet  hos- 
pice que  sont  reçus  les  garçons  boulangers  malades  de  l'éta- 
blissement Scipion,  où  se  fait  le  pain  de  tous  les  hôpitaux 
de  Paris,  et  il  est  avéré  que  la  plupart  de  ces  individus,  at- 
taqués de  phthisie  pulmonaire  à  leur  entrée  dans  l'hospice, 
y  meurent  de  cette  maladie.  Nous  avons  appris  que,  depuis 
plus  de  quinze  ans  que  nous  avons  quitté  le  service  de  cet* 
hospice,  les  mêmes  motifs  y  conduisent,  chaque  année,  un 
nombre  égal  de  ces  garçons  boulangers  attaqués  de  la  même 
maladie,  et  qui  y  périssent  de  même. 

Une  autre  cause  propre  à  favoriser  le  développement  de  la 
phthisie  pulmonaire  chez  les  boulangers  ,  est  le  genre  de  tra- 
vail auquel  ils  sont  soumis.  Il  n'y  a  en  effet  que  leg  plus  robustes 
et  les  plus  vigoureux  qui  puissent  suffire  aux  efforts  qu'ils  sont 
obligés  d'employer  pour  soulever  les  masses  énormes  de  la 
pâte  qu'ils   pétrissent.  L'action  puissante  que  prennent*    dans 
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cet  exercice,  les  muscles  de  la  poitrine  et  surtout  les  pou- 
mons, fait  bientôt  succomber  les  plus  faibles,  qui  tous  meurent 
de  plithisie  ou  de  consomption  pulmonaire  :  plusieurs  cepen- 
dant ne  succombent  qu'à  la  suite  de  l'opération  de  l'em- 
pyème. 

Les  plumassiers ,  les  chapeliers  ,  les  tondeurs  de  peaux  de 
lapin  et  les  autres  individus  d'une  profession  analogue,  se 
trouvent  également  exposés  à  succomber  aux  effets  de  la  phthisie 
pulmonaire,  mais  par  une  cause  différente  des  précédens.  La 
poussière  qu'ils  avalent,  mêlée  à  l'air  qu'ils  respirent,  n'est 
autre  chose  qu'un  amas  de  petits  corps  soyeux ,  qui ,  fixés  sur 
la  trachée-artere  et  les  bronches  ,  y  occasionent  un  cha- 
touillement incommode,  suivi  d'une  toux  continuelle  et  fa- 
tigante, qui  ne  tarde  pas  à  produire  le  crachement  de  sang 
et,  par  suite,  tous  les 'effets  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  chanteurs  ,  les  odeurs  publics ,  toutes  les  personnes 
qui ,  par  état  ou  autrement,  sont  obligées  de  parler  souvent 
et  avec  véhémence,  telles  que  les  avocats,  les  orateurs,  les  pré- 
dicateurs, et  même  les  joueurs  d'instrumens  à  vent,  et  qui 
font ,  comme  les  précédens  ,  un  usage  abusif  des  organes  de 
la  voix  et  de  la  respiration  ,  contractent ,  par  cela  même _,  de 
grandes  dispositions  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Si  l'exercice,  trop  longtemps  prolongé  de  la  voix,  même 
naturelle ,  peut  occasioner  de  l'oppression  et  par  suite  des 
hémoptysies,  que  sera-ce  donc  si  la  voix  est  forcée  et  soutenue, 
pendant  un  certain  temps,  hors  des  proportions  des  forces 
pulmonaires?  Quoique  tous  les  individus  dont  nous  avons 
parlé  soient  également  disposés  à  éprouver  les  effets  delà  phthi- 
sie pulmonaire,  on  observe  cependant  que  les  chanteurs  ,  par 
exemple,  et  les  crieurs  publics  sont  plus  sujets  à  la  phthisie 
laryngée.  Ce  ne  sont  d'abord  que  des  enrouemens,  plus  ou 
moins  répétés,  qu'ils  éprouvent;  bientôt  des  aphonies  com- 
plettes,  et  définitivement  la  phthisie  pulmonaire  ou  laryngée. 
Tout  Paris  a  connu  un  crieur  de  peaux  de  lapin  ,  remarquable 
par  la  discordance  de  sa  voix  glapissante,  et  qui,  après  plu- 
sieurs stations  à  l'hospice  Cochin  pour  y  rétablir  les  forces 
épuisées  de  ses  organes  vocaux ,  a  fini  par  y  mourir  de  phthisie 
laryngée. 

Les  doreurs  sur  métaux,  les  bijoutiers  en  faux,  toutes  les 
personnes  qui  se  livrent,  comme  les  chimistes,  à  l'analyse  et 
à  la  combinaison  des  substances  métalliques,  sont  suscepti- 
bles de  contracter  des  affections  qui  sévissent  sur  la  poitrine 
(Dict.  des  sciences  médicales  ,  article  cité).  L'arsenic,  l'anti- 
moine, etc.  ,  pulvérisés  volent  avec  une  grande  facilité  ,  passent 
de  même  dans  les  voies  muqueuses  du  poumon  ,  y  causent 
des  crachemens  de  sang,  une  toux  opiniâtre  ,  des  catarrhes  qui 
se  renouvellent  sans  cesse,  et  enfin  la  phthisie  pulmonaire. 
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Les  vapeurs  acides  et  alcalines  auxquelles  sont  continuelle- 
ment exposées  les  personnes  qui  exercent  les  professions  que 
nous  venons  de  signaler,  ne  leur  sont  pas  moins  nuisibles,  et 
en  produisant  les  mêmes  effets  que  les  émanations  des  sub- 
stances métalliques,  elles  conduisent  aussi  à  la  même  maladie. 
Enfin,  les  danseurs,  les  imprimeurs  à  la  presse,  les  maîtres 
d'arnies  et  les  amateurs  de  l'escrime  sont  très- sujets  aux  cra- 
cbemens  de  sang,  qui  se  renouvellent  à  chaque  fois  qu'ils 
répètent  les  mêmes  exercices.  Beaucoup  de  danseurs  périssent 
phthisiques ,  sans  doute  parce  que  la  respiration ,  chez  eux , 
éprouve  un  dérangement  continuel  ,  et  beaucoup  de  gêne  pen- 
dant l'exercice  de  leur  art  :  on  en  voit  qui  tombent  presque 
suffoqués  a  la  suite  d'un  pas  qui  a  excité  l'admiration  géné- 
rale (Dict.  des  scienc.  méd. ,  article  cité). 

De  toutes  les  personnes  qui  exercent  des  professions  fati- 
gantes, les  maîtres  d'armes,  les  amateurs  de  l'escrime  sont 
les  plus  susceptibles  à  contracter  la  phthisie  pulmonaire  :  aux 
efforts  violens  et  soutenus  que  ces  personnes  sont  obligées  de 
supporter,  se  joignent  des  motifs  d'amour-propre,  qui  leur 
font  souvent  prolonger  beaucoup  au  delà  de  leurs  moyens 
physiques  un  exercice  auquel  ils  finissent  par  succomber  tôt 
ou  tard. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  exercices  ou  des  profes- 
sions qui  disposent  à  la  phthisie  pulmonaire,  nous  en  signa- 
lerons encore  quelques  autres  qui ,  moins  fatigantes  au  premier 
coup  d'ceil  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  n'en 
produisent  pas  moins,  à  la  longue ,  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables. Ce  sont  les  professions  de  tisserands,  les  fabricans  de 
bas  au  métier,  les  graveurs  dans  tous  les  genres,  beaucoup  de 
femmes  qui ,  pour  ne  point  rester  inactives,  passent  une  grande 
partie  de  leur  journée  occupées  à  tricoter  des  bas  ou  auties 
objets  analogues.  Dans  ces  divers  exercices  où  les  bras  et  par 
conséquent  les  muscles  du  thorax  sont  dans  une  activité  con- 
tinuelle, les  personnes  qui  y  sont  soumises  ,  ajoutent  encore 
à  l'effet  de  ces  premières  causes  par  l'obligation  où  elles  sont 
de  se  tenir  constamment  à  demi  fléchies,  et  d'exercer  ainsi  sur 
la  poitrine  une  compression  permanente  aui  doit ,  à  la  longue , 
leur  devenir  très-funeste. 

Après  avoir  ainsi  brièvement  exposé  quelques-unes  des  cir- 
constances générales  qui  peuvent  avoir  une  influence  plus  ou 
moins  active  sur  le.  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
voyons  jusqu'à  quel  point  celle  maladie  peut  être  transmise 
par  l'hérédité,  et  quels  sont  les  signes  au  moyen  desquels  on 
peut  la  reconnaître  ,  ou  au  moins  présumer  qu'elle  aura  lieu. 
De  la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire  dépendante  de 
l'hérédité.  Il  n'y  a  que  deux  manières  de  prouver  son  opi- 
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nion  en  médecine,  c'est  de  s'appuyer  sur  sa  propre  expé- 
rience lorsqu'elle  est  assez  imposante  pour  faire  autorité,  ou 
bien  d'avoir  recours  à  celle  des  auteurs  dont  le  nom  jouit 
d'une  juste  célébrité.  Ici  ,  une  expérience  de  vingt  ans  de 
pratique  médicale  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  le 
sentiment  des  auteurs  les  plus  recommandables  pour  justifier 
notre  opinion  sur  la  disposition  héréditaire  de  la  phthisie  pul- 
monaire. Hippocrate  et  Galien  ,  parmi  les  anciens  ;  Portai  , 
Quarin,  Reid  ,  parmi  les  modernes,  affirment  que  la  phthisie 
pulmonaire  est  héréditaire,  et  qu'elle  se  transmet  des  païens 
aux  enfans  qui  apportent  ainsi,  en  naissant,  une  disposition  a 
la  phthisie  pulmonaire  (  cjuce  secundum  naturam  disposita 
sunt  ad  tabem,  omnia  quidem  vehementia,  Hippoc. ,  Aphor.) , 
et  c'est  précisément  cette  dernière  que,  d'un  commun  accord  , 
ils  ont  regardée  comme  la  plus  difficile  à  guérir  [hœreditaria 
omnium  pessim a  (phthisis)  nec  curanda  nisi  cum  prœcautwne 
Ttœmoptoes ,  Klein  ). 

Nous  n'adoptons  point  la  division  du  professeur  Baumes, 
qui  admet  trois  espèces  de  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire. 
La  première  provient,  dil-il ,  d'un  vice  héréditaire  ;  la  seconde, 
d'une  faiblesse  acquise  ou  originelle  du  poumon ,  et  la  troisième , 
des  maladies  qui  affectent  vivement  cet  organe.  11  est  évident 
que  les  deux  premières  divisions  rentrent  également  dans  la 
disposition  héréditaire,  et  que  la  troisième  appartient  à  la 
classe  des  causes  accidentelles  de  la  phthisie  pulmonaire  dont 
elle  n'est  elle-même  qu'une  complication. 

Mais  il  n'en  a  pas  moins  exposé  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son  opinion  touchant  la  dis- 
position héréditaire  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ces  raisons 
d'ailleurs  sont  parfaitement  conformes  a  la  théorie  des  maladies 
héréditaires,  exposée  dans  ce  Dictionaire  {Voyez  art.  maladies 
liéréditaires) ,  et  dont  nous  empruntons,  en  partie,  ce  qui  se 
trouve  dans  ce  paragraphe. 

Un  des  caractères  essentiels  des  maladies  héréditaires  ,  dit 
le  docteur  Petit,  c'est  de  se  développer,  en  général ,  chez  les 
descendans ,  au  même  âge,  à  la  même  époque  et  au  milieu  des 
mêmes  circonstances  que  chez  les  païens  qui  les  ont  transmises. 
Ainsi  un  enfant  né  d'un  père  phthisique,  mort  à  l'âge  de  trente 
ans ,  par  exemple,  éprouvera  au  même  âge  tous  les  symptômes 
de  la  même  maladie,  qui  se  terminera  comme  celle  de  son 
père.  C'est  d'après  la  connaissance  de  faits  semblables,  répétés 
depuis  des  siècles,  qu'un  médecin  prudent  et  réfléchi ,  lors- 
qu'il est  consulté  pour  la  première  fois  par  une  personne  à  la- 
quelle il  soupçonne  quelque  disposition  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, ne  doit  jamais  manquer  de  s'informer  si  son  père  ou  sa 
mère,  ou  quelqu'aulre  membre  de  sa  famille,  n'aurait  poiut 
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succombé  h  la  même  maladie:  car,  en  cas  d'afiiimalion  ,  il  doit 
à  l'instant  même  faire  tous  ses  efloits  pour  combattre  avec 
succès  le  principe  d'une  maladie,  dont,  plus  laid,  il  lui  serait 
impossible  d'arrêter  la  marche  funeste. 

L'opinion  la  plus  généralement  admise  sur  la  nature  des 
maladies  héréditaires,  c'est  qu'elle  consiste  dans,  un  virus  par- 
ticulier, que  les  païens  transmettent  aux  enfans  au  moment  de 
la  génération,  et  qui,  par  la  suite,  produit  chez  eux  la  même 
maladie;  mais  celte  opinion  est  loin  d'être  généralement  adop- 
tée :  il  parait  plus  conforme  à  l'observation  de  dire  que  ce  s  ma- 
ladies proviennent  d'une  certaine  disposition  organique  que 
les  enfans  reçoivent  de  leurs  païens  ,  comme  ils  en  tiennent  la 
ressemblance  physique  et  morale.  Parmi  les  maladies  dont  la 
transmission  héréditaire  peut  servir  de  pieuve  à  ce  raisonne- 
ment, nous  citerons  particulièrement  les  suivantes:  Le  scro- 
fule, la  goutte,  le  rhumatisme,  la  pierre,  ia  gravclle  et  la 
phthisic  pulmonaire.  Si  l'on  demande  pourquoi  les  symptômes 
de  la  phthisic  pulmonaire  héréditaire  ne  paraissent  Je  plus  or- 
dinairement qu'après  l'âge  de  puberté,  à  cela  on  peut  répondre 
que  ce  n'est  qu'à  celte  époque  que  les  poumons  acquièrent  une 
grande  activité,  marquée  par  la  fréquence  des  maladies  de  ces 
organes  ;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  se  développent  les  dis- 
positions héréditaires  à  l'hémoptysie  et  à  la  phlhisie  pulmo- 
naire ,  qui  en  est  si  souvent  la  suite.  Comme  il  est  assez  rare  que 
la  phlhisie  pulmonaire  se  déclare  dans  un  âge  moins  avancé,  il 
en  résulte  que  c'est  aussi  depuis  celle  époque,  jusqu'à  trente 
à  trente-cinq  ans,  que  celte  maladie  exerce  ses  plus  grands  ra- 
vages ,  parce  qu'alors,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut , 
elle  est  le  résultat  de  la  suppuration  des  tubercules  ,  qui  ne  se 
sont  formes  que  dans  les  dernières  années  de  l'enfance,  ou 
depuis  l'âge  de  puberté  jusqu'à  l'époque  qui  ne  dépasse  guère 
trente-cinq  ans,  époque  pendant  laquelle  la  nature  travaille 
avec  beaucoup  d'activité  au  développement  de  l'organe  pul- 
monaire. 

Pour  ajouter  plus  de  poids  à  notre  opinion  touchant  les  ma- 
ladies héréditaires,  nous  aurions  pu  citer  des  exemples  frap- 
pans  de  plusieurs  individus,  et  même  de  plusieurs  familles, 
chez  lesquelles  se  sont  perpétuées  d'âge  en  âge  des  maladies 
absolument  semblables,  et  qui  nepouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  la  fréquente  transmission  des  mêmes  affections  morbides 
des  païens  aux  enfans  {Qui  tabidd  stirpe  sati sunt....  necessario 
tabe  marcescunt ,  hocque  malum  scepè  vidi,  in  omnes  ejusdem 
familiœ  grassarï,  Fernel).  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  phlhisie  pulmonaire  sont  de  cet  avis,  et  s'il  en  est 
quelques-uns  qui  soient  d'une  opinion  contraire,  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'à  un  sentiment  très- louable  de  philantiopie  et 
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d'humanité.  Sans  doute  rien  n'est  beau  comme  le  noble  senti- 
ment qui  nous  porte,  au  moins,  à  donner  des  consolations  à 
nos  semblables  dans  les  maux  qui  Jes  accablent ,  Jors  même  que 
nous  n'avons  plus  d'autre  secours  à  leur  offrir;  mais  ce  senti- 
ment, tout  respectable  qu'il  est,  ne  doit  pas  nous  aveugler  au 
point  de  préférer  à  des  faits  qui  parlent  plus  haut  que  le  raison- 
nement le  plus  spécieux ,  de  vaines  hypothèses  ,  fruit  d'une  ima- 
gination qui  s'abandonne  trop  légèrement  à  ses  écarts. 

De  la  disposition  à  la  phthùie  pulmonaire  \  considérée  d'une 
manière  générale ,  et  des  signes  qui  l'annoncent.  Les  personnes 
qui  sont  disposées  à  devenir  phthisiques,  dit  Arétée,  sont 
grêles  ,  effilées  ,  d'une  constitution  délicate  ;  elles  ont  les  épau- 
les élevées,  comme  ailées,  le  cou  allongé  et  tendu,  la  peau 
d'un  blanc  fade,  la  poitrine  étroite.  Habitus  vero  in  id  vitiunt 
(phthisium)  pari  sunt  graciles,  delicatique ,  fectilibus  tabulis 
similes ,  alarum  instar  habentes,  prominenti  gutture ,  albidi, 
rariori  pectore  (Aret. ,  De  phthisi).  Tels  sont,  en  effet,  les 
caractères  qui  distinguent  le  plus  communément  les  individus 
disposés  à  la  phthisie  pulmonaire,  caractères  observés  par  tous  les 
médecins  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie.  Elle  attaque  ordinaire- 
ment, dit  Ileid,  les  personnes  d'une  délicate  et  faibleconstitution, 
qui  ont  la  fibre  musculaire  très-lâche  et  la  capacité  de  la  poi- 
trine fort  resserrée.  Nous  avions  déjà  dit,  d'après  le  même  au- 
teur, qu'on  la  rencontrait  plus  communément  parmi  les  jeunes 
gens  d'une  stature  haute,  élancée  ,  dont  le  corps  a  jeté  en  peu 
de  temps  un  accroissement  très-rapide  (Adolescentes  qui  pec- 
toris  et  corporis  ferè  totius  musculos ,  graciles  tenues  habent 
et  plurimum  in  tabem  delabantur) ,  et  qui ,  à  l'étroite  capacité 
de  la  poitrine,  joignent  une  complexion  faible,  un  teint  déli- 
cat, la  peau  fine  (Albidi),  les  pommettes  rouges  et  saillantes. 
Un  signe  qui  n'avait  point  échappé  h  Arétée,  et  qui  est  re- 
marquable par  son  caractère  très-prononcé,  c'est  la  projection 
des  épaules  en  avant,  d'où  résulte  la  saillie  des  omoplates  en 
arrière  (alarum  instar  habentes)  ;  et  quoique  chez  les  phthi- 
siques cette  projection  des  épaules  en  avant  soit  l'effet  de  la 
conformation  vicieuse  de  leur  poitrine,  elle  n'en  est  pas  moins 
caractéristique,  et  l'un  des  signes  les  plus  frappans  de  la  ten- 
dance qu'ont  les  personnes  ainsi  conformées  à  la  phthisie  pul- 
monaire. Cette  conformation  de  la  poitrine,  ainsi  que  la  saillie 
des  omoplates,  qui  eu  est  la  suite  inévitable,  sont  d'autant 
plus  dignes  d'attention ,  qu'elles  mettent,  pour  ainsi  dire, 
l'homme  de  l'art  sur  la  voie,  en  l'engageant  à  se  tenir  en 
garde  contre  les  événemens  qu'il  peut,  pour  ainsi  dire,  pré- 
venir d'avance.  En  joignant  à  ces  considérations  sur  l'habi- 
tude naturelle  d'un  individu  (habitus  naturalis)y  les  ré- 
flexions que  doivent  faire  naître  l'âge,  le  sexe,  les  penchans  et 
les  occupations  de  celui  que  l'on  soumet  à  son  examen  ;  il  lui 
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sera  facile  alors  de  porter  un  jugement,  dont  le  temps  confir- 
mera la  justesse  et  l'exactitude. 

La  première  chose  dont  le  médecin  doit  s'occuper  lorsqu'il 
cherche  à  apprécier  quels  sont,  dans  un  sujet  donne',  les  effets 
qui  doivent  résulter  d'une  conformation  qui  lui  paraît  propre 
au  développement  de  la  phthisie  pulmonaire,  c'est  l'état  de  la 
santé  de  la  famille  à  laquelle  appartient  cet  individu.  En  effet, 
si  le  père  ou  la  mère  ;  si  quelqu'un  des  membres  les  plus  proches 
ont  succombé  a  la  pulmonie,  on  peut  décider  que  celui  qui  se 
trouve  dans  la  situation  physique  que  nous  venons  d'indi- 
quer, est,  pour  ainsi  dire,  sous  l'influence  d'une  constitution 
phthisique,  et  se  voit  menacé  de  périr  de  la  même  maladie 
(  Baumes  ,  ouvr.  cité). 

Afin  de  ne  rien  précipiter  dans  une  matière  aussi  délicate, 
et  pour  porter  un  jugement  que  l'expérience  puisse  confirmer, 
on  n'a  qu'à  examiner  avec  soin  ces  individus  pendant  cette  du- 
rée de  Ja  vie  ,  qu'on  peut  appeler  époque  éloignée  ou  prédis- 
posante à  la  phthisie  pulmonaire  :  on  découvre  facilement  un 
concours  de  signes  plus  remarquables  les  uns  que  les  autres  , 
d'où  résulte  une  sorte  de  certitude  présomptive  pour  une 
époque  qui  n'est  que  retardée,  du  développement  de  la  phthi- 
sie. Un  des  signes  les  plus  ordinaires,  comme  des  plus  frappans, 
c'est  une  grande  vivacité,  soit  au  physique,  soit  au  moral, 
dépendante  d'un  excès  de  mobilité  et  d'une  sorte  de  souplesse 
de  toutes  les  parties ,  qui  sont  trop  souvent  le  précurseur  et  le 
symptôme  de  la  phthisie  chez  des  individus  remarquables  par 
la  grâce  et  la  gentillesse  de  leur  esprit.  Les  fibres  charnues  ne 
croissent  qu'en  longueur;  les  liquides  abondent,  surtout  en 
parties  gélatineuses  ou  gélatino-albumincuses.  De  là  vient  la 
crue  rapide  qu'on  observe  chez  des  enfans  disposés  à  la  pulmo- 
nie. Mais  cette  prétendue  énergie  n'est  qu'apparente  et  la  Suite 
d'un  défaut  d'équilibre  dans  le  développement  inégal  des 
parties  constituantes  de  l'individu;  et  la  preuve  que  cet  ac- 
croissement si  rapide  est  moins  l'effet  de  la  force  que  la  preuve 
du  contraire,  c'est  que  ces  individus  restent  constamment  fai- 
bles et  délicats,  et  que,  déplus,  d'une  irritabilité  extrême,  ils 
sont  aussi  prompts  dans  leurs  mouvemens,  qu'ardens  dans 
leurs  désirs.  Ces  circonstances  sont  d'autant  plus  frappantes 
chez  les  phthisiques,  qu'indépendamment  d'une  certaine  fai- 
blesse générale,  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  leur 
constitution ,  on  observe  que  c'est  surtout  dans  les  muscles  de 
Ja  poitrine  et  des  parties  environnantes  que  cette  faiblesse  se 
fait  remarquer  d'une  manière  plus  particulière.  Bennet ,  cite 
par  le  professeur  Baumes,  a  remarqué  que  la  flaccidité  des 
muscles  thoraciques  est  un  des  meilleurs  indices  de  la  dispo- 
«itiou  pulmonique,  et  Jaeger,  cité  par  le  même  auteur,  s'est 
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convaincu  que  cette  disposition  est  constamment  accompa- 
gnée de  ia  maigreur  des  mamelles,  comme  la  phthisie  pulmo- 
naire confirmée  l'est  toujours  par  la  disparition  totale  de  ces 
parties.  Ces  remarques  ne  nous  ont  point  échappé  dans  notre 
pratique,  et  depuis  longtemps  nous  avions  été  frappé  de  cette 
analogie,  qui  existe  entre  le  développement  des  mamelles  et 
l'énergie  relative  des  organes  pulmonaires  ;  et  nous  avons  tou- 
jours jugé  faibles  et  délicates  les  femmes  dont  la  poitrine 
étroite  et  peu  chargée  de  chair  est  également  dépourvue  d'un 
sein  plus  ou  moins  développé. 

Les  effets  qui  résultent  de  la  disposition  h  la  phthisie  pulmo- 
naire ne  se  bornent  pas  au  système  musculaire,  ainsi  qu'aux 
autres  parties  molles  ou  fluides  de  l'économie,  le  tissu  osseux 
en  éprouve  également  des  ravages  plus  ou  moius  marques;  mais 
par  une  disposition  des  plus  fâcheuses,  on  obser\e  que  ce  sont 
les  os  longs  des  memb.es,  ainsi  que  les  vertèbres  en  général  et 
les  cervicales  en  particulier,  qui  supportent  davantage  les 
effets  de  cette  crue  rapide  et  hors  de  toute  propoition  ,  qu'on 
remarque  chez  les  phlhisiques  ,  tandis  que,  d  un  autre  côté, 
les  os  de  la  poitrine  pèchent  par  un  défaut  de  développement, 
qui  explique  les  motifs  de  tous  les  ravages  qu'on  observe  dans 
les  organes  pulmonaires.  On  ne  doit  pas  être  surpris,  ajoute 
le  professeur  Baumes ,  dont  nous  empruntons  une  partie  de 
ces  considérations ,  si ,  dans  ce  défaut  de  développement  de  la 
charpente  thoracique,  il  en  résulte  un  vice  de  conformation 
dans  les  organes  qu'elle  est  chargée  de  protéger  :  on  sait  qu'une 
poitrine  plate  et  étranglée  par  le  haut ,  laisse  une  capacité  in- 
suffisante à  l'action  de  l'organe  qui  s'y  trouve  renfermé.  La 
gène  qui  en  résulte,  trop  souvent  répétée  ,  amène  à  la  longue 
une  irritation  peu  vive  d'abord  ,  mais  bientôt  assez  intense  pour, 
déterminer  tous  les  effets  d'une  inflammation  permanente  :  voila 
pourquoi  l'hémoptysie  est  toujours  un  des  premiers  symp- 
tômes de  la  phthisie  pulmonaire  {à  sanguinis  vomitu  tabès , 
Hippocr.). 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  enfans  menacés  de  la  pulmonie  nais- 
sent,  en  général ,  avec  une  complexion  délicate,  des  membres 
bien  faits,  mais  grêles;  une  physionomie  heureuse,  des  yeux 
vifs  et  tendres  en  même  temps,  une  peau  Une  et  d'une  blancheur 
extrême  ;  le  visage  en  général  d'une  très-belle  carnation,  avec 
les  lèvres  et  des  pommettes  fortement  colorées  :  leur  son  de 
voix  est  flexible ,  mais  aigu.  Par  suite  de  cette  organisation ,  le* 
enfaus  sont  très-sujets  aux  frayeurs  nocturnes,  à  la  toux  quin- 
teuse ,  spasraodique  -,  et  la  respiration  ,  chez  eux  ,  éprouve  sou- 
vent des  interruptions  de  courte  durée,  mais  qui  se  renouvel- 
lent fréquemment. 

Dans  leur  première  enfance,  ces  petits  individus  parlent  et 
plus  tôt  et  plus  facilement  que  les  autres  j  ils  plaisent  par  les 
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reparties  fines  et  spirituelles  qui  leur  échappent;  h  peine  par- 
venus à  l'âge  de  six  à  huit  ans,  ils  éprouvent  déjà  des  hémor- 
ragies du  nez  :  quelquefois,  cependant,  ces  hémorragies, 
loin  de  leur  être  toujours  funestes,  les  délivrent  de  la 
phthisie,  dont  ils  étaient  menaces  {rfi^posili  strpe  libcranlur 
JluxiL  sanguinû  critico  è  ncribus ,  Klein),  ou  au  moins  en 
éloignent  beaucoup  le  terme  fatal.  Le  matin  à  jeun,  ils  tous- 
sent volontiers  et  rendent  quelques  crachats  légèrement  salés 
ou  amers,  plus  souvent  douceâtres.  Ce  phénomène  n'est  pas 
exclusif  aux  enfans  disposes  à  la  phthisie;  il  se  remarque  chtz. 
tous  les  individus  plus  âges,  qui  sont  attaques  de  la  même 
maladie. 

C'est  par  suite  de  ce  développement  prématuré  de  toutes  les 
faculte's  physiques  et  morales,  que  les  jeunes  phthisiques  sont 
plus  enclins  à  la  masturbation,  et,  plus  tard,  si  ardens  poul- 
ies plaisirs  vénéiicns.  L'explication  de  ce  phénomène  ne  nous 
paraît  point  difficile  à  donner.  En  effet,  cette  aptitude  des 
pulmoniques  pour  les  jouissances  vénériennes,  tient  évidem- 
ment à  cette  surabondance  de  calorique  qui  les  dévore ,  à, 
cette  circulation  active  qui  porte  une  excitation  si  vive  dans" 
tous  les  organes,  et  qui,  à  l'âge  de  puberté  jusqu'à  trente  ou 
quarante  ans,  se  fait  sentir  avec  tant  d'énergie  dans  ceux  de 
la  génération.  L'acte  vénérien  est,  pour  ces  individus,  le 
motif  et  la  cause  de  ces  bouffées  de  chaleur  intense,  qui  se 
portent  vers  les  parties  supérieures,  et  qui  se  concentrent  parti- 
culièrement dans  la  poitrine  :  d'où  résulte  la  toux  et  l'hémop- 
tysie qui  lui  succède  ;  le  grand  épuisement  dans  lequel  les 
jettent  ces  actes  répétés,  détruit  bientôt  toute  espèce  d'équi- 
libre entre  les  parties  vivantes  de  l'économie.  D'un  côté, 
vive  excitation  des  parties  génitales,  circulation  augmentée, 
chaleur  ardente  de  la  poitrine,  respiration  précipitée  ;  de  l'autre, 
faiblesse  originelle  des  poumons,  thorax  rétréci,  muscles  de 
la  poitrine  grêles  et  sans  énergie  :  tel  est  le  concours  de  cir- 
constances qui  hâtent  le  développement  de  la  phthisie  pul- 
monaire chez  les  sujets  qui  y  étaient  primitivement  disposés. 

Ces  circonstances  et  les  effets  qui  en  résultent  ne  sont 
jamais  plus  marqués  que  lorsque  les  individus  ont  passé  l'âge 
de  puberté,  qui  est  aussi  i'époque  de  la  vie  où  les  passions 
tourmentent  avec  plus  d'impétuosité,  et  pendant  laquelle  la 
raison  n'a  aucun  empire  sur  l'ardeur  des  sens.  Tout  concourt 
à  ce  funeste  but  ;  car,  indépendamment  des  changemens  qu'a- 
mène l'âge  de  puberté  chez  les  individus  disposés  à  la  phthisie 
pulmonaire,  on  observe  qu'à  cette  époque  de  leur  vie,  et  par 
suite  des  effets  produits  par  la  crise  pubère;  on  observe,  di- 
soas-nous,  que  leur  Yoix  est  grêle  et  glapissante,   aiguë  ou 
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rauque,  se  voilant  par  le  moindre  accident;  que  la  toux,  qui 
survient  Je  malin,  est  assez  souvent  suivie  de  quelques  cra- 
chats muqueux;  que  le  pouls  est  constamment  accéléré  et  la 
respiration  peu  régulière  avec  une  certaine  facilité  à  saliver. 
On  remarque  de  même  que  ces  personnes  grandissent  beau- 
coup en  peu  de  temps,  qu'elles  ne  sauraient  parler  avec  une 
certaine  vivacité,  faire  quelques  courses -légères,  forcer  leur 
voix  sans  gagner  un  faible  enrouement,  sans  que  leurs  joues 
ne  se  couvrent  d'un  incarnat  sillonné  d'un  blanc  terne  et  mat,' 
sans  même  cracher  quelques  filets  de  sang  très-rouge  et  un 
peuécumeux,  et  toujours  sans  être  sensiblement  essoufflées. 

Ces  individus,  à  cette  époque  (car  on  peut  les  considérer 
comme  au  commencement  du  premier  degré  de  la  phthisie  pul- 
monaire), éprouvent  sans  raison  des  inquiétudes  momentanées; 
des  bouffées  d'une  chaleur  fugace ,  prenant  l'apparence  de  petits 
accès  de  fièvre  presque  imperceptible,  leur  montent  à  chaque 
instant  au  visage.  Enfin ,  nous  ne  ferons  que  répéter  briève- 
ment, puisque  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  le  cou  long  et 
grêle,  ainsi  que  le  resserrement  de  la  poitrine,  sont  des  indices 
frappans  de  la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire,  et  on 
n'en  pourra  plus  douter  lorsque  les  individus  offrent  l'ensem- 
ble des  signes  suivans,  joints  à  ceux  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître  :  Le  dos  ,  chez  eux,  est  un  peu  voûté  par  l'arrondis- 
sement ou  par  l'évasement  des  épaules  ;  la  taille  est  fine ,  dé- 
gagée; la  peau,  blanche  et  molle,  laisse  entrevoir  le  brillant 
réseau  que  forment  les  veines  dans  leur  cours  spontané;  les 
joues  sont  colorées  d'un  rouge  vif  et  purpurin,  mais  par  ver- 
getures  et  comme  par  stries  (Baumes,  ouvr.  cité).  Parmi  les 
maladies  habituelles  des  personnes  disposées  à  la  phthisie  pul- 
monaire, on  observe  surtout  qu'elles  sont  très-sujettes  aux 
saignemens  de  nez  fréquens  et  même  abondans,  aux  enchifre- 
nemens ,  aux  fluxions  sur  la  tête ,  sur  le  cou  (Bosquillon  )  ;  des 
éternuemens  souvent  répétés,  une  voix  fortement  sonore  et 
creuse  dans  un  corps  grêle,  la  dilatation  de  la  pupille.  Selon 
quelques-uns,  et  d'après  Camper  et  Soemmering,  des  dents  très- 
blanches  sont  autant  de  signes  qui  font  connaître  jusqu'à  quel 
point  certains  individus  sont  plus  disposés  à  la  phthisie. 

Quant  à  la  blancheur  des  dents  ,  regardée  comme  signe  de  la 
disposition  à  la  phthisie,  Reid  est  loin  d'en  redouter  les  con- 
séquences, l'expérience  lui  ayant  démontré,  ainsi  qu'à  Blu- 
menbach,  que  différens  poitriuaires  n'ont  jamais  eu  des  dents 
d'un  blanc  de  lait;  tandis  que  d'autres,  qui  les  avaient  de 
cette  couleur,  n'ont  jamais  présenté  la  moindre  altération  dans 
les  poumons,  attendu  que  des  agens  extérieurs,  et  notamment 
l'usage  des  acides,  peuvent  produire  ce  phénomène  ;  cependant 
cette  particularité  n'avait  point  échappé  à  Hippocrate.  11  dit 


PUT  61 

en  effet  (  in  habitn  phlhiiforini  cumfcbrc  ,  si Jliurio  dénies  ci 
gingivas  coorta  sit, ingens  malum,  Hîpp.,  Coac,  lib.  11,  n°.  477)* 
Lutin  ,  pour  terminer  ce  tableau  des  signes  qui  font  craindre  la, 
phtliisie  pulmonaire,  nous  dirons  avec  quelques  auteurs  qu'une 
constitution  maigre,  la  mollesse  des  chairs  ,  le  blanc  mat  du 
Visage,  joinlsà  la  rougeur  circonscrite  des  pommettes,  l'allon- 
gement de  la  iclc,  l'excavation  trop  profonde  du  palais,  la 
pâleur  des  gencives,  l'arrangement  irrégulier  des  dents  et  leur 
blancheur  extrême,  les  épaules  décharnées,  les  jambes  voûtées 
en  dehors,  une  sorte  d'indolence,  la  haine  du  travail;  déplus 
la  rareté  de  la  barbe  chez  les  hommes;  et  chez  les  deux  sexes 
une  petite  quantité  de  poils  dans  les  parties  qui  en  sont  ordi- 
nairement plus  pourvues,  peuvent  être  aussi  considérés  comme 
des  indices  d'une  disposition  à  la  phtliisie  pulmonaire. 

Le  moment  de  la  première  apparition  des  règles  est  aussi 
une  époque  mémorable  dans  la  vie  de  la  femme  qui  a  quelque 
disposition  à  la  phtliisie  pulmonaire.  On  sait  en  effet  qu'il 
existe  une  grande  connexion  entre  les  organes  de  la  génération 
et  ceux  de  la  respiration,  et  qu'il  n'est  point  dans  l'économie 
de  fonctions  qui  soient  liées  par  des  rapports  plus  intimes. 
C'est  surtout  au  moment  de  la  première  apparition  des  règles 
que  ces  liaisons  sont  plus  frappantes,  et  les  effets  qui  en  résul- 
tent plus  remarquables.  Cependant,  si  les  efforts  que  la  nature 
dirige  vers  l'utérus  sont  assez  puissans  pour  établir  le  cours 
menstruel  d'une  manière  convenable,  cette  évacuation  peut 
faire  une  distraction  utile  et  détourner  souvent  de  la  poitrine 
l'irritation  qui ,  par  la  suite,  germe  de  la  phtliisie  pulmonaire, 
aurait  pu  en  déterminer  le  redoutable  développement.  Si ,  au 
contraire,  la  nature  trouve  des  obstacles  insurmontables  pour 
l'établissement  des  menstrues ,  c'est  dans  la  poitrine,  et  par 
conséquent  sur  les  poumons ,  que  celte  action  se  dirige  ;  la  res= 
piration  devient  pénible,  une  chaleur  vive  se  fait  sentir  dans 
la  poitrine;  il  y  a  élouffement ,  oppression  ;  une  petite  toux 
se  déclare  souvent;  le  sang  s'échappe  par  flols  de  la  bouche 
(  et  auibus  in  ipso  (pulmone)  rupta  est  magna  vena  et  multhm 
illi  vomunt  et  periculosi  admodum ,  Hipp. ,  Coac);  et  si  les 
règles  ne  se  rétablissent  pas,  les  femmes  peuvent  périr  en  peu 
de  temps  d'une  phtliisie  pulmonaire  aiguë.  Bordeu  rapporte 
1'excmpie  d'une  tille  qui  avait  été  sujette  dès  son  enfance  à  des 
toux  opiniâtres  et  à  des  saignemens  de  nez  fréquens  :  les  règles 
qui  parurent  assez  constammentdégagèrent toujours  la  poitrine; 
mais  du  moment  où  elles  diminuèrent,  la  phtliisie  pulmonaire 
se  déclara,  et  elle  en  mourut  a  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
L'explication  de  ce  fait  et  de  tant  d'autres  qui  se  renouvellent 
tous  les  jours  dans  la  pratique  médicale,  tient  à  des  considé- 
rations physiologiques  connues  et  appréciées  par  tou>  les  ob- 
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servateurs:  d'où  il  résulte  que  les  organes  de  la  reproduction 
et  ceux  de  la  respiration  s'affectent  réciproquement  et  même 
d'une  manière  alternative.  Tissot  (  Traité  des  nerf  a)  a  confirmé 
cette  vérité  en  disant  que  beaucoup  de  femmes  ,  surtout  de 
très- jeunes  personnes  ont,  pendant  leurs  règles,  une  légère 
gène  dans  la  respiration  et  toussent  fréquemment. 

§.  m.  Description  de  la  phthisie  pulmonaire.  Tous  les  au- 
teurs, en  général,  qui  ont  écrit  sur  la  phthisie  pulmonaire,  ont 
admis  trois  périodes  dans  le  développement  de  cette  maladie, 
h  compter  du  moment  où  elle  est  censée  débuter,  jusqu'à  celui 
de  sa  terminaison,  qui,  dans  ce  cas,  a  toujours  lieu  par  la 
mort.  Cette  distinction  n'est  pas  tellement  rigoureuse  cepen- 
dant qu'on  ne  puisse  restreindre  ou  augmenter  le  nombre  de 
ces  périodes.  Le  soin  qu'ont  pris  les  auteurs  d'en  désigner  trois 
plutôt  que  deux  ,  plutôt  que  quatre,  est  purement  de  conven- 
tion et  destiné  seulement  à  faciliter  l'étude  et  la  description  de 
la  phthisie.  Bayle  voudrait  qu'on  admît,  avant  la  première 
époque,  un  temps  où  cette  maladie  serait  désignée  sous  le  nom 
de  phthisie  occulte  ou  de  germe  de  la  phthisie,  parce  que  dans 
plusieurs  espèces,  dit-il,  avant  l'instant  où  se  manifestent  les 
premiers  symptômes,  il  est  un  intervalle  pendant  lequel  le 
malade,  qui  a  le  poumon  profondément  lésé,  paraît  encore 
jouir  de  la  meilleure  santé  (  Bayle,  ouvr.  cite',  pag.  5o). 

Nous  croyons  avoir  satisfait  au  désir  de  Bayle  dans  les  con- 
sidérations générales  relatives  aux  signes  qui  annoncent  une 
disposition  à  la  phthisie  pulmonaire.  Cette  première  période, 
indiquée  parce  médecin  ,  présente  d'ailleurs  des  signes  si  obs- 
curs et  si  variés  ,  que  ce  serait  vouloir  faire  tomber  dans  de  fré- 
quentes erreurs,  que  d'en  admettre  rigoureusement  l'existence. 
Nous  nous  conformerons  donc ,  dans  la  description  que  nous 
allons  donner  de  la  phthisie  pulmonaire,  à  l'ordre  dans  lequel 
l'ont  exposée  les  auteurs  les  plus  recommandables ,  et  surtout 
ceux  qui  ont  écrit  sur  celte  maladie  des  ouvrages  ex  professo, 
parmi  lesquels  nous  distinguons  Reid,  Baumes  et  Bayle. 

Première  période.  Lorsqu'après  des  crachemens  de  sang  plu» 
ou  moins  répétés  ,  des  baillemens  fréquens  avec  chaleur  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  (Portai,  ouv.  cit., 
pag.  4<>5  ) ,  il  survient  une  toux  incommode ,  qui  laisse  peu  de 
repos  pendant  la  nuit,  ordinairement  sèche,  accompagnée  de 
douleurs  et  de  déchiremeus  dans  la  poitrine,  les  côtes  et  la 
télé;  de  légers  frissons  et  quelques  degrés  de  chaleur  fébrile, 
avec  un  sentiment  douloureux  dans  les  articulations  et  les 
membres,  on  peut  regarder  cet  ensemble  de  symptômes  comme 
constituant  le  premier  degré  ou  la  première  période  de  la 
phthisie  pulmonaire;  de  plus,  si  la  toux  sèche  trouble  le  som- 
meil, entraîne  la  perle  des  forces  et  fait  disparaître  l'emboii- 
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point ,  clic  annonce  l'existence  des  tubercules ,  quoique  encore 
peu  développes.  Dans  cet  élat ,  dit  M.  Porta] ,  les  Urines  sont 
presque  toujours  claires  cl  abondantes  :  L'rinarum  Ma  udata- 
rum  abundantia  (  Ilipp. ,  De  morb.  vuig.  ).  La  voix  est  rau- 
que  ,  quelquefois  presque  éteinte;  il  y  a  de  la  chaleur  à  la  gorge; 
l'appétit  reste,  il  est  même  quelquefois  plu»  grand  qu'il  nel  était 
naturellement. 

A  ce  tableau  de  la  première  période  de  la  p^thisie  pulmo- 
naire, Culleii  ajoute  les  reflexious  suivantes:  elle  débute  com- 
munément par  une  toux  légère  et  courte,  qui  devient  habituelle. 
Souvent  ceux  qui  en  sont  affectés  y  font  peu  d'attention  ,  au 
point  même  qu'ils  en  nient  eux-mêmes  absolument  l'existence. 
En  même  temps  leur  respiration  devient  de  plus  en  plus  préci- 
pitée par  le  moindre  exercice;  ils  maigrissent  de  jour  en  jour 
et  tombent  dans  un  élat  de  langueur  et  d'indolence.  Cet  elat 
continue  quelquefois  une  année  ou  deux  sans  que  les  malades 
l'en  plaignent  aucunement;  ils  sont  seulement  plus  facilement 
affectes  ou  froid  que  de  coutume ,  ce  qui  augmente  nécessaire- 
ment leur  toux  et  produit  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
rhume  ou  catarrhe  (  Cullen  ,  Méd.  prat.  ). 

La  toux,  qui  est  un  des  caractères  les  plus  décisifs  de  la 
phlhisie  pulmonaire  et  celui  que  les  malades  supportent  avec 
Je  plus  d'incommodité,  offre  cependant  beaucoup  de  variétés 
dans  sa  manière  d'être;  compagne  inséparable  des  affections 
catarrhalcs,  elle  offre  quelquefois  des  moniens  de  rémission, 
au  moins  de  diminution  :  dans  ce  cas  elle  amène  presque  tou- 
jours une  expectoration  plus  ou  moins  abondante  qui  soulage 
etrendlarcspiralionunpeupluslibre.il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  phthisic  pulmonaire  pendant  laquelle  la  toux  cons- 
tante, opiniâtre,  sèche,  aiguë,  n'est  pas  toujours  suivie  d'ex- 
pectoration, qui  même  ,  quand  elle  a  lieu  ,  ne  soulage  qu'im- 
parfaitement. Celte  toux  vient  ordinairement  par  accès  qui 
sont  plus  fréquens  et  plus  violens  la  nuit  que  le  jour.  Les 
femmes  délicates  qui  s'exposent  imprudemment  au  froid  pen- 
dant que  leuis  règles  coulent,  y  sont  surtout  très-sujettes. 
Quelquefois  cependant  celle  toux  est  suivie  d'expectoration 
plus  abondante  le  matin  que  dans  tout  autre  temps  de  la  jour- 
née ;  la  matière  expectorée  devient  par  degrés  plus  copieuse, 
visqueuse,  d'une  teinte  jaune  ou  verdàtre,  fétide;  le  malade 
se  plaint  d\in  goût  pâteux  et  désagréable,  qui  ne  le  quitte  plus 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Deuxième  période*  Bientôt  la  lièvre  devient  plus  forte,  avec 
des  accès  dans  l'après-midi  ou  le  soir;  la  poitrine  cl  Jcspaities 
supérieures  se  couvrent  le  matin  d'une  légère  transpiration 
qui  soulage  momentanément  les  symptômes  ;  alors  succède 
une  rémission  qui  dure  uue  grande  partie  de  la  matinée;  (.e- 
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pendant  jaloux  ne  perd  rien  de  sa  violence,  et  la  situation 
horizontale  du  lit  ne  sert  qu'à  l'augmenter;  l'insomnie  qu'elle 
traîne  à  sa  suite  se  prolonge  jusqu'au  matin,  qui  ramène  la 
sueur  et  procure  un  peu  de  sommeil.  Les  produits  de  l'expec- 
toration deviennent  alors  plus  abondans,  écumeux  et  quelque- 
fois strie's  de  filamens  sanguins.  Les  joues  ,  pendant  la  fièvre  , 
se  nuancent  d'une  tache  circonscrite  d'un  rouge  éclatant,  aiusi 
que  les  lèvres  et  les  glandes  situe'es  aux  angles  des  orbites;  la 
chaleur  fébrile  s'élève  après  le  repas,  surtout  si  le  malade  a 
mangé  des  alimens  solides  ,  bu  du  vin,  ou  pris  de  l'exercice  ; 
des  bouffées  de  chaleur  et  de  rougeur  montent  subitement  au 
visage,  et  une  ardeur  sèche  et  brûlante  se  fait  sentir  dans  la 
paume  de  la  main  et  à  la  plante  des  pieds. 

La  fièvre  se  rapproche  du  type  continu  proportionellement 
aux  progrès  de  la  maladie  ,  et  les  stades  de  rémission  cessent 
d'être  aussi  bien  prononcés  ;  l'accès  se  déclare  vers  le  milieu 
du  jour,  augmente  jusqu'au  soir,  se  prolonge  avec  assez  de 
violence  bien  avant  dans  la  nuit,  et  ne  se  dissipe  qu'aux  ap- 
proches du  matin,  parla  transpiration  salutaire  qui  se  déclare 
alors. 

Quoique  le  pouls  soit  toujours  plus  précipité  que  dans  l'état 
naturel,  il  est  facile  cependant  de  reconnaître  une  rémission 
bien  réelle  de  la  fièvre  et  des  symptômes  pendant  quelques 
heures  de  la  matinée.  Mais  l'expectoration  devient  de  plus  eu 
plus  copieuse,  et  le  matin  les  crachats  sont  mêlés  d'une  ma- 
tière purulente,  en  petites  masses  globulaires,  quelquefois  désa- 
gréables au  goût,  jauues,  verdâtres ,  et  qui  se  teignent  d'une 
couleur  cendrée  à  mesure  que  la  maladie  avance  vers  sa  der- 
nière période  ;  de  même  que  la  toux,  à  mesure  que  la  matière 
de  l'expectoration  devient  plus  fluide,  perd  de  sa  force  sans 
(Jevenir  cependant  moins  fréquente  ,  que  les  poumons  sont 
frappés  de' secousses  moins  fatigantes  ,  et  que  des  douleurs  de 
tète  et  de  la  poitrine  sont  moins  vivement  senties  ou  qu'elles 
deviennent  réellement  moins  fortes  :  on  observe  que  ces  cir- 
constances ne  servent  pas  peu  à  nourrir  la  trompeuse  sécurité 
des  malades  dans  les  diverses  périodes  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  celte  époque  où  la  fièvre 
hectique  a  ses  stades  ou  rémissions  bien  marquées  et  bien  régu- 
lières, où  l'excrétion  de  la  sueur  a  lieu  tous  les  matins,  où  les 
crachats  viennent  facilement,  quelque  petite  ,  d'ailleurs,  que 
soit  la  quantité  de  pus  expectoré,  on  peut  alors  regarder  la 
maladie  comme  une  pmhisie  pulmonaire  confirmée. 

C'est  alors  que  les  divers  systèmes  d'organes  sont  frappés 
par  l'empreinte  du  ravage  et  de  la  destruction.  Le  tissu  grais- 
seux qui  remplissait  les  cavités  orbilaires  et  servait  de  soutiea 
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aux  yeux,  en  contribuant  à  leur  donner  l'éclat  et  la  vivacité 
dont  ils  brillent,  se  fond  et  s'évanouit.  Une  humeur  dégoûtante 
distille  de  ces  organes  devenus  inornes  et  languissav.s;  les  pom- 
mettes se  déchaînent  et  font  saillie  ;  le  nez  s'allonge  ,  les  tempes 
se  dépriment,  un  amaigrissement  et  un  dessèchement  général 
s'emparent  de  tout  le  corps,  dont  les  forces  tombent  dans  un 
anéantissement  rapide  et  très  considérable  ;  la  toux  se  fait  sen- 
tir d'une  manière  plus  fatigante  vers  le  commencement  de  la 
nuit;  la  respiration  est  courte,  précipitée,  et  l'haleine  d'une 
odeur  insupportable;  le  peu  de  sommeil  que  goûtent  les  ma- 
lades est  agile  et  souvent  interrompu;  les  sueurs  du  matin  de- 
viennent colliquatives  et  très-abondantes;  l'intensité  de  la  cha- 
leur augmente  et  les  rémissions  sont  plus  courtes  et  moins 
marquées  ;  les  crachats  très-abondans  sortent  avec  plus  de  fa- 
cilité, quoique  visqueux  et  gluans  ;  la  quantité  en  est  quel- 
quefois portée  à  la  valeur  d'une  pinte  en  vingt-quatre  heures. 
La  phllusie  pulmonaire  peut  alors  être  considérée  comme  au. 
plus  fort  de  la  seconde  période,  qui  se  continue  ainsi,  tant 
qu'il  reste  encore  quelque  étincelle  de  vigueur,  tant  que  les 
forces  digestives  conservent  assez  d'énergie  pour  assimiler  les 
sucs  nutritifs  dont  le  corps  a  besoin. 

troisième  période.  La  troisième  et  dernière  période  de  cette 
triste  scène  s'annonce  par  un  cours  de  ventre.  Quoiqu'il  soit 
vrai  de  dire ,  en  général ,  que  la  diarrhée  ne  manque  pas  de  sur- 
venir à  la  fin  de  la  maladie  ,  quand  la  mort  en  doit  être  l'issue  , 
il  est  des  cas  néanmoins  où  ce  symptôme  manifeste  à  peine  sa 
présence;  maison  peut  dire  avec  plus  de  raison  que  la  diarrhée, 
qui  peut  être  regardée  comme  un  symptôme  général  de  la  pluhi- 
sie  pulmonaire,  n'est  pas  tellement  constante  et  invariable  qu'il 
n'arrive  très-souvent  des  constipations  opiniâtres  auxquelles 
succèdent,  il  est  vrai,  de  fréquentes  évacuations  qui  dégénèrent 
bientôt  en  diarrhée  confirmée  (tabido  alvi  prqfluvium  superve- 
niens  lethale,  Hipp. ,  Aph.).  Les  alimens  ne  font  plus  qu'un 
court  séjour  dans  l'estomac,  et  le  canal  intestinal  leur  ouvre 
bientôt  une  facile  issue.  Dès  que  cet  accident  s'unit  aux  autres 
symptômes  ,  la  chaleur  fébrile  et  les  sueurs  subissent  une  dimi- 
nution sensible;  mais  la  toux  persiste  à  être  fatigante  pendant 
la  nuit,  en  éloignant  les  approches  du  sommeil  que  les  opiats 
ont  à  peine  le  pouvoir  de  procurer.  La  langue  paraît  alors 
nette  et  d'un  rouge  vif  à  sa  racine,  quelquefois  couverte 
d'aphthes  :  elle  est  généralement  douloureuse  et  fort  sensible. 
La  voix  donne  des  sons  rauques  et  entrecoupes  par  des  inspira- 
tions et  des  expirations  courtes  et  par  le  hoquet  :  ces  deux 
symptômes  sont  au  nombre  de  ceux  (jui  fatiguent  le  plus  les 
malades  ;  les  extrémités  inférieures  présentent  un  gonflement 
considérable,  œdémateux,  qui  rend  sensible  l'impression  d'i 
42.  5 
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doigt.  C'est  une  chose  vraiment  digne  de  surprise  qu'à  ce  de* 
gré  de  la  maladie  et  quelquefois  plus  tard,  l'appétit  se  soutient 
et  passe  même  à  son  mode  naturel ,  de  sorte  que  les  malades 
se  gorgent  quelquefois  d'alimens ,  si  l'on  ne  s'oppose  pas  à  leur 
dessein.  Ce  symptôme  a  été  également  observé  parHippocrate. 
Cependant  il  n'est  pas  constant  et  il  est  plus  ordir/aire  de  voir 
les  malades  arrivés  à  ce  degré  de  la  phthisie,  être  sans  appétit 
et  se  dégoûter  facilement  des  alimens  les  plus  simples,  comme 
des  plus  composés.  Alors  la  diarrhée  devient  de  plus  en  plus 
violente  et  les  sueurs  du  matin  se  ralentissent ,  les  crachats  sont 
en  beaucoup  moindre  quantité,  surtout  pendant  le  jour;  les 
forces  s'énervent  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  refu- 
sent à  l'exercice  des  moindres  mouvemens.  Le  moral  partage 
bientôt  l'affaiblissement  du  physique;  la  mémoire  s'alfaiblit 
au  point,  qu'après  une  nuit  passée  dans  l'agitation  et  l'in- 
somnie, les  malades  ne  se  rappellent  pas  de  ce  qui  s'est  passé 
en  leur  présence  le  jour  précédent,  peut  être  de  ce  qu'iis 
viennent  de  faire  eux-mêmes  peu  d'heures  auparavant;  les 
plus  douces  affections,  les  sensations  les  plus  chéries  de  leur 
ame  les  abandonnent.  A.  mesure  qu'ils  s'approchent  de  l'ins- 
tant fatal,  ils  ont  de  fréquens  et  longs  évanouissemens;  leurs 
ongles  se  contournent  à  l'extrémité  de  leurs  doigts,  le  hoquet  se 
montre  pénible.  Il  parait  même  quelquefois  de  légères  con- 
vulsions; la  langue  devient  vacillante  et  n'articule  plus  ses 
sons  qu'avec  difficulté  ;  la  mort  termine  enfin  cette  triste  scène 
et  les  enlève  doucement  et  à  leurs  souffrances  et  à  l'espoir  qui 
les  a  soutenus  jusqu'à  la  dernière  heure  (quibus  tabides  è  ca* 
vite  capilli  defluunt,  ii,  diarrhœd  superveniente,  jnoriuntur).  A 
ce  tableau  effrayant,  et  si  vrai  cependant,  de  la  terminaison  de 
la  phthisie  pulmonaire  dont  les  traits  principaux  sont  tirés  de 
l'ouvrage  de  Reid,  faisons  succéder  quelques  passages  touchant 
la  même  maladie,  puisés  dans  les  écrits  des  grands  maîtres  de 
l'antiquité. 

Si  quelques  personnes  d'un  esprit  superficiel,  ou  prévenu,, 
pouvaient  nous  faire  un  reproche  d'avoir  trop  fidèlement  copié 
ie  texte  de  Reid  dans  ce  que  Ton  vient  de  lire  ;  pour  toute  ré- 
ponse, nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce  passage  très-remar- 
quable de  son  traducteur  :  ce  Reid  a  tracé  le  tableau  de  la 
phthisie  pulmonaire  avec  un  ordre,  une  précision  ,  une  clarté 
dont  peu  d'auteurs  nous  offrent  le  modèle;  chaque  phéno- 
mène y  est  à  sa  place,  chaque  signe  est  peint  avec  les  cou- 
leurs qui  lui  conviennent  ;  chaque  événement  est  marqué 
comme  il  arrive  et  quand  il  arrive.  Ou  reconnaît  la  marche, 
les  révolutions,  les  périodes,  les  changemens  de  la  maladie; 
tout  s'y  trouve  rangé  dans  le  même  ordre  que  dans  la  nature» 
L'auteur  (  Reid  )  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'elle  fait  ;  il  a  fidèle- 
ment copié  ses  écarts,  il  l'a  toute  entière  transmise  dans  ses 
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pointures  ;  il  n'a  rien  omis  pour  rendre  rcconnaissable  une  ma- 
ladie c[ui  se  masque  sous  des  apparences  si  différentes;  il  n'a 
négligé  aucun,;  circonstance,  quelque  légère  qu'elle  paraisse 
au  premier  abord;  il  a  tout  vu,  tout  pesé,  tout  connu,  tout 
décrit  ,  et  il  n'est  point  de  phtliisi  {ue  qui  ne  crût  lire  dans  sa 
description  l'histoire  exacte  de  ce  qu'il  éprouve  (  Notes  de  Du- 
mas ,  ajoutées  a  la  trad.  de  Reid  ). 

Voici  maintenant  comment  Hippoçrate  décrit  la  marche  de 
cette  maladie.  Primum  quidem  tussîs  habet  sicca  ,  poulo  deincle 
-post  expiât  sputum  subcruenlum,  postea  purum  ..  cèpe  au- 
tem et  fonces  conspicuœ  non  sunt.  sdnguine  replètes.  )einde 
ammOA  éanguinù  cum  violentid  exp'dlit  ensim  et  fréquenter. 
Intr  item  et  odorpravus  ab  his  [sanguinis  grumis  )  fit , 

et  est  qua  tdo  fauces  levi  aliqiia  spuma  impie 'dur.  tit  rigor+t 
Jebris  corripit  in  principio  quidem  morbi  multhm,  progrediente 
morbo  levius.  Et  alias,  more  febriutnerraticarum  c  >rripit.  etdo- 
lor  interdum  adest  ad  sternum  et  in  partent  infintam,  dorai  et 
in  costù  ,  et  dam  desiit  sanginnem  spuere,  sputum  multum  ex- 
puit  Uquidum  et  interdum  aliquid  puti  viscoi.  dque  keee 
omni'a  sic  patitur,  donec  quatuordecim  <!ie  prœtericrint.  "ost 
quatuordecim  dies ,  -i  vero  n  m  desihat morbus ,  squantmos  ab 
arteria  extussiens  avetiir ,  qualis  à  pustulis  et  dolor  major  in- 
tii  il  in  sternum  et  in  postremam partent  doni  et  circa  costas.  et 
hypocondriis,  quasi meus  tangeres,  dolet...  Si  etâm  labor  acres- 
serit,  labor  acutior  et  vehementior  et  tussis  magis  quant  an  te 
prenât,  et  ri^or  et  magisfebris  divexat.  et  si  sternutarit,  dolor 
acutus  irruit.  Dolet  autem  in  le<  to ,  cum  de  latere  in  latus  ver- 

titus 4tquc,  morbo  propre diente  ,  corpus  macrescit ,  prœter 

entra  :  kœc  autem  tument  et  pedes ?,  et  urtgues  contorquentur  ; 
humeris  autem  est  macilentus  et  débiles fauces  {adexpellenduntS 
tanquam  spuma  impie  ntur...  Etimmodicè  sitittoto  morbi  tem- 
pore,  et  cum  kujus  modi sputum  evaserit.  sufjocatur  et  tussire  non 
potes t,  interdum  cupiens.  Interdum  autem  prœ  sufjocatione  et 

propensione  ad  tussiendum  copiosam  evacuunt  bilan <cpe 

etiam  et  cibos  si  sumpserit,  et  cum  vomuerit,  melius  seu  levius 
se  putat...  Pauci  autem  évadant  ex  hoc  morbo  [phlhisi)  (j .  ipi  .; 
De  morbis  internis). 

L  portrait  ({n'en  fait  Arétée,  également  frappant  de  vérité, 
est  peu!  être  peint  avec  des  couleurs  plus  vives  encore.  Voici 
comment  s'exprime  le  médecin  de  Cappadoce  : 

Simul  vero  .  et  his  adest pectoris  gravita-  :  pu/mo  enim  infîr- 
mus  est:  angor*  intolerantia  .  cibifa  tidium  ,  ve  patina  ex- 
tremorumfrigiditas,  et  matutina  caliditas. .  oj  raucescit  !)i- 
giti  tenues,  se/!  articuli  crassi  sunt..  urnes  e.itabe  cw  t..  un- 
gués  adunci fiant...  Jtcmnaresiiuiem  acuminatœ  gracile  ;:nal<v 
ex  tantes  et  rubidic7  oculi  cavi}  lucidi ,  micantes  ;  pallida  seu 
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livida  faciès  est...  In  omnibus  denique  cadaveris  speciem  refè* 
runt  ;  tenues  enim,  et  carnibus  privati  sunt;  brachwrum  mus- 
cidi  non  apparent  ;  mammarum  neque  vestigia  extant...  Ab- 
domen, et  ilia  spina  dorsi  coherescant  ;  artus  conspicui  pro- 
minente  et  macri  sunt  :  perinde  se  habent  et  tibia  et  coxendix  , 
et  brachium ,  at  spina  vertebri*  superextat ,  à  priori  parte 
cava  y  utrisque  musculis  per  tabem  dissipatis  scoptula  operta 

tota  sese  conspectui  ojferunt ,  atque  avium  alas  imitanlur Si 

quis  enim  vel  plebeius  homine.m  viderit  pallentem ,  imbecillum, 
tussientem,  marie  -  conjectura ,  luinc  vera  phloe  laborare  pro~ 
nuncial... 

§.  iv.  Descriptions  particulières  de  plusieurs  espèces  de 
phthisies  pulmonaires.  Nous  suivrons  dans  cette  exposition 
l'ordre  adopté  par  Bayle  quoique  nous  soyons  loin  de  parta- 
ger toutes  ses  idées  sur  les  différentes  espèces  de  phthisies  pul- 
monaires qu'il  a  admises.  Un  observateur  aussi  scrupuleux, 
aussi  attentif,  a  bien  pu  apercevoir  quelques  nuances  dans  la 
marche  d'une  maladie,  que  des  yeux  moins  exercés  auraient 
sans  doute  méconnues.  Mais  si  les  ouvertures  cadavériques  lui 
ont  appris  qu'il  existait  réellement  quelques  légères  différences 
dans  les  lésions  organiques  du  poumon,  peut-être  s'esl-il  trop 
hâté  d'en  conclure  que  ces  différences  suffisaient  pour  faire  de 
nouvelles  espèces  de  phthisies  pulmonaires.  M.  Bayle,  dit 
M.  Laënnec,  ne  paraît  pas  avoir  bien  connu  les  divers  degrés 
de  développement  des  tubercules,  et  il  a  été  trop  frappé,  peut- 
être,  par  les  caractères  très  particuliers,  il  est  vrai,  de  la  va- 
riété des  tubercules  miliaires  qui  est  tout  à  fait  transparente  et 
qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  granulations  miliaires;  et  plus 
bas  il  ajoute  :  «  M.  Bayle  s'est  évidemment  trompé  en  regar- 
dant ces  granulations  comme  une  espèce  de  production  acci- 
dentelle, et  surtout  en  les  considérant  comme  des  cartilages 
accidentels.  »  Il  en  résulterait  que  dans  l'ouvrage  de  Bayle,  la 
phthisie  pulmonaire  granuleuse  ne  serait  qu'une  modification 
de  la  phthisie  tuberculeuse ,  et  non  une  espèce  particulière,  que 
les  recherches  récentes  de  M.  Laënnec  devraient  faire  rejeter. 
Cependant  ,  malgré  une  pareille  autorité,  nous  n'en  admet- 
trons pas  moins  pour  le  moment  les  divisions  adoptées  par 
Bayle  ,  en  attendant  que  de  nouvelles  recherches  confirment 
pleinement  celles  de  M.  Laënnec. 

première  espèce.  Phthisie  tuberculeuse.  Cette  espèce,  la 
plus  commune,  résulte  de  la  présence  dans  le  poumon  de  tu- 
bercules enkystés  ou  non  enkystés,  formés  par  une  substance 
homogène,  de  couleur  blanche,  opaque,  ou  d'un  blanc  sale, 
tantôt  jaunâtre,  tantôt  grisâtre.  C'est  à  celte  espèce  que  se 
rapportent  la  plupart  des  descriptions  de  la  phthisie  pulmonaire 
données  par  des  auteurs.  Elle  débute  le  plus  ordinairement 
par  une  hémoptysie,  unephlegmasic  dclapoitiïuc,  un  rhume, 
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une  fièvre  e'ruptîve,  etc.  Plus  tard  ,  une  expectoration  abon- 
dante ,  muqueuse  se  manifeste,  c'est  le  premier  degré.  Insensi- 
blement le  second  degré  anive;  la  fièvre  hectique  devient  ma- 
nifeste, l'amaigrissement  t'ait  de  grands  progrès,  l'expectora- 
tion devient  plus  abondante,  ainsi  que  les  sueurs  nocturnes. 
Enfin  les  signes  du  dernier  degré  se  manifestent  tantôt  au  bout 
de  quelques  mois,  tantôt  seulement  au  bout  de  la  première, 
seconde,  ou  de  la  troisième  année,  et  quelquefois  plus  tard. 
l\a  maigreur  parvient  alors  jusqu'au  marasme  ;  la  fièvre  hec- 
tique n'éprouve  plus  que  de  légères  remissions:  des  sueurs 
nocturnes,  le  dévoicment ,  les  aplithes,  l'expectoration  et  la 
toux  épuisent  le  malade  et  entraînent  sa  perte,  après  avoir  dé- 
terminé quelquefois  des  symptômes  de  scorbut,  surtout  chez 
les  jeunes  sujets. 

deuxième  espèce.  Pht.his.ie  granuleuse.  Bayle  annonce  que 
celte  espèce  qu'il  prétend  être  assez  commune  ne  se  trouve 
point  deciite dans  les  auteurs.  Il  fait  consister  son  essence  dans 
la  présence  des  granulations  miliaires  transparentes  qui  lui  ont 
paru  de  nature  cartilagineuse. 

De  même  que  dans  toutes  les  espèces  de  plilhisies ,  celle-ci  est 
précédée  par  des  hémoptysics  plus  ou  moins  abondantes  et  un 
sentiment  d'oppression  habituelle;  survient  ensuite,  tantôt  une 
toux  sèche,  opiniâtre,  tantôt  une  affection  catarrliale  accom- 
pagnée de  crachats  glaireux  transparens.  Le  plus  ordinairement 
la  phthisie  granuleuse  se  termine  par  un  catanhc  pulmonaire 
chronique,  la  fièvre  hectique  et  le  marasme.  Elle  est  presque 
toujours  compliquée  avec  la  phthisie  tuberculeuse,  qui  n'en 
est  que  plus  rapide  dans  sa  marche. 

troisième  espèce.  Fhthiiie  avec  mélanose.  Quoique  cette 
espèce  ne  soit  pas  très-rare,  dit  Bayle,  il  avance  cependant 
que  les  auteurs  ne  l'ont  pas  fait  connaître  d'une  manière  dis- 
tincte. Elle  présente  cela  de  particulier  qu'elle  n'affecte  que  les 
adultes,  et  même  les  personnes  avancées  en  âge.  Ce  qui  dis- 
tingue les  caractères  de  cette  espèce  ,  c'est  que  les  poumons  de 
ceux  qui  en  meurent y  parsemés  d'ulcérations  plus  ou  moins 
étendues,  sont  duis,  compactes  et  noirs  comme  du  charbon; 
ils  ressemblent  quelquefois  à  du  bois  à  demi  biûlé* 

La  phthisie  avec  mélanose,  toujours  de  longue  durée,  reste 
souvent  plusieurs  années  sans  présenter  aucun  symptôme 
alarmant.  Les  malades  ont  une  toux  modérée,  accompagnée 
de  crachats  blanchâtres,  ronds  et  un  peu  opaques,  qui,  mêlés 
à  une  certaine  quantité  de  pituite,  nagent  dans  l'eau,  au  lieu 
de  gagner  le  fond  du  vase.  Les  individus  attaqués  de  celte  es- 
pèce de  phthisie  ont  rarement  moins  de  cinquante  ans.  N'é- 
piouvani  que  de  faibies  souffrances  dans  la  poitrine,  ils  ne  se 
croient  attaqués  que  d'un  rhume;  ils  maigrissent  lentement,  et 
dans  les  derniers  temps  de  leur  vie,  plusieurs  de  ces  malades  ? 
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parvenus  h  un  degré  de  marasme  extrême,  semblent  h  peine 
indisposés,  quoique  souvent  ils  crachent  beaucoup.  Il  en  esl 
plusieurs  qui  meurent  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins.  Ce  sont  des  vieillards  exténués  qui  cessent  de  vivre  seu- 
lement. 

quatrième  EspÈCE.  Phthisie  ulcéreuse.  Cette  espèce ,  dit 
Bayle  ,  est  très  rare  :  l'ulcère,  lorsqu'il  existe,  est  formé  dans 
le  tissu  même  du  poumon  ;  d'une  odeur  gangreneuse  et  fétide, 
il  n'est  point  enveloppé  par  la  membrane  distincte  qui  en- 
toure les  tubercules  en  suppuration.  On  y  trouve  fréquemment 
des  traces  d'hémorragie,  soit  ancienne,  soit  récente;  son  éten- 
due est  très-variable  et  présente  souvent  plusieurs  excavations 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres,  forment  un  grand 
nombre  d'anfractuosités.  Dans  tous  les  cas,  la  partie  sur  la- 
quelle siège  l'ulcère  devient  compacte,  sans  ténacité  ,  comme 
putrilagineuse  et  facile  à  réduire  en  débris  irréguliers;  ou  bien 
elle  est  ferme,  dense  et  engorgée,  et  comme  un  noyau  dur 
•au  milieu  d'un  espace  ulcéré.  On  trouve  quelquefois  dans  les 
cavités  ulcérées  de  gros  vaisseaux  sanguins  isolés  et  dénudés , 
mais  restés  entiers  malgré  la  destruction  des  parties  environ- 
nantes. 

Les  sujets  affectés  de  cette  espèce  de  phthisie  ont,  dans  le 
premier  degré ,  une  expectoration  glaireuse ,  suivie  de  crachats 
mêlés  de  filets  de  sang  et  parsemés  de  stries  purulentes  et  plus 
tard  manifestement  purulens;  il  y  a  quelquefois  des  hémopty- 
sies  graves.  Dans  les  derniers  temps  ,  tous  ces  phthisiques  ont 
une  fièvre  hectique  constante  et  bien  caractérisée,  une  chaleur 
brûlante,  une  odeur  excessivement  fétide- qui  se  fait  sentir  au 
loin;  chez  la  plupart  des  malades,  l'odeur  de  la  matière  ex- 
pectorée a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  rendent  les  in- 
dividus atteints  de  pleurésie  chronique.  C'est  au  point  que, 
dans  les  meilleurs  traités  de  phthisie,  on  a  confondu  la  phthi- 
sie ulcéreuse  avec  la  pleurésie  chronique  terminée  par  une  ex- 
pectoration purulente.  Pour  éviter  de  confondre  ces  deux  ma- 
ladies ,  Bayle  veut  qu'indépendamment  de  l'examen  attentif 
des  symptômes  de  l'une  et  de  l'autre.,  on  ait  recours  à  la  per- 
cussion exercée  sur  la  poitrine.  Nous  sommes  de  son  avis  : 
comme  lui  nous  sommes  convaincu  que  la  percussion  de  la 
poitrine,  convenablement  exercée,  soit  à  la  manière  d'Aven- 
brugger ,  soit  à  l'aide  du  nouveau  procédé  de  M.  Laënnec, 
présente  quelques  avantages  pour  l'étude  des  affections  de  la 
poitrine  en  général  et  pour  celle  de  la  phthisie  pulmonaire  eu 
paiticulier.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  nous  réservons 
d'en  parler  îi  l'article  diagnostic. 

cinquième  espèce.  Phthisie  calculeuse.  Celte  espèce,  quoi- 
que très-rare,  se  rencontre  quelquefois;  elle  se  caractérise  par 
ia  présence,   dans  le  poumon   et   particulièrement   dans  les 
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glandeshronchiques,  de  petites  granulations  semblables,  tantôt 
à  de  petites  pierres  ,  tantôt  à  de  la  craie. 

On  reconnaît  sa  présence,  pendant  la  vie,  à  l'expectoration 
de  petits  débris  calculcux  ,  blanchâtres  ou  grisâtres,  accompa- 
gnes et  précèdes  d'une  toux  sèche.  Il  est  assez  ordinaire  que  ces 
phlhisiques  aient  été  attaqués  autrefois  ou  de  la  goutte  ou  de 
colique  néphrétique. 

sixième  espèce.  Phthisie  cancéreuse.  Cette  espèce  est  la  plu» 
rare  de  toutes.  On  trouve  dans  les  poumons  des  personnes 
moites  de  cette  phthisie  des  masses  cancéreuses,  tantôt  seules 
et  isolées  ,  tantôt  adhérentes  au  parenchyme  du  poumon  ;  elles 
sont  dures  dans  leur  principe,  ramollies  plus  tard,  et  laissent 
échapper,  si  on  les  comprime,  uue  matière  liquide,  blanche, 
et  presque  semblable  à  de  la  crème.  Celte  dégénération  cancé- 
reuse suit  absolument  la  même  marche  que  les  autres  affec- 
tions de  la  même  nature;  ce  qui  ferait  croire  que  la  phthisie 
cancéreuse  n'est  qu'un  effet  de  la  diathèse  cancéreuse  générale. 
Ce  qui  semblerait  le  prouver ,  c'est  que  la  plupart  des  phthisi- 
ques n'ont  pas  seulement  des  dégénérescences  cancéreuses  dans 
le  poumon,  ils  en  ont  souvent  encore  dans  le  foie,  l'esto- 
mac, etc. 

La  phthisie  cancéreuse  suit  une  marche  fort  lente  ;  les  su- 

J'ets  qui  en  sont  attaqués  ont  au  moins  trente  ans  :  la  sueur  et 
'oppression  sont  d'abord  peu  considérables  ;  mais  à  mesure  que 
la  maladie  marche,  la  toux  devient  plus  fatigante,  et  l'oppres- 
sion un  peu  plus  forte.  L'expectoration,  qui  ne  tarde  pas  à 
paraître,  porte  au  dehors  une  matière  plus  ou  moins  abon- 
dante et  quelquefois  très  blanche.  La  peau  prend  communé- 
ment une  teinte  d'un  jaune  pâle  ,  comme  celle  de  presque  tous 
les  sujets  affectés  d'une  maladie  cancéreuse. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  véritables  caractères  de  ces  diffé- 
rentes phthisies,  il  faut  les  supposer  dans  leur  état  de  simpli- 
cité, et  tellement  dégagées  de  phénomènes  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  qu'elles  offrent  exactement  le  type  particulier 
de  leur  espèce  primitive;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
plus  ordinairement  ces  six  espèces  se  compliquent  fréquemment 
entre  elles  ,  et  que  leurs  symptômes  ont  beaucoup  d'analogie. 
Les  divisions  adoptées  par  Bayle  ne  sont  pas  les  seules  qui 
présentent  cet  inconvénient;  les  espèces  admises  par  Mor- 
ton  et  par  M.  Portai  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 
et  doivent  offrir  par  conséquent  plus  de  difficultés ,  soit 
pour  les  rencontrer  dans  la  pratique,  soit  pour  les  étudier 
dans  le  cabinet;  mais  une  vérité  générale,  et  que  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  phthisie  confirment  dans  leurs  ou- 
vrages, c'est  que  la  phthisie  pulmonaire,  arrivée  à  la  fin  du 
deuxième  degré  et  dans  tout  le  cours  du  troisième,  offie  une 
marche  uniforme  et  présente  à  peu  près  les  mêmes  symptômes-» 
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Dans  toutes  en  effet,  on  peut  observer  la  toux,  l'expectora- 
tion, des  hëmoptysies ,  l'amaigrissement  progressif,  la  fièvre 
lente  ou  hectique ,  les  vomissemens,  le  dévoiement,  etc. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  de  ces  symptômes  qui  ne  puisse  man- 
quer quelquefois,  l'essentiel ,  selon  nous,  est  de  bien  détermi- 
ner,  dans  le  début  de  la  maladie,  les  caractères  qui  la  font 
reconnaître,  afin  de  ne  point  resler  dans  une  trompeuse  sécu- 
rité, en  admettant  qu'on  pût  en  arrêter  la  marche  funeste,  et 
pour  ne  point  se  flatter  d'obtenir  une  guérison  que  la  gravité 
de  la  maladie  ne  permet  point  d'espérer.  C'est  par  l'ensemble 
ou  par  la  réunion  de  plusieurs  symptômes  énoncés  ,  dit  M.  Por- 
tai, qu'on  peut  avoir  le  diagnostic  le  moins  incertain  de  la 
phthisie  pulmonaire  :  car  il  en  est  peu  qui  puissent  la  caracté- 
riser suffisamment  pour  la  faire  connaître  d'une  manière  cer- 
taine ;  souvent  même  ,  par  la  réunion  de  ces  symptômes  ,  n'cst-il 
pas  toujours  facile  de  la  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
(Portai,  ouvrage  cité,  page  107  ).  C'est  la  raison  pour  laquelle 
nous  allons  soumettre  à  un  examen  rigoureux  quelques-uns 
des  principaux  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  symp- 
tômes qui  foi  ment  comme  les  signes  pathognomoniques  de 
cette  maladie. 

§.  v.  Diagnostic.  Les  symptômes  sur  lesquels  nous  voulons 
plus  parfaitement  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs  sontles  sui- 
vaus  :  l'hémoptysie,  la  toux,  l'expectoration,  la  rongeur  des 
pommettes,  la  douleur  de  poitrine,  et  la  difficulté  de  respirer, 
avec  affection  de  la  voix  et  de  la  déglutition,  l'insomnie,  la 
maigreur,  la  fièvre  hectique,  le  vomissement,  la  diarrhée, 
les  aphthes  et  l'œdème,  ou  mieux  l'enflure  du  visage  et  des 
membres  inférieurs;  quelques  considérations  générales  sur  la 
nature  du  pus,  sur  le  sang  des  phthisiques,  et  sur  la  durée  de 
la  phthisie  pulmonaire  termineront  ce  paragraphe. 

De  l'hémoptysie.  La  phthisie  succède  au  crachement  de 
sang  ,  dit  Hippocrale.  A  sanguinis  vomitu  tabès  et  puris  pur- 
gatio  sursum  (Hippocrate,  Aphor.).  Mais  le  père  de  la  mé- 
decine ne  s'est  pas  borne  à  cette  seule  sentence  sur  les  suites 
du  crachement  de  sa:jg  ;  plusieurs  passages  de  ses  ouvrages,  eu 
rappelant  le  même  phénomène,  le  signalent  toujours  comme 
l'un  des  symptômes  avant-coureurs  delà  phthisie.  Hippocrate 
a  été  plus  loin  :  il  a  spécifié  d'une  manière  particulière  le  vé- 
ritable caractère  de  l'hémoptysie,  en  disant  que  lorsque  les 
malades  rendent  un  sang  emmeux;  s'il  n'existe  pas  de  dou- 
leur audessous  du  diaphragme,  ce  sang  vient  du  poumon.  Qui 
sanguinem  vomunt  spumantem ,  ornm'que  carente  dolore  sub 
diapliragmato ,  à  pulmone  vomunt  (Hipp. ,  Coac).  C'est  sur 
ce  phénomène  en  effet  qu'est  établie  la  différence  qui  existe 
entre  l'hémoptysie  proprement  dite,  ou  crachement  de  sang,  et 
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l'hématémèsc,  on  vomissement  du  même  liquide.  Voyez  hl- 

MATLMESE  et  HEMOPTYSIE. 

Lorsque  la  plithisie  pulmonaire  doit  se  terminer  d'une  ma- 
nière prompte  et  rapide,  l'hémoptysie  est  de  suite  très-abon- 
dante, et  se  renouvelle  à  des  intervalles  très*  rapprochés ,  qui 
sont  immédiatement  suivis  de  crachats  purulcns;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  sang  ne  reparaisse  très  souvent  jusqu'à  la  mort 
du  malade.  Lorsqu'au  contraire  la  phthisie  pulmonaire  doit 
avoir  une  marche  très  lente,  et  ne  faire  périr  le  malade  qu'à  la 
suite  d'une  émaciation  complette  et  générale;  l'hémoptysie, 
légère  dans  son  principe,  n'a  d'abord  rien  d'alarmant  :  c'est 
son  retour  seul ,  répété  plusieurs  fois,  quoiqu'à  des  intervalles 
très-éloignés,  qui  donne  de  l'inquiétude  au  malade,  et  qui 
doit  en  inspirer  au  médecin. 

Les  hémoptysies,  quelquefois  très-considérables  ,  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  personnes  nées  de  parons  morts  de  la  phthisie 
pulmonaire,  et  destinées  elles-mêmes  à  éprouver  les  effets  de 
cette  maladie,  quoique  l'époque  en  soit  encore  éloignée,  ne 
sont  pas  toujours  celles  dont  on  redoute  le  plus  les  suites  fu- 
nestes, parce  que  ces  hémorragies  ,  qui  donnent ,  il  est  vrai ,  les 
plus  justes  alarmes ,  s'arrêtent  tout  à  coup  quelquefois  pour  ne 
reparaître  qu'après  un  long  intervalle  de  temps.  Les  malades, 
rassurés  par  ces  intermissions  de  si  longue  durée,  oublient  faci- 
lement le  danger  qui  les  menace,  ne  prennent  aucun  soin  des 
avis  qu'on  leur  donne,  dédaignent  et  refusent  les  moyens  qu'on 
leur  propose,  et  vivent  ainsi  dans  une  sécurité  trompeuse,  jus- 
qu'au moment  où  la  phthisie  pulmonaire,  décidément  confir- 
mée, ne  laisse  plus  de  doute  sur  son  issue  fatale. 

Quoique  l'hémoptysie  précède  assez  ordinairement  la  phthi- 
sie pulmonaire,  et  qu'elle  soit  même  l'un  des  premiers  symp- 
tômes de  son  développement  futur,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure pour  cela  que  toutes  les  espèces  d'hémorragies  qui  se 
manifestent  par  la  poitrine  fussent  nécessairement  des  avant- 
coureurs  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  1  dû  voir  précédem- 
ment, à  l'article  définitions ,  que  plusieurs  auteurs  n'en  font 
point  mention  ,  maigre  l'autorité  d'Hippocrate,  qui  avait  posé 
en  principe  qu'après  le  crachement  de  sanj?  vient  le  crache- 
ment de  pus  :  post  sanguinis  sputum,  paris  spuliun.  Nous 
aurions  pu  cilei  ici  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  énoncé 
plusieurs  observations  prises  dans  les  ouvrages  de  différons 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phthisie  pulmonaire,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  les  deux  suivantes,  tirées  de  notre 
propre  pratique.  La  première  est  celle  de  madame  M..., 
femme  d'un  employé  des  postes,  vive,  forte  et  cTun  tempéra- 
ment bilioso-sanguin  tiès  prononcé.  Depuis  l'âge  de  puberté 
jusqu'à  vingt  six  ans,  celte  dame  avait  éprouve  quelques  lé- 
gers cracheuieus  de  sang  qui  n'avaient  pas  paru  mériter  qu'on 
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s'en  occupât,  et  on  ne  fit  rien  en  effet  pour  les  arrêter,  lors» 
que,  à  la  suite  de  quelques  emportemens,  il  se  manifesta  une 
très-violente  hémoptysie.  Le  sang  sortait  à  bouillons;  il  était 
sans  mélange,  vermeil  et  très-écunieux.  Cette  hémorragie  dura 
deux  jours  ,  et  tout  annonçait  la  marche  rapide  d'une  phthi- 
sie pulmonaire.  M.  Malouet ,  qui  vivait  encore  à  cette  époque, 
fut  appelé  en  consultation.  Il  jugea  le  cas  très-grave,  comme 
ou  ne  pouvait  en  douter,  et  annonça  le  développement  d'une 
phthisie  pulmonaire  inévitable.  Contre  l'opinion  de  ce  grand 
praticien ,  les  suites  ne  confirmèrent  point  le  jugement  qu'il 
avait  porté.  L'hémorragie  s'arrêta,  et  à  l'aide  des  soins  que 
îîous  lui  prodiguâmes  ,  cette  dame  s'est  parfaitement  rétablie, 
et  jouit  aujourd'hui  de  la  santé^la  plus  brillante  et  la  plus  inal- 
térable. Cette  observation  prouve,  comme  l'ont  avancé  plu- 
sieurs auteurs,  que  souvent,  dans  un  état  de  pléthore  du  pou- 
mon, un  crachement  considérable  de  sang,  loin  de  pouvoir 
être  considéré  comme  un  avant-coureur  de  la  phthisie,  la  pré- 
vient au  contraire.  Dans  tous  les  cas,  ces  grandes  hémorra- 
gies qui  s'arrêtent  subitement  sont  bien  moins  dangereuses  que 
ces  petits  crachemens  de  sang  habituels,  et  qui  sont  accompa- 
gnés de  quelques  autres  symptômes  qui  annoncent  l'embarras 
des  poumons  (  Magnas  excretiones  sanguinis  ex  pulmone ,  w& 
7ius  esse  periculosas  quam  paivas ,  Balloni). 

Le  second  fait  se  rapporte  à  la  sœur  de  feu  M.  Marchais , 
célèbre  accoucheur  de  Paris.  Cette  dame,  d'un  tempérament 
sanguin,  mais  d'une  constitution  frêle  et  délicate,  et  qui 
n'avait  jamais  été  mariée  ,  est  morte  chez  les  dames  Saint- 
Michel  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  après  avoir  éprouvé 
depuis  l'époque  pubère  des  hémoptysies  peu  considérables,  il 
est  vrai,  mais  qui  se  répétaient  fréquemment;  devenues  habi- 
tuelles ,  ces  hémorragies ,  qui  n'inspiraient  plus  d'inquiétudes, 
étaient  abandonnées  à  elles-mêmes,  et  elles  n'empêchèrent  pas 
cette  dame,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  pousser  sa  carrière 
jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Grétry  fut  sujet  pendant  toute  sa 
vie  aux  crachemens  de  sang,  et  n'est  point  mort  de  phthisie 
pulmonaire.  «  J'ai  vomi,  dit  ce  moderne  Amphion ,  jusqu'à 
six  ou  huit  palettes  de  sang  en  divers  accès  qui  revenaient  pé- 
riodiquement deux  fois  par  jour  et  deux  fois  par  nuit.  Tout  se 
calmait  à  la  fin,  en  buvant  uu  peu  d'orgeat  dans  de  l'eau  de 
graine  de  lin.  » 

On  peut  ajouter  h  cette  observation  celle  qui  est  rapportée 
dans  ce  Diclionaire  (article  hémoptysie)  ,  par  MM.  Pinel  et 
Bricheteau.  Des  personnes,  disent  ces  praticiens,  pendant  une 
longue  série  d'années,  crachent  habituellement  du  sang  sans  en 
être  incommodées  d'une  manière  grave.  Presque  tous  les  obser- 
vateurs font  mention  d'un  gouverneur  romain  dont  parle 
Piine,  qui  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  avec  une  Ue- 
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moptysie  habîlucllc.  Zacutus  Lusitanus   cite  une  observation 
semblable. 

11  est  également  avéré  que  diverses  personnes  ont  péri  de  la 
phthisie  pulmonaire  sans  avoir  jamais  craché  de  sang.  Plu- 
sieurs observations  de  Morgagui,  de  Lieutaud  ,  de  Portai  et 
de  lîayle,  le  prouvent  d'une  manière  incontestable;  mais  il 
faut  toujours  redouter  les  suites  des  hémorragies  provenant, 
soit  du  poumon,  soit  de  toute  autre  partie  du  corps,  qui1, 
après  s'être  manifestées  pendant  un  espace  de  temps  assez 
cou>idérable,  s'arrêtent  définitivement,  comme  cela  survient 
assez  ordinairement  aux  jeunes  gens  sujets  à  des  saignemens  de 
nez,  et  qui  ne  l'éprouvent  plus  depuis  quelque  temps;  aux 
jeunes  filles  qui  sont  au  moment  d'être  réglées,  et  chez  les- 
quelles la  première  apparition  des  règles  éprouve  beaucoup 
de  difficulté,  ou  qui  sont  mal  réglées j  aux  personnes  de  tout 
âge,  sujettes  à  un  flux  hémonoïdal,  et  chez  lesquelles  cette 
évacuation  n'a  plus  lieu,  ou  bien  est  très-diminuée;  enfin  aux 
femmes  fortes  et  pléthoriques,  qui  ne  perdent  pas  assez  de  sang 
à  chaque  menstruation,  qui  éprouvent  une  suppression  acci- 
dentelle, ou  qui  sont  arrivées  à  celte  époque  fâcheuse  de  la 
vie,  appelée  avec  trop  de  raison  l'âge  critique.      x 

Nous   terminerons  ces  réflexions   sur  l'hémoptysie  par  ce 

Sassage  tiré  de  l'ouvrage  de  Bayle.  «  L'hémoptysie,  qui  est  un 
es  symptômes  les  plus  graves  de  la  phthisie  pulmonaire,  et 
qui,  dans  d'autres  circonstances,  en  est  une  complication, 
passe  pour  être  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  phthi- 
sie ;  il  suffit,  pour  se  désabuser  à  cet  égard,  de  faire  attention 
aux  observations  suivantes  : 

A.  Souvent  un  individu  qui  n'était  pas  soupçonne  phthisi- 
que,  périt  tout  à  coup  d'hémoptysie,  et  le  poumon  est  déjà 
farci  de  tubercules. 

B.  Plusieurs  sujets  qui  ont  eu  des  hémoptysies  plus  ou  moins 
graves,  n'offrent  aucune  trace  de  tubercules  ni  d'ulcération 
des  poumons,  soit  qu'ils  aient  succombé  à  l'hémoptysie,  soit 
qu'une  autre  maladie  les  ait  enlevés. 

C.  Un  grand  nombre  de  phthisiques  n'éprouvent  lei  pre- 
mières atteintes  de  l'hémoptysie  que  dans  le  second  ou  troi- 
sième degré  de  phthisie  pulmonaire;  ce  qui  montre  bien  que 
la  phthisie  provoque  l'hémoptysie,  mais  non  pas  qu'elle  en 
est  la  suite  inévitable. 

Il  résulte  de  ces  considérations  sur  l'hémoptysie,  ainsi  que 
sur  toutes  les  hémorragies  qui  surviennent  chez  les  phthisi- 
ques, soit  avant  l'invasion  de  cette  maladie,  soit  pendant  son 
développement,  qu'il  existe  chez  les  personnes  qui  en  sont  at- 
taquées une  sorte  de  tendance,  et  comme  une  disposition  ori- 
ginelle aux  évacuations  sanguines.  Celte  facilité  avec  laquelle 
le  sang  s'échappe  au  dehors ,  et  semble  pour  ainsi  dire  empressé 
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de  sortir  de  ses  canaux  naturels,  tient  nécessairement,  soit  à 
une  pléthore  générale  ou  partielle,  soit  à  une  qualité  particu- 
lière du  sang.  Fernel,  Slahl,  Sydenham,  et  la  plupart  des 
meilleurs  praticiens,  admettent  une  pléthore  sanguine  chez  les 
phlhisiques,  contre  laquelle  d'ailleurs  ils  conseillent  la  saignée, 
surtout  lorsque  les  sujets  sont  jeunes  et  d'un  tempérament  san- 
guin. D'autres  médecins  non  moins  célèb;es  ont  soutenu  une 
opinion  contraire,  en  prétendant  que  les  phlhisiques  ont  si 
peu  de  sang,  qu'à  peine  en  est-il  assez  pour  soutenir  la 
circulation  (  Tozzi ,  Lieulaud  ,  Thomas  Bartholin,  etc.  )  ; 
en  conséquence,  ils  proscrivent  la  saignée  qu'ils  regardent 
comme  très  funeste,  au  point  de  faire  périr  prématurément  plu- 
sieurs personnes  soupçonnées  d'être  phlhisiques,  et  ^ur  les* 
quelles  on  les  avait  piatiquées.  Enfin,  quelques-uns  (Thomas 
Bartholin  et  autres)  soutiennent  qu'on  ne  trouve  point  de  sang 
dans  les  vaisseaux  des  personnes  mortes  de  la  phthisie;  tandis 
que  d'autres  (  Haller,  Collection  académique  des  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature)  disent  qu'on  en  rencontre  beaucoup  , 
soit  dans  les  vaisseaux  des  poumons,  soit  dais  ceux  des  autres 
parties  du  corps.  Il  résulte  des  observations  multipliées,  insérées 
dans  l'ouvrage  de  Bayle,  que  chez  la  plupart  des  phthisiques 
morts  de  cette  maladie,  les  poumons ,  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux contenaient  beaucoup  de  sang,  le  plus  souvent  non  aire 
et  grumeleux  ,  et  que  ,  chez  un  petit  nombre  seulement  ces 
mêmes  parties  en  étaient  privées;  que,  dans  les  phthisies  ai- 
guës, et  par  conséquent  terminées  par  une  mort  prompte  qui , 
pour  ainsi  dire,  n'avait  pas  donné  au  sang  le  temps  de  s'épui- 
ser, on  trouve  les  vaisseaux  encore  gorgés  de  ce  fluide;  que 
dans  les  phthisies  pulmonaires  chroniques,  au  contraire,  qui 
ne  se  terminent  qu'à  la  suite  de  rémacialicn  et  du  dessèche- 
ment général  de  tout  le  corps,  les  vaisseaux,  ainsi  que  le  cœur 
et  les  poumons  étaient  presque  toujours  privés  de  ce  fluide. 

De  la  toux.  La  toux  est,  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, un  symptôme  si  général,  si  uuiversel,  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  déterminer  le  véritable  caractère  de  celle  qui 
accompagne  la  phthisie  pulmonaire.  Cependant,  la  citation 
que  nous  venons  de  rapporter  semble  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ce  qu'elle  doit  être  pour  produire  la  phthisie.  Une  toux 
opiniâtre  avec  fièvre,  dit  Klein  ,  qui  augmente  la  nuit,  et  qu'au- 
cun remède  ne  peut  guérir,  produit  la  phthisie.  Si  tussis  cum 
Jebre  pertinaciter  affîciat ,  maxime  noctu,  et  nullis  cedat  reme- 
dus ,  in  tabem  migrât ,  etiamsi  sanguû  non  spuatur  (Klein).  Ce- 
pendant, quelle  que  soit  sa  vivacité,  elle  ne  peut  jamais  être 
considérée  que  comme  un  symptôme  de  la  phthisie  pulmonaire, 
et  non  pas  comme  un  caractère  spécifique  de  cette  maladie. 
Des  personnes  sont  mortes  avec  le  poumon  ulcéré,  et  n'avaient 
jainajfi  toussé  {Vide  Lieutaud,  Morgagni  )  :  ce  cas,  il   est 
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vrai ,  est  rare  (Portai).  Ordinairement,  en  effet,  la  toux  a  lieu 
dans  la  phlhisie  pulmonaire,  et  presque  toujours  c'est  un  des 
premiers  symptômes  qui  se  manifestent  lorsque  la  lièvre  sur* 
vient.  Elle  augmente  sensiblement  pendant  le  frisson  ,  et  sur- 
tout à  l'entrée  de  la  nuit;  elle  diminue  dans  la  matinée,  lors- 
que les  sueurs  paraissent,  et  alors  elle  est  assez  souvent  suivie 
d'expectoration  purulente  plus  ou  moins  facile. 

Les  causes  de  la  toux  sont  si  variées,  et  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  pourrait  tomber  touchant  ce  symptôme  redoutable 
de  la  plithisie  si  faciles  à  commettre,  qu'il  est  essentiel  de  se 
rappeler  les  différences  à  l'aide  desquelles  on  peut  les  recon- 
naître (  Voyez  toux).  Le  plus  ordinairement,  le  siège  de  la 
toux  est  dans  la  poitrine,  et  quelquefois,  mais  plus  rarement, 
dans  l'estomac.  Dans  le  premier  cas,  le  malade  tousse  dans 
l'inspiration,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le  second.  Des  vers  in- 
testinaux (  Amdry  ),  des  affections  du  foie  (Portai),  la  coque- 
luche, un  corps  étranger  dans  quelques-uns  des  viscères  du 
bas-ventre,  tels  que  les  reins,  la  vessie  ,  la  matrice  (de  Haèn  ), 
les  maladies  eruptives,  un  refroidissement  subit,  la  grossesse, 
et  beaucoup  d'autres  circonstances  étrangères  aux  affections  de 
poitrine,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  provoquer  une 
toux  plus  ou  moins  violente  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  qui  a  son  siège  dans  la  poitrine,  et  sa  cause  dans  une  af- 
fection morbide  du  cœur  ou  des  poumons.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  est  encore  nécessaire  de  distinguer  l'espèce  de  toux  qui 
appartient  aux  différentes  maladies  de  la  poitrine,  telles  que 
la  péripneumonie,  la  pleurésie,  le  catarrhe,  l'angine,  le  croup, 
les  palpitations  et  l'asthme,  d'avec  la  toux  des  phthisiuues. 

La  toux  des  phthisiques  ne  ress  mble  que  très-imparfaite- 
ment  à  celle  de  toutes  les  autres  affections  ,  soit  de  la  poitrine, 
5oit  des  autres  parties  malades  de  l'économie.  Elle  n'est  point 
la  même  aux  différentes  époques  de  la  plithisie  pulmonaire  : 
courte,  sèche  et  vive  dans  le  commencement  de  la  maladie, 
elle  est  alors  opiniâtre,  fatigante,  avec  un  redoublement  de 
violence  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Lorsque  la  plithisie  pul- 
monaire parcourt  ce  qu'on  appelle  sa  deuxième  période;  plus 
tard,  et  pendant  son  troisième  degré,  elle  est  moins  sèche, 
plus  prolongée,  et  le  plus  souvent  accompagnée  d'une  expec- 
toration abondante,  épaisse  et  glutineusc.  Dans  la  première 
période  et  avant,  la  toux  est  hémoptysique;  dans  les  deux 
dernières,  c'est  celle  de  l'expectoration ,  d'abord  muqueuse , 
ensuite  purulente. 

Lorsque  la  phthisie  est  déjà  un  peu  avancée,  la  toux  est, 
pour  ainsi  dire,  continuelle;  la  moindre  cause,  le  plus  petit 
événement  redouble  sa  violence.  Un  peu  de  nourriture,  une 
boisson  légèrement  excitante,  une  fumée  légère,  le  moindre 
iïoid  ,  la  plus  petite  secousse  ,  un  peu  d'élévation  dans  la  voix  ? 
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suffisent  pour  augmenter  sa  vivacité,  et  pour  la  provoquer 
de  nouveau  lorsqu'elle  s'était  apaisée.  Dans  les  derniers  mo- 
mens  des  phlhisiques ,  la  toux  cesse  :  c'est  leur  dernière  heure  ; 
ils  ne  tardent  pas  à  succomber. 

Expectoration  purulente.  Le  crachement  du  pus,  sans  être 
le  signe  pathognomonique  de  la  phthisie  pulmonaire  confirmée, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas,  n'en  est  pas  moins  un  des 
symptômes  les  plus  conslans  de  celte  maladie  ;  et  cependaut 
l'expérience  a  prouvé  que,  dans  quelques  circonstances  de 
phthisie  pulmonaire  terminée  par  la  mort,  les  malades  n'a- 
vaient pas  eu  d'expectoration  purulente,  parce  que  le  pus 
dont  les  poumons  étaient  gorgés,  était  renfermé  dans  des 
foyers  dont  il  n'avait  pu  s'échapper  pendant  la  vie  du  malade. 
Tametsi  pulmones  suppurent ,  humorum  tamen  veluli  concre- 
torum  plenus  est  (  Arel. ,  De  pulmon.).  Plusieurs  grands  pra- 
ticiens ont  confirmé  dans  leurs  écrits  ce  passage  d'Arétée  (Mor- 
gagni,  Lieutaud,  Portai);  mais  nous  pensons  que  les  auteur» 
eux-mêmes  les  plus  recommandables  n'ont  pas  toujours  été 
d'accord  sur  ce  qu'ils  entendent  par  expectoration  purulente. 
Il  est  certain  que  celte  expectoration  n'a  point  ce  dernier  ca- 
ractère à  toutes  les  époques  de  la  maladie.  Parmi  les  sujets 
atteints  de  phthisie  pulmonaire,  les  uns,  dit  Bayle,  expecto- 
rent une  matière  purulente,  surtout  à  la  tin  de  leur  vie;  les 
autres  ,  en  bien  plus  grand  nombre  ,  ne  rendent  jamais  par  l'ex- 
pectoration, des  crachats  purulens  ou  puriformes,  mais  seule- 
ment une  grande  quantité  de  matière  muqueuse,  filante  et 
transparente,  dans  laquelle  nagent  des  crachats  jaunâtres, 
verdatres  et  d'un  blanc  opaque  (ouvrage  cité,  page  4o5  ).  Il 
résulte  de  ce  passage  très-remarquable  de  l'ouvrage  de  Bayle, 
qu'il  faut  nécessairement  distinguer  la  matière  de  l'expectora- 
tion aux  diverses  époques  de  la  phthisie  pulmonaire,  pour 
avoir  une  idée  juste  de  sa  nature  ,  et  ramener  enfin  celte  partie 
de  la  séméiotique  aux  véritables  principes  de  l'observation, 
fondée  sur  les  connaissances  de  l'anatomie  pathologique  L'ou- 
vrage de  M.  Laénnec  présente  sur  cet  objet  important  des  re- 
cherches aussi  judicieuses  qu'elles  sont  vraies  et  fondées. 

La  phthisie  pulmonaire  en  effet,  considérée  sous  le  rapport 
de  l'expectoraiion ,  présente  dans  sa  marche  deux  époques 
bien  différentes  :  dans  la  première,  la  toux  est .sèche,  dure, 
fatigante,  et  les  crachats,  lorsqu'il  eu  existe,  sont  uniquement 
formés  de  salive  et  de  mucus  guttural  et  buccal  ,  dont  la  réu- 
nion forme  une  expectoration  abondante,  transparente,  inco- 
lore, liquide  et  filante,  un  peu  spumeuse  à  la  surlace.  Quel- 
quefois il  s'y  joint  un  peu  de  cette  matière  visqueu.se ,  grise, 
demi-transparente,  assez  souvent  mêlée  de  points  noirs  ,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  mucus  bronchique.  Ces  deux  es- 
paces d'expectoration  indiquent  la  présence  de  tubercules  cru* 
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(Laennec,  Zte  UausculUilion  médiate,  vol.  i  ,  pag.  11S).  Tel 
est  l'état  des  crachats  pendant  la  première  période  de  la  phthi- 
sie  pulmonaire  :  Loin  de  présenter,  comme  on  le  voit,  aucun 
des  caractères  qui  annoncent  la  formation  du  pus,  ils  indiquent 
au  contraire  que  les  tubercules,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  loyers  d'où  s'échappent  les  crachats  pq miens  à  une  époque 
plus  avancée  de  la  phtlusie  pulmonaire,  sont  encore  dans  un  état 
de  crudité  et  de  compacité  qui  ne  leur  permet  point  de  fournir 
un  véritable  pus.  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  M.  Laennec 
ne  conseille  point  à  cette  époque  de  faire  usage  de  la  pectoti- 
loquie  (  moyeu  d'exploration  dont  nous  parlerons  plus  bas  ). 

Dans  la  seconde  période,  continue  le  même  auteur,  les  cra- 
chats prennent  un  aspect  tout  différent  :  ils  deviennent  opaques, 
d'un  jaune  pâle,  quelquefois  légèrement  verdàtrcs  ;  ils  ont 
plus  ou  moins  de  ténacité.  Quelquefois  ils  ressemblent  parfai- 
tement à  ceux  d'un  véritable  catarrhe  ;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, ils  sont  (iilluens  et  pu  ri  for  mes.  Dans  certains  cas,  on  y 
remarque  d<js  fragment  de  matière  tuberculeuse,  incomplète- 
ment ramollie.  Ce  dernier  caractère,  qui  semblerait  être  tout  à 
fait  pathognomonique ,  ne  doit  point  inspirer  cependant  une 
grande  confiance;  car  il  se  forme  fréquemment  sous  les  amyg- 
dales une  matière  sébacée,  friable  et  demi-concrète,  que  des 
sujets  très-sains  rendent  de  temps  en  temps  par  fragmens ,  et 
qui  ressemblent  tout  à  fait  a  des  morceaux  de  matière  tubercu- 
leuse; ils  en  diffèrent  cependant  par  deux  caractères.  La  ma- 
tière sébacée  a  ordinairement  une  fétidité  particulière,  et  lors- 
qu'on la  fait  chauffer  sur  du  papier,  elle  le  graisse  ;  ces  carac- 
.  tères  n'existent  pas  dans  la  matière  tuberculeuse  (Laennec, 
ouvrage  cité  ,  page  119). 

A  mesure  que  la  maladie  avance,  les  crachats,  de  muqueux 
qu'ils  étaient,  passent  à  l'état  puriforme.  Ce  passage  est  quel- 
quefois brusque  et  complet;  une  légère  hémoptysie  l'accom- 
pagne, et  le  malade  se  sent  momentanément  soulagé  :  c'est 
alors  que  M.  Laennec  conseille  la  pectoriloquie.  C'est  alors  , 
en  effet,  que 'les  diverses  espèces  d'exploration  peuvent  four- 
nir- des  indices  satisfaisans  sur  l'état  morbide  des  poumons,  et 
les  ravages  causés  par  la  phthisie  pulmonaire.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  M.  Laennec  établit  les  signes  a  l'aide  desquels  on 
peut  distinguer  un  catarrhe  chronique  d'avec  la  phthisie  pul- 
monaire On  sait,  dit- il,  combien  cette  maladie  (Je  catarrhe) 
est  difficile  h  distinguer  de  la  phthisie  pulmonaire.  Si,  dans 
un  cas  de  cette  nature  ,  après  des  examens  répétés ,  on  ne  trouve 
pas  la  pectoriloquie  ,  quoique  le  malade  rende  depuis  long- 
temps des  crachal>  jaunes  et  puriformes,  et  si,  d'ailleurs,  les 
autres  signes  donnés  par  la  percussion  sont  également  néga- 
tifs, on  peut  assurer,  malgré  les  apparences  contraires ,  que  le 
maiade  n'est  pas  phthisique  (Laennec,  ouvr.  cite). 
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Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  nouvelles  vues  ,  fon- 
dées jusqu'à  un  certain  point  sur  l'observation,  seront  confir- 
mées par  l'expérience.  Nous  le  désirons  ardemment,  afin  que 
la  pratique  médicale  puisse  retirer  du  nouveau  moyen  ima- 
giné par  M.  Laënnec,  tous  les  avantages  qu'il  lui  reconnaît. 
Le  point  le  plus  difficile ,  sans  contredit ,  c'est  de  distinguer  la 
nature  des  crachats  qui  appartiennent -à  la  phthisie  pulmonaire, 
d'avec  ceux  fournis  par  le  catarrhe  pulmonaire  ou  la  péripneu- 
mouie  chronique  ;  car  il  arrive  presque  toujours  ,  dit  M.  Laën- 
nec lui-même,  que  l'expectoration  muqueuse  et  transparente 
continue  encore  après  que  les  crachats  opaques  et  puriformes 
ont  commencé  à  paraître;  ce  qui  semble  autoriser  cette  excla- 
mation de  M.  Portai,  quand  il  dit  :  Qu'on  voit  donc  combien 
il  est  facile  de  se  méprendre  sur  le  siège  des  crachats  puru- 
lents! La  vérité  est  alors  bien  difficile  à  reconnaître! 

Huxham  observe,  avec  raison,  que  la  phthisie  produite  par 
l'ulcère  du  poumon  est  plus  rare  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. On  voit,  dit  il,  des  malades  qui  rendent  tous  les  jours, 
pendant  longtemps,  une  quantité  étonnante  de  mucus  salé, 
doux  et  même  parfaitement  insipide,  dont  l'expectoration  est 
accompagnée  de  toux  :  ce  mucus  n'est  ni  fétide  ni  purulent. 

Quoique  le  plus  ordinairement  les  symptômes  de  la  phthi- 
sie pulmonaire  soient  dans  des  rapports  réciproques,  et  que, 
le  plus  souvent ,  la  nature  des  crachats  expulsés ,  soit  muqueux, 
soit  puriformes,  coïncide  avec  l'étendue  des  désordres  des 
poumons,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  toutes  les  phtlii- 
sies  pulmonaires,  les  choses  soient  dans  une  harmonie  aus«si 
parfaite.  Souvent,  en  effet ,  la  fièvre  hectique  et  l'amaigiisse- 
ment  existent  à  un  très-haut  degré,  avant  l'apparition  des  cra- 
chats jaunes  et  puriformes;  de  même  que  dans  d'autres  cir- 
constances, ces  crachats  existent  depuis  longtemps,  quoique 
les  malades  conservent  un  certain  air  d'embonpoint  et  de  santé, 
qui  pourrait  faire  soupçonner  un  simple  catarrhe  pulmonaire 
(  Laënnec,  ouvr.  cité,  pag.  121  ;  vide  etiam  Sydenham,  De 
phlhiseos  speciebus ;  Bànet,  Theatr,  tabid;  Portai,  liv.  cit.; 
Dumas  et  Bay!e). 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phthisie  pulmonaire, 
tous  les  praticiens  éclairés  ont  observé  des  variétés  sans  nombre 
louchant  l'expectoration  purulente;  tous  ont  vu  des  phthi- 
siques  ne  cracher  du  pus  qu'au  moment  de  la  mort,  ou  peu 
de  temps  auparavant;  plusieurs,  qui  ont  péri  d'une  manière 
si  subite,  qu'ils  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  eu  le  temps  d'éprou- 
ver les  derniers  symptômes  de  la  phthisie;  et  d'autres,  dont 
les  poumons  ont  été  trouvés  remplis  de  pus,  ne  pas  même  en 
expectorer  au  moment  de  leur  mort.  On  eu  a  vu  qui  .après  avoir 
craché  des  matières  eu  apparence  puriformes,  pendant  les 
premiers  inomeus  de  la  phthisie,  ont  cessé  d'en  cracher  peu-. 
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danl  tout  le  reste  de  la  maladie;  quelques  uns ,  enfin,  chez 
lesquels  la  mort  est  arrivée  au  moment  même  où  ils  ont  cessé 
de  cracher  du  pus. 

On  sait  également  que,  flans  quelques  circonstances,  des 
malades  ont  rendu  par  la  bouche  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  matière  purulente,  dont  le  foyer  n'existait  point 
dans  le  poumon,  comme  cela  arrive  à  la  suite  de  quelques  an- 
gines, de  maux  de  gorge,  de  rhumes  opiniâtres,  de  coryza  vio- 
Jens ,  et  même  de  maladies  du  foie  ou  de  quelques  autres  vis- 
cères du  bas-ventre.  C'est  ainsi  qu'on  a  porté  des  pronostics 
là-  lieux,  qui  ne  se  sont  pas  réalisés;  c'est  ainsi  que  l'on  a  cru  , 
sans  raison,  avoir  guéri  de  véritables  phthisies  pulmonaires , 
quoique,  dans  ces  cas-là ,  les  poumons  n'eussent  même  pas 
été  affectés  (  Morgagui  ). 

Afin  de  fixer  le  terme  où  la  science  s'est  arrêtée,  avant  les  tra- 
vaux de  Baylc  et  de  M.  Laënnec  (car  le  diagnostic  de  la  phthi- 
sie  pulmonaire,  relativement  à  l'expectoration  purulente,  est, 
sans  contredit,  le  point  le  plus  important  que  l'on  ait  à  exami- 
ner dans  l'étude  de  celte  maladie),  nous  ferons  d'abord  con- 
naître quelle  est  à  cet  égard  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui 
jouissent  d'une  juste  célébrité,  pour  passer  ensuite  à  un  exa- 
men approfondi  des  travaux  des  deux  médecins  que  nous  avons 
cités  plus  haut  sur  le  même  objet.  Ces  travaux  sont  modernes  ; 
ils  ont  jeté  de  grandes  lumières  sur  le  diagnostic  d'une  maladie 
dont  Je  traitement  seul  paraît  avoir  plus  particulièrement  fixé 
l'attention  des  médecins  de  nos  jours.  Jamais,  en  effet,  on 
n'avait  entendu  pai  1er  d'un  si  grand  nombre  de  remèdes  contrit 
la  phlhisie  pulmonaire  ;  amais  on  n'avait  vanté  autant  de  spé- 
cifiques contre  cette  redoutable  maladie,  et  jamais  peut-être 
on  n'en  a  moins  guéri.  Voici  d'abord  un  passage  tiré  de  l'ou- 
vrage de  Reid. 

«  Il  n'existe  point  de  sièges  absolument  certains,  dit  Reid  ; 
point  de  caractères  tiunchans,  d'après  lesquels  on  puisse  pro- 
noncer sur  la  présence  des  tubercules  dans  les  poumons.  C'est 
un  objet  nouveau  et  important,  que  l'expérience  parviendra 
peut  êtreàéclaircir»(Reid  ,  ouvr.  cité,pag.  56)-  fceid  ne  s'at- 
tendait guère,  sans  doute,  que  le  moment  qu'il  indique  dans 
ce  passage  était  si  près  de  lui  :  c'est  ce  que  nous  verrons  plus 
bas.  Le  passage  sai\  ant  est  tiré  de  l'ouvrage  de  M.  Portai  : 

«  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  due  :  i°.  que  la  phlhi- 
sie pulmonaire  peut  exister  sans  altération  des  poumons  ; 
2°.  que  les  phthisiques  peuvent  périr  d'un,  et  même  de  plu- 
sieurs abcès  dans  le  poumon,  sans  cracher  de  pus;  3°.  que 
quelques-uns  n'en  crachent  qu'au  moment  de  la  mort  ;  \°.  que 
1  expectoration  peut  être  purulente  sans  provenir  du  pou- 
mon. » 

42.  a 
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Ces  observations  sont  très- justes,  et  tous  les  jours  l'expérience 
en  confirme  la  vérité';  mais  il  fallait  aller  plus  loin,  il  fallait  dé- 
terminer les  véritables  caractères  de  l'expectoration  ,  la  nature 
des  matières  expulsées,  et  surtout  indiquer  quel  était  l'état  du 
poumon  aux  différentes  époques  de  la  phthisie  pulmonaire; 
ces  connaissances  ne  pouvaient  s'acquérir  que  par  un  examen 
attentif  et  souvent  répété  des  mêmes  lésions  organiques  dans 
tous  les  cas  de  phthisie  pulmonaire.  Il  fallait  plus  encore, 
c'était  de  trouver  par  l'exploration ,  comme  l'a  fait  Aven- 
brugger ,  ou  mieux  par  Y  auscultation  médiate ,  comme  vient  de 
le  faire  M.  Laënnec,  un  moyen  de  reconnaître,  delà  manière 
la  pius  évidente,  la  nature  et  l'étendue  des  ravages  amenés 
dans  le  poumon  par  les  progrès  de  la  phthisie  pulmonaire,  et 
surtout  de  pouvoir  démêler,  à  travers  l'obscurité  qui  enve- 
loppe les  affections  de  la  poitiine,  les  nuances  qui  les  distin- 
guent ,  ainsi  que  les  caractères  qui  leur  sont  propres. 

Pour  procéder  avec  plus  de  méthode,  nous  allons  d'abord 
donner  la. description  des  tubercules,  tels  que  les  ont  observés 
Bayle  et  M.  Laënnec ,  ce  qui  nous  conduira  à  dire  un  mot  des 
vomiques,  qui  forment  aussi  une  terminaison  très-commune 
de  la  fonte  des  tubercules  suppures  ,  comme  elles  sont  si  sou- 
vent le  résultat  des  péripneumonies  terminées  par  suppuration. 
On  avait  cru  jusqu'ici  que  les  crachats  que  rendaient  les 
malades  attaqués  de  phthisie  pulmonaire  n'étaient  autre  chose 
que  du  pus  fourni  par  le  poumon  lui-même,  effet  de  l'in- 
flammation et  delà  suppuration  du  tissu  decet  organe.  Les  pro- 
grès récens  de  l'anatomie  pathologique,  dit  M.  Laënnec,  ont 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  les  cavités,  appelées  jus- 
qu'ici ,  par  les  auteurs  ,  ulcères  du  poumon  ,  sont  dues  au  con- 
traire au  ramollissement  et  à  l'évacuation  consécutive  d'une 
espèce  particulière  de  production  accidentelle,  à  laquelle  les 
anatomistes,  dans  ces  derniers  temps,  ont  donné  le  nom  de 
tubercules,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
d'après  le  même  auteur ,  le  signe  matériel ,  et  constituent  le  ca- 
ractère propre  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  excavations  tuberculeuses  diffèrent  essentiellement  d'un 
ulcère,  tel  qu'on  est  convenu  de  l'entendre  par  ce  mot,  en  ce 
que  ce  dernier  s'étend  eu  corrodant  le  tissu  dans  lequel  il  est 
formé,  tandis  que  les  premiers,  effet  de  la  destruction  spon- 
tanée d'une  production  accidentelle,  qui  a  écarté  et  refoulé, 
mais  non  détruit  le  tissu  pulmouaire ,  n'ont  aucune  tendance  à 
s'agrandir  à  ses  dépens. 

La  cause  la  plus  commune  de  la  phthisie  pulmonaire ,  a  dit 
Bayle  (ouvr.  cité,  pag.  65),  est  la  dégénérescence  tubercu- 
leuse, qui  est  essentiellement  une  maladie  chronique.  La 
promptitude  même  avec  laquelle  périssent  certains  malades 
ait  iqués  «le  phthisie,  ne  détruit  point  celte  assertion,  puisqu'à 
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leur  mort  on  trouve  leurs  poumons  farcis  de  tubercules,  quel- 
quefois déjà  i amollis  dans  leur  centre.  Dans  cette  circons- 
tance, comme  après  toutes  les  autres  maladies  qu'on  accuse 
d'avoir  produit  la  phthisie,  en  ulcérant  les  poumons,  on  ne 
voit  que  des  tubercules  et  des  ulcérations,  qui  résultent  des  tu- 
bercules suppures.  Ces  ulcérations  sont  toujouis  recouvertes 
d'une  couche  aîbuinineusemembrauilorme,  ou  bien  !ems  parois 
sont  tapissées  par  une  membrane  disliucte.  H  y  a  d'ailleurs, 
aux.  environs,  ianlôt  des  tubercules  plus  ou  moins  membra- 
ui  formes,  tantôt  des  grajDulati  «us  mi  Maires. 

Lci  tubercules,  dit  M.  Laënneo  (ouvr.  cité,  pag.  ai  ),  se 
développent  sous  la  forme  <le  petits  grains  demi  transparens  , 
gris,  quelquefois  même  diaphanes  et  presque  incolores,  qui , 
dans  leur  principe,  ont  la  grosseur  d'un  graiu  de  millet.  Ces 
grains  grossissent,  deviennent  jaunâtres.  Les  plus  voisins  se 
réunissent  et  forment  alors  des  masses  volumineuses,  d'un 
jaune  pâle,  opaque,  ei  d'une  densité  analogue  à  celle  des  fro- 
mages  les  plus  fermes;  on  las  nomme  alors  tubercules  secs, 

C*est  à  cette  époque  que  le  poumon  commence  à  s'altérer  et 
à  devenir  dur  auloui  des  tubercules.  De  quelque  manière  que 
les  tubercules  se  soient  formés,  ils  finissent  toujours  par  se  ra- 
mollir et  si  liquéfier.  Dans  cet  état,  la  matière  tuberculeuse 
peut  se  présenter  sous  deux  formes  différentes;  tantôt  elle  res- 
semble à  un  pos  épais,  tantôt  à  un  pus  liquide,  incolore,  à 
moins  qu'il  m  *oi:  souillé  de  sang. 

Lorsque  la  matière  tuberculeuse  est  complètement  ramollie, 
elle  s'ouvie  un  passage  dans  quelques-uns  des  tuyaux  brou- 
chiques  les  plus  voisins,  qu'elle  transforme  en  fistule,  et,  de 
proche  en  proche,  parcourt  ainsi  toute  la  masse  du  poumon. 
Il  en  résulte  que  plusieurs  des  excavations  tuberculeuses  se 
réunissent  et  forment  des  foyers  purulens,  source  de  l'expec- 
toration abondante  qui  a  lieu  pendant  la  seconde  et  la  troi- 
sième période  de  la  phihisie  pulmonaire. 

Les  praticiens  justement  effrayés  de  la  quantité  de  matière 
muqueuse,  purulente,  etc.,  qu'expectorent  les  phlhisiques  , 
étaient  persuadés  que  la  substance  même  du  poumon  entrait 
lentement  en  suppuration,  et  fournissait  ainsi  les  crachats 
épais  et  abondans  que  rendaient  les  malades.  Mais  il  paraît 
bien  démontré  que  Ja  substance  membraniforme  qui  constitue 
les  parois  des  excavations  tuberculeuses,  sécrète,  par  une  sorte 
d'exhalation  ,  le  pus  qu'expectorent  les  malades.  Cette  opinion 
est  fondée  sur  l'analogie  qui  existe  entre  cette  dernière  et  celle 
qui  se  forme  à  la  surface  des  vésicatoires  et  des  autres  ulcères; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  la  plus  grande  partie  des  crachats 
expectorés  par  les  phthisiques ,  dans  les  premiers  temps  de  la 
phiiiisie  pulmonaire,  est  le  produit  d'une  sécrétion  bronchi- 
te 
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que,  augmentée  en  raison  de  l'irritation  qui  existe  dans  le 
poumon,  et  que,  plus  tard,  le  pus  qui  s'y  trouve  mêle  est 
fourni  par  des  excavations  tuberculeuses  en  suppuration. 

Indépendamment  de  l'expectoration  bronchique  ou  tuber- 
culeuse que  rendent  les  phthisiques  a  diverses  époques  de  leur 
maladie,  il  se  forme  quelquefois  dans  la  poitrine,  à  la  suite 
des  grandes  inflammations  de  cette  cavité  ou  des  organes  qui 
s'y  trouvent  contenus,  de  grandes  collections  de  pus  renfer- 
mées dans  un  espace  circonscrit  et  qu'on  appelle  des  vomi- 
ques.  Une  douleur  profonde,  qui  se  fait  sentir  sur  l'un  des 
côtés  de  la  poitrine  (  laleris  dolor,  cumfebre  diulurnd  ,  pus 
eductum  iri  signifient,  Hipp.,  Coac.)  ;  la  difficulté  de  respi- 
rer, surtout  lorsqu'on  veut  se  coucher  du  côté  sain  (  quibus 
intumuit  latus  atque  incoluit,  si  cum  in  oppositam  partent  de- 
cumbunt,  grave  quippiam  suspensum  esse  videtur;  pus  ab  und 
parte  collectum  est ,  Hipp,,  Coac);  une  fièvre  lente,  avec 
frisson  îe  soir,  des  sueurs  nocturnes;  une  toux  sèche  et  vive; 
de  la  pâleur  et  quelquefois  de  la  bouffisure  au  visage  ;  un  peu 
de  rougeur  aux  pommettes;  delà  soif;  un  pouls  mol,  faible 
et  fréquent:  tels  sont  les  signes  généraux  qui  annoncent  la  ior- 
malion  d'une  vomique,  quand  celle-ci  a  été  la  suite  d'une  in- 
flammation quelconque  de  la  poitrine,  qui,  au  bout  de  qua- 
torze, vingt-un  ou  vingt-cinq  jours,  ne  s'est  point  terminée  par 
des  crachats ,  des  sueurs ,  des  urines ,  ou  tout  autre  mode  de  ré- 
solution (  quibus  à  dolore  laleris  collapsa  fit  appetentia  cuni 
cardialgid,  ac  tum  sudores  cum  fade  rubicundid  exudant,  ex. 
ah'o  liquidior ,  iis  empyemala  sunt  in  pulmone  (Hippocr., 
Coac), 

Si,  dans  cet  état,  lafièvre,  latoux,  l'oppression  ,  la  douleur, 
l'agitation  augmentent,  on  peut  prévoir  que  l'expectoration 
de  la  vomique  aura  lieu.  Si,  au  contraire,  cette  expectoration 
n'a  pas  lieu,  le  pus  s'épanche  dans  la  poitrine  et  forme  alors 
un  empyème,  terminaison  qui  conduit  le  plus  souvent  a  \\ 
phthisie  pulmonaire,  et  presque  toujouis  à  la  mort.  Quelque- 
fois, cependant,  on  voit,  dans  ce  cas,  après  une  expectoration 
tellement  abondante,  que  la  quantité  des  crachats  puruleps 
rendus  en  vingt-quatre  heures  suffirait  presque  pour  remplir 
un  des  côlés  de  la  poitrine,  on  voit,  disons-nous  ,1a  toux  vii- 
minuer  progressivement  au  bout  de  quelques  jours,  l'expecto- 
ration suivre  la  même  marche-,  et  le  malade  revenir  peu  à  peu 
à  une  santé  en  apparence  parfaite  et  durable;  mais,  le  plus 
souvent,  après  nue  amélioration  passagère  dans  les  symp- 
tômes, la  phthisie  reprend  son  cours  habituel,  devient  même 
plus  évidente,  et  conduit  bientôt  le  malade  au  terme  fatal 
(Laénnec,  ouvr.  cité). 

Hippocrate  avait  parfaitement  reconnu  celle  marche,  et  il 
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était  tellement  persuadé  que  les  malades  pouvaient  guérir  par 
une  expectoration  subite  et  complelte  de  ce  qu'il  appelait  l'ab- 
cès du  poumon,  qu'il  fait,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages, un  précepte  de  secouer  fortement  les  malades,  pour 
obtenir  cette  expectoration ,  qu'il  regarde  comme  la  solution 
définitive  de  la  maladie.  Les  médecins  modernes  ,  moins  har- 
dis qu'IIippocrale,  ou  plus  éclairés  peut-être  sur  les  véritables 
moyens  d'évacuer  le  pus  dans  le  cas  d'cmpyème,  rejettent  avec 
raison  un  procède  qui  pourrait  avoir  des  résultats  bien  diiïérens 
de  ceux  que  se  proposait  Hippocrate.  Voyez  succussion. 

Les  vomiques,  dit  M.  Laënnéc  (  ouvr.  cite,  pag.  1 16),  telles 
que  les  connaissent  les  praticiens  ,  et  telles  que  nous  venons  de 
les  décrire,  ne  sont  autre  chose  que  le  produit  du  ramollisse- 
ment d'une  masse  tuberculeuse  d'un  grand  volume,  et  qui  ne 
diffèrent  des  crachats  de  beaucoup  de  phlhisiqucs,  que  par 
l'abondance  et  la  quantité  de  pus  expectorée  dans  un  espace  de 
temps  très- rapproché. 

Cette  longue  digression  sur  l'expectoration  purulente  chez 
les  pluhisiques,  et  sur  celle  des  vomiques  à  la  suite  des  périp- 
neumonies  et  des  pleurésies,  considérées  comme  pouvant  fa- 
voriser le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire ,  nous 
conduit  naturel lement  à  parler  des  moyens  d'exploration  pro- 
pres a  faire  reconnaître  la  nature  des  ravages  amenés  dans  les 
poumons  à  la  suite  de  ces  maladies.  Jusqu'ici,  la  méthode 
d'Avenbruggcr  avait  seule  été  employée.  Ce  moyen,  désigné 
par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  sous  le  nom  de  percus- 
sion, consiste  à  frapper  les  parois  de  la  poitrine  avec  l'extré- 
mité des  doigts  réunis  ;  alors,  si  le  poumon  est  sain  ,  rempli 
d'air,  si  aucun  corps  étranger  solide  ou  liquide  n'oecupe 
point  l'intérieur  delà  cavité  que  l'on  percute,  le  bruit  que  fait 
entendre  la  percussion  a  été  comparé  (comparaison  exagérée) 
à  celui  que  rend  un  tonneau  vide  quand  on  le  frappe.  Dans  le 
cas  contraire,  où  Un  corps  solide  ou  liquide  remplit  une  des 
cavités  du  thorax,  ou  tontes  deux  a  la  fois,  les  parois  de  celle 
cavité  rendent,  dans  toute  lYlendue  qu'occupe  le  corps  étran- 
ger ,  un  son  dont  on  est  convenu  d'exprimer  le  caractère  par- 
le terme  de  mat  (Corvisait,  AJalad.  or§.  du  cœur).  Le  même 
auteur  dit  plus  bas,  qu'en  portant  son  jugement  sur  le  degré 
pins  ou  moins  considérable  de  résonnance,  on  doit  avoir  grand 
soin  de  tenir  compte  et  de  l'épaisseur  naturelle  des  légumens, 
et  de  l'infiltration  très-fréquente  de  ces  mêmes  parties  :  cir- 
constances qui,  dans  bien  des  cas ,  ont  pu  faire  croire  que  la 
poitrine  résonnait  mal,  lorsque  l'obscurité  du  son  ne  provenait 
que  d'elle  seule.  Voyez  percussion. 

M.  Laéunec  a  été  plus  loin  ;  à  l'aide  d'un  instrument,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  ittthoscope ,  véritable   cylindre  de 


86  PHT 

quinze  à  dix-huit  pouces  de  longueur,  il  espère  pouvoir  dé- 
couvrirtous  les  désordres,  toutes  les  altérations  que  les  pou- 
mons ont  éprouvés  à  la  suite  des  maladies  de  la  poitrine, 
ainsi  que  la  présence  des  fluides  ,  qui  s'y  trouvent  renfermés 
a  la  suite  de  ces  maladies.  Voyez  pectoriloque. 

Rougeur  des  pommettes  et  des  lèvres.  En  exposant  l'histoire 
générale  de  la  phthisie  pulmonaire,  nous  avons  l'ait  mention 
de  ce  phénomène,  qui  l'annonce  très-souvent  et  qui  l'accom- 
pagne presque  toujours.  La  rougeur  des  pommettes  est  très- 
commune  aux  phthisiques,  dit  M.  Portai  (ouvr.  cité,  p.  4I4)> 
et  en  est  comme  une  espèce  de  signe  indicatif,  dans  la  phthi- 
sie constitutionnelle  surtout.  Chez  plusieurs  phthisiques,  elle 
ne  se  montre  que  lorsque  la  maladie  est  déjà  avancée,  et  seu- 
lement lorsque  le  mouvement  fébrile,  sur  le  point  de  se  ter- 
miner, permet  à  la  chaleur  qui  se  développe  de  monter  au 
visage;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  cessent  l'oppression  et 
la  difficulté  de  respirer,  dont  tous  les  phthisiques  sont  plus  ou. 
moins  tourmentés  au  moment  de  l'invasion  de  la  fièvre. 

Lorsque  la  ïougeur  des  pommettes  précède  les  premiers 
symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  on  observe  que  chez 
les  personnes  qui  offrent  cette  particularité  ,  des  bouffées  de 
chaleur  leur  montent  fréquemment  au  visage.  Ces  personnes 
ont  assez  ordinairement  des  hémoptysies  peu  considérables 
d'abord,  mais  qui  se  renouvellent  très-souvent,  quoique,  d'une 
part  la  rougeur  des  pommettes  elles  bouffées  de  chaleur  cessent 
d'avoir  lieu.  On  ne  peut  attribuer  ce  dernier  phénomène  qu'à  la 
gène  qu'éprouve  le  sang  à  passer  librement  à  travers  le  réseau 
engorgé  du  poumon,  causée  par  la  présence  des  tubercules; 
peut-être  aussi  cela  peut  dépendre  d'une  qualité  particu- 
lière du  sang  des  phthisiques,  qui  donne  lieu  à  cette  cha- 
leur incommode  qui  les  tourmente ,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  motif  de  ces  phlogoses  partielles  ou  générales  du 
gosier  et  du  palais,  à  la  suite  desquelles  se  développent  les 
aphthes  et  les  ulcérations  qui  surviennent  à  la  fin  de  la  phthi- 
sie pulmonaire. 

11  est  encore  des  individus  qui,  longtemps  avant  d'éprouver 
les  premiers  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  ont  non- 
seulement  les  pommettes,  mais  aussi  les  lèvres,  l'intérieur  du 
palais  et  le  fond  du  gosier  d'un  rouge  très-foncé.  Chez  ces  per- 
sonnes, les  yeux  sont  saillans,  très  -  gonflés ,  et  les  vaisseaux  de 
la  conjonctive  comme  injectés  :  elles  éprouvent  de  fréquentes 
hémoptysies,  qui,  faisant  cesser  la  pléthore  apparente,  les  sou- 
lagent momentanément ,  et  pourraient  en  imposer  sur  le  vérita- 
ble caractère  de  la  maladie  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  se  trouver 
de  nouveau  dans  le  même  état ,  jusqu'au  moment  où  la  phthi- 
sie pulmonaire  confirmée  ne  permet  plus  de  méconnaître  1% 
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cause  et  le  motif  de  la  couleur  foncée  dont  on  c'tait  frappe  au- 
paravant ,  et  que  l'on  aurait  pu  regarder  comme  un  signe  de 
la  santé  la  plus  lui  liante.  Nous  avons  récemment  donné  des 
soins  a  deux;  personnes  attaquées  de  phthisie  pulmonaire,  tcimi- 
née  par  la  mort  au  bout  de  trois  mois  :  toutes  deux  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leur  teint  et  le  rif  éclat  de  leur  visage. 

De  In  douleur  de  poitrine  et  du  dos  ;  de  In  difficulté  de.  res- 
pirer, avec  n/Jection  de  la  voix  et  de  la  déglutition.  Ces  dif- 
lérens  symptômes,  qui  appartiennent  assez  généralement  aux 
maladies  de  poitrine ,  et  qui  en  caractérisent  plusieurs  d'une 
manière  spécifique,  ne  sont  pas  toujours  des  signes  patlmgno- 
moniquesde  la  phthisie  pulmonaire  ;  et  plusieurs  auteurs,  très- 
re<  ommandables  d'ailleurs ,  ont  négligé  de  les  l'aire  entrer  dans 
la  définition  qu'ils  ont  donnée  de  cette  maladie.  M.  Pinel ,  ce- 
pendant, met  la  difficulté  de  respirer  au  nombre  des  signes 
de  la  phthisie  pulmonaire,  et  il  la  comprend  dans  la  défi- 
nition qu'il  en  donue ,  ruais  eu  ne  considérant  ce  symp- 
tôme que  comme  un  caractère  artificiel  de  cette  maladie.  Ce- 
pendant,  d'après  l'opinion  de  Bayle,  il  ne  serait  pas  conve- 
nable, pour  se  former  une  idée  juste  du  véritable  caractère 
de  la  phthisie  pulmonaire,  de  ne  s'en  tenir  qu'à  la  définition 
tirée  de  sa  nature  et  de  son  siège;  il  est  indispensable,  par 
conséquent,  d'y  faire  entrer  Je  caractère  artificiel  donné  par 
M.  Pinel,  qui  e;t  tiré  des  symptômes,  de  ceux  au  moins  qu'on 
peut  considérer  comme  inséparables  de  cette  maladie. 

Sans  doute  l'hémoptysie,  la  toux  et  l'expectoration  pulmo- 
naire méritent  une  attention  plus  particulière  de  la  part  du 
praticien  ,  etlerang  que  ces  grands  phénomènes  occupent  dans 
Je  tableau  de  la  phthisie  pulmonaire  est  marqué  sous  des  traits 
et  plus  frappans  et  plus  décisifs;  cependant ,  quelque  faibles 
que  soient  les  symptômes  tirés  de  la  difficulté  de  respirer,  de 
la  douieur  de  poitrine  avec  affection  de  la  voix  et  de  la  dé- 
glutition, considérés  comme  signes  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
ils  ont  aussi  leur  degré  d'intérêt,  et  nous  croyons  qu'on  ne 
doit  point  en  négliger  l'élude  ,  si  on  ne  veut  point  ignorer  la 
marche  et  les  effets  d'une  maladie  aussi  compliquée  et  aussi 
difficile  à  bien  caractériser. 

La  difficulté  de  respirer  peut  tenir  à  des  ^causes  variée! , 
parmi  lesquelles  il  faut  mettre  au  premier  rang  :  i°.  la  com- 
pression du  poumo-i  par  l'engorgement  des  bronches  ou  des 
glandes  qui  l'environnent,  par  des  épanchemens  sanguins  , 
puruiens  ou  lymphatiques  dans  son  tissu,  par  des  indurations 
de  sa  propre  substance;  i°.  le  resserrement  spasmodique  de  la 
poitrine,  occasioné  par  des  affections  nerveuses  ,  hypocon- 
driaques, hystériques,  par  l'asthme,  par  des  palpitations,  un. 
anevrysmeducceur  ou  des  gros  vaisseaux  qui  en  parlent;  sou- 
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vent  aussi  par  des  vapeurs  irritantes  ou  méphitiques  auxquelles 
les  malades  peuvent  être  habituellement  exposés.  11  est  des 
phthisiques  chez  lesquels  la  difficulté  de  respirer  a  constam- 
ment lieu  pendant  tout  le  cours  de  leur  maladie.  Ces  individus 
ont  naturellement  la  respiration  courte;  ils  bâillent  à  chaque 
instant,  haussent  les  épaules  pour  faciliter  la  respiration  qui 
devient  d'autant  plus  pénible  qu'ils  avancent  davantage  vers 
leur  terme  fatal. 

Quel  les  que  soient  les  causes  de  la  difficulté' de  respirer,  et  en 
lie  la  considérant  que  comme  phénomène  de  la  phthisie  pul- 
monaire, on  observe  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  toujours  de 
la  même  manière  chez  ceux  qui  en  sont  tourmentes.  Il  eu  eat 
en  effet  qui  ne  l'éprouvent  que  lorsqu'ils  se  couchent  horizon- 
talement ;  ils  étoufferaient,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
s'ils  restaient  longtemps  dans  cette  situation;  il  leur  faut  au 
contraire  deux  ou  trois  oreillers  pour  maintenir  la  poitrine 
élevée  ,  et  donner  aux  poumons  la  faciliié  de  se  dilater  à  leur 
gré,  et  même  dans  cette  situation,  pour  ainsi  dire  assise,  on 
en  voit  qui  laissent  tomber  leur  tète  entre  les  genoux  ,  et  qui  , 
ainsi  courbés  ,  y  restent  des  heures  entières.  IVlorgagni  rapporte 
l'observation  d'un  homme  qui  était  obligé  de  rester  la  tête 
entre  les  deux  genoux  pour  ne  pas  suffoquer;  seulement  on 
remarqua  que,  quelque  temps  avant  de  mourir,  cet  indi- 
vidu respirait  très-librement.  Cette  circonstance  qui  pourrait 
paraître  favorable,  est  presque  toujours  au  contraire  le  signe 
avant-coureur  de  la  mort  du  malade  ;  d'autres  ne  respirent 
un  peu  librement  que  sur  un  colé  ;  c'est  le  plus  ordinaire. 
Nous  avons  été  à  portée  de  voir  un  grand  nombre  de  plnhi- 
siques  se  complaire  et  ne  trouver  de  soulagement  à  leurs 
souffrances  que  dans  cette  situation.  Lorsque  la  lésion  des  pou- 
mons n'existe  que  d'un  coté,  on  a  remarque  que  les  phthisi- 
ques  restaient  plus  facilement  couchés  sui  le  cote  malade  que 
sur  le  cô'.é  sain;  cependant  ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'une 
manière  très-générale,  l'observation  prouvant  qu'il  en  est  quel- 
ques-uns ,  c'est  le  petit  nombre  ,  qui  peuvent  également  res- 
pirer sur  les  deux  côtés,  mais  jamais  sur  le  dos.  M.  Portai 
parle  d'un  phlhisique  qui  aimait  à  se  coucher  sur  le  ventre 
pour  respirer,  disait-il,  plus  facilement  (ouvr.  cité,  p.  479). 
Nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  nous  le  répétons  ici ,  la  cl  il  f  î  — 
culte  de  respirer ,  dans  la  phlhisie  pulmonaire  ,  présente  des 
variétés  infinies.  Ce  n'est  point  un  état  de  suffocation  comme 
dans  l'hydrothorax  ou  dans  les  accès  de  l'asthme.  La  diliicuUé 
de  respirer,  dans  ces  deux  dernières  maladieâ ,  est  constante, 
inhérente  à  chacune  d'elles,  et  le  signe  palhognomonique  de  leur 
présence,  avec  cette  différence  cependant  que,  dans  l'hydro- 
pisie  de  poitrine,  la  respiration  est  courte ,  gênée ,  pénible ,  sur^ 
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tout  pendant  les  nuits,  au  point  que  les  malades ,  prèi  ae  suffo- 
quer, se  réveilleul  en  sursaut  en  demandant  à  respirer  le  grand 
air  :  dans  l'asthme,  et  surtout  dans  l'asthme  sec,  les  malades  qui 

ont  habituellement  la  respiration  courte  et  i;êuée,  éprouvent, 
au  moment  de  l'accès  ,  un  spasme  ,  une  construction  de  la  poi- 
trine <j;ii  menace  d'une  suffocation  assez  ordinairement  accom- 
pagnée de  palpitations,  mais  sans  aucune  expectorai  ion. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  outre  que  la  difficulté  de  res- 
pirer n'en  forme  pas  le  caractère  essentiel ,  elle  11c  raccompa- 
gne même  pas  toujours,  puisqu'on  a  vu  des  j  luhisiques  qui 
n'éprouvaient  aucune  gêne  dans  la  rcspiratio!i  pendant  tout  le 
cours  «le  leur  maladie  (  Voyez  VHist.  anatom.  de  Licutaud,  et 
des  (  observât,  de  M.  Portai ,  ouvr.  cité,  pag.  480).  On  sait  que 
ce  phénomène  est  loin  d'être  le  même  chez  tous  les  phlhi- 
5  :  plus  viole  nichez  les  mis,  plus  faible  chez  les  autres, 
urtout  dans  le  moment  du  frisson  fébrile  qu'il  se  mani- 
fesle  pius  sensiblement  pour  diminuer  à  mesure  que  la  cha- 
leur se  lait  sentir,  ou  que  les  sueurs  se  montrent,  surtout  si  la 
chute  de  la  fièvre  est  suivie  d'une  abondante  expectoration  ; 
dans  le  cas  contraire,  la  ditficulîé  de  respirer  persiste  et  ne 
cesse  que  lorsque  l'expectoration  se  rétablit. 

M.  Portai  a  fait  observer  que  lorsque  la  lésion  du  poumon 
est  profonde,  éloignée  des  grandes  voies  aériennes,  mémo  avec 
suppuration  de  l'organe,  la  difficulté  de  respirer  était  nulle 
pour  ainsi  diic,  tandis  qu'elle  était  très-prononcée  dans  le 
cas  oit  des  congestions,  ulcérées  ou  non  ulcérées  ,  existaient 
dans  les  portions  du  poumon  voisines  des  premières  voies 
aériennes;  enfin,  une  grande  difficulté  de  respirer,  et,  cela 
sans  lésion  du  poumon,  peut  avoir  lieu  chez  les  racliitiques 
et  chez  tous  les  individus  dont  la  poitrine  présente  une  con- 
formation vicieuse  et  rétrécie. 

Douleurs  île  poitrine.  Comme  le  siège  de  la  phthisie  pul- 
monaire est  dans  la  poitrine ,  et  que  c'est  dans  celle  cavité  que 
se  passent  tous  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  inévitable,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  phlhisiques  se  plaignent  de  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  tantôt  dans  toute  l'étendue  de  la  poitrine, 
tantôt  vers  l'un  des  points  quelconques  de  celle  cavité;  c'est 
ainsi  que  les  personnes  qui  ont  des  dispositions  à  la  phthisie 
pnimonaire  ressentent  très-souvent  une  douleur  vive  et  cons- 
tante vers  la  région  scapulaire,  quoiqu'elles  n'aient  point  en- 
core éprouvé  les  premiers  symptômes  de  cette  maladie  ;  toutes 
se  plaignent  d'un  point  douloureux  fixé  sous  l'omoplate,  qui 
se  joint  très-souvent  à  la  dilliculté  de  respirer,  quoique  le  plus 
ordinairement  il  existe  sans  elle.  Dans  d'autres  circonstances,  les 
douleurs  se  tout  sentir  tout  le  long  de  la  partie  postérieure  du 
sternum,  surtout  daiis  le  début  de  la  phthisie  pulmonaire  ,  et 
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lorsqu'il  doit  se  manifester  des  hémoptysies  ;  mais  de  tou'e3 
les  douleurs  partielles  qu'éprouvent  les  phlhisiques,  il  n'en 
est  pas  de  plus  importunes  et  de  plus  fréquentes  en  même 
temps,  que  celle  qui  a  lieu  entre  les  deux  épaules  :  elle  ne  paraît 
pas  toujours  au  commencement  de  la  maladie,  mais  elle  est  plus 
ordinaire  vers  le  milieu  et  sur  la  fin.  Cette  douleur  a  un  carac- 
tère particulier,  et  qui  ne  peut  la  faire  confondre  avec  aucune 
autre  :  on  peut  la  considérer  comme  inhérente  à  la  phthisie  pul- 
monaire, et  c'est  celle  dont  les  phthisiques  se  plaignent  le  plu* 
communément.  C'est  surtout  loisque  la  maladie  ,  déjà  avan- 
cée, a  réduit  ces  individus  à  un  certain  degré  d'émaciation  , 
que  cette  douleur  les  fatigue  davantage  ;  ils  ne  peuvent  rester 
assis,  encore  moins  couchés  :  la  grande  quantité  d'oreillers 
dont  ou  les  entoure,  suffit  à  peine  pour  calmer  momentané- 
ment rimportunité  de  cette  douleur  ;  sa  vivacité  est  si  forte 
quelquefois  qu'elle  peut  aller  jusqu'à  faire  naître  une  sorte  de 
deiire  ,  de  même  que  toute  autre  douleur  de  la  poitrine  portée 
au  même  degié  de  violence  ,  produit  souvent  des  effets  sem- 
blables (  in  phthisi  si  dolor  vehemens  lateris  derepente  subve- 
niât ,  bvevi  delirabunt ,  Baglivi  ). 

Souvent  la  douleur  qu'éprouvent  les  phthisiques  vers  l'un 
des  points  quelconques  de  Ja  poitrine  est  le  signe  d'une  sup- 
puration qui  existe  depuis  longtemps ,  ou  qui  ne  fait  que 
commencer  (  qui  dolores  pectoris  nec  purgalione  ,  nec  veine 
sectionc  sedantur ,  eos  necesse  est  in  suppurationem  verti , 
Bâillon). 

Il  est  bien  rare  que  des  individus,  morts  de  phthisie  pul- 
monaire, n'aient  point  éprouvé  une  douleur  quelconque,  soit 
de  la  poitrine,  soit  dans  les  parties  environnantes.  Les  auteurs 
ccpendanten  citent  plusieurs  exemples  remarquables.  M.  Portai 
rapporte  entre  autres  l'observation  de  feu  madame  la  dauphine 
de  France,  qui  mourut  de  la  suppuration  du  poumon  la  plus 
cornplette,  sans  avoir  éprouve'  la  moindre  douleur  à  la  poi- 
trine. Lieulaud  ,  qui  rapporte  la  même  observation,  dit,  à  ce 
sujet  :  nec  nimio  dolore  pectoris  quœrebatur. 

Il  est  assez  difficile  d'indiquer  la  véritable  cause  des  douleurs, 
soit  de  la  poitrine,  soit  de  toute  autre  partie  dont  se  plaignent 
les  phthisiques.  On  les  a  généralement  attribuées  aux  adhéren- 
ces ,  tantôt  du  diaphragme  avec  les  poumons  ou  la  plèvre, 
tantôt  de  ces  derniers  avec  la  plèvre  costale»  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  qu'on  a  fréquemment  trouvé  le  diaphragme  adhé- 
rent aux  poumons  dans  une  éteudue  plus  ou  moins  considérable 
chez  des  phthisiques  qui  avaient  éprouvé  des  douleurs  cruelles 
dans  la  région  épigastrique ,  et  même  ,  en  pareil  cas ,  on  a  plu- 
sieurs fois  rencontré  le  diaphragme  enflammé  en  divers  endroits 
de  sa  surface.  On  a  également  rencontre  le  poumon  adhérent  à 
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la  plèvre  dans  des  endroits  qui  correspondaient  à  ceux  vers 
lesquels  les  malades  rapportaient  la  douleur  qu'ils  avaient 
éprouvée  pendant  leur  vie.  et  le  poumon,  dans  ces  endroits, 
avait  été  trouvé  plus  ou  moins  engorgé  et  même  en  suppura- 
tion dans  le  lieu  correspondant.  Cependant  le  siège  de  ecs 
adhérences  où  les  phthisiques  rapportent  leurs  douleurs ,  n'est 
pas  assez  constant  pour  qu'on  puisse  établir  l'existence  de  l'une 
par  la  présence  des  autres  ,  rien  n'étant  plus  commun  que  de 
trouver  des  adhérences  nombreuses  et  très -fortes  du  poumon 
avec  la  plèvre,  dans  des  sujets  qui  n'avaient  ressenti  aucune 
douleur  à  la  poitrine,  et  qui  n'avaient  éprouvé  aucune  diffi- 
culté de  respirer.  Ne  pourrait  on  pas  croire  que  les  adhérences, 
dans  ce  cas- là,  existaient  longtemps  avant  que  les  malades  eus- 
sent ressenti  les  premiers  symptômes  de  la  phtlùsie  pulmonaire, 
comme  cela  arrive  fréquemment  à  la  suite  des  péripueumo- 
nies  et  de  quelques  pleurésies?  Cependaut  s'il  est  vrai  que 
les  adhérences  du  poumon  aux  parties  voisines  ,  ne  soient  pas 
toujours  la  cause  des  douleurs  dont  le  siège  est  si  variable,  il 
faudrait  peut-être  les  chercher  alors  dans  le  poumon  lui-même 
dollt  les  nerfs  si  multipliés  peuvent  éprouver  des  dérangeniens 
de  toute  espèce ,  et  provoquer  ainsi  des  douleurs  aussi  fré- 
quentes qu'elles  sont  vives  et  insupportables. 

Les  changemens  qui  surviennent  dans  l'organe  de  la  voix 
des  phthisiques  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner  :  soumis 
à  l'influence  de  tous  les  désordres  qui  affectent  le  poumon  , 
et  sous  la  dépendance  immédiate  de  ce  dernier,  l'oigane  de 
la  voix  doit,  plus  que  tout  autre,  participer  à  son  élat  mor- 
bide :  voilà  pourquoi  les  phthisiques  ont  si  souvent  la  voix 
rauque  ou  voilée,  et  pourquoi  l'extinction  de  cette  dernière  est 
d'un  aussi  mauvais  augure  dans  cette  maladie  (qui  pertinaci 
raucidine laborantj  heclici moriuntur anno  vix elapso ,  iiaglivi). 
Parmi  les  causes  qui  peuvent  influer  sur  l'état  naturel  de  la 
voix  ,  et  eu  altérer  plus  ou  moins  la  pureté  ,  on  doit  surtout 
compter  les  grands  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  tels 
que  :  i°.  les  hémoptysies  répétées  qu'accompagne  toujours  un 
état  inflammatoire  plus  ou  moins  marqué  du  poumon  et  des 
voies  aériennes,  et  qui  donne  à  la  voix  un  accent  dur  et  trop 
fortement  prononcé;  20.  la  toux  qui  produit  le  même  effet 
quand  elle  est  sèche,  et  qui  la  voile  quand  elle  est  grasse  et 
humide.  Dans  ces  deux  étals  opposés  ,  naît  la  voix  rauque  qu'on 
ne  peut  exprimer  en  fiançais  par  un  verbe  propre,  comme  les 
Latins  (raucedo). 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  personnes 
qui  n'offrent  aucun  signe  de  phthisie  pulmonaire,  et  qui  cepen- 
dant finissent  par  en  éprouver  les  funestes  effets.  Une  seule  par- 
ticularité se  fait  remarquer  chez  eux,  c'est  une  petite  voix  claire, 
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sortant  d'un  gosier  étroit  et  comme  étrangle'.  L'enrouement,  a 
d  i  M.  Portai ,  et  les  autres  changemens  contre  nature  dans  le 
ton  et  la  force  de  la  voix,  ainsi  que  la  difficulté  de  la  déglu- 
tition, peuvent  avoir  des  conséquences  d'autant  plus  fâcheuses, 
qu'ils  sont  presque  toujours  occasionés  par  un  état  morbide 
du  poumon.  Ces  phénomènes  accompagnent  très-fréquemment 
aussi  ies  maux  de  gorge,  a  la  suite  desquels  la  base  de  la 
langue,  les  amygdales,  le  pharynx,  le  commencement  de 
l'œsophage  paraissent  rouges  et  plus  ou  moins  enflammés, 
avec  ou  sans  expectoration  sanguinolente;  dans  ce  cas,  la 
bouche  est  souvent  pleine  de  salive,  ou  bien  elle  est  extraor- 
dinairement  sèche  (Baillou  regardait  là  sécheresse  de  la  bou- 
che comme  un  signe  avant-coureur  de  la  phthisie).  Tous  ces 
accidens ,  ajoute  M.  Portai,  sont  fort  graves,  et  presque  toujours 
ils  sont  accompagnés  des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire  : 
par  conséquent  ils  méritent  une  grande  considération  de  la 
part  du  médecin  pour  le  diagnostic  comme  pour  le  pronostic 
de  la  maladie. 

Insomnie.  L'insomnie  ,  considérée  comme  symptôme  de  ma- 
ladie ,  est  une  privation  coniie  nature  du  sommeil.  L'insomnie 
diffère  de  la  veille  en  ce  que  cette  dernière  est  une  conséquence 
nécessaire  du  sommeil,  qui  n'est  jamais  plus  salutaire  que 
lorsqu'il  succède  à  une  veille  qui  n'a  point  été  piolongée  au 
delà  des  bornes  prescrites  par  la  nature.  L'insomnie  au  con- 
traire est  un  état  violent  ,  forcé;  c'est  un  larcin  fait  au  som- 
meil. 11  n'est  point  dans  la  nature  de  l'homme  de  ne  point 
dot  mir.  Quelques  personnes  ,  en  très- petit  nombre,  ont  le 
malheureux  privilège  de  pouvoir  veiller  d'une  manière  indé- 
finie sans  paraître  en  souffrir  aucunement  ;  mais  ,  chez  le  plus 
grand  nombre,  la  privation  de  sommeil  ne  tarde  pas  à  pro- 
duire un  dérangement  dans  la  santé,  qui  force  les  individus 
qui  en  sont  attaqués,  à  recourir  au  seul  moyen  de  les  guérir, 
qui  est  de  dormir. 

Parmi  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire ,  l'insom- 
nie ne  paraît  qu'à  une  époque  déjà  avancée  de  celte  maladie. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  cours  de  la  deuxième  période  que 
Ils  phthisiques  éprouvent  réellement  la  privation  du  sommeil. 
Cet  état  d'insomnie  pendant  lequel  l'horreur. de  leur  situa- 
tion se  représente  si  souvent  à  leurs  yeux  ,  est  une  des 
choses  qui  les  tourmentent  le  plus.  La  lièvre  qui  n'a  plus  de 
relâche,  les  sueurs  nocturnes  qui  les  accablent,  le  besoin 
de  cracher  ,  qui  revient  à  chaque  instant  ;  les  douleurs  vagues 
ou  fixes  qui  rie  les  quittent  pas,  sont  autant  de  causes ,  pour 
ainsi  dire  ,  permanentes  de  l'insomnie  des  phthisiques;  mais 
c'est  la  toux  surtout  qui  chasse  le  sommeil  :  vive  ,  opiniâtre, 
continuelle,  c'est  une  sentinelle  inexorable  qui  veille  toujourk 
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et  ne  cesse  tic  tourmenter  les  malheureux  phthisiqucs  qu'apiès 
les  avoir  précipites  dans  le  tombeau. 

Fièvre  hectique»;  Calorhecticus  màgis  magisque  increscens, 

cum  pulsu  etiam  niane  citato  ,  corporm  contabescentia  virium- 
guelucta,  Boerhaave).  On  a  dû  voir,  à  l'article  des  définitions  de 

la  phthisie  pulmonaire  que  nous  avons  données  plus  haut, 
que  quelle  que  soit  la  diversité  qu'on  remarque  à  cet  égare) 
dans  les  dilférens  auteurs,  tous  ont  l'ait  entrer  la  fièvre  lente 
dans  celle  qu'ils  ont  adoptée. 

Les  anciens  entendaient  par  fièvre  hectique  une  fièvre  con- 
tinue ,  qui  n'a  ni  accroissement  ni  déclin  (  infebribus  autetn 
hecticis  nunquam  aliqua  accessio  conspieilur,  sed  perpétua  cer- 
niluruna  fehris  continua,  Galen. ,  De  diff.  febr.).  A  l'imitation 
des  anciens,  Morton  considère  la  fièvre  hectique  comme  une 
fièvre  continue  sans  redoublemens,  sinon  après  le  repas.  La  fiè- 
vre hectique,  dit  Cu  lien,  observe  le  type  d'une  fièvre  rémittente 
qui  a  lotis  les  jours  deux  redoublemens:  le  premier  parait  vers 
midi,  quelquefois  un  peu  plus  tôt,  quelquefois  un  peu  plus  tard, 
el  il  survient  une  rémission  légère  vers  cinq  heures  du  soir.  A  cette 
dernière  ,  succède  bientôt  un  autre  redoublement  qui  augmente 
par  degrés  jusqu'après  minuit;  mais ,  passé  deux  heures  du 
matin  ,  il  survient  une  rémission  qui  devient  plus  considérable 
a  mesure  que  le  jour  avance.. ..  Le  redoublement  du  soir  est 
toujours  plus  considérable  que  celui  du  matin  (  Cullen,  Méd. 
prat.).  Selon  quelques  auteurs,  la  fièvre  lente  ou  hectique 
est  une  espèce  de  fièvre  continue  très-légère  ,  peu  marquée 
dans  son  commencement ,  peu  considérable  même  dans  une 
partie  de  son  cours,  mais  dont  les  suites  n'en  sont  pas  moins 
redoutables  et  presque  toujours  funestes  {et  frigor  et  fehris 
corripit,  in  principio  nwrbi  multuin ,  progrediente  morbo  ieviùs, 
alias  more  febrium  erralicarum  ,  Hipp.,  De  morb.  int.  ).  Ce- 
pendant la  fièvre  hectique  dont  nous  traitons  ici ,  qui  appar- 
tient essentiellement  à  la  plilliisie  pulmonaire,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  pourrait  appeler  fièvre  hectique  phthisique  % 
diffère  de  la  fièvre  lente  proprement  dite,  en  ce  que  sa  cause 
prochaine  est  toujours  un  foyer  de  suppuration  dans  une  partie 
quelconque  du  poumon  ;  elle  en  diffère  de  plus  par  des  redou- 
blemens irréguliers,  semblables  à  des  accès  de  fièvre  intermit- 
tente, avec  un  frisson  bien  prononcé  et  de  vives  couleurs  aux 
pommettes  pendant  l'accès  de  la  chaleur. 

Les  auteurs  de  l'article  fièvre  hectique  du  Dictionaire  pré- 
tendent que  les  pathologistes  ont  donné  ce  nom  à  une  fièvre 
lente  dont  la  durée  est  indéterminée,  et  qui  est  caractérisée  par 
des  exaceibations  qui  se  manifestent  tous  les  jours  et  princi- 
palement après  le  repas.  Cette  fièvre  est  accompagnée d'u  ;i  épu  - 
sèment  remarquable  des  forces  (Y  oyez  Dict.  des  sciences  méd. , 
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tom.  xv  ,  p.  271  ).  Us  la  considèrent  le  plus  souvent  comme  la 
suite  d'une  suppuration  ,  d'une  phlegmasie  chronique,  etc.  , 
et  par  conséquent ,  dans  ce  sens  ,  ils  la  regardent  comme  symp- 
tomatique  et  comme  une  complication  des  diverses  affections 
morbides  citées  plus  haut  :  quelquefois  cependant  la  lièvre 
hectique  existe  sans  qu'on  puisse  reconnaître  une  altération 
quelconque  dans  les  tissus  organiques;  c'est  alors  une  lièvre 
hectique  essentielle,  admise  par  quelques  auteurs,  par  Trnka 
surtout,  et  par  M.  Broussais  qui  partage  absolument  les  idées 
de  ce  dernier  sur  le  caractère  de  la  fièvre  hectique.  En  effet, 
d'après  M.  Broussais ,  la  fièvre  hectique  est  une  fièvre  essen- 
tielle (  Voyez  la  thèse  de  M.  Broussais  sur  la  fièvre  hectique, 
pag.  3)  ;  «nais  ce  savant  praticien  est  loin  d'adopter  toutes 
îes  idées  de  Trnka  qui  a  voulu  exclure  de  son  Traité  les  fiè- 
vres hectiques  dépendantes  de  la  suppuration  des  viscères, 
ctse  borner  à  celle  qu'il  nomme  essentielle  [Voyez Trnka,  His- 
toria  febris  hecticœ  omnis  œvi  observata  medica  continens). 

En  effet,  on  ne  peut  point  admettre  comme  telle  celle 
qui  reconnaît  pour  cause  un  engorgement  prononcé  des  prin- 
cipaux viscères  ou  une  suppuration  extérieure  j  mais  comme 
nous  ne  sommes  point  dans  l'intention  d'établir  ici  une  discussioa 
suivie  et  scientifique  sur  le  caractère  et  la  nature  de  la  fièvre 
hectique,  nous  bornerons  là  cette  digression.  jVous  voulons 
seulement  donner  la  description  la  plus  succincte  et  la  plus 
exacte  en  même  temps  de  l'uu  des  symptômes  les  plus  remar- 
quables de  la  phthisic  pulmonaire  :  car  s'il  est  vrai ,  comme 
l'ont  dit  Bayle  et  M.  Laënnec ,  que  le  caractère  anatomique 
de  la  phthisie  pulmonaire  soit  dans  la  présence  des  tubercules 
dans  le  poumon  ;  c'est  dans  la  fièvre  hectique  que  réside  son 
véritable  caractère  artificiel.  L'hémoptysie,  la  toux  ,  l'expec- 
toration purulente  ounon,  quoique  le  plus  souvent  inséparables 
de  la  phlhisie  pulmonaire ,  ne  le  sont  pas  d'une  manière  assez 
rigoureuse  pour  qu'ils  ne  puissent  manquer  quelquefois,  comme 
nous  en  avons  cité  des  exemples  plus  haut.  On  a  vu  en  effet 
des  phlhisiques  périr  sans  avoir  jamais  craché  de  sang  ;  d'au- 
tres, de  pus,  et  quelques-uns,  en  petit  nombre,  il  est  vrai, 
chez  lesquels  la  toux  s'était  comme  suspendue  quelquefois 
pendant  un  certain  temps,  et  n'avait  reparu  qu'à  des  inter- 
valles éloignés.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fièvre  hectique 
des  phthisiques  :  du  moment  où  la  phthisie  est  confirmée 
la  fièvre  hectique  l'accompagne,  et  n'abandonne  le  malade 
qu'à  la  mort.  C'est  le  seul  symptôme  qui  n'ait  point  d'inter- 
missions;  toujours  suivie  de  la  maigreur,  elle  est  le  foyer  qui 
dévore  tomes  les  parties  du  corps 5  c'est  elle  qui  jette  le  ma- 
lade dans  l'accablement,  qui  terrasse  le  plus  fort,  et  consume 
'  Je  plus  faible  ;  c'est  elle  qui  alimente  les  foyers  de  suppura- 
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lion  des  tubercules  du  poumon,  qui  piovoqueet  entretient  les 
sueurs  nocturnes  ;  c'est  elle  qui  l'ait  naître  cette 'soif  ardente 
qui  tourmente  sans  cesse  les  malheureux  phthisiques  ;  c'est 
elle  enfin  qui  les  tue  :  JSo^tro  lempore ,  lenlœ  et  hecticœ  febres 
dieunlur  eu  que  diuturnee  sunt ,  et  continua  ,  licet  leniori  ac 
rémittente ,  testu  prœternaturàli,  suecos  corporis  consumendo , 
tabem  inférant,  viresque  débilitant  (Holtmanu  .  Mcd.  rat. 
systemat.  ). 

Voici  maintenant  quels  sont  les  symptômes  de  la  lièvre  hec- 
tique des  phthisiques  ,  teis  qu'on  peut  l'étudier  chez  les  indi- 
viuus  réellement  attaques  de  phtnisïe  pulmonaire,  ou,  pour 
mieux  dire,  voici  l'étal  dans  lequel  se  trouvent  les  phthisiques 
pendant  tout  le  temps  que  dure  la  fièvre  hectique  :  pâleur  gé- 
nérale, dégoût,  respiration  difficile;  toux  avec  crachats  salés, 
fades,  purulensj  tangue  rouge  et  sèche;  soif;  chaleur  aug- 
mentée, inégale,  plus  forte  dans  la  paume  de  la  main  et  à  Ja 
plante  des  pieds;  désirs  vénériens;  urines  rares,  colorées,  et 
déposant  un  sédiment  rouge,  qui  ne  tombe  presque  jamais  au 
fond  du  va^e;  pouls  plein  et  petit;  sueuis  d'autant  plus  abon- 
dantes que  la  maladie  avance  davantage  vers  sa  terminaison  j 
conjonctive  d'un  blanc  pâle,  au  moral ,  tristesse,  mélancolie, 
dégoût  de  la  vie  ;  d'autres  fois  ,  entière  confiance  dans  les  res- 
sources de  la  nature;  la  fièvre,  par  ses  redoublemens ,  exalte 
momentanément  le  peu  de  forces  qui  restent  aux  phthisiques,  ils 
s'imaginent  être  à  peine  malades,  et  font  des  projets  au  milieu 
desquels  ils  meurent  le  plus  ordinairement. 

Tous  Icsauteuis  qui  ont  parlé  de  la  fièvre  hectique  ont  avancé 
que  le  redoublement  du  soir  était  plus  vif  à  cause  du  repas.  Cette 
observation,  fondée  jusqu'à  certain  point,  n'est  cependant 
pas  rigoureusement  vraie  (Cullen).  Si  le  redoublement  paraît 
plus  fort  après  le  repas  du  soir  ,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas 
également  après  le  repas  du  matin,  qui  est  soin  eut  plus  con- 
sidérable que  celui  de  l'après-midi?  Il  faut  donc  que  ce  redou- 
blement tienne  à  une  autre  cause,  et  pourquoi  ne  l'attribue- 
rait-on  pas  à  l'espèce  particulière  d'inflammation,  et  plus  tard 
à  la  suppuration  des  tubercules  du  poumon?  pourquoi  une 
aussi  grave  lésion  n'entraînerait- elle  pas  à  sa  suite  une  fièvre 
dont  le  type  aurait  précisément  le  caractère  de  celui  qui  ap- 
partient à  la  fièvre  hectique. 

La  fièvre  hectique  qui  survient  pendant  la  marche  de  la 
phthisie  pulmonaire,  dit  Cullen,  accompagne  toujours  l'état 
de  purulence  du  poumon;  c'est  peut-être  le  cas  où  elle  se  ma- 
nifeste le  plus  fréquemment. 

La  fièvre  hectique  présente  un  caractère  particulier  qui  la 
fait  distinguer  de  toutes  les  autres  espèces  de  fièvres,  t'es»  que 
pendant  l'accès  du  froid,  les  malades  n'éprouvent  pas  ce  sen~ 


c)6  PHÏ 

timent  de  constrictiofl  et  de  resserrement  dans  toutes  les  parties 
du  corps  qu'on  remarque  dans  ces  dernières  ;  de  plus  ,  Ja  cha- 
leur se  montre  plus  tôt,  ce  qui  explique  pourquoi  les  sueurs 
coulent  et  si  abondamment  et  si  facilement  chez  les  phihisiques 
à  la  suite  des  redoubîemens  de  la  petite  fièvre  dont  ils  sont 
tourmentés,  et  surtout  de  celui  du  froid.  Voici  comment  Reid 
décrit  la  marche  que  suit  cette  fièvre  chez  les  personnes  atta- 
quées de  phthisie  pulmonaire. 

Dans  le  début  de  la  première  période,  dit-il,  la  fièvre 
est  continue:  si  elle  paraît  éprouver  des  exacerbations  le 
soir,  c'est  plus  à  la  fatigue  du  jour  qu'à  toute  autre  cause 
qu'il  faut  l'attribuer  ;  car  cette  fièvre  est  légère  dans  son 
priucipe  :  un  sentiment  d  frisson, plutôt  qu'un  froid  véritable, 
caractérise  ce  premier  état  de  la  fièvre  auquel  succède  la  pé- 
riode de  la  chaleur,  dont  la  progression  se  fait  en  allant  des 
parties  supérieures  vers  les  intérieures.  A  mesure  que  la  mala- 
die s'avance,  la  fièvre  présente  de  légères  exacerbations  vers 
le  milieu  du  jour  et  se  prolonge  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité jusqu'au  matin  suivant  :  alors  la  poitrine  et  les  autres 
parties  supérieures  se  couvrent  d'une  douce  transpiration,  plu- 
tôt que  d'une  véritable  sueur,  et  cette  excrétion  cutanée  se 
soutient  trois  ou  quatre  heures  en  ce  grand  soulagement  de 
tous  les  symptômes;  le  malade  reste  ainsi  entièrement  libre  de 
fièvre,  depuis  le  matin  jusqu'à  midi  ,  où  un  nouvel  accès  se 
déclare. 

Comme,  dans  cette  première  période  de  la  fièvre,  les  retours, 
ainsi  que  les  rémissions,  sont  peu  sensibles,  de  même  que  îts 
sensations  de  soif  et  de  chaleur  sont  peu  marquées  et  ne  se  font 
pas  sentir  avec  beaucoup  de  violence,  le  véritable  caractère  de 
la  fièvre  hectique  à  cette  époque  encore  peu  avancée  de  la 
phthisie  pulmonaire  échappe  souvent  au  malade  qui  ne  croit 
point  en  ressentir  les  atteintes,  ainsi  qu'au  médecin  qui  ne 
l'examine  que  d'une  manière  superficielle;  mais  elle  est  par- 
faitement saisie  par  le  praticien  attentif. 

En  suivant  les  progrès  de  la  maladie,  on  voit  la  fièvre  de- 
venir beaucoup  plus  forte,  les  sueurs  du  matin  couler  avec 
plus  d'abondance  et  les  stades  de  rémission  devenir  pius 
tranches;  l'intervalle  qui  les  sépare  diminue  graduellement, 
quoique  le  pouls  conserve  même,  dans  ce<  momens  de  rémis- 
sion, une  vélocité  plus  considérable  que  dans  l'état  naturel. 
On  observe  en  effet,  que  dans  le  commencement  delà  fièvre  hec- 
tique, le  pouls  est  à  peine  sensible  le  matin  ;  mais  la  tension  de 
l'artère,  jointe  à  la  sécheresse  de  la  peau  et  à  la  toux  fréquente, 
ne  laissent  point  de  doute  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Dans  la  dernière  période  de  la  phthisie  pulmonaire,  carac- 
térisée ski  tout  par  l 'apparition  de  la  diarihée,  quoiqu'il  y  ait 
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une  diminution  sensible  dans  l'intensité  de  la  chaleur,  ainsi 
que  dans  l'abondance  des  sueurs;  le  pouls  ne  perd  rien  de  sa 
vélocité,  ses  pulsations  sont  rarement  au  dessous  de  cent  vingt 
OU  décent  trente  par  minute.  Cette  augmentation  dans  l'action 
du  système  vasculaire  d'une  pari  et  dans  le  désir  des  alimens 
de  l'autre,  loin  d'inspirer  une  certaine  confiance  au  médecin 
pour  le  rétablissement  du  malade,  qui  dit  éprouver  un  mieux 
notable  ,  doit  au  contraire  tenir  ce  dernier  en  garde  contre  les 
evénemeus  qui  ne  tardent  pas  en  effet  à  devenir  de  plus  en 
plus  funestes,  et  à  tromper  ainsi  l'espoir  de  l'un  et  de  l'autre. 

i\ous  terminerons  ce  tableau  de  la  lièvre  hectique  des  phlhi- 
si(jues  par  quelques  considérations  générales  sur  quelques-unes 
de  ses  particularités  les  plus  remarquables. 

L'appétit  varie  peu  en  général ,  il  diminue  moins  que  dans 
toute  autre  espèce  de  lièvre. 

La  soif  est  peu  considérable  et  la  bouche  est  communément 
humide  j  la  languc'mcmc  se  débarrasse,  à  mesure  que  la  mala- 
die fait  des  progrès,  de  toute  la  matière  épaisse  qui  la  recou- 
vrait, et  devient  très  nette  ;  mais  dans  les  périodes  plus  avan- 
cées de  la  fièvre,  la  langue  et  le  fond  de  la  gorge  paraissent 
légèrement  enflammés  et  se  couvrent  d'aphthes  plus  ou  moins 
douloureuses. 

Les  selles  ,  d'abord  rares  ,  deviennent  de  plus  en  plus  liqui- 
des,  et  la  maladie  se  termine  par  une  diarrhée  colliquative 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  plonger  le  malade  dans  cet  état 
d'anéantissement  et  de  faiblesse  dont  il  ne  se  relève  plus. 

Le  visage  est  communément  pale;  mais  dans  le  temps  des 
redoublemens,  on  aperçoit  sur  chaque  joue  des  traces  d'une 
couleur  rouge  vermeille  et  le  plus  ordinairement  circonscrite. 

Les  redoublemens  de  la  fièvre  sont  rarement  accompagnés 
de  maux  de  tète,  et  presque  jamais  de  délire  ,  excepté  quel- 
quefois dans  les  derniers  jours  ,  où  il  survient  un  léger  déran- 
gement dans  les  idées;  les  malades  à  celte  époque  perdent 
facilement  le  souvenir  des  choses  qui  se  sont  passées  il  y  a 
quelques  heures;  mais  tout  à  coup  ils  reviennent  à  eux-mêmes  , 
parlent  et  raisonnent  comme  daus  l'état  de  la  plus  parfaite 
santé  ,  pour  retomber  bientôt  dans  la  même  situation  ,  et  périr 
ainsi ,  quelquefois  en  causant,  quelquefois  en  faisant  un  léger 
effort  pour  satisfaire  un  besoin  quelconque. 

Enfin,  pour  caractériser  d'une  manière  plus  précise  encore 
la  marche  de  la  fièvre  hectique,  nous  la  partagerons,  comme 
l'ont  fait  les  auteurs  de  l'article  fièvre  de  ce  Dictionaire,  en 
trois  stades,  dont  le  premier  dure  autant  que  les  forces  et 
l'appétit  ordinaire  se  soutiennent  ;  la  lièvre  ,  pendant  eu 
stade,  a  des  rémissions  tous  les  malins;  dans  le  second, 
la  lièvre  est  continue  et  les  sueurs  abondantes;  le  troisièiye 
4*  7 
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se  caractérise  par  des  sueurs  plus  copieuses  encore  et  par  la 
diarrhée  coi ïiquative,  l'amaigrissement  excessif,  l'épuisement 
total  des  forces,  par  l'œdématie  des  jambes,  etc.  ;  et  tandis 
que  presque  tous  les  autres  symptômes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire s'épuisent  peu  a  peu  et  finissent  par  disparaître,  avant 
même  que  le  malade  ait  succombé ,  la  fièvre  seule  persiste  : 
c'est  elle  qui  termine  son  existence  et  qui  ne  l'abandonne  qu'à 
la  mort. 

Maigreur.  La  maigreur,  maries ,  prise  dans  une  acception 
rigoureuse,  n'est  autre  chose  que  l'état  d'un  individu  ou 
d'une  partie  d'individu  qui  a  maigri.  Mais  cet  état  n'in- 
dique pas  si  la  maigreur  tient  à  une  maladie,  ou  si  c'est  l'état 
habituel  de  la  personne  amaigrie;  lorsque  la  maigreur  survient 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  elle  est  toujours  le  commence- 
ment de  l'émaciation  qui  conduit  au  marasme  et  à  l'atrophie. 
Les  anciens  désignaient  par  une  expression  unique  (  labcs  ) 
toutes  les  circonstances  de  la  maigreur  portée  au  dernier  degré 
de  dessèchement  du  corps  (  atrophia  ) ,  et  la  phthisie  pulmo- 
naire n'était  pour  eux  que  le  résultat  de  l'action  de  toutes 
les  causes  qui  pouvaient  corrompre  et  dessécher  le  corps  des 
personnes  attaquées  de  cette  maladie.  Qu'est-ce  qui  frappe  le 
plus,  en  effet,  dans  un  phthisique  arrivé  au  dernier  degré  de 
sa  maladie?  C'est  la  maigreur  extrême  et  le  dessèchement  de 
tout  son  corps;  c'est  cet  état  de  marasme  et  d'émaciatiow  qui 
le  fait  paraître  comme  un  être  décharné,  comme  un  squelette 
vivant. 

Il  est  de  fait  que  dans  toutes  les  maladies ,  le  corps  perd  tou- 
jours plus  ou  moins  de  ses  parties  constitutives.  On  sait  aussi 
qu'il  est  des  maladies  qui  amènent  une  maigreur  plus  prompte 
les  unes  que  les  autres  ;  ce  sont  surtout  les  maladies  chroniques 
qui  ont  ce  triste  privilège.  C'ast  aussi  la  raison  pour  laquelle , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  maigreur,  beaucoup  moins 
prononcée  dans  la  phthisie  pulmonaire  aiguë,  est  portée  au 
contraire  jusqu'au  degré  d'émaciation  la  plus  complelte  dans 
quelques  phthisies  chroniques.  Sous  quelque  rapport  qu'on 
l'envisage,  la  maigreur  doit  être  aussi  comptée  parmi  les 
symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  quoiqu'elle  n'ait  pas  éga- 
lement lieu  dans  toutes  les  espèces  de  phthisies,  même  celles 
qui  sont  confirmées  $  mais  en  général  la  phthisie  pulmonaire 
est  d'autant  moins  curable  que  le  sujet  est  plus  maigre.  Cette 
maigreur  est  toujours  moins  considérable  dans  les  phthisie» 
qui  passent  rapidement  du  premier  degré  aux  degrés  suivans  ; 
mais  il  en  résulLc  cette  circonstance  fâcheuse,  que  le  corps 
n'ayant  alors  perdu  qu'une  très-petite  quantité  des  principes 
qui  le  constituent,  entrelient  la  force  de  la  fièvre  ,  qui  est 
toujours  d'autant  plus  vive  que  les  phthisiques  conservent 
plus  d'embonpoint  et  gardent  leur  appétit  ordinaire.  Une  chose 
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remarquable,  c'est  que  touies  les  parties  un  corps  ne  perdent 
pas  également  et  à  la  lois  la  graisse  dont  elles  étaient  pour- 
vues, non-seulement  en  apparence,  mais  même  réellement. 
L'ouverture  du  cadavre  des  personnes  mortes  de  Ja  phthisie 
pulmonaire  a  souvent  fait  voir  de  grandes  concrétions  de 
graisse  autour  du  cœur,  dans  le  médiastin,  dans  les  interstices 
de  quelques  muselés,  quoique  les  autres  parties  fussent  rédui- 
tes au  dernier  degré  de  la  maigreur;  tandis  que  chez  d'autres 
sujets,  ces  parties  en  étaient  encore  surcliargecs.il  est  sans  doute 
des  circonstances  qui  font  que  cette  congestion  graisseuse  se 
conserve,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps  maigrssent. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  les  phlhisiques  doivent  être  d'au- 
tant plus  dépourvus  de  graisse  à  leur  mort,  qu'ils  ont  été  plus 
longtemps  et  plus  violemment  allèctés  de  la  maladie  qui  les  a 
fait  périr,  et  que  ceux,  qui  sont  morts  de  quelques-uns  des 
accidens  qui  accompagnent  cette  maladie  seront  moins  amai- 
gris que  ceux  qui  n'ont  péri  que  de  la  phthisie  elle-même  ou, 
de  la  consomption  qui  l'accompagne  si  fréquemment. 

Dans  les  affections  chroniques,  telles  que  la  phthisie,  le 
cancer,  etc.,  la  maigreur  est  un  signe  d'autant  plus  funeste, 
qu'elle  fait  des  progrès  plus  rapides,  jusqu'à  ce  qu'elle  dégénère 
en  un  marasme  aussi  indomptable  que  le  mal  même  qui  lui  a. 
donné  naissance  (ilenauldin,  Dicl.  des  sciences  méd.t  vol.  xxx, 
artiele  maigreur.) 

Dans  la  plupart  des  maladies,  c'est  la  fièvre  seule  qui  oc- 
casione  la  maigreur:  elle  la  précède  assez  ordinairement  dans 
la  phthisie  pulmonaire;  mais  lorsque  la  lièvre  survient ,  là  mai- 
greur augmente  alors  en  peu  de  temps  d'une  manière  considé- 
rable. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  dit  encore  M.  Renauldin 
(ouv.  cit),  ia  maigreur  est  assez  lente  à  se  prononcer,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  de  lièvre;  mais  dès  que  celle-ci  se  développe  et 
prend  le  caractère  hectique,  le  corps  dépérit  promptement  et 
quelquefois  même  avec  une  rapidité  inconcevable,  quoique 
d'ailleurs  l'appétit  se  soutienne  encore,  et  que  les  malades 
prennent  une  nourriture  en  apparence  suffisante  pour  entrete- 
nir une  force  modérée  et  réparer  les  peites  journalières. 

On  ne  peut  concevoir  en  effet  combien  le  dépérissement  des 
phthisiques  est  quelquefois  rapide  lorsque  la  maigreur  est  par- 
venue à  son  dernier  deuré  :  la  peau  alors  se  ride,  devient  rude 
au  tact  ;  elle  est  d'une  chaleur  acre  ,  mordicante ,  et  d'une  cou- 
leur souvent  jaunàtie.  Il  est  inutile  de  dire  que  dans  beaucoup 
de  phtbisies  la  maigreur  ne  parait  pas  toujouis  ce  qu'elle  est 
réellement,  à  cause  de  l'infiltration  qui  remplit  quelquefois 
le  tissu  cellulaire  au  défaut  de  graisse. 

Dans  lu  maigreur  en  général,  lorsqu'elle  est  la  suite  d'une 
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maladie  quelconque,  et  surtout  de  la  phlhisie  pulmonaire,  il 
y  a  souvent  dégoût  pour  toutes  soi  les  d'aliraens,  quelquefois 
cependant  une  faim  dévorante;  mais  dans  ce  dernier  cas,  le 
défout  d'assimilation  n'empêche  pas  la  perte  des  forces:  il  en 
résulte  qu'on  peut  maigrir  quoiqu'en  mangeant  beaucoup.  On 
a  observé  depuis  longtemps  que  ce  n'était  pas  précisément  ce 
que  Ton  mange  qui  nourrit,  mais  ce  que  l'on  digère. 

L'état  de  maigreur  des  phihisiques  amène  la  pâleur  et  une 
faiblesse  telle  que  les  malades  refusent  de  sortir  de  leur  lit  : 
c'est  alors  que  ce  symptôme  redoutable  est  accompagné  des 
sueurs  excessives  et  de  la  diarrhée  colliqualive  qui,  par  leur 
ensemble ,  terminent  le  tableau  de  la  phthisie.  Il  en  résulte  que 
dans  les  derniers  momens  des  phihisiques,  tous  les  symptômes 
qui  régnent  alors  semblent  dépendre  les  uns  des  autres ,  de  ma- 
nière que  s'il  est  vrai  que  la  maigreur  extrême  amène  les  sueurs 
excessives,  celles-ci,  à  leur  tour,  la  provoquent  très-souvent, 
comme  la  diarrhée  coliiquative  entraîne  nécessairement  l'éma- 
cialion  générale  de  tout  le  corps. 

Des  sueurs.  Les  sueurs  qui  sont  en  général  si  salutaires  dans 
toutes  les  maladies  aiguës ,  lorsqu'elles  se  manifestent  après  la 
chute  de  la  fièvre  et  qu'elles  soulagent  le  malade,  sont  tou- 
jours un  symptôme  fâcheux  dans  la  phlhisie  pulmonaire.  Il 
est  très- important  de  noter  l'époque  où  elles  paraissent ,  parce 
que  c'est  au  moment  même  qu'elles  se  manifestent  que  la 
phlhisie  est  définitivement  déclarée;  jusque-là,  une  espèce  de 
type  inflammatoire  avait  prévalu;  le  pouls  constamment  vif  et 
animé  entretenait  la  peau  dans  un  certain  état  de  sécheresse  et 
de  tension  qui  lui  permettait  difficilement  d'être  perspirable  à 
la  transpiration.  Mais  l'apparition  des  sueurs  indique  qu'il  y 
a  des  redoublemens,  et  par  conséquent  quelques  légères  re- 
missions, d'où  l'on  peut  conclure  que  le  corps  est  déjà  tombé 
dans  un  certain  degré  de  faiblesse,  qui  permet  alors  aux  sueurs 
de  se  manifester. 

Ces  sueurs  sont  d'abord  peu  abondantes  ;  elles  ne  se  montrent 
dans  le  commencement  de  la  phthisie  que  dans  les  environs  de 
la  tète  et  un  peu  sur  la  poitrine.  Bientôt ,  et  à  mesure  que  la  ma- 
ladie fait  des  progrès  et  que  les  intermissions  sont  plus  marquées, 
les  sueurs  sont  aussi  plus  abondantes  et  sortent  plus  facilement. 
Cependant  la  poitrine,  le  cou  et  la  tête  sontencore  les  seules  par- 
ties qui  en  soient  couvertes,  l'odeur  même  n'en  est  point  fétide; 
mais,  à  lafin  de  la  maladie  ellorsque  tous  les  autres  symptô- 
mes sont  parvenus  au  plus  haut  degré  de  violence,  les  sueurs 
sont  exhalées  en  quantité  extrême;  plus  abondantes  la  nuit  , 
elles  ne  cessent  point  de  couler  encore  le  jour.  L'odeur  qu'elles 
laissent  échapper  est  alors  fétide  et  cadavéreuse,  la  consistance 
eu  est  gluante  et  tenace;  diverses  parties  du  corps,  le  visage 
surtout,  en  couse. vent  un  aspect  luisant  d'un  jaune  sale. 
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Mais  tandis  que  les  sueurs  soûl  si  abondantes  et  qu'elles  c<  ;.•- 
vreut  le  corps  d'une  humidité  générale,  la  bouche  et  le 

sont  dans  un  état  d'aridité  et  de  sécheresse  désespérante,  rien 
ne  peut  redonner  à  ces  parties  la  souplesse  et  l'humidité  que 
les  sueurs  leur  ont  enlevées. 

La  tète  et  le  cou,  l'intervalle  des  épaules,  l*i  partie  anté- 
rieure du  sternum,  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains 
sont  les  parties  où  les  sueurs  se  montrent  avec  plus  d'abon- 
dance; ce  sont  aussi  les  dernières  qu'elles  abandonnent  lorsque 
la  mort  arrive. 

De  la  diarrhée ,  des  aphlhes  et  de  l 'enflure  du  vi,age  et  des 
membres  inférieurs.  Ces  trois  derniers  symptômes  terminent , 
avec  la  chute  des  cheveux  et  les  ongles  crochus ,  la  série  de 
ceux  qui  composent  le  tableau  de  la  phthisie  pulmonaire 
;  E  phthisicis  quibus  dèfluunt  capilli  è  capite ,  pereunt  à  diar- 
rhœd:  et  quibus  phthisicis  diarrhœa  induit,  mo riun tur  (Hipp., 
Coac).  La  diarrhée  des  phlhisiques  est  mortelle:  A  tabe  detento 
alvi prqfluvium  supetveniens ,  lethale  (Hipp. ,  sect.  v,aph.  xiv). 
Nous  pourrions  rappeler  ici  un  plus  grand  nombre  de  sen- 
tences tirées,  soit  d'Hippocrale ,  soit  des  autres  grands  maîtres 
de  l'art,  qui  ne  feraient  que  prouver  de  plus  eu  plus  que  la 
lin  des  phthisiques  est  prochaine  lorsque  la  diarrhée  survient, 
que  les  aphlhes  se  montrent,  et  que  ces  derniers  symptômes  se 
joignent  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés. 

11  n'est  pas  rare  devoir  de  la  bouffissure  au  visage  et  de  l'en- 
flure aux  membres  inférieurs,  chez  des  phthisiques  réduits  au 
dernier  degré  de  la  maigreur.  Celte  espèce  d'intumescence  dé- 
pend de  l'infiltration  de  la  sérosité  du  sang  ,  et  résulte  de  l'é- 
tat de  faiblesse  extrême  et  de  la  débilité  générale  actuelle  des 
parties  encore  vivantes  des  phthisiques.  Toute  action  a  cessé 
dans  la  marche  générale  des  fluides,  tous  les  ressorts  usés  sont 
dans  un  état  de  relâchement  complet;  telles  sont  les  causes 
prochaines  de  la  boulfissure  du  visage  ,  de  l'enflure  des  ex- 
trémités ,  ainsi  que  de  quelques  autres  parties  du  corps. 

L'enflure  varie  selon  la  situation  que  prend  le  malade;  s'il 
reste  longtemps  couché,  celle  du  visage  augmente,  et  celle  des 
extrémités  diminue.  Le  contraire  arrive  s'il  est  quelque  temps 
debout. 

Souvent  l'enflure  affecte  un  des  côtés  du  corps  et  laisse 
l'autre  intact. 

Lorsque  l'enflure  précède  les  véritables  symptômes  de  la 
phthisie  pulmonaire,  l'affection  du  poumon  est  alors  latente  , 
et  si  la  mort  arrive ,  on  trouve  des  tubercules  même  en  sup- 
puration dans  son  tissu. 

Mais  parmi  ces  derniers  symptômes,  la  diarrhée  est  sans  con- 
tredit le  plus  redoutable  et  celui  qui  décide,  pour  ainsi  dire,  la 
mort  du  malade.  Er.  effet,  tant  que  le  venue  consen  c  encoit  uu 
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certain  resserrement  et  que  les  seilesne  sont  pas  trop  liquides ? 
le  malade  se  soutient,  et,  dans  cet  état,  peut  eacore  prolon- 
ger indéfiniment  son  existence;  mais  du  moment  où  la  diar- 
rhée, de  modérée  qu'elle  était  ,  devient  colliquative  ,  rien  ne 
peut  plus  la  suspendre  ;  elle  ne  s'arrête  qu'à  la  mort  du  ma- 
lade. 

De  toutes  les  diarrhées,  dit  M.  Renauldin(Z?zVf.  des  sciences 
médic. ,  tom.  ix,  pag.  234  ) ,  la  plus  fatigante  et  la  plus  diffi- 
cile à  maîtriser  ,  c'est  celle  que  les  anciens  ont  nommée  colli- 
quatwe,  parce  qu'ils  croyaient  que  l'excrétion  abondante  et 
colliquative  qui  la  caractérise,  était  l'effet  de  la  fonte  des  so- 
lides et  de  la  dissolution  des  humeurs,  tandis  que  nous  savons 
aujourd'hui  que  ce  flux  dépend  presque  toujours  des  ulcéra- 
tions de  la  membrane  muqueuse  de  l'iléon  ,  et  quelquefois 
aussi  de  celles  qui  s'établissent  dans  les  gros  intestins.  Le  dé- 
voiement  coliiquatif  se  manifeste  dans  beaucoup  de  maladies 
chroniques  ,  et  spécialement  dans  les  phthisies  ,  dont  il  con- 
tribue à  hâter  la  funeste  terminaison  à  cause  de  l'extrême  débi- 
lité et  de  l'amaigrissement  rapide  qui  le  suivent  constamment. 

Comme  l'appétit  se  conserve  encore  chez  les  phthisiques  long- 
temps après  que  la  phthisie  est  déclarée  et  que  les  digestions  se 
font  bien  ,  il  est  rare  que  la  diarrhée  se  joigne  aux  autres  symp- 
tômes de  la  phthisie  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  occasionée  par  des 
excès  dans  le  manger  ou  par  l'action  relâchante  de  quelque  mé- 
dicament, comme  celle  du  lait  par  exemple.  Le  bon  état  de  leur 
santé  pourrait  ,  sous  ce  rapport,  en  imposer  au  praticien  peu 
attentif  à  la  marche  des  symptômes,  au  moins  dans  tout  le 
cours  de  la  première  période  de  la  phthisie,  et  même  pendant 
une  grande  partie  de  la  seconde.  Le  malade  lui-même  ne  con- 
tribue pas  pou,  dans  quelques  circonstances,  à  entretenir  l'er- 
reur de  ce  dernier,  en  l'assurant  qu'il  a  l'estomac  bon  et  les 
digestions  excellentes.  Comment  croire,  en  effet,  qu'un  homme 
porte  avec  lui  le  germe  d'une  maladie  mortelle,  quand  il 
mange  avec  appétit,  qu'il  digère  bien  et  que  les  selles  sont  na- 
turelles et  absolument  comme  dans  l'état  de  la  plus  parfaite 
sauté.  C'est  une  chose  remarquable,  en  effet,  que  dans  la 
phthisie  pulmonaire ,  taudis  que  l'organe  de  la  respiration  est 
en  proie  à  tous  [es  désordres  d'une  suppuration  qui  doit  le 
détruire  en  partie ,  et  par  suite  entraîner  la  mort  du  malade, 
tous  les  autres  systèmes  d'organes  sont  dans  une  espèce  d'in- 
tégrité qui  contraste  singulièrement  avec  l'état  morbide  du 
poumon.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  nesoit-à  l'activité 
des  forces  digestives  que  les  phthisiques  doivent  en  partie  celte 
force  apparente,  cette  énergie  factice,  qu'ils  preunent  pour  de 
la  santé  et  qui  les  entretient  si  longtemps  dans  une  sécurité 
trompeuse  qui  ne  les  abandonne  qu'au  moment  où  la  diarrhée 
suiwent;  alors  perdant  les  forces  avec  l'appétit,  ils  tombent 
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bientôt  dans  un  état  de  marasme  et  d'atrophie  qui  les  conduit 
au  tombeau. 

11  survient  presque  toujours  chez  les  phthisiques,  dans  les 
derniers  temps  de  leur  maladie,  des  apîithes  ou  de  petits  ul- 
cères superficiels  blanchâtres,  qui  paraissent  sur  les  parties  in- 
térieures de  la  bouche  et  sur  la  langue,  et  sont  accompagnes 
d'une  chaleur  brûlante  :  pustula  corporel,  velut  anibusta  ; 
phthîsium confectam  ostenclunt  (Hipp.  Coac  ). 

Les  aphthes,  joints  à  la  diarrhée  colliquativc ,  annoncent, 
chez  les  phthisiques  qui  sont  arrives  à  ce  degré  de  leur  maladie, 
la  dissolution  générale  du  corps  et  comme  une  sorte  de  dégé- 
nérescence putride  de  tous  les  fluides  :  odor  cadaverosus  ex 
ore  procéda.  Plusieurs  auteurs  ont  considéré  la  phthisie  avan- 
cée comme  un  véritable  état  de  putridité  (Cuîlcn,  Huxham), 
et  la  fièvre  qui  l'accompagne ,  comme  une  fièvre  putride. 
Quoique  nous  soyons  bien  loin  de  partager  ces  idées,  contre 
lesquelles  Reid  surtout  s'est  élevé  avec  beaucoup  de  force,  on 
ne  peut  nier  cependant  que  l'odeur  cadavéreuse  qu'exhalent 
les  phthisiques,  que  l'haleine  puante  qui  s'échappe  de  leur  bou- 
che, que  les  ulcérations  ichoreuses  qu'on  remarque  sur  plu- 
sieurs parties  de  leur  corps,  que  cette  diarrhée  colliquativc, 
véritable  mélange  de  plusieurs  substances  putrilagineuscs,  et  ces 
aphthes  rongeurs  de  leur  gosier  n'aient  beaucoup  d'analogie 
avec  les  effets  que  produit  la  dissolution  putride  des  substances 
mortes,  soit  animales,  soit  végétales  :  spulum  instar  piscium 
putridorum ,  carbonibus  injectum  tetre  olens  (Arét.). 

§.  ix.  Du  pronostic  de  la  phthisie  pulmonaire.  Si  la  phthisie 
est  difficile  à  reconnaître  dans  son  principe ,  elle  est  encore  plus 
difficile  h  guérir  quand  elle  est  confirmée.  En  effet,  celle  qui 
est  arrivée  à  son  deuxième  degré,  est  généralement  regardée 
comme  incurable,  à  plus  forte  raison  quand  elle  est  dans  son 
troisième;  celle  qui  provient  d'une  vomique  {phthisis  in  <juâ 

subito  rumpitur  vomica sanari  potest.  Boerh.  in  Stoll),  de 

la  suppression  de  quelque  évacuation  ou  de  la  rentrée  d'une 
éruption  ,  donne  quelque  espoir  de  guérison,  surtout  s'il  n'y  a 
pas  de  disposition  originelle,  si  la  chaleur  est  modérée,  si  le 
malade  conserve  son  appétit,  si  la  respiration  est  libre,  si  les 
crachats  r.ont  sans  odeur,  blancs  et  d'une  facile  expectoration, 
si  les  selles  sont  comme  dans  l'état  naturel  {Si  pus  eocpuilur 

album sine  siti ,  cum  appetitu ,  digestionc ,  secretionc,  excre- 

tione  bond.  Boerh. ,  in  Stoll  ) ,  la  toux  rare,  la  soif  modérée  , 
la  voix  sonore,  le  sommeil  prolongé  et  réparateur,  enfin  s'il 
n'existe  point  de  douleur  entre  les  deux  épaules  ou  dans  toute 
autre  partie  de  la  poitrine  :  si  dolor  ad  scapulas  transit  (Hoff- 
mann). 

Mais  le  pronostic  est  très-funeste,  si,  à  la  suite  du  crachement 
de  sang,  le  malade  tombe  dans  lafièvickiitc,  avec  redoublement 
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]a  nuit  et  perte  des  forces.  La  maladie  e?t  jugée  mortelle  lors- 
qu'elle est  accompagnée  des  signes  suivans  :  une  grande  diffi- 
culté de  respirer  avec  crainte  de  suffoquer,  des  crachats  qui ,  je- 
tés dans  l'eau  salée,  tombent  au  fond  du  vase  (E  phthisicîs  mare 
conspuentibus  quorum  pus  abit  infundum,  brevi  mortiferum 
Hipp.),  une  odeur  fétide  qui  sort  de  la  bouche,  la  chute 
des  cheveux  ,  la  voix  rauque  ,  une  douleur  insupportable  entre 
]es  deux  épaules  et  autour  du  cou  ,  des  sueurs  et  des  déjections 
colliquatives,  l'enflure  des  pieds  et  des  mains,  l'abattement  de 
l'esprit,  des  crachats  puans  qui,  exposés  sur  des  charbons  en- 
flammés, répandent  une  odeur  semblable  à  celle  du  poisson 
pouiri  ;  la  déformation  des  ongles  (ungues  adunci fiunt.  Aret.), 
des  ulcérations  putrides  de  la  bouche  et  du  gosier,  la  sup- 
pression des  crachats  et  la  cessation  de  la  toux. 

Nous  ajouterons  à  ce  tableau  déplorable  du  pronostic  fâcheux 
de  laphthisie  pulmonaire  quelques  passages  remarquables  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  et  particulièrement  toutes  les  prédic- 
tions d'Hippocrate  sur  la  phthisie. 

Quœ  secundîim  naturam  ad  tabem  disposita  sunt,  omnia 
quidem  vehementia  ;  quœdam  vero  leihalia  secundùm  ail- 
lent, si  quidem  in  eo  tempore  œgrolet  (Hippoc. ,  Aphor.  8, 
sect.  vin).  Ainsi,  parmi  les  pnthisiques,  ceux  qui  le  sont 
de  naissance  et  :par  une  disposition  originelle,  ont,  par  cela 
même,  des  chances  plus  fâcheuses  à  courir,  surtout  si  la 
maladie  se  déclare  à  l'époque  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire 
entre  quinze  et  trente-cinq  ans.  Comme  il  est  hors  de  doute 
qu'alors  on  peut  présumer  la  présence  des  tubercules  dans  le 
poumon ,  on  peut  aussi  en  conclure  que  la  maladie  aura  une 
issue  funeste.  On  observe  en  effet  que  la  phthisie  héréditaire 
élude  presque  toujours  les  secours  de  l'art  ;  hereditaria  om- 
nium pessima  ,  nec  curanda  nisi  cum  prœcautione  hemoptoës 
(Boerh.). 

La  phthisie  qui  succède  à  une  hémoptysie  produite  par  des 
causes  extérieures ,  est ,  toutes  choses  égales  (Tailleurs  ,  plus  fa- 
cile à  guérir  que  les  autres  :  phthisis  ab  hœnioptoe  per  vini 
externam  lœvissima  est ,  cœteris  paribus  (  Boerh. ,  in  Stoll.  ). 
Souvent  même  certaines  hémorragies,  loin  d'aggraver  l'état  du 
malade,  peuvent  être  considérées  comme  un  effort  critique  et 
font  souvent  disparaître  des  traces  d'une  phthisie  commen- 
çante :  dîspositi  sœpe  liber antur  àjluxu  sanguiîiis  critico. 

La  phthisie  qui  se  complique  d'une  lièvre  fort  aiguë  est  la 
plus  dangereuse  de  toutes  ;  c'est  celle  qui  attaque  le  plus  com- 
munément les  jeunes  gens  et  les  personnes  qui  n'ont  pas  passé 
trente-cinq  ans;  les  vieillards,  au  contraire,  qui  périssent  de  la 
phthisie,  ne  succombent  le  plus  ordinairement  qu'après  une 
sorte  d'épuisement  de  tout  leur  corps.  Moriuntur  senes  tacite 
ex  virium  colapsu  ;  juinores  subfebrili  niotu  infïammatione. 
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La  phthisie  qui  abat  subitement  les  forces  et  qui  est  accom  - 
pagnée  d'un  froid  considérable  aux  extrémités  et  surtout  aux 
pieds  présente  beaucoup  de  danger;  celle  qui  succède  à  une 
phlegmasie  violenté  du  poumon  marche  ordinairement  avec 
beaucoup  de  précipitation  et  se  termine  par  la  mort,  même 
avant  la  suppuration  et  le  marasme.  Cette  espèce,  dit  M.  Brous- 
.  laisse  le  poumon  dans  un  état  d'induration  rouge ,  ou 
d'engorgement  sanguin  considérable  ,  avec  des  granulations 
tuberculeuses  innombrables  et  des  amas  de  matière  tubercu- 
leuse comme  épanchée  au  milieu  du  parenchyme  (Broussais, 
Phleg,  chron.,  vol.  i  ,  p.  637);  celle  au  contraire  qui  se  déve- 
loppe durant  une  phlegmasie  chronique  du  même  organe, 
marche  avec  lenteur  et  se  termine  par  induration,  suppuration 
ou  consomption  ;  mais  l'on  trouve  dans  le  poumon  de  gros  tu- 
bercules blancs  ou  secs,  ou  réduits  en  pulrilage  et  des  foyers 
ichoreux,  à  parois  inégales  et  comme  rongées  (Bayle  et  Lacii- 
nec)  dont  la  circonférence  est  remplie  de  granulations  tuber- 
culeuses (Broussais,  ouv.  cite). 

La  couleur  rose  des  joues,  le  prurit  du  corps  ,  des  pustules 
rouges  et  semblables  à  celles  de  la  fièvre  miliaire  sont  des  mau- 
vais signes;  mais  des  sueurs  et  des  déjections  colliquatives 
ni  ,  de  tous  les  signes,  les  plus  mauvais.  Atabe  detento  alvi 
profliiK'ium  supeivem'ens ,  lethale  (Hipp. ,  Aphor.). 

Lorsque  dans  la  phthisie  confirmée  l'expectoration  cesse  et 
que  les  forces  s'épuisent  de  plus  en  plus  ,  les  malades  ne  lar- 
dent pas  à  mourir.  Postquam  autem  sputum  inhibetur  moriun- 
tur  (Hipp.  ). 

La  chute  des  cheveux  annonce  une  mort  prochaine. 
Le  malade   (phthisique)  qui   ne  tousse  plus  est  près  delà 
mort. 

Enfin  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  du  pro- 
nostic de  la  phthisie  arrivée  à  son  dernier  degré  par  cet  apho- 
risme d'Hippocrate,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  : 

Phthisicis  ,  quibus  defluunt  capilli  è  copite  ,  pereunt  à  diar- 
rhœâ ,  et  quibus  phthisicis  diarrhœa  incidit ,  moriuntur. 

§.  x.  Traitement  général  de  la  phthisie  pulmonaire.  D'après 
tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  touchant  la  marche  et  les 
progrès  de  la  phthisie  pulmonaire,  ainsi  que  sur  son  issue  le 
plus  souvent  mortelle,  on  doit  en  conclure  que  sa  guérison  doit 
être  extraordinairement  difficile  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'inef- 
ficacité des  moyens  mis  en  usage  pour  la  combattre,  et  sa  ter- 
minaison toujours  funeste  du  moment  où  l'on  peut  la  considé- 
rer comme  déclarée.  Lorsque  autrefois  on  attribuait  générale- 
ment la  phthisie  pulmonaire  a  une  inflammation  du  poumon 
et  à  J'ulcéralion  d'une  partie  de  son  tissu,  le  public  et  même  les 
médecins  ne  doutaient  point  dj  la  possibilité  de  sa  guérison  , 
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surtout,  disait-on,  si  on  s'y  prenait  à  temps;  mais  depuis 
qu'il  est  bien  démontré  que  la  phthisie  pulmonaire  ne  doit  sa 
naissance  qu'à  la  présence  des  tubercules  ,  et  que  de  plus  on 
sait  que  ces  tubercules  tendent  constamment  à  grossir  et  à  se 
ramollir,  îa  possibilité  de  guérir  la  phthisie  pulmonaire  est 
devenue  une  illusion  :  c'est  l'opinion  de  Bayle  fortifiée  par  les 
nouvelles  recherches  de  M.  Laënnec  :  seulement  l'un  et  l'autre 
admettent  la  possibilité  de  la  prolongation  de  la  vie  à  un  terme 
indéterminé.  De  Haën  avait  déjà  observé  que  cette  maladie  a 
des  retours,  et  qu'on  en  arrête  les  progrès  plutôt  qu'on  ne  la 
guérit  parfaitement  {Rat.  med. ,  t.  vu).  Nous  partageons  en- 
tièrement l'avis  de  ces  deux  médecins,  et  si,  au  commence- 
ment de  cet  article ,  nous  avons  paru  croire  à  la  possibilité  de 
guérir,  dans  quelques  circonstances,  une  maladie  que  nous 
regardons  comme  audessus  des  ressources  de  l'art,  c'était  pour 
qu'on  ne  nous  accusât  pas  de  porter  un  jugement  trop  sévère, 
et  afin  que  notre  erreur  ,  en  supposant  que  nous  y  fussions  tom- 
bés, ne  devînt  préjudiciable  à  l'humanité  :  nous  n'avons  pas 
voulu  porter  le  désespoir  dans  l'ame  des  infortunés  attaqués  de 
3a  phthisie,  et  le  découragement  parmi  les  jeunes  praticiens  ap- 
pelés pour  leur  donner  des  soins.  Voici  ce  que  M.  Laënuec  dit 
lui-même  à  œtte  occasion  :  «  Les  tubercules  crus  tendent  essen- 
tiellement à  grossir  et  à  se  ramollir.  La  nature  et  l'art  peuvent 
bicu  ralentir  leur  développement,  en  suspendre  la  marche  ra- 
pide ,  mais  non  leur  faire  faire  un  pas  rétrograde  ;  mais  s'il  est 
impossible  de  guérir  la  phthisie  au  premier  degré,  un  assez  grand 
nombre  de  faits  me  donnent  la  conviction  intime  que,  dans 
quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  un  malade  peut  guérir  après 
avoir  eu  dans  les  poumons  des  tubercules  qui  se  sont  ramollis 
et  ont  formé  une  cavité  ulcéreuse  (Laënnec,  ouv.  cite ,  p.  60).  » 
M.  Laënnec  prétend  ensuite  que  Ton  trouve  chez  des  phthisi- 
ques  dont  la  maladie  a  duré  plusieurs  années,  des  cavités  dans 
le  poumon,  vides  de  matière  tuberculeuse  et  entièrement  tapis- 
sées par  une  membrane  demi-cartilagineuse,  à  côté  d'autres  ca- 
vités occupées  par  des  tubercules  ramollis  à  divers  degrés;  ce 
qui  prouve  que  le  développement  de  ces  tubercules  s'est  fait  à 
plusieurs  époques  différentes  :  M.  Laënnec  en  conclut  que  la 
formation  de  la  membrane  demi-cartilagineuse  sur  la  surface 
des  ulcères  tuberculeux,  lui  paraît  évidemment  devoir  être 
considérée  comme  un  effort  de  la  nature  médicatrice.  Il  en  ré- 
sulte que,  lorsque  cette  membrane  est  complètement  formée, 
elle  constitue  une  soi  te  de  cicatrice  interne  assez  analogue  aux, 
fistules,  et  dont  l'existence  n'a  pas  plus  d'inconvéniens  que 
plusieurs  d'entre  elles.  A  la  suite  de  cette  exposition,  3\1.  Laën- 
nec cite  à  l'appui  cinq  observations  de  personnes  mortes  de 
différentes  maladies  autres  que  la  phthisie  pulmonaire,  dont 


put  107 

elles  portaient  le  germe  cependant, puisque,  chez  Tune  d'elles, 
morte  d'une  maladie  cérébrale,  on  a  trouvé  des  tubercules  crus 
et  mi ii aires,  et  chez  d'autres  des  fistules  cicatrisées  et  non  ci- 

conclure  de  ces  diverses  observations  et  des  faits  qui 
leur  servent  de  texte?  One  la  phthisie  pulmonaire,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  comme  l'ont  avance  des  médecins  an- 
t  modernes, et  comme  viennent  de  Je  démontrer  Baylc 
et  M.  Laennec,  est  une  maladie  à  peu  près  incurable,  du  moment 
OÙ  ieb  tubercules,  dont  les  poumons  sont  plus  ou  moins  farcis, 
ni  de  l'état  siationaire  à  l'état  inflammatoire, et  par  suite 
à  l'ulcération  ,  et  que  dans  l'impossibilité  d'en  arrêter  la  mar- 
che,  il  n'y  aurait  point  de  traitement  à  employer  contre  une 
maladie  qui  élude  tous  les  moyens  de  l'art  :  nous  pensons 
autrement  ;  et  puisqu'il  est  démontré  qu'on  peut  prévenir 
ou  au  moins  suspendre  la  dégénérescence  ulcéreuse  des  tuber- 
cules, et,  dans  quelques  cas,  raies  a  la  vérité,  obtenir  Jeu r ci- 
catrisation fistultuse,  voyons  ce  qu'il  faut  faire  pour  rempla- 
ces diverses  indications  :  nous  puiserons  dans  les  meilleurs  au- 
teurs les  avis  que  nous  croirons  pouvoir  donner  pour  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire;  car  c'est  quelque  chose  que 
de  prolonger  de  quelques  années  la  vie  d'un  malheureux 
phthisique ;  c'est  quelque  chose  que  de  lui  épargner  des  souf- 
frances ou  de  modérer  celles  qu'il  éprouve;  c'est  quelque 
chose  enfin  que  d'arrêter  le  développement  de  la  phthisie,  de 
la  tenir  en  suspens  pour  ainsi  dire,  cl  d'en  éloigner  indéfiniment 
la  terminaison  funeste. 

Pour  procéder  avec  plus  de  méthode  et  remplir  aussi  com- 
plètement qu'il  nous  sera  possible  le  cadre  que  nous  avons 
embrassé,  nous  indiquerons  d'abord  quelles  sont  les  précau- 
tions générales  que  doivent  prendre  les  personnes  soupçonnées 
de  quelque  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire  ,  pour  passer 
ensuite  au  traitement  méthodique  de  chacune  des  périodes  par- 
courues par  cette  maladie.  INous  aurions  désiré  que  les  obliga- 
tions qui  nous  sont  imposées  pour  la  rédaction  de  cet  article, 
ne  nous  eussent  pas  fait  un  devoir  de  nous  resserrer  dans  des 
bornes  un  peu  étroites  :  forcés  de  nous  restreindre,  nous  tâche- 
rons cependant  de  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  une  matière 
qui  intéresse  la  vie  d'un  aussi  grand  nombre  d'individus,  et 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  justifier  cet  axiome  si  vrai  , 
quoique  très-peu  suivi  :  multa  inpaucis. 

Dès  qu'il  est  démontré  qu'on  peut  prévenir  et  retarder  le  dé- 
veloppement de  là  phthisie  pulmonaire  chez  un  sujet  qui  y 
est  originairement  disposé,  on  ne  peut  apporter  trop  d'atten- 
tion à  écarter  toutes  les  causes  qui  pourraient  concourir  à  ce 
développement. 
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On  doit  veiller  d'abord  à  ce  que  l'individu  dispose  a  la  phlhisie? 
ne  respire  qu'un  air  conforme  à  l'état  précaire  de  sa  santé  :  en 
gênerai  une  température  ni  trop  froide  ni  trop  chaude  est  celle 
qui  lui  convient  davantage,  il  faut  par  conséquent  que  le  lieu, 
qu'il  habite  ne  soit  pas  exposé,  autant.que  possible,  à  l'action 
trop  vive  des  vents  du  nord,  ni  a  celle  trop  étouffante  des 
vents  du  midi. 

Le  choix  des  alimens  solides  et  liquides  est  aussi  de  la  plus 
grande  importance  :  des  alimens  trop  nourrissans,  très-épicés, 
portent  à  la  longue  une  chaleur  irritante  dans  tout  le  corps  et 
disposent  aux  inflammations;  des  alimens  pris  en  trop  petite 
quantité,  malsains  ou  peu  nourrissans  le  jettent  dans  uu  état  de 
faiblesse  et  de  débilite;  la  nutrition  est  incomplette,  la  trans- 
piration nulle,  et  desengorgemens  glandulaires  en  sont  la  suite 
inévitable. 

Le  mouvement  est  indispensable  aux  personnes  disposées  à 
la  phthisie  pulmonaire;  mais  un  mouvement  modéré,  propor- 
tionné aux  forces  de  l'individu,  a  sa  constitution  et  à  l'état 
plus  ou  moins  avancé  de  la  maladie. 

Le  sommeil  est,  dans  toutes  les  maladies,  l'un  des  plus 
grands  remèdes  que  nous  offre  la  nature.  Le  sommeil  apaise 
les  mouvemens  trop  désordonnés;  le  pouls  est  calme  et  tran- 
quille au  moment  du  réveil  ;  sa  fréquence  augmente  progressi- 
vement dans  le  cours  de  la  journée,  et  si  l'on  prolonge  la 
veille  bien  avant  dans  la  nuit,  on  éprouve  de  l'agitation  ,  de 
la  chaleur;  ces  effets  seront  plus  sensibles,  et,  par  conséquent, 
plus  pernicieux,  si ,  pendant  ces  veilles  nocturnes,  on  se  livie 
a  l'étude  ,  à  des  méditations  profondes ,  à  des  excès  de  toute 
espèce,  tels  que  la  danse,  le  jeu  ,  la  table,  etc. 

Quiconque  est  menacé  de  la  phthisie  pulmonaire  doit  éviter 
avec  soin  les  longues  veilles,  les  études  nocturnes  et  toutes  les 
passions  qui  peuvent  troubler  le  sommeil;  il  doit  se  rappeler 
sans  cesse  qu'il  est  plus  sensible  et  plus  irritable  que  le  com- 
mun des  hommes.  Les  transpirations  pulmonaire  et  cutanée 
sont  toujours  les  premiers  désordres  qu'il  éprouve,  et  c'est  le 
premier  pas  vers  la  pulmonie. 

Il  ne  faut  pas  cependant  prolonger  le  sommeil  au  de-là  du 
besoin  naturel.  Plus  on  dort,  plus  on  veut  dormir;  les  longs 
sommeils  nuisent  à  l'assimilation  des  fluides  ;  troublent  et  empê- 
chent les  excrétions  ;  i  1s  sont  la  source  des  cachexies,  et  jettent  le 
corps  dans  une  sorte  de  relâchement  général  ;  poussé  à  l'excès, 
le  sommeil  devient  aussi  nuisible  que  les  veilles  immodérées  : 
sic  somnos  soporosos  ut  pcstemfugere  (Bonet).  Boerhaave  at- 
tribuait les  mêmes  effets  à  ces  divers  états  opposés  (Boerh. ,  sect. 
768  et  770  ,  palhol.}. 

Les  passions,  bien  dirigées,  source  du  bonheur,  nous  font 
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éprouver  Ions  les  biens  de  la  vie;  mais  il  faut  apprendre  à 
eu  modérer  les  excès.  Les  personnes  disposées  à  la  phtliisie 
pulmonaire  sont  plus  que  toute  autre  forcées  de  mettre  un 
frein  à  leurs  passions,  si  elles  ne  veulent  pas  en  être  les  vic- 
times. On  sait  que  ces  personnes  sont  très-portées  à  la  colère,  et 
surtout  à  Tarte  vénérien  :  la  première,  en  mettant  toute  la  circu- 
lation dans  une  accélération  des  plus  vives,  force  le  calibre  des 
vaisseaux  ,  Je  sang  s'y  porte  en  quantité  démesurée  :  de  lit  nais- 
sent les  saiguemens  de  nez ,  les  hémoplysies,  et  ces  effets  répétés 
conduisent  très-fréquemment  à  la  phlln'sic  ;  l'acte  vénérien  est 
encore  plus  dangereux.  Ou  a  remarqué  de  tout  temps  les  con- 
nexions qui  lient  intimement  l'action  des  organes  de  la  généra- 
tion avec  l'acte  de  la  respiration  et  les  fonctions  du  poumon. 
Ou  n'ignore  pas  que  ,  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'acte 
vénérien,  et  longtemps  après,  chez  les  plithisiques  surtout, 
la  poitrine  devient  le  centre  d'une  chaleur  vive  et  brûlante,, 
qui  entretient  dans  l'organe  de  la  respiration  une  sorte  d'état 
inflammatoire,  modéré  d'abord,  mais  qui,  plus  tard,  dégé- 
nère en  une  véritable  phlegmasie  phthisique  chronique,  qui  con- 
duit presque  toujours  à  la  phlhisie  pulmonaire  confirmée  ;  en- 
tin,  les  personnes  disposées  à  la  phlhisie  pulmonaire  doivent 
éviter  toutes  les  passions  tristes  et  haineuses,  comme  l'envie  , 
la  jalousie.  Les  personnes  tristes,  dit  Tissot,  guérissent  plus 
difficilement  que  les  autres.  M.  Baumes  cite  cependant  une  ob- 
servation de  Méad  fort  singulière  ,  celle  d'une  jeune  fille  qui , 
attaquée  de  pulmonie,  et  continuellement  tourmentée  par  l'i- 
dée d'une  mort  prochaine  ,  tomba  par  suite  de  cet  état  de 
langueur  et  de  craintes,  dans  une  véritable  exaltation  religieuse, 
et  éprouvait  un  soulagement  d'autant  plus  marqué,  que  son 
état  de  démence  était  plus  prononcé. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  personnes  qui  ont  de  la  disposition 
à  la  phtliisie  pulmonaire  fassent  ce  qui  convient  à  leur  état  ; 
il  faut  également  qu'elles  évitent  tout  ce  qui  pourrait  détermi- 
ner le  développement  de  celte  maladie  par  la  suppression  de 
certaines  évacuations,  soit  naturelles  ,  soit  artificielles  :  ainsi  il 
est  extrêmement  dangereux,  pour  les  personnes  qui  ont  des 
sueurs  habituelles  des  pieds,  des  mains  et  des  aisselles,  de 
chercher  à  les  supprimer,  quelque  désagréables  que  soient  ces 
excrétions.  On  a  vu,  dit  M.  Baumes,  des  personnes  assez  im- 
prudentes ,  pour  obtenir  la  suppression  des  sueurs  de  cette  sorte, 
payer  bientôt  de  leur  vie  la  funeste  erreur  d'un  moment  :  ce 
sont  ordinairement  les  personnes  grasses,  des  femmes  surtout, 
qui  sont  le  plus  sujettes  à  ces  sueurs  abondantes.  Comme  ces 
évacuations  ont  une  odeur  désagréable  ,  et  qui  frappe  l'odorat 
de  celles  qui  les  approchent ,  elles  n'ont  rien  tant  à  cœur  que 
«le  les  faire  disparaître  ;  il  n'est  pas  de  remèdes  qu'elles  ne  fas- 
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sent  pour  cela:  elles  réussissent  enfin  à  s'en  débarrasser;  mils 
qu'arrive-t-il  ?  la  voix  devient  rauque,  la  poitrine  se  prend, 
et  elles  périssent  phtlfisiqucs. 

Une  autre  précaution  que  doivent  avuir  les  personnes  soup- 
çonnées d'une  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire  ,  c'est  de  ne 
point  supprimer  les  exutoires  que  l'on  a  cru  devoir  leur  appli- 
quer comme  moyen  préservatif.  On  conçoit  qu'il  est  très- désa- 
gréable ,  surtout  pour  une  femme ,  jeune  encore ,  de  porter  cons- 
tamment un  cautère  eu  un  vésicatoire,soitau  bras,  soit  sur  toute 
autre  partie  du  corps  ;  mais  ce  désagrément ,  si  c'en  est  un ,  n'est 
rien  ,  sans  doute,  auprès  du  danger  de  périr  plithisique.  Nous 
donnons  des  soins,  depuis  plusieurs  années,  à  une  jeune 
femme  >  qui  nous  est  attachée  par  les  liens  du  sang,  à  qui 
on  fut  obligé  de  placer  un  cautère  au  bras,  à  l'âge  de  dix  à 
douze  ans,  pour  des  étouffemeus  habituels.  A.  l'époque  de 
son  mariage  (eile  avait  dix-neuf  ans)  ,  elle  crut  pouvoir 
Supprimer  son  cautère  :  devenue  enceinte  peu  de  temps  après, 
son  état  de  grossesse  la  mit  à  l'abri  des  accidens  qui  pou- 
vaient résulter  de  la  suppression  de  son  exutoire;  mais  à 
peine  fut-elle  accouchée,  qu'elle  commença  à  éprouver  des 
douleurs  de  poitrine;  elle  eut  même  quelques  légères  hémop- 
tvsies  ;  il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  l'engager  a  se  laisser 
appliquer  de  nouveau  un  cautère  au  bras;  les  accidens  se  cal- 
mèrent et  se  dissipèrent  tellement  même,  qu'elle  insista  plus 
tard  pour  la  suppression  de  l' exutoire  :  quelques  mois  se  pas- 
sèrent sans  évenemens  fâcheux  ;  la  santé  se  soutenait  ;  mais  les 
^  mêmes  douleurs  de  poitrine  s'étant  renouvelées  ,  et  de  légères 
hémoptysies  s'étant  encore  montrées,  nous  l'avons  persuadée 
d'en  revenir  au  moyen  qui  lui  avait  été  si  salutaiie.  11  y  a  six 
mois  que  notre  jeune  parente  porte  un  cautère  au  bras  ,  et  les 
accidens  se  sont  entièrement  calmés;  elle  jouit  depuis  ce  mo- 
ment d'une  santé  assez  bonne,  et  rien  jusqu'ici  n'annonce  ni 
la  présence,  et  ne  fait  même  soupçonner  que  la  phthisie  pul- 
monaire puisse  se  déclarer. 

Passons  maintenant  au  traitement  des  diverses  périodes  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

Première  période.  Comme  nous  sommes  dans  l'intention  de 
parler  du  traitement  particulier  des  symptômes  les  plus  remar- 
quables de  là  phthisie  pulmonaire,  et  que  nous  avons  ren\ 
au  paragraphe  des  spéciliques  tes  détails  relatifs  aux  m«n 
qui  ont  été  généralement  regardés  comme  les  plus  salutaires 
pour  la  guérison  dr  cette  maladie,  nous  nous  bornerons  à 
tracer  d'une  manière  rapide  le  mode  de  traitement  de  chacune 
de  ses  grandes  période  s.  Primœ  indications  satisfit  ope  medi- 
çaminum  rej  ridera  nliiun  ,  nitratorum  ,  einoilicntium  ,  enutho- 
rum  tenuiumex  amygdalis  dulcibus ,  et  senùnibusjrigidis  cou-. 
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fcctonmij  omni  forma ,  magnd  copié ,  parvulo  tamen  haustu 
vicesinguldj  diu  ttpidèque  sorbiaandorum  (Bocrh. ,  in  tSïo//. 

ton). 

C'est  surtout  lorsque  la  phthisie  pulmonaire  entre  dans  sa 
première  p  friode  .  qu'il  est  delà  plus  haute  importance  défaire 
un  bon  emploi  des  moyens  de  guérison  ,  puisque  c'e>t  à  cette 
époque  seule  qu'on  peut  espérer  de  la  guérir,  ou  au  moins  de 
suspendre  son  cours.  11  est  des  phthisies  qui  débutent  d'une  ma- 
nière subite  ,  il  en  est  d'autres  dont  l'invasion  ne  fait  que  pa- 
raître  et  disparaître,  pour  ainsi  dire,  et  qui  laissant  le  malade, 
ei  quelquefois  le  médecin  ,  dans  ur.e  sécurité  trompeuse,  est 
déjà  très-avancée  ,  lorsque  a  peine  elle  paraît  commencer.  Lors* 
qu'enfin  ,  par  suite  d'une  disposition  originelle  ,  une  idiosyn- 
crasie  viciée  ,  et  nous  dirions  presque  phthisique  ,  ou  par  suite 
de  négligence,  d'excès,  ou  même  par  contagion  ,  une  personne 
est  atteinte  d'une  toux,  sèche,  sonore,  opiniâtre  ,  avec  des  dou- 
leurs dans  la  poitrine,  qui  augmentent  par  les  quintes  de  toux, 
on  peut  considérer  cet  état  comme  le  commencement  du  pre- 
mier degré  de  la  phtliisie  pulmonaire  ;  la  chaleur  et  la  fièvre 
qui  l'accompagnent  ,  avec  un  pouls  vif  et  plein  ne  laissent 
point  de  doute  que  les  tubercules  n'éprouvent  un  commence- 
ment d'inflammation;  quelques  jours  plus  tard,  et  quelque- 
fois le  jour  même,  une  hémoptysie  survient  :  alors  la  phthi- 
sic  pulmonaire  est  déclarée;  il  faut  à  l'instant  pratiquer  une 
saignée,  que  l'on  répète  à  des  distances  convenables,  jusqu'à 
la  diminution  sensible  des  symptômes,  si  toutefois  l'état  du 
pouls  ou  celui  des  forces  ne  la  contre- indique  pas. 

Les  malades,  dans  cette  première  période,  peuvent  généra- 
lement supporter  la  saignée,  même  répétée  plusieurs  fois,  sans 
aucune  conséquence  lâcheuse.  Nous  sommes  tellement  persua- 
dés de  cette  vérité,  que  nous  avons  été  plusieurs  fois  à  même 
de  voir  les  mauvais  effets  d'une  conduite  opposée.  Nous  serions 
assez  de  l'avis  de  quelques  praticiens  qui  voudraient  que, 
dans  le  début  de  la  phtliisie  pulmonaire  ,  quand  elle  se  déclare 
par  des  hémoptysies  répétées,  on  saignât  les  malades  jusqu'au 
blanc.  L'expression  est  un  peu  forte  peut-être;  mais  nous  ne  con- 
cevons pas  la  timidité  de  quelques  médecins,  qui  préfèrent  aban- 
donner le  poumon  aux  effets  d'une  inflammation  qui  doit  eu 
détruire  le  tissu  ,  plutôt  que  d'eu  arrêter  l'effet  par  des  sai- 
gnées répétées  ;  tout  ici  dépend  de  l'efficacité  des  premiers 
moyens  :  s'ils  manquent  leur  but,  le  malade  est  perdu  ;  si  l'in- 
flammation n'est  point  arrêtée  dans  ses  progrès,  ou  peut  pré- 
dire la  suppuration  prochaine  des  tubercules,  et  plus  tard,  la 
mort  du  malade.  Dans  un  cas  désespéré,  a  dit  le  père  de  la  mé- 
decine, il  vaut  mieux  employer  un  remède  incertain  ,  que 
d'abandonner  le  malade  à  une  mort  certaine;  enfin  nous  faisons 
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un  principe  rigoureux  du  précepte  suivant  :  il  faut  repeler  la 
saignée  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  soit  diminuée,  que  ia  lièvre 
soit  apaisée,  que  le  pouls  se  soit  ralenti,  et  surtout  il  faut  que 
les  liémoplysies  ne  se  renouvellent  pas. 

Les  médecins  anglais  ne  suivent  pas  d'autre  mélhode  ,  et  leur 
climat  cependant,  humide  et  froid,  semblerait  devoir  faire 
proscrire  la  saignée.  Il  est  vrai  qu'ils  conseillent  les  frictions , 
après  son  usage,  et  un  léger  exercice,  dans  la  crainte  qu'une 
trop  grande  perte  de  sang  ne  conduisit  à  l'hydropisie.  Les 
mêmes  circonstances  de  température  n'existent  pas  dans  des 
climats  plus  chauds,  tels  qu'une  partie  de  la  France  7  de  l'Al- 
lemague  et  de  l'Italie;  on  peut ,  dans  ces  pays ,  faire  un  usage 
beaucoup  plus  abusil  de  la  saignée  ,  sans  crainte  d'exposer  les 
malades  à  l'hydropisie,  comme  cela  doit  arriver  en  Angleterre  , 
lorsque  l'emploi  de  la  saignée  est  poussé  trop  loin. 

Pour  seconder  les  heureux  effets  de  la  saignée  ,  et  combattre 
le  commencement  inflammatoire  qui  prédomine  pendant  tout 
le  cours  de  la  première  période,    il  faut  mettre  le   malade   à 
l'usage  des  boissons  adoucissantes  et   mucilagineuses  ,    telles 
qu'une  décoction  d'orge  ou  de  gruau ,  degraine  de  lin  ,  l'eau  de 
poulet,  de  grenouille  ,  etc.;  édulcorée  avec  le  sirop  d'orgeat,  de 
groseilles,  d'épine-vinelte,  etc.  ;  et  si  la  toux,  qui  se  manifeste 
déjà  d'une   manière  importune  ,  était  assez   vive  pour   inter- 
rompre le  sommeil  et  occasioner  des  insomnies  fatigantes  ,  on 
pourrait  donner  pour  la  nuit  quelques  gros  d  un  sirop  calmant 
quelconque  délayé  dans  une  potion  appropriée,  faite  avec  les 
eaux  distillées  de  lys  ,  de  laitue,  de  pourpier,  d'alléluia.  C'est 
dans  les  mêmes  vues ,  et  pour  diminuer  la  chaleur  qui  se  porte 
aux  parties  supérieures  et  aux  poumons  en  particulier  ,  qu'on 
entretient  la  liberté  du  ventre  ,  soit  à  l'aide  des lavemensémol- 
Jiens  ,  soit  par  de  légers  purgatifs.  Reid  prétend  qu'après  ces 
évacuations  générales  ,  le  remède  dont  il  a  tiré  le  plus  d'avan- 
tage dans  toutes  les  espèces  de  toux  et  dans  toutes  les  périodes 
de  la  phthisie  ,  c'est  la   poudre  d'ipécacuanha  donnée  à   une 
dose  telle  qu'elle  ne  produise  qu'un  vomissement  ou  deux,  et 
répétée  chaque  jour  matin  et  soir ,  autant  que  les  forces  du  ma- 
lade et  la  violence  des  symptômes  l'indiquent  (Reid  ,  ouv.  cit., 
pag.  172).  A  ce  sujet,  il  cite  un  passage  de  Morton  ,  dans  le- 
quel ce  grand  praticien  fait  l'éloge  des  doux  vomitifs  pour  la 
guérison  de  la  phthisie  :  vomitoria  lenia  dehitis  intervallis  , 
multîim  ad  hujus  phthiseos  curationem  promovendam  conju- 
rant (Morton,  PhthisioL).  Reid  s'élève  avec  raison  contre  l'u- 
sage des  émétiques  ,  comme  on  le  prescrit  ordinairement  en 
Angleterre,  de  manière  à  opérer  huit  ou  dix  évacuations;  nous 
croyons  comme  lui ,  qu'ainsi  administrés ,  ils  tourmentent  les 
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malades  ,    et  chez    les   constitutions   délicates   ils   pourraient 
avoir  des  conséquences  funestes. 

On  ne  suit  poinl  celte  méthode  en  France  ,  on  craindrait 
avec  juste  raison  ,  dans  le  moment  où  la  constitution  inflam- 
matoire est  dans  toute  sa  force,  et  qui  est  aussi  l'époque  des 
hérnoptysies,  de  provoquer  des  hémorragies  plus  abondantes, 
et  de  tourmenter  les  malades  par  des  excitations  violentes  trop 
souvent  répétées.  Nous  n'ignorons  pas  l'influence  qu'exerce  l'es- 
tomac sur  les  fonctions  du  poumon;  nous  savons  que  le  mau- 
vais état  des  digestions  peut  provoquer  des  toux  opiniâtres, 
qui  finissent  par  altérer  l'organe  pulmonaire  lai-même  ,  quoi- 
que le  siège  en  soit  dans  l'estomac  :  undè  mala  ciborumeonfee* 
tio ,  tussim  eoccitet,  et  in  pulmonibus  tandem,  causant  phtlù- 
sis  prœbeat  (Morgagni).  Home  avait  les  mêmes  idées  sur  les 
effets  de  la  toux  dont  le  siège  est  dans  l'estomac,  lorsqu'il  dit: 
tabès  ab  abcessu  ventriculi  sese  monstratfœlidis  eruclalionibus 
tussi  sine  expectoralione  (Home,  Frincip.  med.  ,  pag.  i38)j 
cependant,  soit  que  le  climat  de  l'Angleterre  ,  patrie  de  Home 
et  de  Reid,  se  trouve  plus  favorable  à  l'action  des  éméliques 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  ,  soit  que  celui  de 
la  France  ,  en  général  ,  plus  vif,  plus  chaud,  soit  plus  nui- 
sible dans  des  circonstances  analogues,  il  est  certain  que  la 
pratique  désavoue  celle  méthode  de  traitement;  quelquefois 
cependant,  dans  le  début  de  la  maladie,  lorsqu'il  paraît  des 
signes  de  saburre,  le  tartre  émétique  donné  seul,  ou  mêlé  à 
l'ipécacuauha  peut  produire  de  bons  effets,  mais  seulement 
pour  combattre  l'affection  bilieuse,  et  pour  réveiller  les  facultés 
digeslives  plus  ou  moins  détériorées. 

Au  commencement  de  la  première  période  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  quand  la  fièvre  et  la  chaleur  ont  beaucoup  d'in- 
tensité, de  petites  doses  de  nitre  avec  un  mélange  de  crème  de 
tartre  peuvent  être  liès-favorables  en  procurant  une  sorte  de 
rafraîchissement  général ,  et  en  relâchant  le  ventre.  On  ne  sau- 
rait croire  combien  il  est  important  de  surveiller  l'état  du 
ventre  dans  les  premiers  lemps  du  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  et  combien  il  est  difficile  quelquefois  de  faire  ces- 
ser l'espèce  de  constipation  et  de  resserrement  dont  les  malades 
sont  alors  tourmentés  ;  mais  une  autre  considération  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  dans  le  début  de  la  phthisie  ,  c'est  de 
varier  le  traitement  en  raison  de  la  constitution  particulière 
de  l'individu,  de  son  tempérament,  de  son  âge  et  de  l'espèce 
de  phthisie  dont  il  est  allaqué.  Ces  différences ,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  sont  si  évidentes,  dit  M.  Portai,  qu'il  suffit  de 
les  indiquer  pour  montrer  le  contraste  qui  existe  entre  elles. 
Les  apéritifs  et  les  fondans combinés  avec  les  anliscorbutiques, 
par  exemple,  qui  conviennent  beaucoup  dans  la  phthisie  avec 
42.  tf 
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complication  scrofuleuse  1res- prononcée,  seraient  certainement 
très-nuisibles  dans  les  phthisies  avec  pléthore  ;  à  la  suite  des 
exanthèmes,  les  préparations  anlimoniales  qui  produisent  de 
si  salutaires  effets  dans  les  phthisies  qui  ont  succède  à  lagale,aux 
dartres,  etc,  seraient  également  nuisibles  dans  celles  qui  ont  été 
précédées  de  maladies  inflammatoires  du  poumon  (  Portai ,  ouv. 
cit.,  pag.  6o5).  Les  mêmes  considérations  générales  exposées 
par  M.  Portai  peuvent  s'appliquer  également  au  traitement  de 
tous  les  temps  de  la  phthisie  pulmonaire,  de  même  qu'à  tous 
les  moyens  qui  pnt  été  recommandés  en  pareil  cas.  11  résulte 
de  tout  ce  qui  précède  que  rien  n'est  difficile  comme  d'indiquer 
pour  la  guérison  de  la  phthisie  pulmonaire  un  traitement  géné- 
ral, qui  puisse  convenir  non-seulement  à  toutes  lescirconslances 
de  cette  maladie,  mais  même  aux  plus  légères  variétés  qui 
viennent  la  compliquer.  Nous  n'en  poursuivrons  pas  moins 
notre  tâche,  en  faisant  tous  nos  efforts  pour  éviter  les  inconvé- 
niens  que  nous  venons  de  signaler. 

Après  l'hémoptysie,  l'un  des  symptômes  qui  tourmentent  le 
plus  les  malades ,  c'est  la  toux  ;  c'est  aussi  celui  contre  lequel 
il  faut  employer  les  moyens  les  plus  efficaces  :  car  c'est  une 
condition  essentielle,  dans  toutes  les  maladies  de  poitrine,  de 
tenir  autant  qu'il  est  possible  les  poumons  en  repos.  Les  se- 
cousses occasionées  par  la  toux ,  non-seulement  fatiguent  cet  or- 
gane, elles  augmentent  encore  l'inflammation,  et  hâtent  la  dé- 
générescence des  tubercules.  Nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  les  moyens  d'apaiser  la  toux  à  l'article  du  traitement  parti- 
culier des  symptômes  j  c'est  alors  que  nous  parlerons,  entre 
autres,  de  celui  que  vient  de  proposer  tout  récemment  M.  le 
docteur  Magendie. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  malades  éprouvent,  quelque 
^emps  après  la  manifestation  des  hémoptysies,  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qui  ont  lieu  ,  tantôt  dans  toute  la  poitrine 
en  général ,  tantôt  sur  un  point  fixe  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  qui  augmentent  la  vivacité  de  la  toux,  et  que  la 
saignée  et  les  autres  antiphlogistiques  n'apaisent  point.  Ces 
douleurs  réclament  l'application  d'un  vésicatoire  sur  l'un  des 
côtés  de  la  poitrine  ou  sur  le  lieu  même  de  la  douleur  quand 
elle  est  fixe.  Le  conseil  que  nous  donnons  ici  mérite  cependant 
que  nous  fassions  l'observation  suivante  :  en  général ,  on  ne 
doit  point,  sans  un  besoin  pressant,  appliquer  de  vésicatoires 
sur  la  poitrine  ;  loin  de  calmer  les  douleurs  pour  lesquelles  on 
les  met  en  usage,  lorsqu'il  existe  encoie  de  l'inflammation,  ils 
les  augmentent  souvent ,  et  dans  quelques  cas  mêmes  appliqués 
intempestivement ,  ils  pouraient  causer  l'hépatisation  du  pou- 
mon. Dans  tous  les  cas,  il  est  quelquefois  très-convcnuble  de 
faire  précéder  cette  application  de  quelques  sangsues,  et  sou- 
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vent  même  d'un  cataplasme  émoi  lient  répète'  pendant  quelques 
jours  de  suite.  Le  vésicatoire  lui-même  ne  doit  rester  qu'un 
temps  limité,  pour  être  ensuite  reporté  à  l'un  des  bras  ,  où  il 
faut  le  laisser  jusqu'à  la  guérison. 

Lorsqu'après  l'emploi  sagement  ordonné  des  divers  moyens 
que  nous  venons  d'indiquer,  la  toux  et  les  douleurs  de  poitrine 
persistent ,  que  les  malades  rendent  encore  de  temps  en  temps 
des  stries  de  sang  mêlées  aux  crachats  qui  commencent  à  deve- 
nu plus  épais  ,  et  que  ia  fièvre  persévère  avec  redoublement , 
alors  commence  la  deuxième  période  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

Deuxième  période.  A  mesure  que  la  maladie  fait  des  pro- 
grès,  les  indications  qui  se  multiplient  deviennent  aussi  plus 
pressantes ,  et  demandent  des  moyens  et  plus  nombreux  et  plus 
variés  :  secunda  indicationiconsistit  :  conciliando  quietem  maxi- 
main ulceratœ  partis  ,  quod  fit  pace  mentis,  corporisque  ;  hinc 
decumbendo  as.sidub,  abstint ndo  ab  omni  vôluntario  çxecretio 
pulmonis ,  ut  is  quàm  miniinïs  inspirationibus  vtxatus  admit- 
tat  ulceris  sanationem  (Boerh.,  in  Atoll.,  Aphor.).  La  phthi- 
sie pulmonaire,  à  cette  époque,  devient  un  véritable  pro- 
tbée,  elle  prend  toutes  les  formes  :  le  malade  en  effet,  ar- 
rivé à  la  seconde  période  éprouve  une  toux  plus  fréquente  et 
plus  vive,  surtout  le  matin  ;  la  fièvre  hectique  est  déclarée  , 
et  s'accompagne  de  sueurs  abondantes  et  colliquatives  ;*  les  cra- 
chats sont  aussi  plus  abondans  et  ils  commencent  à  se  teindre 
d'une  matière  jaune  et  verdàlre,  s;iite  du  ramollissement  des 
tubercules  ;  dans  ces  diverses  circonstances  ,  l'objet  général  du, 
traitement  est  de  calmer  les  efforts  pénibles  de  la  toux,  d'ob- 
tenir l'évacuation  facile  et  prompte  des  crachats,  de  procurer 
du  repos  et  du  soulagement  aux  poumons  ,  qui  sont  alors  dam 
un  état  continuel  de  spasme  et  d'irritation  ,  et  de  soutenir  le* 
forces  de  la  vie.  On  remplit  ces  diverses  indications  en  faisant 
usage  encore  de  la  saignée  ,  surtout  lorsque  la  fièvre  est  forte, 
le  pouls  plein  et  dur ,  avec  des  douleurs  dans  la  poitrine  qui  se 
font  «entir  plus  vivement  dans  une  profonde  inspiration.  On 
procède  par  une  petite  saignée  du  bras  ou  par  des  applica- 
tions de  quelques  sangsues  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  au  fon- 
dement ,  et  même  sur  le  pied  ou  le  long  des  jambes  ,  lorsque 
les  malades  en  redoutent  l'application  ailleurs.  On  sera  dirigé 
dans  l'emploi  de  ce  moyen,  plutôt  par  les  forces  du  malade 
que  par  certaines  qualités  fort  incertaines  du  sang,  atque  tum 
etiam  sanguis  ob  tabem prœsentem  et  virium  langorem,  pared... 
quàm  prof  use,  extrahendus  (Morton). 

Pour  soutenir  l'expectoration  des  crachats,  qui  sortent  en 
général  avec  facilité  à  cette  époque  ,  et  pour  en  tarir  la  source , 
s'il  est  possible  7  on  emploie  tour  à  tour  la  sciUe ,  les  eaux  m !j 
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nërales  sulfureuses,  le  polygala  amer,  ie  lichen  ,  et  dans  quel- 
ques cas,  le  quinquina  ,  le  cautère  ,  le  selon ,  le  moxa  ;  les  ven- 
touses mêmes,  comme  moyens  révulsifs,  doivent  être  de  bonne 
heure  mises  en  usage,  et  s'il  est  un  précepte  de  rigueur  à  don- 
ner ici,  c'est  bien  plutôt  d'en  multiplier  le  nombie  que  de 
se  borner  à  quelques  -  unes ,  par  exemple,  comme  le  font 
quelques  praticiens  qui,  redoutant  d'alarmer  leurs  malades, 
de  les  fatiguer  ,  de  les  tourmenter,  sacrifient  ainsi  leurs  vérita- 
bles intérêts  à  la  crainte  de  quelques  légères  contrariétés. 

Lorsqu'à  cette  époque  de  la  maladie,  il  paraît  se  former  dans 
la  poitrine  un  épanciiement  purulent ,  surtout  quand  la  phthi- 
sie  pulmonaire  a  été  précédée  d'une  péripneumonie  ,  il  faut 
tourner  toutes  ses  vues  vers  l'évacuation  prompte  et  subite,  s'il 
est  possible,  de  cette  vomique,  quoiqu'au  rapport  de  Reid  et 
de  quelques  autres  on  ait  des  exemples  c[ue  ces  amas  de  pus , 
renfermés  en  une  espèce  de  kyste  ou  de  poche,  aient  pu  sub- 
sister pp?.  lant  plusieurs  années,  et  même  pendant  le  cours 
d'une  longue  vie,  sans  fièvre  concomitante  et  sans  danger.  Seule- 
ment au  moment  de  la  rupture  ,  elle  décide  quelquefois  la  suf- 
focatiou  et  la  mort ,  quand  la  matière  purulente  est  abondante. 
Il  n'e-t  pas  difficile  de  prévoir  qu'un  pareil  événement  peut 
arriver  ,  puisque  les  malades  éprouvent  quelque  temps  avant  la 
rupture  de  la  vomique  des  signes  précurseurs,  qui  suffisent 
pour  avertir  le  médecin  du  danger  qui  les  menace. 

Lorsque  la  nature,  trop  faible,  ne  peut  opérer  seule  l'expec- 
toration de  la  vomique,  il  est  à  craindre  que  le  malade  ne  soit 
suffoqué;  l'art  doit  se  charger  de  cette  opération,  en  y  procé- 
dant par  l'emploi  des  émétiques  donnés  à  petites  doses  {fraclâ 
dosi),  mais  répétées  (Egregiafjiverbvini  medicaminum  emelico- 
rum  sœpius  in  eo  expertus  .sum ,  Mortou).  On  soutient  l'efficacité 
de  ce  moyen  par  des  apozèmes  de  lierre  terrestre,  de  véroni- 
que mate,  de  polygala  amer;  par  les  baumes  naturels  à  pe- 
tites doses,  par  les  fumigations  aromatiques,  les  frictions  sè- 
ches, et  quelques  doux  purgatifs.  Si  la  vomique  est  expecto- 
rée, les  malades  eux-mêmes  sont  surpris  du  soulagement 
qu'ils  éprouvent,  et  comme  la  quantité  de  pus  expulse  est 
très-considérabie,  ils  respirent  avec  une  sorte  de  facilité,  qui 
leur  fait  croire  qu'ils  n'ont  plus  rien  a  craindre  et  qu'ils  sont 
guéris. 

Parmi  les  symptômes  de  la  seconde  période, qui  fatiguent  le 
plus  les  malades,  on  doit  surtout  s'occuper  à  diminuer  l'abon- 
dance des  sueurs  colliquativeset  à  calmer  la  vivacité  de  la  toux. 
Ou  combat  les  premières  par  des  juleps ,  dans  lesquels  on  lait 
entrer  la  teinture  de  rose,  le  suc  de  limon  et  l'acide  sulfurifjue 
donnés  à  des  doses  convenables.  La  toux  ne  peut  être  apaisée 
que  par  l'opium  combiné  de  toutes  les  manières  possibles. 
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Ainsi,  on  peut  donner,  ou  les  pilules  de  cînoglftssr,  de  Mer- 
ton,  ou  quelques  gouttes  de  laudanum  liquidedeSydeuliam, 
ou  les  sirops  de  pavot  et  d'opium,  seuls  ou  mêlés  à  des  subs- 
tances appropriées.  Comme  la  fièvre  est  aussi  un  des  SjmpV 
lômes  piedominans  de  la  deuxième  période  de  la  phlhisie  pâli 
inonahe,  et  qu'elle  doit  être  considérée  comme  le  motif  ou  la 
cause  du  dépérissement  et  de  la  destruction  du  coips,  on  ne 
peut  trop  s'empresser  de  la  combattre.  Malheureusement ,  nous 
n'avons  guère  à  opposer  à  sa  violence  ou  à  son  opiniâtreté, 
que  le  quinquina  administre  sous  diverses  formes,  aidé  de 
l'action  de  quelques  amers ,  pour  lesquels  on  écoutera  le  goût 
des  malades,  afin  de  ne  point  les  rebuter. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  régime  qu'on  trouvera  de  puissans 
auxiliaires  du  traitement.  Sans  doute,  celte  partie  de  la  diété- 
tique mérite  qu'on  s'en  occupe  dans  la  première  comme  dans  la 
dernière  période  de  la  phlhisie;  mais  ou  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  ne  soit  particulièrement  pendant  la  seconde  qu'on  peut 
eu  retirer  de  grands  avantages.  Si  l'on  doit  s'occuper  davantage , 
dans  la  première,  de  modérer  les  accidens  inflammatoires 
et  d'irritation,  daus  la  dernière,  l'état  du  malade  est  si  dé- 
plorable, cl  les  chances  de  succès  si  précaires,  qu'on  ne  peut 
pas  espérer  de  retirer  de  grands  secours,  pour  la  guérison  d'une 
maladie  aussi   avancée  ,  de  quelques  potages  ,  d'un  peu  de 

Soulet,  d'un  œuf  fiais  et  de  quelques  fruits  cuits.  Le  régime 
e  la  deuxième  période  se  composera  donc  de  la  diète  lactée 
sous  toutes  les  formes,  des  potages  desalep,  de  sagou  ,  des 
chocolats  préparés  avec  les  mêmes  substances ,  ainsi  qu'avec  Je 
lichen.  Celui-ci  sera  donne  sous  toutes  les  formes,  en  décoc- 
tion, soit  coupée  avec  le  lait,  soit  avec  les  infusions  de  capillai- 
res, de  pulmonaire,  demarube;  en  marmelade,  en  pâte  ,  enpas- 
tillcs  j  celles  du  Pérou,  de  guimauve,  les  pâtes  de  jujube,  les 
ligues  grasses,  les  raisins  secs  débarrassés  de  leurs  pépins ,  les 
dalles,  serout  aussi  employés  avec  succès.  Nous  nous  sommes 
très  -bien  trouvés  du  bouillon  pectoral  suivant  :  Poumon  de 
veau,  quatre  à  six  onces  ;  quatre  derrières  de  grenouil  le,  une  cui  I  - 
leréc  d'orge,  six  jujubes,  quatre  dattes,  demi-once  raisin  de  Co- 
linthe,  une  once  de  conserve  d'Angélique,  deux  navets,  une 
demi-once  de  racine  de  guimauve  ,  quatre  onces  de  sucre-candi , 
le  tout  dans  quatre  à  cinq  livres  d'eau,  que  l'on  fait  bouillir 
pendant  deux,  trois  ou  quatre  heures,  sur  un  feu  doux,  selon 
cjue  l'on  veut  un  bouillon  plus  ou  moins  concentré. 

Troisième  période.  (  Ad  tertiam  indicationem  ,  ptisanœ  cre- 
mores ,  sérum  lattis,  lac  ebutjratum ,  hydrogala,  et  victus  t 
vtgetabilibiis  prœparatus  speclat  (Boerhaave  in  Stoll).  Nous 
voici  arrivés  à  une  époque  du  ttailcmenl  d'autant  plus  fâ- 
cheuse, qu'à  la  multiplicité  des  remèdes  et  de  tous  les  autres 
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moyens  dont  on  s'empresse  de  varier  et  la  forme  et  la  qualité, 
se  joint  l'idée  cruelle  de  leur  inutilité  pour  la  guérison  de  la 
phthisie  pulmonaire.  En  effet ,  a  dit  M.  Portai ,  si  les  phthisies 
pulmonaires  présentent,  relativement  à  leurs  causes,  des  dif- 
férences notables  faciles  à  distinguer  au  commencement  et  es- 
sentielles à  bien  connaître  pour  pouvoir  prescrire  le  traite- 
ment approprié,  elles  finissent  par  se  ressembler  si  fort  dans 
]es  derniers  temps,  qu'on  ne  pourrait  point  connaître  leurs  di- 
verses espèces,  si  on  n'était  instruit  de  ce  qui  a  précédé; 
et  comme  les  remèdes  doivent  être  prescrits  d'après  les  symp- 
tômes, il  en  résulte  que  le  traitement  de  toutes  les  phthisies , 
au  dernier  degré,  doit  être  à  peu  près  le  même  (Port. ,  ouvr. 
cité,  pag.  4o3  et4o4)*  ^a  difficulté  de  la  guérison  de  la 
phthisie  pulmonaire  arrivée  à  sa  troisième  période,  tient  à 
plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  nous  devons  surtout  comp- 
ter :  i°.  l'état  avancé  de  la  maladie  ;  2°.  l'inertie  des  organes, 
qui  se  prêtent  avec  beaucoup  de  peine  à  l'action  des  médica- 
mens  et  même  des  alimens;  5°.  le  dégoût  des  malades  pour 
toute  espèce  de  moyens  pharmaceutiques,  et  l'impossibilité 
même  de  les  avaler;  et  c'est  avec  peine  que  nous  voyons  des 
médecins  proposer,  avec  une  sorte  d'assurance  imperturbable, 
d'employer  dans  le  traitement  de  la  troisième  époque,  non- 
obstant la  faiblesse  plus  grande  et  l'état  de  colliquation  plus 
prononcé  dans  lesquels  sont  tombés  les  malades ,  des  moyens 
plus  excitaus,  plus  actifs,  et  surtout,  disent-ils,  plus  salu- 
taires que  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  dans  la  seconde.  A.  les 
entendre,  rien  n'est  facile  comme  de  prescrire  tour  à  tour,  ou 
successivement,  dans  cette  troisième  période,  le  quinquina  ,  le 
polygala  amer,  le  lichen  d'Islande ,  le  simarouba,  les  roses 
rouges,  l'extrait  de  bardane,  de  genièvre  ,  de  carthame  ,  de 
chardon  bénit,  de  fleurs  d'arnica;  le  lierre  terrestre,  la  fume- 
terre  ,  le  navet,  la  cannelle ,  l'acide  sulfurique  simple  ou  mêlé 
avec  l'alcool ,  les  bourgeons  de  sapin ,  l'eau  de  goudron  ,  etc. 
Nous  avons  eu  de  fréquentes  occasions  de  soigner  des  phthi- 
sies; presque  toutes  se  sont  terminées  par  la  mort;  nous  en 
soignons  encore,  qui  n'auront  pas  une  issue  plus  heureuse  ; 
mais,  nous  l'avouons  ingénucment,  de  légers  potages,  un  œuf 
frais  ,  quelques  crèmes  ,  un  peu  d'eau  sucrée  avec  quel- 
ques gouttes  d'eau  de  fleurs  d'orangers,  une  pilule  de  cino- 
giosse  ou  de  Moi  ton ,  quelques  cuillerées  d'un  julep  calmant 
pour  la  nuit  :  voilà  à  quoi  se  réduisent,  en  général,  nos 
moyens  de  traitement;  plus  de  gommes,  plus  de  sirops,  plus 
de  tisanes,  plus  de  loochs,  les  malades  refusent  tout;  le  lait 
même,  qui  leur  plaidait  tant,  non-seulement  les  fatigue  et  leur 
répugne,  mais  le  plus  ordinairement  il  les  relâche  et  les  ex- 
ténue, il  faut  absolument  le  suspendre.  Nous  en  dirons  autant 
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des  bouillons  pccloraux,   qui  avaient   produit  de  si  heureux 
effets;  ils  sont  lourds  et  pesans  ,  il  faut  y  renoncer. 

Mais  comme  on  ne  peut  cependant  abandonner  les  malade! 
aux  seules  ressources  de  la  nature,  on  doit,  autant  que  possible  , 
varier  le  mode  de  traitement  de  manière  à  pouvoir,  à  chaque 
instant,  changerpour  ainsi  dire  demedicamens  au  gré  des  ma- 
lades, afin  d'avoir  toujours  un  moyen  nouveau  à  leur  proposer 
pour  suppléer  à  celui  dont  ils  ne  veulent  plus.  La  médecine  ne 
doit  point  avouer  son  impuissance,  et  sans  chercher  à  abuser  de 
la  confiance  des  malades,  on  peut,  avec  une  instruction  riche 
et  variée,  quelques  notions  sur  l'art  de  formuler,  et  surtout 
l'habitude  de  soigner  des  phthisiques ,  leur  dérober  la  connais- 
sance de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  et 
soutenir  leur  courage  en  faisant  succéder  ainsi  une  série  de 
moyens  propres  au  moins  à  leur  procurer  un  peu  de  soulage- 
ment. C'est  pourquoi  on  peut  satisfaire  les  caprices  des  ma- 
lades, quand  l'objet  de  leurs  désirs  ne  doit  pas  leur  être  nui- 
sible. 

D'ailleurs,  les  symptômes  de  la  troisième  période  ne  sont 
que  ceux  de  la  deuxième,  arrivés  à  leur  plus  haut  degré  d'aug- 
mentation ,  contre  lesquels  par  conséquent  tous  les  moyens  jugés 
convenables  en  pareil  cas  n'ont  pas  encore  été  épuisés.  Parmi  ces 
symptômes,  cependant,  un  seul  n'avait  point  encore  paru, 
c'est  la  diarrhée,  qui,  faible  et  modérée  d'abord,  ne  devient 
décidément  mortelle  qu'après  un  intervalle  de  temps  quelquefois 
assez  considérable  ;  cVst  donc  contre  ce  nouveau  symptôme  que 
le  médecin  doit  diriger  toutes  ses  vues  :  il  est  d'autant  plus  à 
craindre  qu'une  diarrhée  abondante  et  colliqualive  de  deux  à 
trois  jours  seulement,  épuise  plus  le  malade  que  plusieurs 
mois  de  toux  et  même  d'expectoration  purulente,  pourvu  que 
les  sueurs  ne  soient  pas  trop  considérables.  C'est  dans  les  as- 
tringens  unis  aux  cordiaux  et  aux  opiacés  que  Ton  doit  chercher 
les  moyens  de  modérer  l'abondance  des  évacuations  alvines. 

Enfin  dans  les  derniers  jours  des  phthisiques,  où  l'épuise- 
ment ,  la  maigreur  et  la  faiblesse  sont  extrêmes ,  il  faut  se 
borner  à  soutenir,  nous  ne  dirons  pas  les  forces,  mais  la  vie 
presque  éteinte  des  malades,  par  de  légers  cordiaux,  un  peu 
d'eau  de  mélisse  avec  quelques  gouttes  de  laudanum  et  une 
quantité  égale  d'extrait  de  quinquina,  s'il  peut  être  digéré. 

Traitement  particulier  des  espèces  de  phtliisies  pulmonaires. 
Ces  espèces  admises  par  Bayle ,  et  que  nous  avons  adoptées 
dans  cet  article,  sont  au  nombre  de  six,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Le  traitement  particulier  que  réclame  chacune 
d'elles  offre  des  différences  assez  remarquables  pour  que  nous 
ayons  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'un  article  a  part.  Cependant 
chacun  de  ces  ti  aitemens  particuliers  se  rattache  plus  au  moins 
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au  traitement  général  que  nous  venons  d'exposer,  et  reconnaît 
les  mêmes  principes  qui  ont  dirigé  les  moyens  de  curaticn  que 
nous  avons  jugé  à  propos  d'adopter.  Bayle  lui-même  a  dit  :  le 
traitement  de  la  phthisie  tend  à  prévenir  l'invasion  de  cette 
maladie  et  à  la  combattre  lorsqu'elle  s'est  manifestée.  Pour  y 
parvenir,  il  faudrait  surtout  remédier  à  la  disposition  générale 
qui  y  conduit  ;  et  quand  la  phthisie  s'est  déclarée ,  c'est  en- 
core en  grande  partie  contre  cette  disposition  générale,  qu'on 
doit  diriger  les  moyens  curatifs.  Mais  n'oublions  jamais  que, 
quel  que  soit  le  traitement  qu'on  a  choisi ,  s'il  parait  soulager, 
on  doit  insister  longtemps  sur  son  emploi  et  ne  pas  l'adminis- 
trer de  telle  manière  que  son  effet  ne  soit  que  momentané' 
(  Bayle  ,  ouv.  cit.,  pag.  88  ). 

i°.  Traitement  particulier  de  la  phthisie  tuberculeuse.  Cette 
espèce  particulière  de  phthisie  tenant  principalement  de  la  na- 
ture scrofuleuse,  dont  les  caractères  sont  une  poitrine  étroite 
et  allongée,  des  épaules  saillantes,  un  cou  long  et  des  lèvres 
épaisses,  sera  soumise  aux  mêmes  règles  que  présent  l'hygiène 
contre  les  effets  du  scrofule.  C'est  déjà  un  point  très-important 
que  de  savoir  qu'il  y  a  chez  ces  individus  ub  vice  scrofuleux 
qui  les  dispose  a  la  phthisie  héréditaire  et  qui  doit  reudre  très- 
attentives  les  personnes  chargées  de  surveiller  leur  santé. 
Souvent  des  précautions  bien  dirigées  préviennent  le  déve- 
loppement de  cette  redoutable  maladie.  Si  ces  moyens  , 
simples  il  est  vrai ,  sont  insuffisans,  dès  que  les  premiers  symp- 
tômes de  la  phthisie  se  manifesteront,  on  se  hâtera  de  pres- 
crire l'usage  des  secours  particuliers  qu'exige  le  siège  de  la  ma- 
ladie. On  a  conseillé  en  conséquence  l'usage  du  cheval,  des 
voyages ,  soit  sur  terre  ,  soit  sur  mer;  de  la  déclamation ,  des 
vins  généreux  pris  modérément,  des  antiscorbutiques,  des 
amers,  des  alcalis,  des  martiaux,  etc.;  lorsque  la  diathèse 
scrofuleuse  est  très-prononcée,  on  a  surtout  recommandé  le 
raifort  sauvage,  le  cochléaria,  le  cresson,  le  quinquina,  la 
gentiane  ,  le  poiygala  de  Virginie,  la  chaux,  etc.  On  favorise 
ï'actionde  ces  remèdes  par  un  bon  régime  et  une  nourriture  torti- 
iianle  :ces  divers  moyens  doivent  être  continués  avec  plus  d'exac- 
titude encore  ,  quand  les  premiers  symptômes  de  la  phthisie 
pulrnonaite  se  manifestent.  On  pourrait  y  ajouter  l'usage  des 
vomitifs  à  doses  modérées  et  de  quelques  doux  purgatifs. 

i°.  Traitement  particulier  de  la  phthisie  granuleuse.  Les  gra- 
nulations mi li aires  qui  forment  l'essence  de  cette  espèce  de 
phthisie  étant  par  leur  uature  très-rebelles  à  l'action  des  re- 
mèdes, on  doit  s'empresser  de  les  combattre  dès  qu'on  s'aper- 
çoit des  premiers  symptômes.  Au  commencement  comme  dans 
tout  le  reste  de  sa  durée,  la  phthisie  granuleuse  exige  l'usage 
des  révulsifs,  des  caïmans ,  dçs  adoucissans  et  des  narcotiques» 


put  121 

Parmi  les  révulsifs,  on  doit  surtout  mettre  en  usage  les  saignées, 
les  cautères,  les  vésicatoires  et  les  bains  de  pied  ,  indépendam- 
ment du  petit-lait,  du  Jait  d'ànesse,  du  bouillon  de  poulet,  etc., 
(pii  sont  également  salutaires  dans  toutes  les  espèces  de  plitlii- 
lies.  On  doit  ici  employer  de  préférence  les  extraits  de  ciguë, 
de  jusquiame,  etc.,  soit  combinés  entre  eux  ,  soit  unis  à  l'opium. 
Ces  derniers  surtout  sont  recommandés  pour  calmer  la  toux  et 
diminuer  la  vivacité  des  autres  symptômes;  mais  ils  ne  con- 
viennent plus  dans  l'étal  avancé  de  la  maladie  :  il  faut  alors 
revenir  aux  dé  la  vans  et  aux  révulsifs.  Lorsque  la  phlhisie  si- 
mule la  marche  du  catarrhe  chronique,  on  obtient  les  meil- 
leurs effets  des  résineux  et  des  balsamiques. 

3°.  Traitement  particulier  de  la  phthisie  avec  mélanose.  La 
phlhisie  avec  mélanose  est  celle  dont  les  vieillards  sont  plus 
particulièrement  attaqués.  On  peut  la  considérer  comme  incu- 
rable. La  chute  naturelle  des  forces  dans  un  âge  avancé,  l'abon- 
dance de  l'expectoration  à  laquelle  donne  lieu  cette  espèce  de 
phthisie,  qui  conduit  toujours  à  un  état  de  marasme  complet 
eu  sont  les  motifs  les  plus  frappans.  Le  but  est  ici  de  prolonger 
l'existence  des  individus  par  l'usage  bien  entendu  des  caïmans, 
des  analeptiques  et  des  amers.  En  évitant  les  alimens  ou  autres 
substances  trop  échauffantes  ,  on  peut  permettre  quelques  ex- 
citans,  tels  que  le  chocolat,  le  vin  généreux,  le  cachou,  le 
quinquina  ,  les  gelées  animales  et  végétales. 

4°.  Traitement  particulier  de  la  phlhiiie  ulcéreure.  Celte 
phthisie  ne  diffère  de  la  phlhisie  tuberculeuse  que  par  son  état 
avancé:  l'une  conduit  nécessairement  à  l'autre.  Avant  de  pas- 
ser à  l'état  d'ulcération,  le  poumon  a  dû  éprouver  tous  les  ef- 
fets de  l'inflammation,  que  des  hémoptysies  plus  ou  moins  ré- 
pétées, la  rougeur  des  pommettes  et  des  lèvres  et  une  toux 
vive,  sèche  et  fréquente  caractérisent  suffisamment.  Bayle  a 
très-judicieusement  observé  que  ce  n'est  point  parce  que  le 
poumon  est  plus  ou  moins  profondément  ulcéré,  dans  celte 
phthisie,  qu'on  en  obtient  si  difficilement  la  guérison;  car  il 
est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  lorsque  les  ulcères  ne  sont 
point  entretenus  par  un  vice  particulier  ou  uue  maladie  spé- 
ciale, comme  la  phthisie,  ils  marchent  spontanément  vers  la 
guérison.  Les  ulcères  simples  du  poumon,  comme  ceux  pro- 
duits par  une  cause  externe,  telle  qu'un  coup  de  couteau, 
d'épée  ou  de  sabre,  n'offrent  pas  plus  de  difficulté  pour  leur 
guérison  que  ceux  de  toute  autre  partie  du  corps,  abstraction 
faite  de  la  qualité  de  l'organe  et  de  la  nature  de  ses  fonctions: 
dans  l'état  ulcéreux  du  poumon,  suite  de  la  phlhisie,  c'est 
conlre  le  vice  universel  ou  local  qu'il  faut  diriger  ses  moyens 
de  traitement.  L'état  général  du  malade,  la  nature  de  l'ex- 
pectoration et  les  circonstances  antécédentes  feront  juger  non- 
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seulement  de  l'espèce  de  phlhisie,  mais  du  degré  plus  ou  moîi2$ 
avancé  dans  lequel  elle  se  trouve. 

Le  mode  de  traitement  diffère  peu  de  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  la  phlhisie  tuberculeuse  et  pour  la  phthisie  eu  général; 
il  ne  faut  cependant  pas  négliger  le  traitement  local;  en  con- 
séquence, il  faut  faire  respirer  au  malade  des  vapeurs  médica- 
menteuses, des  fluides  aériformes  et  un  air  approprié  à  la  na- 
ture présumée  de  l'ulcère.  Lorsqu'on  peut  espérer  que  l'ulcé- 
ration n'est  pas  encore  très-étendue,  on  pourrait  en  prévenir 
l'augmentation  par  des  révulsifs  très-puissans,  entr'aulres  par 
l'application  de  larges  exutoires,  que  l'on  répéterait jsur  di- 
verses parties  du  corps. 

5°.  Traitement  particulier  de  la  phthisie  calculeuse.  Pour 
obtenir  un  avantage  réel  du  traitement  affecté  spécialement  à 
la  phthisie  calculeuse,  il  faudrait  pouvoir  appliquer  ses 
moyens  de  curation  sur  les  causes  matérielles  de  l'espèce  de 
phlhisie  qui  nous  occupe  dans  ce  moment  :  ce  serait  sur  les  ca- 
culs  mêmes  et  sur  les  matières  crétacées  qui  forment  l'essence 
de  la  maladie,  que  ces  moyens  devraient  agir  directement  pour 
pouvoir  espérer  une  guérison  ;  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  été  possi- 
ble d'obtenir  jusqu'ici:  la  phthisie  calculeuse  est  donc  par  cela 
même  une  maladie  très  -  funeste  et  presque  toujours  incurable  ; 
c'est  pourquoi  elle  devient  promptement  mortelle  toutes  les  fois 
que  le  poumon  renferme  une  grande  quantité  de  ces  calculs  ;  c'est 
aussi  pourquoi  on  doit  se  borner  à  prolonger  le  plus  possible 
les  jours  du  malade  et  à  diminuer  ses  souffrances.  Nous  par- 
tageons vivement  le  vœu  qu'émet  Bayle  à  ce  sujet,  c'est  que 
la  chimie  moderne  devrait  s'occuper  à  découvrir,  mieux  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  nature  intime  de  ces  calculs,  afin  de 
mettre  la  médecine  à  même  d'employer  des  moyens  plus  salu- 
taires pour  en  combattre  les  effets. 

6°.  Traitement  particulier  de  la  phthisie  cancéreuse.  Comme 
dans  toutes  les  autres  affections  cancéreuses,  la  phthisie  du 
même  nom  offre  les  mêmes  caractères  et  suit  une  marche 
semblable  :  le  traitement  qui  lui  convient  est  donc  celui  que 
Ton  mettrait  en  usage  pour  la  guérison  des  squirrhes ,  ou  plu- 
tôt pour  ralentir  la  marche  toujours  mortelle  des  maladies 
cancéreuses.  Ce  n'est  donc  pas  quand  la  phthisie  est  parvenue 
à  ce  degré  qu'on  peut  espérer  de  la  guérir  :  ce  n'est  guère  que 
dans  son  principe  qu'on  pourrait  obtenir  d'heureux  résultats 
en  mettant  en  usage  tous  les  moyens  proposés  pour  combattre 
avec  quelque  succès  ces  espèces  de  maladies,  mais  surtout  les 
extraits  d'aconit,  de  jusquiame,  de  ciguë,  de  belladone,  de 
pavot,  et  beaucoup  d'autres  qu'on  trouvera  indiqués  dans  le 
traitement  général ,  et  à  l'article  des  spécifiques  de  la  phthhi* 
pulmonaire. 
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§.  ix.  Traitement  particulier  des  symptômes  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

i°.  Traitement  de  l'hémoptysie.  Nous  ne  sommes  point  dan* 
l'intention  de  donner  ici  un  traité  complet  sur  le  traitement  de 
l*héfliôptyète  en  gênerai  :  cet  objet  a  été  parfaitement  rempli 
dans  ce  dictionaiie  à  l'article  hémoptysie ,  nous  y  renvoyons  ; 
mais  nous  voulons  tracer  en  peu  de  mots  le  mode  de  traite- 
ment convenable  pour  combattre,  autant  qu'il  est  possible  ,  les 
suites  fâcheuses  que  peuvent  avoir  ces  crachemens  de  sang 
qui ,  sous  forme  de  stries  ou  filets  sanguinolens,  se  mêlent 
aux  crachats  des  phthisiques  dans  les  commencemens  de  leur 
maladie. 

Les  grandes  hémorragies  qui  viennent  de  la  poitrine  ne  con- 
duisent pas  toujours  à  la  phthisie  pulmonaire,  quand  la  cause 
qui  les   produit   n'existe  point  dans  une  lésion  profonde  du 
poumon ,   et  par  conséquent  dans  la  présence  des  tubercules. 
Cette   maladie   (l'hémoptysie),  dit   Cullen ,  est   quelquefois 
peu  dangereuse,  comme  quand  elle  survient,  par  exemple,  à 
la    suite  de    la  suppression  des   règles  ou   d'une   cause  ex- 
terne, et  surtout  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée  de  toux, 
de  difficulté  de  respirer  ou  de  quelques  autres  affections  de  la 
poitrine;  on  ne  doit  point  surtout  en  redouter  les  effets,  au 
moins  pour  le   développement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
quand  les  personnes  qui  en  sont  attaquées  n'ont  encore  éprouvé 
aucun  des  symptômes  de  cette  dernière  maladie,  qu'elles  ne 
sont  point  nées  de  parens  phthisiques ,  et  qu'elles  ne  présentent 
aucune  des  dispositions   à  la  phthisie,  telles,  par  exemple, 
qu'une  poitrine  étroite,  des  épaules  saillantes,  la  rougeur  des 
pommettes  et  des  lèvres ,  etc.  :  le  traitement  alors  rentre  dans 
la  classe  des  moyens  propres  à  arrêter  les  hémorragies  en  gé- 
néral ,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  point.  Quant  au  crache- 
ment de  sans;  considéré  comme  l'un  des  symptômes  de  la  phthi- 
sie ,  on  doit  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  relativement 
au  traitement.  Lorsque  chez  un  sujet   disposé  à  la  phthisie, 
mais  jeune  encore,  fort  et  d'un  tempérament  sanguin,  il  sur- 
vient, à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  des  hémoptysies 
violentes  et  redoutables  même  par  leur  abondance,  il  faut  de 
suite  recourir  au  seul  moyen  de  les  combattre  avec  succès  par 
des  saignées  répétées.  La  saignée,  dit  M.  Eosquillon,  est  ici  le 
plus  puissant  de  tous  les  remèdes;  il  faut  la  réitérer  hardiment 
tant  que  le  pouls  est  élevé,  c'est  le  seul  moyen  de  détruire  la 
diathèse  inflammatoire.  Les  anciens  guérissaient  l'hémoptysie 
en  tirant  du  sang  jusqu'au  blanc,  nous  devons  les  imiter,  et 
cela  toutes  les  fois  qu'il  y  a  disposition  à  la  phthisie.  L'hémop- 
tysie dissipée,  on  ne  réitérera  la  saignée  que  lorsqu'on  aper- 
cevra des  signes  qui  en  indiquent  le  retour,  comme  il  arrive 
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fréquemment  vers  le  temps  des  équinoxes  (Bosquillon,  Notes 
de  Cullen).  L'usage  des  saignées  doit  être  secondé  par  des  re- 
mèdes rafraîcTiissans,  tels  que  l'orangeade,  la  limonade,  avec 
addition  de  quelques  gouttes  d'eau  de  Rabel  ;  il  faut  seulement 
prendre  garde  que  ces  boissons  acides  n'excitent  la  toux.  Pour 
la  prévenir,  Hoifmannrecommandait  lesnitreux  ;  quelques  mé- 
decins de  Londres  les  ont  administrés  avec  un  grand  succès. 

Dans  les  différentes  circonstances  où  nous  avons  été  à  portée 
de  traiter  de  pareilles  hémoptysies ,  voici  le  traitement  qui 
nous  a  paru  convenir  davantage,  et  qui  a  été  suivi  d'un  succès 
plus  assure.  Après  les  saignées,  répétées  selon  la  violence  de 
l'hémoptysie,  l'âge  et  la  force  des  individus,  nous  avons  succes- 
sivement prescrit  le  gruau  avec  le  sirop  de  gomme  ou  de  gui- 
mauve, les  pieds  dans  i'eau ,  une  potion  composée  avec  les 
eaux  distillées  de  laitue,  dïortie  blanche,  ?jvj  sirop  d'erysi- 
muni ,  ?j  ;  oximel  simple  ,  3jv  >  nitre,  gr.xv  ;•  eau  de  fleur  d'o- 
range, 5jv  :  le  soir,  deux  verres  de  sirop  d'orgeat,  et  cinq 
grains  de  sel  de  nitre  pour  chaque  verre;  diète  sévère,  repos 
absolu,  calme  de  l'ame,  habitation  aérée;  la  tête  élevée  dans, 
le  lit,  les  membres  supérieurs  croisés  audessous  de  la  poi- 
trine, les  inférieurs  fléchis.  Lorsque  l'hémoptysie  s'apaise, 
tisane  de  riz  avec  sirop  de  grande  consoude,  orgeat  le  soir, 
avec  le  nitre;  diète  végétale  lactée,  privation  du  vin.  Immé- 
diatement après  la  cessation  de  l'hémoptysie ,  cautère  à  l'un 
des  bras.  Sydenham  a  recommandé  l'usage  du  cheval  contre 
l'hémoptysie  :  sans  doute  ce  grand  praticien  n'a  pas  entendu 
qu'on  mît  en  pratique  ce  précepte  pendant  que  la  diathèse  in- 
flammatoire est  dans  toute  sa  force-,  car,  dans  ce  cas ,  comme 
l'observe  Bosquillon ,  il  serait  plus  nuisible  qu'utile ,  en  ce  qu'il 
pourrait  renouveler  l'hémoptysie  :  l'exercice  soit  à  pied  ,  soit 
même  à  cheval ,  ne  peut  être  permis  que  lorsque  le  système  vas- 
culaire  est  suffisamment  désempli,  et  que  l'hémoptysie  s'est 
arrêtée. 

De  tous  les  nfoyens  vantés  et  mis  en  usage  contre  l'hémo- 
ptysie et  ses  retours  après  la  saignée,  il  n'en  est  point  de  plus 
«alutaire  que  le  lait;  les  anciens  le  prescrivaient  pendant  des 
aunées  entières  après  l'hémoptysie,  et,  par  ce  moyen,  en  pré- 
venaient les  suites  fâcheuses,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Alexandre  de  Tralles.  Toutes  les  espèces  de  lait  ne  sont  pas 
également  favorables  pour  les  personnes  menacées  ou  atteintes 
de  phthisie  pulmonaire.  D'après  l'autorité  des  plus  grands  mé- 
decins de  l'antiquité,  comme  des  plus  célèbres  de  nos  jours, 
«'est  le  lait  d'ânessc  qui  a  obtenu  la  préférence  ;  les  auhes  es- 
pèces ,  comme  celui  de  vache,  de  chèvre,  de  brebis,  de  jument 
ou  même  de  femme  ne  peuvent  être  ordonnés  qu'à  detaut 
de  celui  d'àncsse.  On  observera  seulement  que  ce  dernier  est 
«lonnc  comme  médicament,  et  que  les  malades  peuvent,  à  leur 
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pv' ,  faire  asage , comme  aliment ,  de  celui  de  vache,  de  chèvre 
ou  de  brebis. 

Les  grandes  hémoptysics  ne  se  manifestent  le  plus  ordinal, 
meni  < ^ i j " .' :  une  e'pcKjue  encore  éloignée  de  celle  où  la  pluliisic 
pulmonaire  eil  aécidémenl  d<  clare'e.  Effrayantes  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  .sang  que  rendent  les  malades  dans  Un 
espace  de  temps  quelquefois  très  rapproche,  ces  hémorragies 
sont  en  général  moins  ledouiables  (Ballonius) ,  que  ces  filets  de 
sang  qui  se  mêlent  .iux  crachats  épais,  muqueux  ou  purnlens, 
que  l'on  remarque  pendant  la  durée  de  la  première  et  quelque- 
lois  de  la  seconde  période  de  la  pluliisic  pulmonaire.  Parmi 
les  moyens  que  l'art  indique  d'une  paît  pour  en  suspendre  le 
cours  ,  et  de  l'autre  pour  combattre  l'état  de  plilogose  ou  de 
phlegmasie  du  poumon,  dont  ils  sont  le  symptôme,  on  a  con- 
seillé la  diète  lactée  ,  la  gomme  sous  différentes  formes,  l'eau 
de  chaux ,  celle  de  son  ,  le  lait  d'amandes,  la  saignée  et  les  ré- 
vulsifs eu  général.  Nous  avons  déjà  parlé  du  lait  comme  de  l'un 
des  plus  puissans  antiphlogistiqucs  que  l'on  connaisse;  il  est 
peut-être  aussi  l'anliphthisique  dont  les  elfets  ont  été  couron- 
nés de  succès  moins  contestés.  On  ne  peut  donc  trop  en  re- 
commander l'usage  dans  tous  les  cas  d'affections  vives  de  la 
poitrine ;  mais  indépendamment  de  ce  qu'il  ne  remplit  pas 
toujours  les  vues  qu'on  s'était  proposées,  il  est  des  malades  qui 
ne  peuvent  le  digérer,  d'autres  auxquels  il  donne  la  diar- 
rhée ou  cause  des  aigreurs,  et  auxquels  par  conséquent  on  ne 
peut  l'administrer  :  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres 
moyens  thérapeutiques;  on  doit  même,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe  ,  se  faire  un  devoir  de  varier  les  moyens  de  traitement, 
car  la  phthisie  pulmonaire  étant  essentiellement  une  maladie 
le  plus  souvent  mortelle,  et  les  exemples  de  guérison  très- 
rares,  il  ne  faut  avoir  aucun  reproche  à  se  faire  sous  le  rap- 
port des  moyens  de  traitement  :  négliger  un  seul  de  ceux  dont 
la  pratique  a  consacré  le  succès,  serait  un  oubli  impardon- 
nable. 

De  tous  les  moyens  proposes  pour  atténuer  autant  qu'il  est 
possible  les  suites  fâcheuses  du  crachement  de  sang,  il  n'en  est 
point  qui  jouissent  d'une  réputation  plus  méritée  que  les  subs- 
tances gommeuses  simples. 

La  gomme  prise  en  nature,  en  sirop,  en  décoction,  seule 
ou  additionnée  à  quelques  autres  substances  analogues,  sera 
donc  prescrite  dans  tous  les  cas  d'hémoptysie.  Nous  connais- 
sons  plusieurs  personnes  malheureusement  atteintes  depuis 
longtemps  des  premiers  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire, 
et  qui  n'en  ont  suspendu  la  marche  funeste  que  par  l'usage  ha- 
bituel de  la  gomme  ,  secondé  par  un  régime  sévère. 
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Lorsque  les  filets  de  sang  qui  se  mêlent  aux  crachats  sont 
d'un  rouge  pâle  et  peu  abondans ,  et  que  le  sujet  attaqué  de  la 
phthisie,  a  la  fibre  lâche  et  humide,  l'eau  de  chaux  peut  être 
employée  avec  succès  comme  re'solutive  et  légèrement  astrin- 
gente; on  la  donne  seule  ou  mélangée  avec  quelques  subs- 
tances gommeuses  ou  mucilagineuses,  et  quelquefois  avec  le 
lait.  Cependant  on  doit  en  suspendre  l'usage  lorsqu'il  y  a  fusi- 
bilité des  forces  digestives,  dans  le  cas  d'extrême  irritabilité, 
et  lorsque  la  fièvre  hectique  a  trop  d'intensité,  avec  soif,  bou- 
che sèche,  urines  rares  et  ardentes. 

Pour  préparer  convenablement  l'eau  de  chaux,  on  mêle 
une  livre  de  chaux  éteinte  avec  trois  ou  quatre  pintes  d'eau 
de  fontaine,  on  remue  à  plusieurs  reprises,  et,  au  bout  de 
quarante-huit  heures,  on  passe  à  travers  un  filtre.  La  dose  est 
de  quatre  demi-verres  par  jour. 

L'eau  de  son  a  quelque  analogie ,  quant  a  ses  effets  généraux  , 
avec  l'eau  de  chaux,  de  même  qu'avec  le  lait  d'amandes,  la 
décoction  blanche  et  le  petit-lait;  mais  on  la  préfère  lorsqu'il 
y  a  beaucoup  de  fièvre,  que  la  fibre  est  sèche,  et  que  l'irritabi- 
lité est  très-prononcée. 

Nous  avons  parlé  de  la  saignée  et  de  ses  grands  avantages 
dans  tous  les  cas  d'hémoptysies ,  nous  n'y  reviendrons  point  ; 
quant  aux  révulsifs,  comme  ils  rentrent  en  général  dans  la 
classe  des  exutoïres,  nous  remettrons  a  en  faire  mention  en 
parlant  du  traitement  de  la  toux  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Traitement  de  la  toux.  Il  n'en  est  pas  de  la  toux  dans  la 
phthisie  pulmonaire  comme  des  autres  symptômes  de  cette 
maladie ,  il  n'est  pas  toujours  convenable  d'en  arrêter  le  cours. 
Lorsqu'elle  tient  à  la  nécessité  d'expectorer  les  matières  sécré- 
tées, il  serait  dangereax  de  la  combattre  (Bayle);  c'est  même 
à  l'exciter  que  tendent  certains  moyens  employés  dans  les  cas 
d'engouement  des  poumons  ou  de  plénitude  de  la  poitrine  ; 
mais  lorsque  la  toux  est  due  à  un  excès  d'excitabilité  ou  à  une 
disposition  convulsive,  elle  devient  un  symptôme  très-inquié- 
tant. Les  quintes  qu'elle  provoque  amènent  une  sorte  de  suf- 
focation, et  souvent  elle  occasione  des  vomissemens  presque 
continuels.  On  a  même  observé  que,  dans  ce  cas  ,  l'expectora- 
tion était  pour  ainsi  dire  nulle;  ce  qui  rendait  la  toux  d'autant 
plus  vive.  On  a  proposé  un  très-grand  nombre  de  remèdes 
pour  la  combattre  :  les  antispasmodiques,  les  opiacés,  les 
bouillons  pectoraux,  ont  été  tour  à  tour  mis  en  usage,  et, 
quoique  dans  des  circonstances  différentes,  ils  ont  également 
produit  de  très-heureux  effets.  Les  premiers  s'administrent 
dans  un  véhicule  approprié,  ordinairement  sous  la  iorme  de 
julep ,  de  looeh  ;  les  plus  puissans  sont  le  musc  et  l'assa  fœlida. 
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Lei  seconds  se  donnent  en  pilules,  comme  celles  de  Morton 
et  de  cinoglosse,  ou  bien  sous  la  forme  d'électuaire.  L'opium, 
la  jusquiame,  la  belladone  sont  les  plus  énergiques;  mais  ces 
remèdes  demandent  une  main  exercée  et  l'habitude  de  les  em- 
ployer. En  général,  on  ne  les  donne  qu'à  petites  doses,  et  si 
on  croit  pouvoir  les  administrer  à  des  doses  plus  élevées,  ce 
ne  doit  être  que  successivement;  il  faut  même  en  suspendre 
quelquefois  l'usage,  pour  rendre  ensuite  leur  effet  plus  décisif 
et  plus  salutaire.  D'ailleurs ,  en  insistant  trop  longtemps  sur 
Tcmploi  des  mêmes  moyens,  l'estomac  s'y  habitue,  et  ils  ne 
produisent  plus  d'effet;  les  plus  énergiques  sont  mmne  ceux 
dont  l'estomac  se  trouve  plus  promptement  fatigué.  Quant  aux 
bouillons  pectoraux,  ils  sont  de  plusieurs  espèces;  mais  leur 
mode  d'administration  reste  à  peu  près  le  même  pour  toutes. 
Comme  ce  médicament  sert  aussi  d'aliment,  et  que  souvent  il 
compose  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  phthisique9  , 
on  doit  étendre  dans  une  grande  quantité  de  véhicule  les  subs- 
tances que  l'on  fait  entrer  dans  la  composition  de  ces  bouillons, 
et  les  faire  bouillir  de  manière  à  leur  donner  toujours  une 
certaine  consistance.  Les  plus  généralement  employés  sont  ceux; 
de  mou  de  veau,  de  tortue,  de  limaçons  et  de  grenouille; 
mais  ces  bouillons  se  donnent  rarement  simples  et  avec  la  seule 
substance  animale  qui  en  fait  la  base;  on  y  fait  entrer  tour  à 
tour,  tantôt  les  racines  de  carottes  jaunes,  de  navets,  de  scor- 
sonère, de  la  guimauve,  du  nymphaea,  le  bois  de  réglisse, 
les  feuilles  de  tussilage,  celles  de  choux  rouges,  de  capil- 
laires, de  pulmonaire,  de  bourrache,  de  laitue;  tantôt  les 
fleurs  de  nymphaea,  de  violettes,  de  guimauve,  de  coquelicot, 
de  bouillon  blanc,  de  tussilage  ,  etc.;  tantôt  enfin,  des  raisins 
secs,  des  pruneaux  ,  des  figues  grasses,  des  dattes,  des  jujubes. 
Les  gommes  arabique,  adraganle,  le  sucre  candi,  le  riz,  le 
gruau,  l'orge,  l'avoine,  en  font  aussi  partie. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  touchant  le  traitement 
de  la  toux  des  phthisiques,  on  voit  que  les  moyens  d'en  ar- 
rêter la  vivacité  et  d'en  modérer  la  violence  se  bornent  a  l'u- 
«age  des  opiacés  combinés  sous  toutes  les  formes  ;  mais  jus- 
qu'ici on  n'avait  point  trouvé  de  véritable  spécifique  contre  ce 
symptôme  redoutable.  M.  Magendie  vient  de  publier  un  Mé- 
moire sur  l'usage  de  l'acide  prussique  pour  calmer  la  toux  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  semble  remplir  le  vœu  que  for- 
maient depuis  longtemps  les  médecins.  Nous  n'entrerons  point 
dans  tous  les  détails  que  renferme  ce  Mémoire,  c'est  dans  l'ou- 
vrage même  qu'il  faut  les  méditer  :  nous  nous  bornerons  à  en 
extraire  quelques  uns  des  passages  les  plus  remarquables,  rela- 
tivement à  l'objet  qui  nous  occupe. 

«  Cette  propriété  (de  l'acide  prussique)  d 'éteindre  la  seusi.- 


i28  PHT 

biiité  générale  sans  nuire  d'une  manière  ostensible  à  la  respi- 
ration et  à  la  circulation ,  me  rit  soupçonner  qu'on  pourrait 
tirer  parti  de  l'acide  prussique  dans  certains  cas  de  maladies 
où  la  sensibilité  est  augmentée  d'une  manière  vicieuse.  »  A.  la 
suite  de  ce  préambule,  M.  Magendie  cite  plusieurs  observations 
tirées  de  sa  pratique  particulière,  dans  lesquelles  l'acide  prus- 
sique,  donné  à  la  dose  de  six  à  douze  gouttes,  étendues  dan» 
un  véhicule  convenable,  ont  produit  des  effets  très-remarqua- 
bles en  calmant,  chez  des  personnes  différentes  d'âge  et  de 
sexe,  une  toux  très-violente  qu'aucun  autre  moyen  n'avait  pu 
apaiser,  et  il  continue  ainsi  :  «  Après  avoir  ainsi  constaté 
l'efficacité  de  l'acide  prussique  dans  le  traitement  de  la  toux 
spasmosdique  et  convulsive,  j'ai  cru  qu'il  était  indispensable 
de  rechercher  si  le  même  moyen  pourrait  être  de  quelque  uti- 
lité pour  combattre  la  toux  et  les  autres  accidens  qui  accom- 
pagnent les  malheureux  phthisiques.  a  Le  résultat  de  ses  essais 
a  pleinement  rempli  son  attente:  tous  les  phthisiques  auxquels 
il  l'a  administré  ont  éprouvé  un  soulagement  marqué  :  la  toux 
s'est  apaisée,  l'expectoration  est  devenue  plus  facile,  et  le 
sommeil  est  revenu  :  cette  amélioration  a  été  en  général  d'au- 
tant plus  marquée  que  la  maladie  était  moins  avancée. 

Voilà  donc  une  nouvelle  conquête  faite  en  faveur  de  la 
phthisie  pulmonaire.  N'ayant  point  encore  eu  d'occasion  d'en 
faire  usage,  nous  le  recommandons  aux  praticiens,  afin  que 
l'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'efficacité  d'un  remède  an- 
noncé sous  d'aussi  heureux  auspices,  employé  avec  succès,  et 
découvert  par  un  médecin  recommandable  par  d'utiles  tra- 
vaux, et  qui  jouit  d'une  réputation  méritée,  Voici  les  diverse* 
préparations  qu'il  propose  d'employer. 

Mélange  pectoral.  'Jfi  Acide  prussique  médicinal ,  un  gros; 
eau  distillée  ,  une  livie  ;  sucre  pur ,  une  once  et  demie. 

F.  S.  L.  un  mélange,  dont  on  prendra  une  cuillerée  à  bou- 
che le  matin ,  et  une  Je  soir  en  se  couchant. 

Potion  pectorale.  3fi  Infusion  de  lierre  terrestre,  deux 
onces;  acide  prussique  médicinal,  quinze  gouttes;  sirop  de 
guimauve,  une  once. 

F.  S.  L.  une  potion  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

Sirop  cyanique.  ^LC  Sirop  de  sucre  parfaitement  clarifie , 
une  livre;  acide  prussique  médicinal,  un  gros.  Mêlez  exac- 
tement. 

On  se  sert  de  ce  sirop  pour  ajouter  aux  potions  pectorales 
ordinaires,  et  remplacer  les  autres  sirops. 

Au  traitement  de  la  toux  se  lie  nécessairement  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  hâter  dans  quelques  cas,  ou  modérer  dans 
d'autres,  l'expectoration  des  crachats,  qui,  tantôt  simplement 
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muqueux  et  tantôt  purulcns  ou  puriformes,  présentent  des  in- 
dications différentes,  et  demandent  des  moyens  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  La  nature  des  crachats  donnant  à 
peu  pies  la  mesure  de  l'état  des  poumons,  on  doit  en  con- 
séquence subordonner  ses  moyens  thérapeutiques  d'après  la 
consistance,  la  qualité  et  l'état  de  purulence  plus  ou  moins 
prononcée  des  matières  expectorées.  Dans  le  cours  de  la  pre- 
mière période  de  la  phthisie,  les  crachats  n'étant  encore  que 
le  résultat  d'une  sécrétion  plus  abondante  des  voies  bronchi- 
ques, occasionéc  par  la  vivacité  et  la  fréquence  de  la  toux, 
il  n'y  a  rien  à  faire  pour  en  modérer  l'expulsion  :  c'est  contre 
la  toux  que  la  médecine  doit  diriger  toutes  ses  vues  ;  mais  plus 
tard,  et  lorsque  les  crachats  deviennent  plus  épais,  d'une 
couleur  jaunâtre,  verdàtre  ou  grisâtre,  et  que  tout  porte  à 
croire  que  le  poumon  est  profondément  lésé,  et  les  tubercules 
en  pleine  suppuration  (  que  l'ulcère  est  formé,  comme  disaient 
les  anciens),  alors  on  doit  s'occuper,  non  de  déterger  et  de 
cicatriser  l'ulcère  du  poumon  ,  comme  le  prétendaient  égale» 
ment  les  anciens,  mais  de  soutenir  les  forces  du  malade,  qu'é- 
puise la  grande  quantité  de  matière  expectorée,  et  de  com» 
battre  autant  que  possible  la  dégénérescence  putride  et  icho- 
reusedes  crachats,  pendant  une  partie  de  la  deuxième  période 
et  toute  la  durée  de  la  troisième. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  ,  l'eau  de  chaux  ,  les  baumes, 
l'huile  d'asphalte,  les  pectoraux  toniques  et  résolutifs  ,  l'air 
et  l'exercice,  le  gaz  oxygène,  les  fumigations,  Je  quinquina, 
les  bourgeons  de  sapin  ,  sont  les  principaux  moyens  que  la  me* 
decine  d'une  part ,  et  l'hygiène  de  l'autre,  nous  offrent  pour 
remplir  toutes  les  indications  indiquées  plus  haut. 

Le  soufre,  soit  en  substance,  soit  combiné,  jouit  d'une  ré- 
putation méritée  dans  les  affections  de  poitrine.  On  connaît  le 
fait  rapporté  par  Barety ,  qui  dit  qu'ayant  fait  usage  de  sou- 
fre pour  blanchir  ses  dents,  sa  respiration  devint  douce,  et 
l'expectoration  du  poumon  si  aisée,  que,  pendant  tout  l'hiver 
de  1783,  il  n'eut  aucun  rhume  ,  quoiqu'il  y  fût  très -fréquem- 
ment sujet  (Baumes). 

Cependant,  les  médecins  français  sont  plus  ordinairement 
dans  l'habitude  de  donner  dans  la  phthisie  pulmonaire  les 
eaux  minérales  sulfureuses,  parmi  lesquelles  celles  de  Bonnes, 
dcBaiègcs,  de  Cauterets,de  Bagnères  de  Luchon,  d'Aix,  du 
Mont-d'Or  et  d'Engliien*,  soin  les  plus  renommées.  Nous  ne 
sommes  point  dans  l'intention  d'établir  une  sorte  de  parallèle 
entre  les  propriétés  plus  ou  moins  salutaires  de  ces  eaux  >  parce 
que,  ayant  à  quelque  chose  près  des  venus  et  des  effets  qui  leur 
sont  communs,  ce  que  nous  dirions  des  unes  pourrait  très»bitfn 
s'appliquer  aux  autres. 

i\  2.  g 
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L'usage  des  eaux  minérales  sulfureuses  convient  rarement 
pendant  la  première  période  de  la  phthisie  pulmonaire,  à 
cause  de  l'irritation  vive  des  poumons,  et  de  la  chaleur  géné- 
rale qui  tourmente  les  malades  à  cette  époque;  mais  elles  sont 
très  salutaires  lorsque  l'inflammation  est  apaisée  ,  que  la  fièvre 
est  moins  forte ,  et  que  les  crachats  ,  de  muqueux  qu'ilsétaient , 
commencent  à  prendre  une  teinte  jaunâtre.  Dans  le  cas  de 
diarrhée,  on  suspend  les  eaux.  M.  Baumes  prétend  qu'on  ne 
doit  les  interdire  que  dans  les  cas  de  diarrhée  colliquative. 

En  général ,  c'est  l'état  plus  ou  moins  fâcheux  des  malades 
qui  doit  diriger  le  médecin  dans  l'emploi  des  eaux  minérales  ; 
ceux  qui  s'en  trouvent  bien,  qui  digèrent  parfaitement,  qui 
dorment  un  peu,  dont  l'expectoration  est  facile  et  abondante, 
doivent  les  continuer;  dans  les  cas  contraires,  on  doit  les  sus- 
pendre ou  même  les  discontinuer  tout  à  fait. 

Lorsque  les  eaux  ne  sont  point  contre  indiquées  ,  le  malade 
en  prend  depuis  un  jusqu'à  deux  ou  trois  verres  par  jour.  Or- 
dinairement ,  on  les  mélange  avec  parties  égales  de  lait ,  d'eau 
de  gruau,  d'infusion  de  fleurs  de  violettes,  de  guimauve,  etc. 

Les  eaux  de  Seltz  remplacent  quelquefois  avec  succès  les 
eaux  minérales  sulfureuses. 

Les  Anglais  vantent  les  eaux  de  Bristol  contre  la  phthisie 
pulmonaire  ,  et  prétendent  que,  dans  plusieurs  circonstances , 
ils  en  ont  retiré  de  très-grands  avantages. 

C'est  dans  les  mêmes  vues  que  l'on  conseille  les  baumes, 
auxquels  le  vulgaire  attache  un  grand  prix;  aussi  c'est  sous 
ce  nom  qu'il  désigne  en  général  toutes  les  substances  aux- 
quelles il  attribue  les  vertus  les  plus  précieuses  et  les  qualités 
les  plus  salutaires.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  leur 
accorder  ces  avantages  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Quelle 
que  soit  la  réputation  de  ces  substances,  on  doit  s'en  abstenir 
lorsque  la  fièvre  est  vive,  la  peau  sèche,  et  les  urines  ar- 
dentes :  elles  augmenteraient  l'éréthisme  et  la  chaleur  dont 
les  malades  sont  déjà  trop  tourmentés  (Fothergill  )  ;  mais 
lorsque  le  pouls  est  faible  (Saunders) ,  que  les  forces  commen- 
cent à  diminuer  ,  et  que  la  diathèse  purulente  est  bien  carac- 
térisée, les  baumes  peuvent  être  administrés  avec  avantage 
(Simmons),  et  leur  utilité  devient  incontestable. 

Les  baumes  du  Pérou  et  de  Copahu,  celui  de  la  Mecque  et 
le  baume  blanc  du  Canada  sont  ceux  qui  méritent  la  préfé- 
rence. On  les  donne  à  la  dose  d'un  demi-gros  mêlé  avec  du 
sucre,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Si  cette  dose  paraissait 
trop  considérable,  et  qu'elle  fatiguât  les  malades  ,  on  se  con- 
tenterait alors  d'en  verser  quelques  gouttes  dans  un  peu  de 
sirop  de  guimauve  ou  de  lierre  terrestre. 

L'eau  de  goudron  est  aussi  un  moyen  fréquemment  employé' 
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dansle  traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire,  ainsi  que  la  décoc- 
tiondebourgeons  de  pin  elde  sapin  qui  jouissenlegafemcnç  d'une 
grande  réputation.  Nous  les  avons  ordonnes  à  quelque*  malades 
qui  s'en  sont  promplement  dégoûtés  j  aussi  quelque  confiance 
que  les  auteurs  cherchent  à  inspirer  pour  l'usage  de  ees  sub- 
stances ,  les  jeunes  praticiens  doivent  se  souvenir  que  leur 
application  est  délicate ,  et  qu'en  insistant  sur  leur  adminis- 
tration lorsqu'elle  est  déplacée  .  on  augmente  l'engorgement 
des  poumons,  et  l'on  décide  les  progrès  de  l'ulcère  (  Baumes). 

D'ailleurs,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  nous  le 
lépétons  ici  :  la  chose  difficile  n'est  pas  d'ordonner  des  remèdes 
aux  phlhisiques,  mais  de  pouvoir  les  Jeur  faire  prendre.  Ou 
conçoit  à  peine  avec  quelle  facilité  ils  se  dégoûtent  même  des 
inédicamens  les  plus  simples  ,  à  plus  forte  raison  quand  ils 
sont,  ou  composés ,  ou  d'uu  goût  un  peu  désagréable. 

L'oxygène  et  les  fumigations  tiennent  aussi  un  rang  distin- 
gué parmi  les  moyens  proposés  pour  combattre  la  disposition, 
ulcéreuse  des  poumons  ,  et  pour  arriver  à  la  guérison  de  la 
plithisie  pulmonaire.  Le  premier  de  ces  moyens  surtout  a  eu 
dans  sa  nouveauté  un  moment  de  vogue  qu'il  n'a  malheureu- 
sement pas  conservé  :  c'est  sans  doute  au  désir  de  trouver  un 
remède  efficace  contre  la  phlhisie  pulmonaire  que  l'on  doit 
les  éloges  exagérés  qui  lui  ont  été  donnes.  Les  effets,  pour 
ainsi  dire,  miraculeux,  qu'il  parut  produire  dans  quelques  cas, 
étaient  bien  faits  pour  excuser  l'espèce  d'enthousiasme  avec  le- 
quel ses  partisans  en  ont  parlé  ;  mais  ies  résultats  n'ayant  pas 
répondu,  dans  tous  les  cas,  à  l'attente  des  praticiens,  et  plu- 
sieurs malades  auxquels  on  l'avait  administré  en  ayant  au 
contraire  éprouvé  des  effets  nuisibles,  il  a  fallu  l'abandonner 
et  s'en  tenir,  comme  l'avaient  pensé  les  meilleurs  praticiens 
à  l'air  pur  des  campagnes.  Tout  le  monde  convient  en  effet 
que  l'air  des  champ:-,  porte  dans  l'économie  animale  un  prin- 
cipe de  vie  dont  les  malades  ne  tardent  pas  à  ressentir  les 
heureuses  influences:  encore  faut-ii  avoii  Patlenlion  qu<  l'air 
ne  soit  pas  trop  vif,  éviter  par  conséquent  c«Ju<  des  montagnes 
et  de  tous  les  lieux  élevas.  i\ous  connaissons  plusieurs  per- 
sonnes, des  femmes  surtout,  qui  n'ont  jamais  pu  supportée 
l'air  que  Pou  respire  sur  1  ■  terrasse  de  Saint-Germain  eu-Layc, 
sans  éprouver  une  sorte  d'oppression  de  poitrine,  et  quelques* 
unes  sans  cracher  du  sang.  Ce  sont  les  mêmes  accidens  qui 
doivent  faire  proscrire  l'air  oxygène  pur  du  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire ,  et  qui  l'ont  fait  abandonner  même  par 
ses  plu*  <  ijauds  partisans  [T^ojez  Fourcioy,  Me/noire  lu  à  la 
sociél  i  royale  de  médecine  ,  1789  ,  Beddoès  ,  Girtanncr).  Ses 
effets, dit  le  professeur  Baumes,  se  manifestent  par  une  aug- 
mentation très-sensible  de  chaleur  à  la  peau,  par  la  coloration 
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du  visage  et  par  l'accélération  du  pouls.  Ces  symptômes  vont 
même  tellement  en  croissant,  qu'au  bout  de  quelques  semaines 
de  son  usage  ,  il  en  résulte  une  augmentation  générale  d'acti- 
vité dans  toute  l'économie.  Par  suite  de  ce  mouvement,  la 
poitrine,  déjà  irritée  et  comme  enflammée  ,  se  trouve  le  foyer 
d'une  sorte  de  combustion  qui  donne  à  la  fièvre  hectique  un 
caractère  inflammatoire  très- prononcé. 

Les  gaz  hydrogène  et  hydrogène  carbonné,  qui  ne  présen- 
tent point  les  mêmes  inconvéniens  que  le  gaz  oxygène  ,  peuvent 
être  utilement  employés  pour  rempjir  les  mêmes  vues  que 
ce  d-  rnier.  Beddoès  a  fait  à  Londres  des  expériences  qui  lui 
ont  prouvé  les  avantages  de  ces  gaz  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire.  C'est  d'après  ses  travaux  et  les  effets  qui 
peuvent  en  résulter  pour  l'utilité  des  phthisiques  ,  queMasca- 
gni  a  dit  avec  raison  que  si  jamais  on  découvre  un  remède 
infaillible  pour  la  guérison  des  malades  atteints  de  la  phthi- 
sie,  c'est  par  les  bronches  qu'il  faut  le  faire  pénétrer;  pour 
atteindre  ce  but,  les  praticiens  ont  proposé  de  suppléei  à  une 
infinité  de  médicamens  qu'on  ne  peut  introduire  en  substance 
que  par  l'estomac,  de  les  faire  passer  ,  au  moins  en  partie, 
dans  la  poitrine  au  moyen  des  fumigations. 

C'est  sans  doute  aux  effets  salutaires  de  l'air  pur  des  champs, 
dans  toutes  les  maladies  et  particulièrement  dans  celles  de  la 
poitrine  ,  que  l'on  doii,  l'idée  de  faire  passer  dans  la  poitrine 
au  moyen  des  fumigations,  diverses  substances  médicamen- 
teuses dont  l'action  n'aurait  point  assez  d'énergie  si  on  les 
administrait  d'une  manière  générale.  Gilchrist  (omv.  cite)  ne 
balance  pas  à  attribuer  le  défaut  de  succès  qu'on  a  le  plus 
souvent  dans  la  consomption  pulmonaire,  au  soin  que  l'on 
met  dans  le  choix  des  remèdes  internes  propres  a  combattre 
l'état  morbide  des  parties  affectées ,  tandis  qu'on  néglige  les 
médicamens  qui,  par  une  application  externe  et  immédiate  , 
pourraient  s'opposer  aux  ravages  dont  les  poumons  sont  le 
siège. 

On  connaît  l'influence  salutaire  de  l'air  que  les  phthisiques 
respirent  dans  l'étable  des  vaches  ;  de  plus,  Lepois  cite  des  exem- 
ples de  personnes  guéries  de  la  phthisie  en  respirant  habituelle' 
ment  J'air  balsamique  de  quelques  mines  ou  de  quelques  ate- 
liers. Les  Anglais  ont  observéque  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines  de  charbon  de  terre  ne  sont  jamais  attaques  de  la 
phthisie.  Galien  envoyait  les  phthisiques  de  Rome  à  ÎNaples, 
respirer  l'air  sulfureux  des  volcans;  Celse  usait  du  même 
moyen.  Nous  voyons  rarement  nos  bouchers  et  leurs  épouses 
mourir  delà  consomption  pulmonaire. 

Les  fumigationspeuventètre  administrées  de  deux  manières, 
sous  forme  humide  et  sous  forme  sèche.  Les  fuuv'gaiioni  hu- 
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midcs  se  font  en  versant  de  l'eau  bouillante  sur  une  ou  plu- 
sieurs plantes  pectorales  et  balsamiques  dont  les  malades  hu- 
ment les  vapeurs,  soit  en  se  plaçant  simplement  sur  le  vase 
dans  lequel  sont  déposées  ces  substances  ,  avec  la  précaution  de 
fermer  les  yeux  pendant  l'opération  ,  ou  bien  en  dirigeant  les 
vapeurs  dans  la  bouche  à  l'aide  d'un  simple  entonnoir  ou  de 
toute  autre  machine  fumigatoiie  appropriée. 

On  doit  à  feu  M.  Billard,  ancien  chirurgien  en  chef  de  la 
marine  à  Brest ,  l'heureuse  idée  d'avoir  employé  les  fumigations 
sèches  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ce  chi- 
lurgien,  aussi  modeste  que  savant ,  a  consigne:  ses  obset  valions 
sur  l'usage  des  fumigations  sèches  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  et  célèbre  académie  royale  de 
chirurgie,  dont  il  était  un  des  membres  correspondans  les 
plus  distingués^v^oici  la  manière  de  composer  les  substances 
qui  doivent  servir  aux  fumigations  :  on  mélange,  parties 
égales,  de  cin?  jaune  neuve  la  plus  grasse  et  la  moins  puri- 
fiée, et  de  résine  eu  brai  sec  fondu  à  petit  feu  de  biaise,  ou, 
à  l'aide  d'une  lampe  à  l'espril-de-vin  ,  dans  un  vase  de  terre  ver- 
nissé ou  dans  un  petit  bassin  de  cuivre  ou  d'argent;  tous  les  sept 
a  huit  jours,  on  renouvelle  la  composition  ;  passé  Ja  première 
ou  la  deuxième  fois,  on  peut  retrancher  la  résine  à  laquelle 
il  faut  substituer  une  égale  quantité  de  térébenthine,,  comme 
pouvant  fournir  une  plus  grande  évaporation.  M.  I^iaajeV 
s'est  assuré  qi'en  ajoutant  à  cette  composition  un  peu  de 
baume  blauc  du  Canada  ou  du  Pérou  ou  toute  autre  sub- 
stance balsamique  et  résineuse,  le  principe  odorant  de  ces 
baumes  ,  combiné  avec  celui  de  la  cire  et  de  la  térébenthine  , 
se  dissipe  assez  piomptcmcnt ,  mais  il  rend  celte  vapeur  plus 
agréable  et  vraisemblablement  plus  efficace.  >•— r> 

C'est  pour  remplacer  en  paitie^Tes  fumigations,  UpUos  cpie 
njans  venons  de- lco  faire  connaître-)  que  Jeanuet  des  Longrois , 
dfrclnux.-  régent  ■  de  ruiicicnne-faniltfL-do  médecine "Tur"Parts-y 
conseillait  aux  nombreux  plithisiqucs  qu'il  a  soigués  pendant 
sa  longue  pratique,  d'habiter  de  préférence  des  appartemens 
frottés  avec  delà  cire  neuve,  très-odorante  et  chargée  du  prin- 
cipe aromatique  de  quelque  baume,  et  de  suspendre  autour 
de  leur  lit  des  linges  trempés  dans  le  baume  du  Pérou  ou  le 
«thorax  liquide.  -•  .;.  — - 

Traitement  particulier  de  la  fièvre  hectique.  Dans  le  com- 
mencement de  la  phthisie,  la  lièvre,  qui  est  très- violente,  ne 
peut  encore  être  considérée  comme  une  fièvre  hectique;,  elle 
rentre  dans  la  classe  des  lièvres  avec  symptômes  inflamma- 
toires, et  demande,  pour  être  traitée  convenablement,  les 
moyens  qui  sont  employés  contre  les  maladies  inflammatoires; 
mais  lorsque  la  fièvre ,  qui  a  suivi  la  marche  de  la  phthisie , 
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prend  décidément  le  caractère  de  lièvre  hectique,  il  faut  exa- 
miner si  les  redoublemens  commencent  par  le  frisson  ou  sans 
Je  frisson.  Dans  ie  premier  cas,  elle  demande  les  amers,  les 
toniques;  dans  le  second,  les  adoucissans ,  les  pectoraux  con- 
viennent davantage. 

$ous  ne  nous  arrêterons  point  à  vanter  les  grandes  vertus  du 
quinquina  ;  qu'il  nous  suffise  de  le  considérer  ici  comme  un 
moyen  de  ralentit  la  marche  de  la  phlhisie,  et  de  diminuer  la 
vivacité  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  ténacité  de  îafièvre  hectique. 
Quelque  héroïques  que  soient  les  propriétés  du  quinquina  , 
ce  n'est  qu'en  le  donnant  très-à  propos,  en  le  combinant  avec 
des  médicamens  appropriés,  et  en  l'administrant  sous  des  for- 
mes convenables,  qu'où  peut  en  éprouver  les  succès  que  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  en  avoir  obtenus  dans  la  phthisic  pul- 
monaire (  Voyez  Pringle  ,  Yan  Swiétcn ,  Jaegj^r). 

On  ne  doit  point  administrer  le  quinquina  pendant  la  dia- 
thèse  inflammatoire  de  la  phlhisie,  caractérisée  par  la  dureté  du 
pouls,  une  douleur  fixe  de  poitrine,  beaucoup  de  chaleur ,  une 
toux  sèche  et  l'expectoration  difficile;  mais  lorsque  la  fièvre 
commence  a  tomber  ,  que  le  pouls  devient  plus  souple  ,  la  toux 
inoins  vive,  l'expectoration  facile  ,  que  les  forces  diminuent, 
et  que  le  dépérissement  du  corps  commence  à  se  manifester  : 
alors  le  quinquina  devient  un  remède  très-puissant,  et  qui 
même  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre  pour  arrêter  la 
mamUe  rapide  d    la  phlhisie. 

Comme  les  phthisiques,  en  général ,  surtout  à  une  époque 
un  peu  avancée  de  leur  maladie  ,  sont  très-difficiles  pour  pren- 
dre certains  médicamens,  et  qu'ils  s'en  dégoûtent  facilement, 
soit  qu'ils  les  trouvent  peu  agréables,  ou  que  les  effets  ne  ré- 
pondent pas  de  suite  à  i'iuée  qu'ils  s'en  étaient  faite;  on  a  ima- 
giné toutes  sortes  de  préparations  pour  faire  passer  le  quinquina  ; 
tantôt  o*ït  le  d^nne  en  substance  ;  tantôt  et  plus  souvent  en  ex- 
trait ;  meis,  dans  le  premier  cas,  il  fatigue  l'estomac;  dans 
le  second,  î l'échauffé  efpeut devenir  très-irritant.  On  le  donne 
également  en  pilules  pour  complaire  au  goût  des  malades  j 
mais  une  des  meilleures  manières  de  l'administrer,  c'est  de  faire 
bouillir  à  petit  feu  ,  pendant  vingt  à  trente  minutes  ,  un  demi- 
gros  de  quinquina  concassé  dans  quatre  onces  d'eau  ,  d'ajouter 
cinq  a  six  minutes  avant  de  retirer  du  feu  ,  quelques  substances 
adoucissantes  ou  sucrées  ,  une  cuillerée  de  bon  miel  ,  par  exem- 
ple ;  de  laisser  reposer  et  de  donner  en  une  ou  deux  fois  celte 
décoction  un  peu  chaude  ,  deux  heures  avant  le  redoublement. 
On  doit,  en  général,  faire  accompagner  l'usage  du  quinquina  de 
boissons  appropriées  à  l'état  du  malade.  Quarin,  habile  médecin 
de  Vienne  en  Autriche  ,  s'est  beaucoup  occupé  de  la  manière 
d'administrer  le  quinquiua  aux  phthisiques.  Si  le  malade  est 


THT  i3> 

d'une  habitude  grêle  ,  dit-il  ,  et  que  les  crachats  sortrnt  avec 
difficulté,  il  en  seconde  l'usage  par  les  émolliens  et  les  mucila- 
gincux,  surtout  9Î-J  a  toux  est  sèche  et  ardente;  mais  si  les  malades 
sont  tombes  dans  une  espèce  de  marasme  ,  qu'ils  soient  cachec- 
tiques ,  il  l'associe  au  polygala  amer,  au  lichen  ,  etc.  La  ré- 
glisse doit  toujours  accompagner  l'usage  du  quinquina. 

Lorsque,  par  l'usage  du  quinquina  en  décoction,  tel  que 
nous  venons  de  l'indiquer,  la  chaleur  brûlante,  qui  accompagne 
la  lièvre  hectique,  diminue  et  que  l'expectoration  devient 
plus  facile  ,  c'est  alors  qu'on  peut  le  donner  en  substance  ,  soit 
en  bols,  soit  en  mixture,  à  la  dose  d'un  à  deux  ou  trois  gros 
par  jour.  Mais  si  l'usage  du  quinquina  augmente  la  chaleur, 
donne  lieu  à  des  ardeurs  d'urine,  et  rend  l'expectoration  rare 
ou  pénible,  il  faut  le  suspendre  pour  le  reprendre  lorsque  ces 
accidens  se  sont  dissipés. 

Plusieurs  médicamens  plus  ou  moins  analogues  au  quin- 
quina ont  été  proposés  pour  le  remplacer,  lorsque  ce  dernier 
ne  passe  pas  ,  ou  lors  même  qu'il  ne  produit  pas  l'effet  qu'on 
aurait  droit  d'en  attendre.  La  cascarillc  (Stisser) ,  la  gentiane  , 
la  centaurée,  le  polygala  amer,  le  lichen  d'Islande  ont  été 
tous  employés  avec  des  succès  variables.  De  tous  ces  médica- 
mens ,  il  n'en  est  point  qui  jouisse  d'une  plus  grande  réputa- 
tion que  le  lichen.  Nous  en  parlerons  plus  bas. 

On  assure  qu'en  Russie  on  donne  avec  beaucoup  d'avantage 
dans  la  phthisie  pulmonaire  la  gentiane  à  fleur  en  roue  {flora 
rotata)  ;  et  Geimetti ,  en  Italie  ,  a  préconisé  les  vertu?  de  la  ra- 
cine decalaguala. 

Traitement  particulier  de  V amaigrissement.  La  maigreur  est 
un  phénomène  si  constant  dans  toutes  les  espèces  dephlhisies  et 
dans  celle  du  poumon  ,  par  conséquent,  que  plusieurs  auteurs 
et  les  anciens  surtout  l'avaient  considérée  comme  formant  Tes-, 
sence  même  de  la  maladie  :  c'est  sans  doute  pour  celte  raison 
qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  tabcs,  qui  peut  être  assimilé 
à  celui  de  maeies.  Totum  corpus  est  tabidum ,  disaient-ils,  pour 
indiquer  que  le  caractère  essentiel ,  et  pour  ainsi  dire  ,  la  cause 
matérielle  de  la  phthisie  pulmonaire,  n'existait  pas  seulement 
dans  le  poumon  ,  mais  que  cette  espèce  de  gaz  délétère  ,  ce 
principe  phlhisique  ou  labifique  se  trouvait  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l'économie  ,  de  manière  que  la  maladie  , 
loin  de  concentrer  ses  effets  sur  un  point  déterminé  de  l'indi- 
vidu, les  frappait  toutes  en  mèu.<  temps  d'une  sorte  de  des- 
truction et  de  dépérissement  générai.  11  résulte  de  cette  pro- 
position que  les  moyens  propres  a  combattre  les  effets  de 
l'amaigrissement  doivent  avoir  pour  but,  d'abord  d'arrêler  la 
cause  qui  l<s  produit,  et  ensuite  de  rétablir  les  forces  épui- 
sées du  malade.  Pour  remplir  la  première  indication  ,  il    fra 
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drait  pouvoir  attaquer  le  mal  dans  sa  source,  c'est-à-dire  posse'der 
des  moyens  infaillibles  d'arrêter  les  effets  de  l'amaigrissement  ; 
mais  le  peu  de  connaissances  que  l'on  a  sur  la  nature  même 
et  l'essence  du  principe  phthisique,  cause  de  la  maigreur,  fait 
que  l'on  est  réduit  à  l'égard  du  traitement,  à  des  méthodes  em- 
piriques et  plus  ou  moins  incertaines  ,  à  des  essais  de  remèdes, 
comme  le  dit  le  professeur  Baumes  {Ouvr.  cité ,  v.  n  ,  p.  325) 
qu'on  emploie,  parce  qu'ils  ont  été  loués  et  prônés,  et  qu'on 
abandonne  ensuite ,  parce  qu'ils  sont  nuisibles  ou  sans  effet. 
Au  reste  ,  et  c'est  la  seule  considération  clinique  qui  résulte  de 
l'observation,  tant  que  les  forces  subsistent  ,  il  faut  employer 
les  révulsifs  et  les  atténuans  ;  mais  lorsque  les  forces  tombent, 
et  que  l'état  de  maigreur  augmente,  ces  moyens  produiraient 
des  effets  d'autant  plus  nuisibles,  qu'ils  seraient  plus  énergi- 
ques, parce  qu'ils  accéléreraient  la  colliquation ,  et  de  cette 
manière,  avanceraient  les  jours  du  malade.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'état  du  malade  réclame  les  analeptiques  et  quelques  lé- 
gers dépuratifs  anlif.corbuliques. 

A  la  tête  des  moyens  proposés  pour  rétablir  les  forces  épui- 
sées des  phlhisiques,  se  trouvent  le  lichen  d'Islande  el  le  po- 
lygala  amer.  Le  premier  surtout  jouit,  en  Angletene,  d'une 
réputation  qu'il  a  souvent  justifiée,  (-'est  au  docteur  Crichlon 
que  l'on  doiteequi  a  été  dit  de  plus  iraportanlsur  cette  mousse; 
nous  devons  à  un  médecin  fiançais  qui  a  longtemps  résidé  à 
Londres  ,  M.  le  docteur  Regnauit,  médecin  consultant  du  roi, 
un  petit  traité  très  bien  fait  sur  cette  substance,  et  qui  mérite 
d'être  médité. 

Le  lichen  ne  convient  pas  pendaul  ladiathèse  inflammatoire 
delà  phthisie  pulmonaire,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  fièvre, que 
les  urines  sont  ardentes  ,  et  que  la  chaleur  est  très-intense;  mais 
hors  ces  circonstances  on  peut  l'ordo-mersans  crainte  dans  tous 
les  autres  temps  de  celte  cruelle  maladie,  et  ii  est  souvent  le 
seul  médicament  qu'on  puisse  faire  prendre,  même  quand  les 
malades  sont  dégoûtes  de  tous  les  autres.  Des  succès  éclatans 
attestent  ses  heuieux  effets  :  c'est  au  moins  le  remède  dont  nous 
avons  retiré  le  plus  d'avantages  dans  notre  pratique  particu- 
lière. 

On  le  donne  en  décoction  à  la  dose  de  quatre  gros  à  une  once 
dans  une  pinte  d'eau  ;  mais  on  le  mêle  ordinairement  avec  le 
lait ,  les  sirops  de  guimauve, de  gomme  ,  ou  bien  on  le  coupe 
avec  quelques  infusions  douces  et  émollientes;  on  le  donne  éga- 
lement en  pastilles  ,  en  pâte  ,  en  chocolat ,  etc.  De  tous  les  mo- 
des de  préparation  ,  celui  qui  nous  a  paru  mériter  la  préfé- 
rence ,  dans  le  cas  d'une  maigreur  un  peu  avaucée  et  d'un  dé- 
périssement sensible,  c'est  en  marmelade,  dont  le  malade  prend 
une  quantité  variable,  selon  les  avantages  qu'il  en  retire  et  la 


PHT  i3: 

facilité  avec  laquelle  il  le  digère.  Sous  cette  forme,  le  lichen 
conserve  tous  ses  principes  ;  on  n'a  pas  besoin  de  le  mélanger 
ni  de  le  couper  avec  d'autres  substance*  étrangères  ,  et  c'est 
ainsi  préparé  que  les  malades  le  prennent  avec  le  moins  de  ré- 
pugnanec. 

Le  polygala  amer  peut  remplacer,  dans  quelques  cas  ,  le  li- 
chen ,  et  il  Défaut  point  en  négliger  l'usage,  surtout  lorsqu'on 
ne  peut  l'aire  passer  ce  dernier. 

Les  fécules  de  salep  ,  de  sagou  ,  de  tapioca,  celle  de  pomme 
de  terre,  etc.,  remédient  parfois  à  la  maigreur  ou  du  moins 
sont  fort  employées  pour  la  combattre. 

Traitement  particulier  de  l'insomnie.  Aux  souffrances  con- 
tinuelles qu'éprouvent  les  phthisiques  pendant  la  longue  durée 
de  leur  maladie,  se  joint  souvent  encore  le  tourment  de  ne  point 
dormir,  ou,  s'ils  ont  un  instant  de  sommeil,  c'est  pour  se  réveil- 
ler couverts  d'une  sueur  plus  ou  moins  abondante  dont  la  sé- 
crétion   renouvelée    tous  les  matins,  les  jette  enfin   dans  un 
état  complet  de  marasme  et  d'épuisement.  Lorsque  ce  symp- 
tôme dépend  d'une  cause  étrangère  à  la  phthisie  ,  ou  qu'il    est 
lui-même  l'effet  d'un  des  symptômes  prédominant  de  cette  ma- 
ladie, on  ne  peut  espérer  de  le  faire  cesser  qu'en  dirigeant  ses 
moyens  en  conséquence;  mais  lorsque  l'insomnie  lient  à  l'état 
général  du  phlhisique ,  il  faut  la  combattre  p  ir  les  moyens  ap- 
propriés en  pareil  cas.  Un  remède  héroïque  ,  un  véritable  spé- 
cifique se  présente  ici  :  c'est  l'opium  et  ses  diverses  prépara- 
tions ;  ou  donne  rarement  l'opium  tel  que  la  nature  le  présente; 
mais  le  plus  ordinairement  ,  on  lui  fait  subir  diverses  prépa- 
rations qui  rendent  ses  effets  moins  nuisibles  ,   et  qui  permet- 
tent de  l'administrer  avec  plus  de  sécurité  :  ainsi  on  incorpore 
son  extrait  rauqueux  à  la  dose  d'un  demi-grain  ,  d'un  grain  par 
pilule  dans  des  conserves  appropriées.  Le  sirop  de  diacode  le 
remplace  avec  avantage;  l'eau  de  laitue  ,  l'infusion  de  coque- 
licot sont  aussi  des  véhicules  dans  lesquels  ou  le  lient  en  dis- 
solution ;  mais  l'opium  ,  qui  produit  des  effets  si  merveilleux 
dans  toutes    les  circonstances  où  il  n'y  a  point  d'érétisme  ni 
d'inflammation,  ne  doit  être  administre  que  de  deux  jours  l'un; 
car  si  on  le   continuait  avec  une  sorte  de  persévérance  ,  sans 
avoir  égaid  à  ses  propriétés  éminemment  échauffantes,  il  pro- 
duit alors  des  constipations  opiniâtres  ,  provoque  des  sueurs 
abondantes  et  une  sorte  d'engourdissement  très-nuisible  à  l'ac- 
tion des  autres  remèdes  propres  à  combattre  la  phthisie. 

Traitement  particulier  des  sueurs  nocturnes.  A  la  lièvre  hec- 
tique, à  la  maigreur  se  joignent  les  sueurs  nocturnes,  qui 
d'abord  peu  abondantes  cl  sans  odeur  ,  ne  fatiguent  point  les 
malades,  dont  elles  paraissent  au  contraire  diminuer  momenta- 
nément la  fièvre  et  produire  un  calme  doux  et  tranquille.   Les 
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malades  qui  se  trouvent  soulages  précisément  au  moment  où 
elles  paraissent ,  les  attendent  avec  impatience  et  les  regardent 
comme  très-salutaires.  A  cette  époque  ,  on  ne  peut  trop  s'en 
occuper,  d'autres  symptômes  réclament  les  secours  de  la 
médecine;  mais  plus  tard,  et  lorsque  les  sueurs,  qui  sont 
devenues  très-abondantes  ,  ont  aussi  une  odeur  plus  ou  moin* 
fétide,  alors  elles  deviennent  un  symptôme  alarmant,  et  il 
faut  tout  faire  pour  en  calmer  la  violence.  Dans  cette  vue  ,  on 
donne  des  boissons  légèrement  acidulées,  et  quelquefois  des 
astringens  peu  énergiques:  les  amers  ,  tels  que  le  lichen  et  le 
poîygala  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ,  ainsi  que  le  quin- 
quina ,  les  antiscorbutiques  affaiblis  ;  parmi  les  astringens  ,  la 
tormentille  ,  le  petit  chêne ,  la  conserve  de  roses  offrent  au 
médecin  des  moyens  plus  ou  moins  salutaires.  Dans  quelques 
cas  rares ,  et  lorsque  les  sueurs  sont  tellement  colliquatives  et 
abondantes  que  les  malades  en  éprouvent  des  défaillances  ; 
on  a  conseillé  des  astringens  plus  forts,  tels  que  l'agaric  et  sur- 
tout le  sulfate  d'alumine  ,  dont  plusieurs  auteurs  prétendent 
avoir  retire  de  très-grands  avantages. 

Traite  ment  particulier  de  la  diarrhée.  La  médecine  n'est  sa- 
lutaire que  lorsqu'après  avoir  bien  déterminé  le  véritable  ca- 
ractère d'une  maladie  ou  d'un  état  morbide  quelconque,' elle  peut 
a  lors  administrer  les  moyens  de  guérison  appropriés  à  la  lésion 
des  parties  malades  :  c'est  pour  cette  raison  que  la  diarrhée  des 
phthisiques  a  si  souvent  résisté  à  des  remèdes  qui  semblaient  ce- 
pendant devoirêtreinfaillibles  dans  leur  application.  On  avait 
cru  jusqu'ici  que  le  dévoiement  dont  les  phthisiques  sont  atta- 
qués dans  les  derniers  temps  de  leur  maladie  provenait  d'une 
espèce  de  fonte  des  solides  :  en  conséquence  ,  rassuré  sur  l'état 
sain  des  intestins  ,  on  prodiguait  les  astringens ,  les  amers  , 
les  toniques  ,  et  on  était  fort  étonné  de  voir  qu'avec  de  pareils 
moyens  ,  la  diarrhée  ne  s'arrêtait  point,  ou  même  devenait  plus 
considérable.  Les  travaux  des  anatomistes  modernes  et  les  fré- 
quentes ouvertures  cadavériques  ontdémontréqueces  diarrhées 
colliquatives  ,  que  ces  dévoiemens  intarissables  dépendaient 
presque  toujours  des  ulcérations  de  la  membrane  muqueuse  de 
i  iléon  ,  et  quelquefois  aussi  de  celles  qui  se  forment  dans  les 
£tos  intestins  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  astringens  et 
Jes  toniques  que  l'on  emploie  dans  ce  cas-là  n'augmentent  l'a- 
bondance des  excrétions  ,  loin  de  les  modérer.  Quelques  nar- 
cotiques pris  intérieurement  ,  les  lavemens  à  l'eau  de  son  et  au 
pavot  sont  infiniment  préférables  ;  mais  chez  les  phthisiques  qui 
ont  la  diarrhée  sans  ulcérations,  les  astringens  seuls  ,  ou  bien 
unis  aux  caïmans  ,  tels  que  le  simarouba  ,  le  diascordium  ,  la 
décoction  blanche  de  Sydcnham  ,  la  conserve  de  kinorrhoden 
peuvent  être  employés arec  succès,  et  ou  doit  les  mettre  en 
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Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  traite- 
ment particulier  des  symptômes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  fâcheux  tic  la  pluliisie  pulmonaire  :  on  trouvera  plus  bas 
pu  paragraphe  qui  traite  des  spécifiques,  des  détails  plus  circons- 
tances mu-  certains  moyens  médicamenteux  que  nous  n'avons 
pu  indiquer  que  d'une  manière  générale. 

Du  reste,  a  dit  Bayle,  quelle  que  soit  l'espèce  de  la  phthisie, 
et  à  quelque  degré  que  la  maladie  soit  arrivée  ,  on  est  souvent 
obligé  de  varier,  de  combiner  ou  de  modifier  le  traitement  ; 
mais  quand  on  fait  l'essai  d'un  nouveau  remède  ,  on  ne  saurait 
trop  se  tenir  en  garde  contre  les  fausses  conclusions  auxquelles 
peut  donner  lieu  un  succès  inespéré.  Il  paraît  que  ,  dans  quel- 
ques circonstances  ,  l'ulcération  du  poumon  s'est  bornée,  de 
manière  que  la  maladie,  devenue  locale  ,  fait  l'office  d'un  cau- 
tère ;  mais  cette  heureuse  issue  dépend  de  la  nature  et  non  de 
l'arl.  On  se  tromperait  en  l'attribuant  aux  remèdes  dont  le  ma- 
lade a  fait  usage  ;  ii  faut  seulement  en  conclure  qu'on  ne  doit 
pas  toujours  désespérer  de  la  vie  des  phlhisiqucs  (au  moins 
pendant  un  certain  temps),  lors  même  que  leur  maladie  est 
jugée  incurable. 

§.  x.  Des  prétendus  spécifiques  de  la  phthisie  pulmonaire. 
(Nous  prévenons  de  nouveau  le  lecteur  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  10e  et  1  ie  paragraphes  qui  terminent  notre  ar- 
ticle ,auxsoins et  à  lacomplaisancede  M.  le  docteurDesportes.) 
La  médecine  éclairée,  la  médecine  philosophique  ne  reconnaît 
point  de  spécifiques  ;  mais  si  l'on  est  forcé  par  une  triste  expé- 
rience à  renoncer  à  cette  idée,  qu'il  existe  dans  la  nature  des 
moyens  propres  à  la  guérison  spéciale  de  telle  ou  telle  maladie, 
on  n'est  cependant  pas  fondé  à  refuser  à  quelques-uns  de  ces 
moyens  deseffets  très-remarquables,  étonnans  ou  même  inatten- 
dus. Considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  moyens  dont  nous  allons 
parler  relativement  au  traitement  de  la  phthisie ,  vont  être  pré- 
sentés comme  ayant  manifesté  dans  certains  cas  de  consomp- 
tion pulmonaire  une  action  plus  favorable  qu'on  ne  devait  s'y 
attendre,  à  en  juger  par  leurs  vertus  communément  admises, 
et  quelquefois  par  l'espèce  d'empirisme  aveugle  qui  a  présidé  à 
leur  choix  et  à  leur  administration. 

Cependant  il  ne  faut  pas  en  déduire  qu'on  doive  en  quelque 
sorte  remettre  au  hasard  tout  ce  qui  a  rapporta  l'emploi  des 
moyens  spécifiques.  Lors  donc  que  l'on  voudra  tenter  l'usage 
d'un  remède  quelconque,  considéré  comme  tel,  on  s'efforcera 
de  découvrir  toutes  les  chances  de  succès  et  d'insuccès  que  pré- 
sente l'emploi  du  moyen  ;  on  s'efforcera  de  découvrir  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  malade,  afin  d'être 
dirigé  par  elles  dans  le  choix  et  le  mode  d'administration  du 
spécifique,  et  défaire  concourir  à  l'heureuse  i«suc  du  traite- 
ment tout  ce  que  l'art  enseigne  à  cet  égard. 
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Il  est  toutefois  une  mesure  a  garder  dans  le  choix  et  le  nom- 
bre des  auxiliaires  par  lesquels  on  voudra  seconder  l'action  du 
spécifique  :  d'abord  on  doit,  autant  que  possible  >  faire  plutôt 
usage  des  moyens  diététiques  que  des  moyens  purement  médi- 
cinaux ;  cependant  on  ne  peut  donner  à  cet  égard  que  des  rè- 
gles générales,  chaque  malade  et  chaque  spécifique  exigeant 
une  modification  différente;  quant  aux  moyens  auxiliaires  ,  on 
peut  multiplier  ceux  qui  ont  rapport  au  régime  autant  qu'il 
est  possible  ,  sans  qu'il  y  ait  rien  à  redouter  dans  leur  appli- 
cation ;  mais  on  doit  admettre  comme  règle  générale  et  qui  ne 
souffre  qu'un  petit  nombre  d'exceptions,  qu'il  ne  faut  adjoin- 
dre au  spécifique  que  le  moins  possible  de  moyens  purement 
thérapeutiques  :  on  tâchera  que  les  médicameus  soient  plutôt 
simples  que  composés. 

Nous  terminerons  ici  les  considérations  générales  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  les  spécifiques ,  et  nous  renvoyons,  pour 
les  détails,  à  l'article  particulier  qui  leur  est  consacré  dans  ce 
Diclionaire  :  par  conséquent  nous  ne  parlerons  pas  des  divi- 
sions que  l'on  peut  faire  entre  eux;  cependant  nous  rangerons 
ceux  dont  nous  devons  nous  occuper  maintenant  dans  un  cer- 
tain ordre  qu'il  sera  facile  de  saisir. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  a  appris  qu'un  organe  quel- 
conque, lorsqu'il  est  disposé  à  la  maladie,  doit  être  exercé  avec 
modération,  et  qu'on  doit  le  tenir  dans  un  repos  d'autant  plus  ab- 
solu, qu'il  est  plus  gravement  malade,  et  que  par  des  circonstan- 
ces particulières,  son  action  tendrait  encore  à  accroître  l'affec- 
tion morbide  dont  il  est  attaqué.  En  faisant  à  la  phthisie  du 
poumon  l'application  de  cette  remarque,  on  a  regardé  comme 
anliphthisique  ,  i°.  un  exercice  modéré  de  la  voix  ,  léchant 
pour  certains  individus  menacés  de  cette  maladie;  i,  le  si- 
lence absolu  pour  ceux  qui  en  sont  décidément  atteints.  Parmi 
les  sujets  disposés  à  la  consomption  du  poumon,  ce  sont  ceux 
qui  présentent  les  signes  d'une  débilité  des  organes  de  la  respi- 
îation,  auxquels  il  faut  prescrire  les  lectures  à  haute  voix  ,  la 
déclamation  et  le  chant ,  surtout  dans  les  tons  graves  ;  on  fera 
usage  eu  même  temps  de  quelques  remèdes  pour  augmenter  la 
force  des  parties.  Jamais  la  lecture,  la  déclamation  ,  ni  le 
chant  dans  les  commencemens  ne  doivent  être  poussés  jusqu'à 
la  fatigue.  Si  ces  exercices  semblaient  laisser  après  eux  plus  de 
malaise  dans  la  poitrine  ou  augmenter  la  difficulté  de  respi- 
rer, il  conviendrait  d'y  reuoncer,  et  de  conseiller  seule- 
ment quelques  conversations  paisibles  et  souvent  répétées. 
D'une  autre  part ,  le  silence  le  plus  rigoureux  a  été  proposé 
pour  combattre  la  phthisie  pulmonaire  ,  et  surtout  les  attaques 
de  celle  hémoptysie  particulière  qui  annonce  le  commence- 
ment de  la  consomption  pulmonaire.  On  a  remarqué  dans  tous 
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)c%  temps  que,  parler,  lire  à  haute  voix,  ou  chanter,  ex- 
citait  la  toux,  la  gène  de  la  respiration,  etc.,  et  animait 
presque  immanquablement  le  crachement  de  sang.  En  prescri- 
vant le  silence  aux  phlhisiques ,  on  n'a  donc  fait  que  suivie 
les  leçons  de  l'expérience;  le  succès  a  souvent  couronne  cette 
pratique,  et,  dans  les  cas  moins  heureux,  on  est  encore  pur- 
venu  de  celte  manière  à  soulager  les  malades. 

Un  ulcère  ne  pouvant  guérir  en  général  que  par  le  repos 
absolu  de  la  partie,  Gilchrist  a  pensé  que  l'on  pourrait  dans 
la  phlliisie  avec  ulcère  récent  du  poumon,  et  lorsque  cet  or- 
gane est  ulcéré  seulement  dans  an  de  ses  lobes,  faire  une  ou- 
verture à  la  poitrine  du  côté  où  est  la  maladie  ;  que  l'air  une 
fois  introduit  dans  cette  moitié  de  la  cavité  pectorale,  le  lobe 
t'affaisserait  sur-le-champ,  et  n'exercerait  plus  d'action  respi- 
ratoire, et  qu'en  entretenant  cette  communication  de  l'air  ex- 
térieur avec  l'intérieur  du  thorax,  et  par  conséquent  l'inaction 
du  lobe  malade,  on  verrait  l'ulcère  se  cicatriser  au  bout  d'un, 
temps  assez  court  (  De  l'utilité  des  voyages  sur  mer).  Il  est  en- 
tendu qu'on  administrerait  en  outre  les  remèdes  internes  né- 
cessaires. De  Bligny  a  fait  connaître  un  cas  désespéré  de  phthi- 
sic  du  poumon,  dont  la  guérison  a  été  obtenue  par  suite  d'un 
coup  d'épée  reçu  dans  la  poitrine  ;  le  malade  qui  avait  été  ainsi 
blessé  fut  pansé  méthodiquement,  et  des  évacuations  puru- 
lentes eurent  lieu  par  la  plaie. 

L'opération  proposée  par  Gilchrist,  et  qui  n'aurait  proba- 
blement pas  élé  blâmée  par  Baglivi  (livie  il,  page  229)  ,  et 
par  Voullone  {Mémoire  sur  la  médecine  agissante  et  expeç- 
tante ,  n°.  23)  est  hardie,  et  ne  pourrait  être  tentée  que  s'il 
était  possible  de  déterminer  d'une  manière  indubitable  qu'il  n'y 
a  qu'un  lobe  du  poumon  d'attaqué  ,  et  cet  obstacle  levé  ,  ce  qui 
n'est  pas  facile,  quels  que  soient  les  avantages  de  l'instrument 
du  docteur  Laennec,  combien  encore  ne  conserverait  -  on  pas 
d  incertitudes  sur  l'heureuse  issue  d'un  pareil  essai  î  Malgré  le 
témoignage  de  l'auteur  anglais,  l'extrême  incertitude  de  ren- 
contrer l'endroit  ulcéré  ,  et  plus  que  cela  l'inutilité  et  le  dan- 
ger dune  telle  opération  doivent  la  faire  rejeter  pour  jamais 
du  domaine  de  l'art. 

Aprèi  avoir  parlé  des  moyens  anliphthisiques  tires  de  cer- 
taines actions  et  du  repos  de  l'organe  de  la  respiration,  il  est 
naturel  de  passer  à  l'influence  spécifique  que  peut  avoir  sur 
ce  viscère  malade  l'impression  de  tel  ou  tel  air  atmosphérique , 
et  des  diverses  substances  réduites  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeurs. 
On  remarquera  d'abord  que  tout  phthisique  trouverait  un  re- 
mède assuré  dans  la  respiration  d'un  air  différent  de  celui  au- 
quel il  est  habitué,  ou  dans  lequel  la  maladie  s'est  développée. 
Le  médeciu  examinera  donc  si  cet  air  est  doué  de  propriétés 
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véritablement  nuisibles  à  l'individu.  Dans  ce  cas,  il  dévia 
prescrire  un  pareil  changement  de  bonne  heure,  et  lorsque  la 
maladie  n?est  pas  encore  avancée  dans  son  cours.  C'est  à  celte 
époque  seulement  que  les  pulmoniques  peuvent  éprouver  une 
impression  salutaire  d'un  nouvel  air.  Il  est  trop  tard  de  quitter 
le  lieu  qu'on  habite,  lorsque  la  phthisie  est  déjà  ancienne  ;  ce 
n'est  guère  cependaut  qu'alors  que  les  malades  s'y  décident. 
«  Il  est  très-commun  de  les  voir  s'expatrier  pour  aller  respirer 
un  air  étranger  et  plus  pur,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de 
guérison;  S'ils  se  déterminaient  au  contraire  dans  un  temps 
convenable,  leur  guérison  serait  quelquefois  l'ouvrage  de 
quelques  semaines  (Gilchrist,  etc.).  Mais  comme  il  est  des 
phthisiques  qui  ne  se  trouvent  pas  bien  une  année  de  l'air  qui 
leur  avait  été  profitable  Tannée  précédente,  ce  qui  provient 
bien  plutôt  d'un  changement  dans  leur  état,  le  médecin  devra 
s'appliquer  à  reconnaître  ce  changement,  afin  de  diriger  le 
malade  en  conséquence. 

Des  phthisiques  ont  trouvé  leur  saiut  dans  l'habitation  des 
montagnes.  On  a  reconnu  que  c'étaient  des  individus  dont  l'ha- 
bitude du  corps  était  lymphatique,  ou  qui  avaient  résidé  pré- 
cédemment et  pendant  longtemps  dans  des  lieux  humides  et 
marécageux.  On  a  cité  des  exemples  de  phthisies  scorbutiques, 
contractées  par  une  longue  navigation  dans  des  climats  hu- 
mides, et  qui  ont  cédé  à  l'action  de  l'air  pur  de  la  terre  ,  et 
particulièrement  des  montagnes  j  l'air  des  départemens  méri- 
dionaux de  la  France  convient  au^si  beaucoup  aux  individus 
attaques  de  cette  espèce  de  phthisie.  Les  malades,  en  arrivant 
dans  un  pays  élevé,  montueux,  éprouvent  quelquefois  un  res- 
serrement et  des  douleurs  plus  fortes  dans  la  poitrine  :  phéno- 
mènes que  l'on  combat  avec  succès  par  la  diète  et  les  remèdes 
adoucissans,  relâchans,  par  de  petites  saignées,  etc.  Ces  effets 
de  l'air  des  montagnes  sur  les  poitrinaires  annoncent  que  son 
action  est  tonique,  excitante.  II  ne  faudrait  donc  pas,  et  l'ex- 
périence l'a  prouvé,  en  conseiller  le  séjour  à  des  Sujets  cassés 
par  la  vieillesse,  ou  chez  lesquels  la  maladie  a  déjà  fait  de 
grands  ravages. 

Il  est  certain  que  plusieurs  phthisiques  ont  été  soulagés  et 
même  guéris  par  un  changement  d'atm  sphère,  d'une  ma- 
nière miraculeuse.  Cependant  on  a  reconnu  que  les  malades 
qui  abandonnent  un  air  chaud  pour  eu  all<  i  chercher  un  mo- 
dérément froid ,  et  ceux  qui  se  s<  us  traient  a  un  air  froid  pour 
recevoir  l'impression  d'un  air  chaud,  et  surtout  constamment 
chaud  ,  sont  ceux  auxquels  réussi l  le  mieux  un  changement 
notable  d'atmosphère:  <  nsuite  ou  s'est  assuré  que  les  individus 
qui  peuvent  espérer  de  voir  modérer,  par  l'habitation  dans  un 
autre  climat,  l'habitude  du  corps   qu'ils  doivent  au  climat 
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sous  l'influence  duquel  ils  ont  résidé,  sont  encore  ceux  aux- 
quels un  changement  d'atmosphère  peut  cire  utile.  Quant  aux: 
sujets  éminemment  nerveux,  il  en  est  qui  ont  besoin  d'un  cli- 
mat froid,  et  d'autres,  c'est  le  plus  grand  nombre,  d'un  climat 
chaud  et  d'une  chaleur  douce  et  uniforme  ;  mais  il  est  souvent 
diliieile  de  déterminer  ce  qui  convient  à  chacun.  L'uniformité 
de  température  est  pour  l'air,  à  ce  qu'il  paraît,  une  des  con- 
ditions principales,  au  moins  pour  certains  phthisiques,  dont 
dépendent  les  bons  effets  sur  eux.  Le  docteur  Bcddoës  a  fait 
connaître  plusieurs  exemples  de  guérisons  qui  se  sont  opérées 
dans  des  appartemens  convenablement  disposés  pour  que  l'air 
y  fut  maintenu  pur  et  chaud  constamment,  à  un  degié  mo- 
dère, et  analogue  à  celui  du  ciel  de  la  Provence  ou  de  l'Italie 

On  a  remarque  que  le  rivage  de  la  mer,  lorsqu'il  est  sec  et 
élevé,  offre  l'habitation  la  plus  salutaire  aux  pulmoniqnc5. 
Ils  doivent  se  promener  souvent,  achevai  surtout,  en  côtoyant 
la  mer,  principalement  au  moment  de  la  marée.  S'ils  y  joignent 
chaque  jour  une  navigation  de  plusieurs  heures,  de  manière  à 
respirer  encore  davantage  l'air  pur,  humide  et  résolutif  qoi 
règne  sur  la  surface  de  l'eau,  ils  peuvent  espérer  la  plus  heu- 
reuse guérison.  Russel  avait  reconnu  les  bons  effets  sur  le  pou- 
mon, du  séjour  habituel  sur  le  rivage  delà  mer;  une  observa- 
tion constante  lui  avait  appris  que  les  femmes  dont  l'occupa- 
tion habituelle  est  de  ramasser  des  poissons  à  coquilles  sont 
en  général  exemples  des  maladies  qui  attaquent  les  organes 
pectoraux  {De  usu  aqua  marina).  Gilchrist  a  fait  la  même 
observation  sur  les  habitans  d'une  côte  sèche  et  pleine  de  ro- 
ches, respirant  toujours  l'air  de  la  mer,  et  nourris  de  poissons 
à  coquilles  ;  ces  hommes  sont  rarement  atteints  de  la  phthisie 
pulmonaire  ;  tandis  qu'à  quelques  milles  de  ces  bords  salutaires, 
dans  un  pays  sec ,  la  consomption  du  poumon  se  rencontre 
très-fréquemment.  Lepecq  de  la  Clôture,  à  Cherbourg  •  Dam- 
man,  à  Ostende,  et  plusieurs  autres  médecins,  se  sont  pronon- 
cés en  faveur  de  la  salubrité  des  rivages  maritimes,  pourvu 
toutefois  qu'ils  ne  soient  nullement  marécageux.  Cependant, 
l'air  de  la  mer  paraît  réussir  mieux  aux  phthisiques  de  nais- 
sance et  a  ceux  qui  sont  scrofuicux  qu'à  tout  autre. 

On  peut  à  peu  près  en  dire  autant  des  voyages  sur  mer.  A 
l'exception  des  sujets  atteints  de  phthisie  scorbutique,  on  a  vu 
assez  indistinctement  un  grand  nombre  de  phthisiques  être 
soulagés,  sinon  guéris,  par  de  pareils  voyages.  Celse  et  Pline 
le  naturaliste  ont  recommandé  les  navigations  de  long  cours 
contre  la  phthisie  du  poumon;  une  foule  de  médecins  mo- 
dernes, et  parmi  eux  surtout  Gilchrist,  ont  conseillé  l'usage 
du  même  moyen.  Il  ne  faut  pas  probablement  attribuer  à  la 
seule  influence  de  l'air  de  la  mer,  mais  encore  au  mouvement 
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du  vaisseau  (Boerhaave;  Cullen,  Med.  prat.) ,  a  la  vapeur  du 
goudron,  quelquefois  au  mal  de  nier  (Pline;  Fothergill,  Med. 
obs.  and  inq.  ;  Rcid ,  ch.  x  ,  etc.). 

Suivant  Robinson  {On  consurnption)  ,  les  avantages  que  le 
mal  de  mer  apporte  dans  la  constitution, font  que  les  parties  so- 
lides acquièrent  plus  de  ton,  de  force,  de  tension,  d'élasticité 
et  de  vigueur  :  d'où  il  suit  que  les  obstructions  de  l'estomac  et 
des  autres  viscères  sont  en>ierement  détruites.  Reid  considère 
le  mal  de  mer  comme  l'unique  cause  des  guérisons  que  produit 
la  navigation.  L'estomac  est  nétoyé  par  le  vomissement,  les 
matières  qui  engouent  les  poumons  sont  rejetées,  les  obstruc- 
tions des  vaisseaux  biliaires  dissipées,  et  les  forces  digestives 
rétablies. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  la  navigation  avait 
entre  autres  avantages  celui  de  retarder  les  progrès  des  tu- 
bercules. Cicéron  dut  à  des  voyages  dans  les  divers  parages 
des  mers  de  la  Grèce,  l'affermissement  d'une  santé-chance- 
lante, attribuée  surtout  à  une  faiblesse  phthisique  de  Ja  p©i* 
trine.  Les  anciens  ont  regardé  l'air  de  la  mer  comme  un  bon 
résolutif  et  un  détersif  puissant;  et  les  modernes  le  consi- 
dèrent aussi  comme  un  remède  énergique  contre  l'engorge^ 
ment  du  poumon  et  les  ulcères  trop  humides  de  ce  viscère 
(Gilchrist,  M.  Baumes,  etc.).  Mais  à  coté  des  grands  succès 
que  l'on  a  obtenus  de  l'influence  de  l'atmosphère  de  la  mer,  on 
doit  placer  les  inconvéniens  graves  de  la  navigation  ;  beaucoup 
de  malades  ne  peuvent  Ja  supporter,  et  elle  a  hâté  la  mort  de 
plus  d'un  pulmonique.  Aussi  est-il  souvent  préférable  de  pres- 
crire, surtout  aux  personnes  très-affaiblies ,  très  délicates,  aux 
vieillards,  etc.,  d'habiter  seulement  les  bords  de  la  mer. 

On  a  un  certain  nombre  d'exemples  de  malades  menacés  eu 
atteints  de  consomption  pulmonaire ,  qui  ont  été  soulagés  nota* 
blemcnt  ou  guéris,  en  établissant  leur  demeure  dans  une  éta- 
ble  à  vaches  (Reid  ;  Tri  lier,  Propemticon  ad  diem  ,  6  jimii 
1775,  de  nova  nitida  phthiseos  curandi  methodo  per  vêlera 
olida  peccrum  stabula;  Dauxiron,  Gàzet.  salut.,  an  1767» 
Morel,  (Jazet.  salut., an  1771  ;  Baithez,  Bergius,Reddoed,etc). 
Quelques  médecins  (Fouquet,  Darluc,  etc.)  se  sont  élevé» 
contre  l'emploi  d'un  pareil  remède,  et  Clerc  le  condamnait  à 
cause  des  exhalaisons  putrides  que  l'on  respire  dans  ces  lieux, 
et  de  la  chaleur  qui  y  règne,  et  qui  est  propre  h  exciter  les 
sueurs  abondantes,  si  fatales  aux  phthisiques  (Histoire  natu- 
relle de  i 'ho  m  me  malade,  tome  11,  page  58i  ).  Mais  d'abord 
connait-on  avec  certitude  quels  peuvent  être  dans  tous  les  cas 
les  effets  des  émanations  qui  s'élèvent  des  immondices  des 
stables  à  vache  ?  On  se  rappellera  ici  que,  dans  une  peste  qui  a 
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rivage  Londres,  les  exhalaisons  qui  sortirent  tonl  à  coup  «les 
latrines ,  des  fosses  d'aisance  et  des  tombeaux  ouverts  arrêté- 
vent  ou  du  moins  parurent  arrêter  la  mortalité*.  Ensuite,  les 
Jetables  à  vache  présentent  l'avantage  précieux  d'une  tempéra- 
ture douce  ,  presque  constante.  L'air  qu'où  y  respire  est  chargé 
d'humidité,  et  cette  humidité  reste  à  peu  près  toujours  la 
même;  il  contient  une  grande  proportion  de  gaz  acide  carbo- 
nique, et  doit  aussi  agir  en  conséquence.  Les  particules  ammo- 
niacales qu'il  tient  en  solution  ont  fixé  l'attention  de  Ber 
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et  c'est  a  elles  qu'il  rapporte  l'utilité  du  séjour  des  e'tables  dans 
la  phtliisie  scrofuleuse,  et  la  crainte  que  lui  inspire  l'habita- 
tion des  mêmes  lieux  dans  la  phthisic  ulcéreuse;  enfin  quel- 
ques consomptions  pulmonaires  nerveuses  ont  été  soulagées  ou 
guéries  par  le  même  moyen.  Selon  Reid  (  Essai  sur  les  effets 
salutaire*  du  séjour  des  étoiles  dans  la  phthûie,  i  vol.  in- ta, 
1767)  »  'es  saisons  les  plus  favorables  au  séjour  des  élahlcs 
sont  l'automne,  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps.  On 
met  de  deux  à  six  vaches  jeunes  et  saines  dans  une  écurie  qui 
pourrait  en  contenir  le  double;  on  mêle  à  leur  fourrage  ordi- 
naire quelques  herbes  aromatiques,  l'origan,  la  sauge,  1rs 
menthes  ,  etc.;  on  entretient  dans  l'étable  une  chaleur  de  qua- 
torze à  quinze  degrés.  Touies  les  trois  heures,  Jes  exercmens 
des  vaches  doivent  être  enlevés.  Le  malade  aura  son  lit  à  trois 
pieds  de  distance  du  sol,  et  pour  nourriture  ordinaire,  des 
oeufs,  de  la  volaille,  des  crèmes  de  riz,  de  gruau,  d'orge,  et 
en  général  des  alimens  adoucissons.  La  durée  de  son  séjour 
dans  l'étable  se  règle  d'après  la  diminution  et  la  cessation  des 
accidens. 

Mascagni  a  dit  que  si  jamais  on  découvre  un  remède  effi- 
cace contre  les  maladies  de  poitrine,  ce  sera  un  de  ceux  qu'on 
peut  appliquer  au  poumon  à  l'aide  de  l'inspiration.  Les  bons 
effets  que  les  médecins  ont  vu  produire  à  l'air,  et  à  différentes 
substances  réduites  en  vapeurs,  les  avaient  portés,  avant  cette 
opinion  de  l'historien  des  vaisseaux  lymphatiques,  à  recher- 
cher des  secours  pour  les  phthisiques  dans  Ja  respiration  de 
certains  gaz,  et  de  plusieurs  substances  volalilisablcs. 

Le  gaz  oxygène  est  un  des  premiers  que  Ton  ail  employés. 
Les  guérisons  radicales  ou  imparfaites  par  l'usage  des  fluides 
élastiques  sont  en  très-faible  proportion  avec  les  cas  où  ils  ont 
été  décidément  nuisibles.  Les  observations  ,  les  remarques  et  le> 
écrits  publiés  à  ce  sujet  par  Caiileus,  M.  Chaptal ,  Bevg&us 
Fourcrojr,  Beddoës,  Girtanner,  Brandis,  Mensching ,  Mùhry, 
Schérer,  Hill,  M.  Baumes,  AI.  Portai  .  etc.,  ne  laissent  guère 
«le  doutes  qu'au  moins  le  gaz  oxygène  est  loin  d'être  un  remède 
dont  les  effets  salutaires  soient  constans.  L'inspiration  de  -faii* 
■vital  stimule  la  chaleur  de  le  peau  et  Ja  coloration  du  visage 
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devient  plus  vive}  le  pouls  éprouve  de  l'accélération ,  et  au 
bout  de  quelque  temps  un  mouvement  fébrile  se  développe; 
cependant,  le  docteur  Ferro  assure  avoir  employé' cet  air  avec 
avantage  à  l'hôpital  clinique  de  Vienne,  dans  des  cas  qui  pa- 
raissent avoir  été  inflammatoires.  Il  semble  ,  au  contraire', 
qu'on  ne  devrait  le  proscrire  que  lorsqu'il  y  a  évidemment  re- 
lâchement général  du  système,  et  atonie  du  poumon,  avec  des 
congestions  lymphatiques  dans  ce  viscère  ,  ou  dans  quelque 
autre  partie  qui  soit  liée  avec  lui  par  d'étroites  sympathies. 

Le  /Ta z  acide  carbonique  a  produit  beaucoup  plus  de  guéri- 
sons  que  le  gaz  oxygène; Maret ,  Withering  ,  Percival,  Mùhry, 
Beddocs-,  Gii tanner,  etc. ,  ont  fait  connaître  un  certain  nombre 
d'observations  qui  annoncent  son  efficacité  contre  la  consomp- 
tion pulmonaire.  Cependant  il  n'a  quelquefois  que  soulagé 
(Home,  M.  Baumes,  etc.);  d'autres  fois  il  a  été  sans  effet 
(Mùhry),  et  Percival  rapporte  que  sur  plusieurs  malades 
auxquels  il  l'avait  prescrit,  il  n'en  a  vu  qu'un  seul  dont  la 
toux  ait  paru  augmenter  par  l'inspiration  de  ce  gaz.  Comme 
léger  styptiquo  et  faible  irritant,  le  remède  dont  il  s'agit  ne 
paraît  pas  devoir  être  administré  lorsque  la  fibre  est  tendue  , 
sensible,  irritable,  mais  seulement  lorsqu'elle  est  lâche  et  dans 
un  état  d'atonie.  Etant  mis  en  contact  et  mêlé  avec  les  humeurs 
qui  couvrent  un  ulcère,  il  arrête  la  putréfaction  qui  tend  à  s'y 
développer  ,  ou  qui  y  est  déjà  développée;  mais  cet  effet  ne 
paraît  que  passager,  et  la  cause  du  mal  n'est  pas  attaquée. 
L'application  du  gaz  acide  carbonique  peut  eue  utile  quand 
on  a  à  traiter  des  ulcères  vérilab'ement  aïoniques;  il  redonne 
un  peu  de  consistance  aux  parties  et  diminue  leur  suppuration 
ichoreusc,  mais  il  faut  suspendre  de  temps  en  temps  son  em- 
ploi: autrement  il  finirait  par  exciter  des  accidens  inflamma- 
toires. 

Les  gaz  hydrogène  et  hydrogène  carboné  ont  aussi  été  es- 
sayés contre  la  phthisie  pulmonaire.  On  croit  leur  avoir  re- 
connu une  action  sédative;  ils  sembleraient  donc  indiqués  chez 
les  sujets  dont  la  fibre  est  tendue  et  irritable.  Beddoés,  à 
Londres,  a  fait  respirer  ces  deux  gaz  à  des  malades;  ils  en  ont 
d'abord  été  soulagés,  et  plus  lard  ils  ont  été  guéris  par  ce  re- 
mède. 

Baglivi  a  recommandé  aux  malades  al  teints  de  la  phthisie 
pulmonaire,  de  se  promener  dans  les  champs  qu'on  laboure,  a 
îa  suite  même  de  la  charrue  qui  ouvre  la  terre;  il  regardait  les 
effluves  qui  émanent  d'un  terrain  qu'on  vient  de  travailler  . 
comme  très  -  efficaces  ,  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  fortifier 
les  poumons  ,  d'accélérer  leur  dégorgement,  et  de  donner  de 
la  vigueur  à  tout  le  système. 

Qui  ne  se  rappelle  la  célébrité  du  mont  Tabie,  près  du  mont 
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I  ésuve  ,  rt  non  loin  de  Naplcs  ?  Galieny  envoyait  les  phthi- 
siqu es  respirer  un  air  chargé  de  vapeurs  sulfureuses  et  humides 
qui   leur   étaient   fort  salutaires.   Beaucoup  de  médecins  ont 
employé  et  loue  l'action  d'un  air  imprégné  d'eau  et  de  soufre; 
mais  ils  ont  averti,  avec  raison  ,  que  les  malades  devaient  res- 
pirer un  pareil  air  pendant  longtemps,  s'ils  voulaient  en  rétif 
rer  tous  les  bons  effets  qu'il  peut  produire  sur  la   maladie  du 
poumon.   Bennet (  Tabib.  theatr.  ,  pag.    120)  a  conseillé  d'i- 
miier  par  l'art ,  ce  moyen  de  salut  qu'offrent  aux  phthisiques 
seulement  quelqu  s   lieux,  et  il  avertit  en  même  temps  que 
pour  l'ordinaire,  la  première  fumigation  fatigue  les  malades, 
mais  qu'ils  supportent  beaucoup  plus  facilement  les  suivantesv 
Un  médecin  anglais  a  observe  que,  sur  une  grande  quantité 
de  personnes  qui  travaillent  en  Angleterre  aux  mines  de  char- 
bon déterre  ,  dans  lesquelles  l'air  est  évidemment  sulfureux, 
il  n'en  est  aucunes  qui  soient  attaquées  de  la  consomption  pul- 
monaire. On  a  l'histoire  détaillée  d'un  artisan  qui,  devenu 
pulmonique  à  la   suite  d'un  cia  liement  de  sang,  alla  respi- 
rer l'air  sulfureux  d'une  mine  de  charbon  de  terre  et  guérit 
complètement  par  ce  seul  moyen  (Clappier,  Ancien  Journal 
de  médecine,  t.  xvin,  p.  59).  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici 
cette  autre  observation:  c'est  que  dans  une  fabrique  en  grand 
d'acide  sulfurique,  on  n'a  jamais  vu  les  ouvriers  êtie  atteints 
de  la  phthisie  du  poumon,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
quelque  disposition  à  cette  maladie,  ou  quelques-uns  des  pre- 
miers symptômes  ,  s'étaient  rétablis  par  leur  séjour  habituel 
dans  ces  ateliers  (M.  Baumes  ). 

On  a  publié  des  guérisons  de  phtlhsies  commençantes,  par 
les  moyens  de  fumigations  humides,  d'eau  réduite  en  vapeur; 
on  a  cité  aussi  des  cas  de  vomiques  dont  la  rupture  a  été  hâtée, 
et  dont  le  foyer  a  été  guéri  par  de  pareils  remèdes.  Quelque- 
fois aussi  on  s'est  servi  de  plantes  très-aromatiques;  mais  il 
faut  convenir  qu'on  ne  doit  compter  sur  ces  remèdes  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  cas,  soit  lorsque  la  toux  est  excessive- 
ment sèche,  et  dans  cette  circonstance  on  fait  usage  de  fumi- 
gations émoi  lientes;  soit  lorsque  les  crachats,  devenus  très- 
épais,  sont  difficiles  à  expectorer,  et  alors  on  a  recours  aux 
fumigations  aromatiques  incisives.  Voirez  Méthode  pour  traitef 
les  différentes  maladies  ou  même  les  plus  rebelles  ,  telles  que  la 
phthisie  pulmonaire ,  par  l'usage  des  fumigations  humides  et 
végétales ,  etc. ,  par  Buchoz  ). 

Les  vapeurs  sèches  d'une  foule  de  substances  aromatiques 
ont  été  et  sont  encore  vantées  comme  spécifiques  contre  la 
phthisie  pulmonaire;  cependant  elles  ont  perdu  beaucoup  de 
leur  crédit,  malgré  les  recommandations  de  plusieurs  méde- 
cins justement  estimés.  Il  paraît  que  les  mauvais  effets  qu'on 
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leur  a  vu  produire,  tiennent  plus  à  la  manière  dont  on  les  fait, 
qu'à  leurs  propriétés  mêmes.  Si  les  malades  dout  la  force  de 
respiration  est  très-affaiblie  sont  exposés,  pour  recevoir  ces 
vapeurs,  a  un  travail  respiratoire  qui  les  fatigue  ;  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'ils  soient  soulagés  par  ce  moyen.  Si  la 
quantité  de  vapeurs  qu'ils  inspirent  est  trop  forte,  on  n'aura 
pas  encore  un  résultat  avantageux.  D'autres  fois,  on  dénature 
par  le  mode  de  dégagement  de  ces  vapeurs  ,  leurs  propriétés  ; 
on  les  rend  acres,  irritantes,  acides  ,  etc.;  et  alors  on  ne  doit 
pas  espérer  d'autre  événement  du  traitement  que  l'augmenta- 
tion des  accidens.  Méad  a  assez  loué  les  fumigations  de  styrax, 
d'encens,  etc. ,  pour  que  l'on  ne  s'étonne  pas  un  peu  que  les 
médecins  négligent  autant  qu'ils  le  font  un  pareil  moyen.  Van 
Swiéten  ne  les  croyait  pas  moins  utiles;  et,  d'après  son  expé- 
rience, les  malades  supportent  bien  les  fumigations  d'encens  , 
de  styrax;  mais  le  succin  réduit  en  vapeur  par  le  moyen  du 
feu,  et  le  benjoin  les  irritent.  C'est  en  faisant  ainsi  une  fumi- 
gation de  benjoin,  que  dans  des  cas  de  vomique,  une  toux 
vive  et  forte  ayant  été  excitée,  les  abcès  se  sont  ouverts  plus 
tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  Bonet  a  employé1  des  fumigations 
préparées  avec  diverses  substances  végétales  ,  la  térébenthine, 
l'opium,  etc.  Willis  a  prescrit  les  vapeurs  de  soufre  et  d'arse- 
nic. Winthringham  a  recommandé  les  vapeurs  astringentes 
dans  l'hémoptysie  qui  suit  la  suppression  de  l'écoulement  mens- 
truel, et  dans  ces  derniers  temps  M.  Chrichton  a  publié  d'heu- 
reuses expériences  sur  les  vapeurs  du  goudron  dans  la  phthisie 
du  poumon,  avec  des  tubercules  ou  avec  une  ulcération  dans 
ce  viscère,  ou  avec  un  état  scrofuleux,  etc.  (Journ.  umV.  des 
scierie,  méd.,  fév.  1818,  p.  23o  ).  A  différentes  époques,  on  a  fait 
connaître  des  guérisons  de  consomptions  pulmonaires  par  les 
vapeurs  qui  s'élevaient  de  divers  mélanges  de  résine  et  d'un 
corps  gras  ,  ou  de  cire  jaune  ,  en  les  faisant  brûler  lentemeut, 
ou  bouillir  doucement,  de  manière  à  produire  la  conversion 
entière  de  ces  substances  en  matières  acres.  Mais  il  parait 
(ju'osi  a  surtout  obtenu  des  succès  de  semblables  vapeurs  dans 
Jes  phthisies  qui  succèdent  à  des  catarrhes  ou  qui  se  font  re- 
marquer par  une  abondante  excrétion  de  mucosités.  M.  Des- 
portes, quoiqu'il  soit  loin  de  se  féliciter  de  l'emploi  qu'il  a 
fait  à  l'intérieur  de  l'acide  prussique,  a  eu  l'idée  de  l'appli- 
quer à  l'organe  malade,  même  par  le  mo}ren  de  l'inspiration. 
Sur  trois  cas  de  consomption  pulmonaire  jointe  à  un  eiat  scro- 
fuleux,  il  n'y  a  eu  qu'un  sujet  qui  n'ait  pu  supporter  le  re- 
mède ,  parce  que  la  gorge  s'en  trouvait  irritée  ,  ou  la  tète  dé- 
sagréablement affectée.  Les  deux  autres  phthfsiques  ont  re- 
noncé à  l'usage  de  l'acide  prussique  mêlé  à  l'air  commun  , 
uniquement  par  effet  de  changement,  et  trop  promplemcLit 
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pour  avoir  pa  en  retirer  quelque  effet.  Quant  au  mode  d'ad- 
ministrer en  vapeur  diverses  substances  médicamenteuses,, on 
doit  le  varier  selon  la  nature  de  chacune  d'elles  ,  mais  toujours 
de  manière  qu'il  n'en  résulte,  après  le  premier  ou  le  second 
jour  ,  aucune  fatigue  ,  aucun  accident  pour  le  malade  ;  que  la 
vapeur  ait  toujours  les  propriétés  qu'on  lui  désire  j  que  son  ap- 
plication soit  prolongée  pendant  un  nombre  de  jours  sulfi- 
sant  ;  que  les  malades  ne  s'exposent  pas  ensuite  brusquement 
à  l'air  commun,  ni  trop  promptemeut  à  l'air  libre,  à  un  air 
vif,  froid  ou  très-chaud,  etc.,  etc.  On  peut  à  cet  égard  con- 
sulter les  Remarques  et  Observations  sur  l'usage  des  fumigations^ 
dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  par  Billard  (31ém.de  lacad.  de 
êhir.  ,  tom.  v  ,  pag.  5Î7  et  suiv.  ). 

Il  reste  à  rappeler  les  effets  très-heureux  que  l'on  dit  avoir 
retirés  de  la  vapeur  de  l'élher  sulfurique  et  de  divers  autres 
éthers  simples  et  chargés  de  vapeurs,  balsamiques,  aromatiques, 
toniques,  etc.  ;  tous  ces  remèdes  méritent  d'être  employés  et  con- 
tinués plus  ou  moins  de  temps.  La  seule  recommandation  rela- 
tive à  leur  usage  est  d'essayer  leur  application  avec  pru- 
dence, en  étudiant  Fidiosyncrasie  de  chaque  malade. 

11  n'est  pas  sans  exemple  que  des  bains  ou  des  frictions  ,  on 
des  vésicaloires,  ou  des  cautères,  ou  même  des  moxas  aient 
guéri  seuls  quelques  phthisiques;  mais  le  nombre  des  cas 
contre  lesquels  ces  remèdes  se  sont  montrés  ainsi  spécifiques 
est  excessivement  faible,  si  on  le  compare  à  celui  des  malades 
auxquels  ni  les  bains,  ni  les  frictions,  ni  les  vésicaloires,  etc., 
n'ont  apporté  aucun  soulagement,  ou  qu'un  soulagement  léger 
et  de  courte  durée. 

Les  bains  entiers  ont  eu  souvent  l'avantage  d'arrêter  la  toux 
opiniâtre  et  sèche  à  laquelle  l'éruption  varioleuse  donne  fré- 
quemment naissance;  mais  ils  fatiguent  pour  l'ordinaire  les 
phthisiques,  augmentent  leur  dyspnée,  leur  toux  ,  etc.;  acci- 
dens  que  l'on  doit  attribuer  eu  grande  partie  a  la  pressioîi 
qu'exerce  l'eau  sur  le  corps.  Les  demi- bains,  les  bains  partiels 
des  membres,  et  selon  les  sujets  et  les  variétés  de  phthisie,  le 
bain  des  membres  pectoraux  ou  celui  des  membres  pelviens 
ont  fréquemment  l'heureux  effet  de  calmer  la  chaleur  interne 
de  la  poitrine  ,  la  toux  ,  l'agitation  ,  etc.  On  a  vu  des  toux  vives 
et  sèt  lies  céder  à  l'usage  de  bains  partiels,  et  l'usage  journa- 
lier d'un  ou  plusieurs  bains  tièdes  des  mains,  combattre  l'affec- 
tion tuberculeuse  du  poumon  (  Maret ,  Menu  sur  les  bains).* 
Un  médecin  d'Auraale  croit  avoir  prévenu  plus  d'une  (ois  la 
phthisie  pulmonaire  par  les  bains  tièdes  aidés  du  petit- lait,  du 
lait  d'àuesse  ou  d'eaux  minérales  de  Forges  ou  d'Aumale  ;  ii 
faisait  légèrement  frotter  la  peau  avant,  le  bain,  et  appliqucr 
des  embrocations  huileuses  sur  tout  le  corps  à  la  sortie,  aiin 
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de  fermer  les  pores  et  de  favoriser  l'effet  émollient  du  bain 
(  Marteau,  Mém.  sur  les  bains  ).  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  concerne  les  bains  d'eau  tiède.  On  a  recours  aussi  aux 
bains  d'eau  froide  et  au  bain  de  terre  dans  l'intention  de  pro- 
duire artificiellement  des  accès  de  fièvre,  à  la  suite  desquels  la 
matière  des  crachats  paraît  mieux  élaborée,  et  annonce  une 
amélioration,  une  tendance  à  la  guérison  de  l'affection  du 
poumon.  On  connaît  la  manière  de  donner  ces  deux  espèces  de 
bains,  et  les  précautions  qu'ils  exigent  {Voyez  bain);  ainsi 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Mais  nous  ne  pouvons  trop 
recommander  un  mûr  examen  du  malade,  avant  d'employer 
un  remède  énergique  ,  loué,  à  la  vérité,  par  Solano,  Pouteau, 
Fouquet,  etc.,  mais  à  craindre  à  raison  même  de  sa  puis- 
sance. 

Les  frictions  ne  devraient  pas,  à  proprement  parler,  êtie 
rangées  parmi  les  spécifiques  de  la  piithisie  ;  elles  n'ont  pro- 
curé, à  ce  qu'il  paraît,  aucune  guérison  de  cette  maladie  con- 
firmée; mais  elles  ont  des  effets  si  heureux  sur  les  individus 
qui  y  sont  disposés,  et  surtout  sur  les  enfans  et  les  sujets  lym- 
phatiques et  scrofuleux,  qu'on  ne  peut  trop  les  citer  comme 
un  remède  efficace  dans  les  circonstances  qu'on  vient  d'indi- 
quer. Dans  la  consomption  pulmonaire  confirmée,  tantôt  des 
frictions  alcooliques  et  stimulantes,  tantôt  des  frictions  pure- 
ment toniques,  comme  celles  d'extrait  de  quinquina;  d'autres 
fois  avec  l'opium,  etcw  ,  sont  souvent  d'un  très-grand  secours: 
les  premières  dans  le  cas  de  faiblesse,  d'atonie,  d'inertie;  alors 
on  les  pratique  surtout  sur  le  trajet  des  nerfs  ,  des  gros  vais- 
seaux ;  les  secondes  ,  dans  les  cas  où  il  faut  donner  du  ton  sans 
stimuler  ou  arrêter  les  accès  d'une  petite  fièvre  intermit- 
tente, etc.;  les  troisièmes  ,  lorsqu'il  faut  calmer,  adoucir  des 
douleurs  ,  détruire  des  spasmes,  etc. 

Chez  les  personnes  méticuleuses  ou  trop  sensibles  aux  vési- 
catoires  ,  aux  cautères,  on  a  vu  des  linimens  ammoniacés  ,  des 
cantharides,  en  lés  rendant  seulement  susceptibles  de  produire 
une  rubéfaction  médiocre,  être  fort  utiles  et  contribuer  au 
moins  puissamment,  à  arrêter  le  développement  des  tubercules 
pulmonaires  par  l'irritation  des  glandes  du  cou  et  des  aissel- 
les, etc.,  lieux  où  il  faut  appliquer  ces  remèdes  acres.  Mais 
toutes  les  fois  que  l'on  peut  recourir  aux  vésicatoires  et  aux  cau- 
tères, il  faut  en  préférer  l'application.  Ce  n'est  pas  qu'ils  agissent 
fréquemment  comme  spécifiques  ;  ils  ne  sont  le  plus  ordinaire- 
ment que  très -avantageux  dans  les  diverses  espèces  de  phthi- 
sies  ulcéreuses,  tuberculeuses,  etc.,  et  ne  se  montrent  doués 
d'une  vertu  spéciale  que  dans  certains  cas  de  suppression 
d'exanthèmes,  d'un  flux  muqueux,  séreux,  sanguin,  d'un 
*pasme  particulier  ou  d'une  irritation  catarrhale,  rhumatis- 


PUT  i5i 

fixée  sur  le  cou  ,  60  is  1rs  aisselles,  aux  bras,  au 
dos,  sur  les  épaules ,  sur  la  poitrine,  elc.  Placés  au  bras  ,  ou 
leur  attribue  surtout  de  l'efncac  l  contre  la  phthisie  arthri- 
tique. Le  succès  des  vésicatoires  et  des  cautères  parafl  princi- 
palement dépendre  du  degié  d'irritation  qu'on  y  entretient  et 
de  la  quantité  de  pus  qu'on  leur  lait  jeter;  il  faut  étudier  à 
cet  égard  chaque  malade.  Les  cautérisations  instantanées  à 
l'aide  d'un  caustique,  de  la  pommade  de  M.  Gondret,  de  la 
pommade  slibiée,  elc. ,  plus  ou  moins  de  Fois  répétées;  les  pe- 
tits moxas,  appliqués  également  p'.us  ou  moins  de;  fuis  et  à 
des  temps  convenablement  rapApochés,  ont  eu  des  succès  qui 
dois  eut  encourager  à  les  employer  dans  dis  cas  analogues. 
Dans  ces  derniers  temps  surtout,  on  a  insisté  sur  l'emploi  de 
moxas  répétés  ,  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
è(  on  leur  a  attribué  des  succès  nombreux.  Nqus  sommes  loin 
d'ajouté^  foi  à  leur  infaillibilité  ,  mais  nous  pensons  avec 
Po uteau,  qu'on  devrait  en  faire  un  usage  plus  fréquent  que  le 
pins  grand  nombre  des  médecins  ne  le  pratique  communément, 
surtout  dans  l'origine  de  la  maladie  (  Pouteau ,  Pring  e, 
Louis  ,  etc.  ).  Enfin  le  selon  ,  qui  produit,  comme  les  moyens 
précédens,  une  puissante  révulsion, et  de  plus  une  suppuration 
abondante ,  a  été  loué  par  Hildan  ,  par  Fonscca  ;  par  iirendel 
(  De  phthiseos  heclicœque  discrimine  et  setqeeorum  utrobic/uc 
usu  )  ;  par  Pringle  et  un  grand  nombre  de  gens  de  l'art. 

L'exercice  du  corps,  surtout  les  promenades  à  cheval,  ont 
été  recommandés  par  les  plus  grands  médecins,  par Sydenham 
entre  autres  ;  les  exercices  violens  ont  aussi  paru  très-utiles 
dans  la  phthisie  pituiteuse  (Sydenham  ,  Bennet,  Salvadoii  ). 

Parmi  les  nombreuses  substances  alimentaires  et  purement 
médicamenteuses  que  l'on  porte  dans  l'estomac,  et  qui  doivent 
agir  d'abord  sur  quelqu'un  des  points  du  tube  digestif,  on  a 
rencontré  aussi  des  spécifiques  contre  la  phthisie  pulmonaire. 
Les  cas  où  ou  leur  a  trouvé  cette  propriété  sont  dans  une  pro- 
portion bien  faible  avec  ceux  où  ils  n'ont  manifesté  que  leur 
action  ordinaire  et  trop  insuffisante  pour  arrêter  les  progrès 
toujours  croissans  de  l'affeclion  morbide  du  poumon.  Leur 
administration  doit  être  dirigée  d'après  une  élude  appioiondic 
de  chaque  malade,  son  idiosyncrasie,  et  de  la  variété  de  phthi- 
sie dont  il  est  atteint.  En  un  mot,  il  s'agit  toujours  pour  chaque 
individu  ,  de  faire  une  application  des  principes  généraux 
de  thérapeutique  (Giraudy ,  Traité  de  thérapeutique  générale  ). 

La  diète,  ce  moyen  énergique  et  salutaire,  offre  pour  l'or- 
dinaire une  ressource  insuffisante  contre  le  développement  de 
la  consomption  du  poumon  ;  elle  est  toutefois  un  auxiliaire 
utile,  indispensable,  mais  très-rarement  elle  est  un  remède 
spécifique  dans  cetle   maladie.   Cependant  on  pourrait  croire 
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que  si  les  médecins  s'étaient  attachés  davantage  a  déterminer 
avec  précision  ies  cas  cù   telle  diète  a  eu  seule  les  avantages 
d'une  guérison ,  on  serait  maître  de  quelque  remède  puissant 
dont  ou  ignore  l'existence.  On  connaît  moins  quel  régime  ali- 
mentaire est  bon  ,  qu'on  ne  connaît  celui  qui  est  nuisible.  On 
sait  par  exemple  que  la  diète  végétale  ne  convient  pas  dans  la 
phthisie  pituiteuse;  la  diète  lactée,  chez  les  sujets  bilieux,  et 
souvent  chez  les  scrofuleux.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  pousser 
trop  loin  cette  idée:  on  a  vu  des  phthisies  guéries  seulement 
par  des  bouillons  pectoraux  et  préparés  avec  la  chair  de  veau  , 
ou  de  mouton  ,  ou  de  poulet,  ou  de  tortue,  ou  de  grenouilles, 
ou  de  limaçons,  etc.,  à  laquelle  on  joignait  des  jujubes,  des 
raisins  secs,  des  dattes,  des  navels  ou  des  raves,  du  choux, 
des  oignons,  du  gruau,  du  sagou  ,  du  salep,  etc.;  ces  bouil- 
lons faisaient  la  seule  nourriture.  Des  guérisons  ont  aussi  été 
obtenues  en  faisant  sa  nourriture  de  fruits  d'été,  de  fraises  ,  do 
melons,  ou  de  concombres ,  ou  de  mûres,  de  groseilles  ou  de 
framboises,  de  cerises,  etc.  On  joint  quelquefois  à  l'usage  de- 
ces  fruits  un  peu  de  pain  (Richter,  Opusrula  medica  ;  Mussel; 
Tode  ;  Eritze  ;  Marx,  Traite  de  la  phthisie  pulmonaire).  Ri- 
vière rapporte  que  des  raisins  secs  pi is  pour  unique  nourriture 
avec  du  pain,   ont  opéré   la  guérison  d'une    fille  phthisique 
(  obs.  45  ,  cent,  iv  ).  D'autres  guérisons  ont  été  produites,  les 
unes  par  l'unique  usage  de  certains  légumes,  de  choux,  de 
cerises,  de  cresson:  ce  dernier,  surtout,  est  fort  vanté  à  Paris 
parmi  les  gens  du  monde  (M.  Giraudy  ,  etc.  )  ;  les  autres,  par 
Je  seul  usage  du  miel  ou  du  sucre,  surtout  du  sucre  rosat  ou 
de  chocolat  composé  de  diverses  substances  nutritives ,  telles 
que  le  sagou  ,  le  salep  ,  etc. ,  et  de  quelques  substances  toniques 
et  aromatiques,  comme  le  quinquina,  la  vanille,  etc.,  a  faible 
dose  ;  enfin  ,  le  plus  grand  nombre,  par  la  diète  lactée  ;  cer- 
tains malades   avec   telle  espèce  de  lait,    celui  d'ànesse,  de 
vache,  de  chèvre,  de  jument,  etc.)  ;  certains  autres  avec  telle 
autre  espèce  (  T'oyez  lait  )  :  mais  à  quels  sujets  faut-il  con- 
seiller tel  moyen  plutôt  que  tel  autre  ?  Eludiez  l'idiosyncrasie 
du  malade  et  la  variété  de  la  phthisie  du  poumon  qu'il  pré- 
sente ,  c'est  la  véritable  ,  la  seule  voie  sûre  pour  arriver  a  un 
choix  heureux. 

On  a  vu  des  individus  atteints  de  la  consomption  pulmo- 
nai;e  obtenir  leur  gnerison  par  quelques  substances  qui  exci- 
tent le  vomissement.  Le  laihite  cie  potasse  aulimonié,  utile 
quelquefois  dans  l'hémoptysie,  ou  pour  opérer  la  rupture  d'un 
abcès  du  poumon,  a  été  trouvé,  dans  certains  cas,  non  moins 
utile  contre  la  phthisie,  et  a  paru  opérer  seul  quelques  guéri- 
sons., surtout  de  phthisie  pituiteuse  (Nose',  Tissot,  Robinson, 
Reid  ;  Alex.  Thomson,  etc.);  l'ipécacuanha  a  eu  les  mêmes 
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succès  (  Maret ,  etc.)-  On  donne  les  vomitifs  à  petite  dose  ,  de 
manière  à  procurer  m»  ou  deux  vomissemens  le  matin,  et 
on  réitère  l'administration  du  remède  le  soir,  ou,  deux  jouis 
au  plus  étant  écoules,  on  recommence  l'emploi  de  Pémétique. 
Les  remèdes  purgatifs  ont  sauvé  plusieurs  pulmoniques. 
Hippocrate  employait  les  évacuans  énergiques;  Sydenham  , 
]<>  pilules  cochées  majeures;  d'autres  médecins,  la  poudre 
d'Ailhaud,  la  gelée  iaxative,  l'huile  douce  de  ricin,  le  sirop 
de  longue  vie,  etc.,  etc.  Tout  annonce  que  les  purgatifs  né 
peuvent  avoir  de  bons  effets  qu'au  commencement  de  la  ma- 
ladie, et  lorsque  les  intestins  sont  bien  loin  encore  de  l'état 
d  atonie,  etc. 

La  saignée  par  la  lancette,  par  les  sangsues,  par  les  ven- 
touses scarifiées,  doit  être  rangée  parmi  les  principaux  spé- 
cifiques contre  la  phthisie.  Son  emploi  est  indique  dans  les 
cas  de  pléthore  générale  ou  locale,  quand  la  maladie  est  duo 
a  la  suppression  d'un  flux  sanguin,  etc. 

Les  remèdes  énergiques  alterans,  tels  que  l'aconit,  la  ciguë 
aquatique  ,  la  laitue  vireusc,  la  douce  amère,  etc.,  ont  égale- 
ment opéré  seuls  des  guérisons.  Les  individus  qui  ont  retiré 
de  grands  avantages  de  ces  substances  étaient  scrofuleux  ou 
darlreux  ;  ils  avaient  des  signes  d'une  affection  tuberculeuse, 
granuleuse  du  poumon. 

L'opium  et  ses  préparations,  le  camphre  ,  les  baumes,  la 
myrrhe  ,  Tassa feetida  ,  les  diverses  plantes  aromatiques,  anti- 
spasmodiques, ont  eu  des  succès  remarquables;  mais  c'est 
particulièrement  au  commencement  de  la  maladie,  lorsqu'elle 
attaque  des  sujets  nerveux,  irritables,  mélancoliques.  Le 
camphre  a  été  trouve  utile  encore  contre  la  phthisie  pilui- 
teuse  ;  les  baumes  de  Copahu  ,  du  Pérou,  etc.  ,  ont  réussi  dans 
les  cas  d'ulcères  lorsqu'il  n'y  a  pas  trop  d'irritation  ,  que  l'ex- 
pectoration est  abondante  ,  etc.  (  Fothergill  ,  Whiters  ,  Hoff- 
mann ,  Werison ,  Fuller,  Simmons ,  etc.);  le  safran,  eu 
extrait,  a  été  avantageux  à  certains  individus  atteints  de  la 
phthisie  tuberculeuse;  Passa  fœtida  a  été  trouvé  un  bon  re- 
mède coalre  la  phthisie  piluiteuse,  etc.  ;  le  lichen  d'Islande, 
les  bourgeons  de  pin,  de  sapin  ,  etc.,  ont  également  guéri 
plusieurs  phthisiques  (Cramer,  Diss.  inaug.  medic.  de  lichene 
isLuidico;  Reisk,  De  lichene  islandico  ,  etc.),  lorsqu'il  faut, 
donner  un  peu  de  ton  en  même  temps  que  favoriser  l'expec- 
torai ion  dans  les  phlhisies  où  il  y  a  des  crachats  abondans. 

Les  toniques,  surtout  le  quinquina,  le  polygala  amer,  ont 
sauve  quelques  malades.  On  a  vu  le  quinquina  combattre  avec 
avantage  le  développement  des  tubercules,  l'abattement,  la 
faiblesse  dont  se  plaignent  plusieurs  pulmoniques  (Ptingle, 
[Van  Swiéteu,  etc.).  Associé  aux  émolliens,  à  la  ciguë  y  le 
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polygala  amer  s'est  montré  un  excellent  détersif  dans  la  con- 
somption pulmonaire.  Collin  est  un  des  médecins  qui  ont  re- 
tiré les  meilleurs  effets  de  ce  remède. 

Diverses  eaux  minérales  ont  été  avantageuses  et  contre  la 
disposition  a  la  phthisie  du  poumon  et  dans  cette  maladie  con- 
firmée.  Ce  sont  spécialement  les  eaux  sulfureuses  et  celles  qui 
contiennent  du  fer  qui  ont  eu  une  action  heureuse.  Ces  eaux 
ferrugineuses  ont  combattu  l'affection  tuberculeuse  du  poumon 
avec  succès  et  la  phthisie  scrofuleuse.  Les  eaux  sulfureuses, 
souvent  utiles  à  la  fin  des  catarrhes,  se  sont  montrées  efficaces 
dans  les  phthisies  tuberculeuses  simples  ou  compliquées  d'af- 
fection du  foie  ou  de  la  peau,  etc.,  et  dans  la  phihlsie  pitui- 
teuse  ou  muqueuse;  elles  ont  été  utiles  dans  quelques  autres 
cas,  lorsqu'il  y  a  affection  arthritique,  vague  ou  rhumatis- 
male ,  etc.,  jointe  à  la  lésion  du  poumon.  Un  pense  qu'elles 
doivent  surtout  leur  vertu  antiphihisique  au  soufre,  excellent 
béchique  et  résolutif,  qui,  suivant  Darcet ,  médecin  de  Paris, 
a  produit  des  miracles  de  guérison  de  consomption  du  poumon. 
Un  praticien  assurait  avoir  obtenu  de  grands  effets  du  soufre 
qu'il  donnait  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains,  matin  et  soir.  Il 
a  publié  des  observations  qui  doivent  fortement  engager  à 
employer  ce  remède.  Quelques  médecins  pensent  qu'il  vaut 
mieux  administrer  ce  remède  sous  forme  solide  et  seul ,  que 
combiné  à  l'eau  ou  à  quelque  autre  véhicule.  On  a  cru  re- 
marquer en  effet  que,  chez  plusieurs  sujets,  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses  ,  en  apparence  bien  indicjuées,  augmentaient 
l'afflux  des  humeurs  vers  le  poumon,  tandis  que  le  soufre  en 
substance  l'arrêtait  parfaitement. 

Nous  nous  arrêterons  ici  relativement  aux  prétendus  spécifi- 
ques contre  la  consomption  de  l'organe  respiratoire  :  nous 
n'avons  cependant  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'effleurer  cet  impor- 
tant sujet;  mais  nous  avons  dû  plu  tôt  indiquer  les  remèdes,  que 
décrire  tout  ce  qui  a  rapport  à  chacun  d'eux  :  autrement  nous 
nous  serions  exposés  à  des  répétitions,  pour  le  moins  inutiles, 
de  ce  qui  aurait  été  dit  dans  les  divers  articles  de  ce  Diclionaire 
consacrés  à  \cs  faire  connaître  d'une  manière  plus  particulière. 

§.  ii.  De  la  contagion.  Un  dernier  point  de  l'histoire  de  la 
phthisie  pulmonaire  mérite  encore  d'être  examiné.  Faut- il 
ranger  cette  maladie  parmi  celles  qui  sont  contagieuses?  Les 
uns  sont  portés  à  la  regarder  comme  telle  ,  tandis  que  d'autres 
ne  lui  accordent  pas  cette  fâcheuse  propriété.  Les  premiers  pré- 
sentent ,  à  l'appui  de  leur  opinion,  des  faits  particuliers  ou 
seulement  le  simple  résultat  de  leurs  observations  ;  les  seconds 
trouvent,  avec  raison,  que  la  plupart  des  faits  mis  en  avant 
ne  prouvent  pas  ce  que  l'on  veut  leur  faire  prouver,  et  ils 
opposent   aux   résultats  généraux   de   l'observation   de   leurs 
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adversaires,  les  résultats  de  leur  propre  pratique  !  aii^i 
Morlon  ,  ciui  a  reconnu  que  Ja  phthisic  était  héréditaire,  dit  , 
à  l'égard  de  la  contagion  de  celte  maladie  :  contamum  clicwi 
hune  morbumpropagat.  Hic  enim  affectas  [uti  frequenti  expe- 
rientui  obtenari)  lecti  sorios  mia>rnate  quodam  ,  seculi  fkbri 
maligne^  inquinat  (Phihisiolog. ,  lib.  n,  cap.  i).  Convient-il 
de  déclarer  hardiment  qu'il  s'est  trompe  celle  (ois,  ou  bien 
qu'il  s'est  trouve'  dans  des  circonstances  où  nous  n'avons  pas 
été  places?  En  pesant  exactement  toutes  les  raisons  pour  ou 
contre  chacune  de  ces  questions,  il  semble  que  c'est  à  la 
deuxième  qu'il  faut  répondre  d'une  manière  affirmative.  Tous 
les  auteurs  que  l'on  ne  peut,  sans  injustice  ,  taxer  d'igno- 
rance ,  doivent  être  jugés  comme  Morlon  ,  et  sans  doute  les 
noms  de  Sennert,  Rivière,  Hartmann,  Van  den  Bosch,  Val- 
salva,  Morgagni  ,  Raulin,  Sarcone  ,  etc.,  ont  obtenu  une  con- 
sidciation  méritée. 

Si  maintenant  on  analyse  les  faits  que  Ton  a  donnés  comme 
exemple  delà  communication  de  la  phthisic  pulmonaire  par 
contagion  ,  on  voit  que  ce  sont  toujours  des  pareils,  des  frères 
ou  des  sœurs  et  des  domestiques  qui  sont  attaqués  de  la  con- 
somption la  plus  destructive,  pour  avoir  soigné  un  parent  ou 
un  maîlre  atteints  de  la  même  maladie  (l\iviere,r«?/i£.  obs.99, 
Van  Swiéten ,  Lurde,  etc.),  ou  des  époux  et  d'autres  per- 
sonnes qui  se  sont  communiques  la  phthisic  par  cohabitation 
(Marct  ,  Esprit  des  journaux ,  mars  1779),  ou  plusieurs 
individus  de  la  même  famille  qui  ont  fait  usage  des  habits  ou 
des  meubles  des  phthisiques  (Lurde,  Melzger,  M.  Baumes, 
Luzuriaga),  et  qui  sont  aussi  devenus  phthisiques  ,  ou  enfin 
des  personnes  qui  ont  contracté  la  consomption  pulmonaire  eu 
inspirant  la  vapeur  qui  s'élève  des  crachats,  ou  celle  qui  sort 
de  la  poitrine  des  sujets  en  proie' à  cette  affection  morbide; 
mais  if  faut  absolument  rejeter  quelques  autres  récits  de  con- 
tagion, tels  que  ceux  d'un  individu  qui  contracte  la  pulmonie 
pour  avoir  marché  sur  le  crachat  d'un  phthisique ,  etc. 

Eu  réfléchissant  à  ces  différentes  circonstances  où  la  con- 
tagion a  paru  admissible,  ne  pourrait-on  pas  aussi  les  rap- 
porter ,  pour  la  plupart ,  avec  autant  de  fondement ,  à  quelque 
autre  cause?  Ainsi,  lorsqu'une  sœur,  un  frère  ont  vu  se 
développer  chez  eux  la  funeste  maladie  qui  leur  a  enlevé 
un  frère  ou  une  sœur,  auxquels  ils  out  plus  ou  moins  donné 
de  soins  pendant  leur  maladie,  ne  serait-ce  pas  parce  qu'ils 
portaient  aussi  en  eux  le  germe  de  celte  même  consomp- 
tion ?  Si  la  phthisie  du  parent  défunt,  loin  d'être  consti- 
tutionnelle, élait  Ja  suite  d'un  accident,  comme  un  effort, 
une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  la  consomption  pulmo- 
naire du  frère  ou  de  la  sœur  ne  serait-elle  pas  duc  plutôt  en- 
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eore  à  un  germe  jusqu'alors  ignore',  mais  qui  se  développe 
par  l'effet  de  la  fatigue  gagnée  auprès  du  malade,ou  du  cha- 
grin qu'a  causé  sa  perte ,  etc.  ?  Car  il  ne  faut  jamais  oublier 
ia  triste  remarque deSydenham  ,  confirmée  d'ailleurs  par  tous 
Jes  observateurs,  sur  l'extrême  fréquence  delà  phthisie.  Lors- 
que cette  maladie  se  déclare  chez  des  domestiques  qui  ont 
donné  des  soins  plus  ou  moins  assidus  à  un  maître  atteint  de 
la  même  affection  morbide  ,  on  peut  mettre  en  doute  s'ils  ne 
doivent  pas  davantage  leur  malheur  aux  fatigues  qu'ils  ont 
supportées,  aux  chagrins  ,  aux  contrariétés  vives  auxquelles 
iis  ont  été  exposés  ,  à  un  germe  ignoré  de  la  phthisie,  etc. , 
qu'à  la  contagion.  Il  n'en  est  pas  de  la  phthisie  comme  de  la 
peste;  le  ,bubon  de  celle-ci  se  montre  souvent  sur  le  point 
même  du  corps  infecté  de  miasmes  pestilentiels;  mais  si  Ja 
phthisie  est  contagieuse,  ne  paraissant  qu'avec  l'affection  mor- 
bide du  poumon  ,  loin  par  conséquent  du  point  touché  par 
les  meubles,  par  des  couvertures,  par  le  corps  même  des 
piithisiques ,  qui  peut  décider  alors  si  la  maladie  du  domes- 
tique est  gagnée  par  contagion  ,  ou  si  elle  provient  d'une  autre 
cause  externe  ou  interne?  Mettra-t-on  en  avant  que  ce  do- 
mestique avait  une  excellente  constitution  ,  et  que  par  consé- 
quent c'est  la  contagion  qui  a  agi?  Mais  ne  voit-on  pas  fort 
souvent  des  individus ,  doués  d'une  excellente  constitution, 
qui  éprouvent  presque  tout  d'un  coup  un  changement  consi- 
dérable et  sans  cause  connue  dans  leur  constitution  ,  et  qui 
finissent  par  tomber  dans  la  phthisie?  Peut-être  voudra-t-on 
rappeler  encore  les  religieuses  de  Bilbao  (  Luzuriaga  ,  obs. 
insérée, en  1787  ,  dans  la  Gazette  de  santé  ,  pag.  39)  ?  Mais 
alors  il  faut  convenir  que  les  miasmes  contagieux  de  la  phthisie 
sont  d'une  énergie  bien  redoutable  et  presque  incroyable  ,  pour 
que  deux  religieuses  succombent  successivement  à  la  phthisie 
du  poumon,  parce  qu'elles  ont  touché  plusieurs  fois  le  cordon 
à  l'aide  duquel  une  autre  religieuse  phthisique  ouvrant  Ja  porte 
de  sa  cellule.  Pour  se  rendre  compte  de  Ja  cause  de  la  mort 
de  ces  trois  religieuses  dans  la  même  cellule,  ne  suffisait-il 
pas  de  penser  à  l'extrême  fréquence  de  la  phthisie  en  général , 
surtout  parmi  les  individus  ,  et  principalement  parmi  les  femmes 
qui  composent  les  sociétés  monastiques ,  tant  a  cause  du  célibat 
iorcé  auquel  elles  sont  condamnées,  et  de  la  masturbation  à 
laquelle  se  livrent  la  plupart,  qu'à  cause  du  régime,  du  genre 
de  vie,  des  affections  tristes,  etc.,  qu'il  leur  faut  supporter.  Ii 
est  à  remarquer  entre  autres  que,  chez  la  seconde  de  ces  reli- 
gieuses ,  on  avait  soupçonné  un  vice  héréditaire  qui  s  était  dé- 
veloppé par  les  suites  de  l'âge. 

La   contagion   ne  donne   pas   lieu    à    moins    d'objections, 
lorsqu'un  époux  étant   phlhisique,  l'autre  le  devient  aussi. 
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D'abord  on  ne  peut  trop  rappeler  la  fréquence  de  la  con- 
somption pulmonaire,  ensuite  qui  ne  sait  qu'un  individu 
malade,  ijueile  (pic  soit  l'affection   morbide  dont  il  souffre, 

exerce  toujours  une  influence  nuisible  sur  les  personnes  saines 
qui  sont  sans  cesse  en  contact  avec  lui?  (jn  phthisique, 
en  proie  à  la  chaleur  acre  et  vive  d'une  fièvre  hectique, 
et  dont  le  corps  se  consume  par  les  pertes  énormes  qu'il 
lait,  par  la  peau  surtout,  et  souvent  par  les  ulcérations  icho- 
reuses,  doit  être  environné  d'une  atmosphère  dont  l'absorp- 
tion, par  la  peau  ou  par  les  voies  aériennes,  doit  être  fort 
contraire  à  la  santé.  Ou  n'oubliera  pas  non  plus  que  les  phthi- 
siques  étant  en  général  très-ardens ,  l'époux  sain  doit  éprouver 
les  mauvais  effets  des  rapprochemens  intimes,  non-seulement 
très-souvent  répétés ,  niais  encore  avec  un  corps  malade  :  il 
n'est  pas  de  cause  de  phthisie  mieux  connue  que  l'acte  vénérien 
lorsqu'il  est  réitéré  trop  fréquemment,  surtout  par  d*  indi- 
vidus jeunes,  ou  délicats,  ou  irritables,  etc.  On  a  avancé, 
mais  sans  preuve  directe,  que  le  contact  de  l'humeur  sémi- 
nale au  moment  de  la  cohabitation,  suffisait  pour  transmettre 
la  phthisie  du  père  à  la  mère  ,  et  de  celle-ci  aux  enfans. 
Reste  maintenant  à  savoir  si  l'époux  sain,  en  inspirant 
l'haleine  de  l'épouse  attaquée  de  phthisie,  ne  contracterait 
pas  la  maladie  ?  Cette  question  se  rattache  au  dernier 
mode  d'infection  phthisique  que  Ton  croit  avoir  observé  , 
et  qui  consiste  à  recevoir  la  contagion  par  les  surfaces  mu- 
queuses des  voies  respiratoires  /en  inspirant  soit  l'haleine  des 
phthisiques,  soit  la  vapeur  qu'exhalent  leurs  crachats.  Si 
jamais  la  consomption  pulmonaire  peut  être  contagieuse  , 
voici  assurément  la  manière  la  plus  certaine  dont  clic  peut  se 
communiquer  ;  cependant  même  ,  dans  ce  cas  ,  on  sera  autorisé 
à  conserver  quelques  doutes  lorsque  l'individu,  soupçonné 
d'avoir  gagné  la  phthisie  du  poumon  ,  n'aura  éprouvé  et  re- 
marqué en  lui  aucune  sensation  au  moment  où  l'impressi'  n 
de  la  vapeur  contagieuse  aura  eu  lieu  sur  l'appareil  de  la  res^ 
piration,  parce  qu'alors  on  pourra  encore  rapporter  la  phthisie, 
à  quelques-unes  des  causes  qui  rendent  cette  affection  d'une 
fréquence  désespérante;  mais  il  sera  plus  dilficile  de  se  refuser 
à  admettre  qu'une  phthisie  pulmonaire  a  pour  cause  l'im- 
pression de  miasmes  contagieux  ,  lorsque  le  malade  raconleia 
que,  dans  un  moment  où  il  était  très-près  d'un  pulmonique 
ou  de  son  crachoir,  il  a  ressenti  l'impression  d'une  vapeur 
piquante,  particulière,  quelquefois  comme  ammoniacale,  irri- 
tante, d'une  certaine  fétidité,  etc.,  et  que  de  suite  il  a 
commencé  à  éprouver  les  premiers  accidens  de  la  maladie 
qui  l'a  amené  à  un  état  de  consomption  pulmonaire  :  lalibus 
autem  phthisicis  consucscerc  tutum  minime  videtnr ,  cum  pa- 
ndas sputorem  habitas  ab  aditamiibus  unà  cum  aerc  inspirât* 
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in  pulmones  tràhatur,  metus  em'm  est,  ne  contagio  insanos 
propagelur  morbus  ....  eertè  juvenis  Mo  ,  eu  jus  modo  men- 
tioneni  feci  (ce  jeune  homme  expectorait  des  crachats  d'une 
fétidité  telle  qu'on  ne  pouvait  la  respirer  sans  que  les  oigaues 
des  voies  aériennes  ne  fussent  péniblement  affectes  par  elle)  : 
infecii  sororem  et  ancillam  ,  quœ  ipsi  in  morbo  assidue  mi- 
nistraverant  (  Yau  Swiéten  ,  Comment,  in  nphor.  Boerrh.  , 
ton».  îv  ,  §.  1206,  p.  64). 

Nous  croyons  avoir  observé  un  fait  de  ce  genre  plus  décisif. 
Un  homme,  en  faisant  une  visite  à  un  pulmonique,  s'aperçoit 
de  l'odeur  fade  et  de  la  vapeur  piquante,  irritante,  qui  s'élè- 
vent du  crachoir  d'un  phlhisique  atteint  de  l'espècede  phlhisie 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  d'ulcéreuse  :  il  est  bien- 
tôt pris  d'accidens  semblables  et  graves  du  côté  de  la  poitrine, 
et  en  peu  de  temps  sa  femme  est  également  saisie  de  la  même 
maladfe,  mais  seule  elle  y  succombe.  Dans  ce  cas,  il  y  a  ,  ce 
me  semble,  plus  de  probabilités  que  les  deux  époux  ont  dû. 
leur  maladie  à  la  contagion,  qu'à  quelque  autre  cause  prédis- 
posante ou  excitante.  Ce  mode  de  propagation  de  la  phthisie 
pulmonaire  rappelle  que  plusieurs  affections  calarrhales  et 
plusieurs  maux  de  gorge  se  sont  montrés  contagieux  de  la 
même  manière. 

En  reconnaissant  que  la  phlhisie  pulmonaire  paraît  suscep- 
tible de  s'étendre  à  plusieurs  individus  par  contagion  ou  par 
un  procédé  analogue,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  reste 
encore  sur  ce  point  plusieurs  doutes  à  dissiper,  et,  par  exem- 
ple, qu'il  n'est  pas  certain  que  la  vapeur  irritante  qui  s'élève 
des  crachats  ou  qui  sort  de  la  poitrine  de  quelques  phthisiques 
produise  la  consomption  pulmonaire  par  une  propriété  conta- 
gieuse ou  seulement  par  sa  qualité  irritante,  comme  toute  au- 
tre vapeur  acre,  irritante,  qui  est  respirée  ;  mais  on  doit  re- 
marquer que  toutes  les  incertitudes  qui  subsistent  sur  la  con- 
tagion de  la  pulmonie,  tiennent  en  grande  partie  à  l'ignorance 
où  l'on  est  sur  beaucoup  de  questions  qui  concernent  la  conta- 
gion en  général. 

Toute  phthisie  de  l'organe  de  la  respiration  est  loin  d'être 
contagieuse,  et  c'est  même  pour  cette  raison  qu'un  grand  nom- 
bre de  médecins  ont  nié  qu'elle  le  fût  jamais.  Le  docteur  Bos- 
quillon  a  dit  avoir  traité  un  millier  de  phthisiques,  et  n'avoir 
jamais  découvert  qu'aucun  le  soit  devenu  par  contagion,  ou 
qu'il  l'ait  communiquée  ;  ctCullen,  qui  n'osait  pas  assurer  que 
la  phthisie  ne  fût  jamais  contagieuse  ,  a  fait  connaître  que,  sur 
plusieurs  centaines  d'exemples  de  cette  maladie  qu'il  a  vus,  il 
y  en  a  eu  à  peine  un  où  elle  ait  pu  lui  paraître  produite  par 
contagion.  Il  semble  que  si  l'on  voulait  établir  un  calcul  sur  la 
proportion  probable  des  phthisies  contagieuses  avec  celles  qui 
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nelo  sont  pas,  on  aurait  connue  un  est  à  mille  dans  les  climats 
froids,  ou  comme  quatre  ou  cinq  dans  les  climats  chauds;  mais 
une  recherche  non  moins  curieuse  et  plus  importante  est  celle 
qui  tendrait  ù  découvrir  les  circonstances  capables  de  rendre 
contagieuse  la  consomption  du  poumon  :  une  des  plus  puis- 
santes est  sans  contredit  l'habitation  dans  un  climat  chaud.  Il 
esta  présumer  que  la  contagion  de  cette  maladie  est  plus  à  crain- 
dre lorsque  la  consomption  du  poumon  se  lie  et  succède  à  quel- 
que maladieaiguë  etelle-mème  de  nature  contagieuse,  comme 
certains  exanthèmes  aigus  et  certains  catarrhes,  etc.;  lorsque  sur- 
tout dans  les  climats  chauds  elle  se  développe  avec  une  intensité', 
une  activité  dans  les  symptômes  telles,  que  les  personnes  qui 
approchent  des  malades  en  reçoivent  par  les  organes  du  toucher, 
de  l'odorat  et  des  voies  respiratoires, des  impressions  acres,  le- 
uaces,  difficiles  à  détruire:  aussi  en  Italie  et  en  Espagne  brûle- 
l-on  avec  soin  les  bardes  et  les  effets  des  phihisiques;  mais  tout 
annonce  que  dans  les  régions  tempérées  de  France,  d'Allema- 
gne ,  d'Angleterre  ,  etc. ,  ni  l'acuité  de  la  marche  de  la  phthisie 
pulmonaire,  ni  l'encombrement  de  plusieurs  individus  dans 
un  espace  petit  et  mal  aéré,  ni  le  manque  de  tous  les  soins  d'hy- 
giène ,  ni  les  recherches  anatomiques  les  plus  répétées,  etc., 
n'ont  donné  lieu  à  cette  maladie  de  manifester  un  caractère 
contagieux.  Slarck,  M.  Portai  et  une  foule  de  médecins  parmi 
lesquels  on  peut  nous  compter  ,  ont  examiné  un  grand  nombre 
de  cadavres  de  phthisiques,  sans  qu'ils  en  aient  ressenti  aucun 
mauvais  effet. 

Il  est  possible  pourtant  que,  dans  le  climat  ebaud  de  l'Ita- 
lie, et  de  leur  temps,  Valsai  va  et  Morgagni  eussent  eu  con- 
naissance de  phthisies  dues  à  l'ouverture  des  corps. 

Quelle  est  la  nature  de  la  phthisie  du  poumon  lorsqu'elle 
s'est  développée  par  suite  d'une  contagion?  Est-il  possible  d'ad- 
mettre avec  M.  Baumes  qu'elle  soit  phlegmoneuse,  surtout  si, 
parmi  les  obstacles  sur  lesquels  repose  son  opinion,  il  n'a  pu 
trouver  un  exemple  meilleur  que  celui  qu'il  a  fait  connaître  ? 
Ce  mari  successivement  époux  de  trois  femmes  pulmoniques 
avait-il  réellement  les  symptômes  d'une  plithisie  commençante 
du  poumon,  lorsque,  entre  autres  choses,  l'on  voit  tous  les  acci- 
dens  ^e  dissiper  en  six  ou  sept  semaines  ,  et  qu'on  lit  dans  cette 
histoire  la  preuve  que  la  maladie  fut  due  à  une  contagion 
(tom.  i ,  p.  ir)o,  De  la  phthisie  pulmonaire  )  ;  mais  d'après  l'é- 
tat actuel  des  connaissances  en  médecine,  on  est  pleinement 
convaincu  et  autorisé  à  dite  que  les  différences  qui  existent 
entre  les  individus,  doivent  introduire  des  variétés  dans  le 
mode  d'affection  de  chacun  de  ceux  qui  sont  atteints  par  le; 
miasmes  contagieux  delà  phthisie  pulmonaire. 

Puisque  celte  maladie  est  quelquefois,  quoique  rarement, 
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contagieuse,  il  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile  de  parler  des 
moyens  de  s'en  défendre:  en  conséquence  les  personnes  char- 
gées du  soin  des  phthisiques  doivent  surtout  éviter  de  s'expo- 
ser à  recevoir  l'impression  de  l?haleine  du  malade  ou  de  Ja  va- 
peur que  peuvent  exhaler  -ses  crachats  ou  toute  autre  impres- 
sion acre,  irritante,  tenace  par  les  voies  de  la  respiration  , 
quelquefois  par  l'organe  cutané  ;  on  y  réussira  aisément  , 
pourvu  qu'on  n'embrasse  pas  continuellement  le  malade ,  qu'on 
ne  se  tienne  pas  toujours  k  la  portée  de  son  haleine  ,  et  qu'on 
prenne  lous  les  soins  que  la  propreté  exige,  après  lui  avoir 
rendu  quelques  services.  Quant  aux  meubles  et  aux  vêtement 
qui  ont  été  à  son  usage,  il  convient,  avant  de  s'en  servir  de 
nouveau  ,  de  les  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin,  et  de 
les  exposer  quelque  temps  à  l'air  et  à  différentes  fois.  On  tien- 
dra tiès-  propres  Ips  malades,  leurs  vêtemens  et  leurs  meu- 
bles ;  les  crachats  seront  reçus  dans  un  vase  de  verre  qu'on  vi- 
dera souvent  et  qu'on  lavera  chaque  fois;  on  renouvellera  fré- 
quemment l'air  de  l'appartement  occupé  parle  phthisique;  les 
personnes  qui  le  servent  et  qui  l'entourent  devront  se  teuir  très- 
propres  dans  leurs  habits,  se  laver  souvent,  et  si  elles  veulent 
pousser  les  précautions  plus  loin,  elles  feront  ces  lavages  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  étendu  une  quantité  convena- 
ble d'acide  muriatique  oxygéné  (chlore). 

Les  meubles,  les  vêtemens,  les  linges  et  tout  ce  qui  aura 
servi  au  malade  seront  lavés,  nettoyés,  lessivés  et  exposés 
à  l'air  à  différentes  fois ,  et  on  pourra  même  les  exposer  à 
la  vapeur  du  soufre  ou  de  l'acide  muriatique  oxygène. 

La  contagion  de  la  phlhisie  pulmonaire  se  manifestant  dans 
quelques  cas,  et  les  causes  qui  peuvent  lui  donner  ce  carac- 
tère étant  peu  connues,  on  est  en  droit  d'hésiter  à  décider  si  le 
médecin  doit  prescrire,  et  si  la  loi  doit  permettre  que  les  indi- 
vidus attaqués  de  cette  maladie  prennent  des  nourrices  pour 
sucer  leur  lait;  plusieurs  médecins,  et  le  docteur  Lmale,  en- 
tre autres  [Journal  de  médecine ,  t.  lxiii,  p.  464  ) ,  en  voyant  le 
danger  des  nourrices,  rejettent  le  lait  de  femme  du  traitement 
de  la  consomption  du  poumon  ;  cependant  on  connaît  de  nom- 
breux exemples  où  l'on  a  eu  recours  à  ce  remède,  et  avec  plein 
succès  ,  sans  que  la  contagion  se  soit  montrée  (Wepfer,  l»u- 
chan,etc).  Quand  il  s'agit  d'une  maladie  telle  que  la  pulmo- 
nie,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  proscrire  de  sa  curation  l'emploi 
d'un  remède  qui  a  produit  les  etfets  les  plus  salutaires,  même 
<lans  les  cas  où  Ton  devait  le  moins  l'espérer,  et  en  faveur  du- 
quel déposent  les  médecins  de  tous  les  âges.  Si  on  avait  exa- 
miné avec  soin  les  femmes  qui  ont,  les  unes ,  au  détriment  de 
leur  santé,  et  les  autres,  au  prix  de  leur  vie,  donné  leur  sein 
à  des  phthisiques,  on  peut  être  assure  que  l'ou  eùl  découvert 
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«liez  elles  quelques  dispositions  à  la  maladie  contre  laquelle 
elles  fournissaient  an  remède  souvent  précieux,  ou  quelles 
ont  été  fatiguées  et  leur  santé  très -profondément  altérée  par 
un  ai  laite  me  ut  trop  vivement  excite  ou  par  une  succion  forte, 
ou  que  toute  autre  cause  enfin  que  la  contagion  a  développé 
évidemment  dans  leur  poitrine.  Cependant  en  prescrivant 
l'allaitement  par  une  femme,  on  peut  dévouer  à  un  mal  pres- 
que toujours  mortel  un  individu  qui  est  aveuglé  sur  le  danger 
par  l'appât  du  gain.  D'ailleurs,  le  médecin,  dans  ce  cas  dou- 
teux, doit  s'éclairer  et  s'autoriser  d'une  consultation  de  plu- 
sieurs autres  médecins ,  et  ne  se  décider  qu'après  l'avis  du  plus 
grand  nombre.  C'est  de  celle  manière  que,  n'accordant  rien  au 
hasard,  il  se  mettra  ainsi  a  l'abri  de  tous  les  regrets  qu'il  pour- 
îait  éprouver  en  voyant  la  plilhisie  se  déclarer  chez  un  indi- 
vidu chez  lequel  rien  ne  pouvait  la  faire  soupçonner. 

(  j.  p.  maygrier) 
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phthisi  pulmonali  ;  in-4°.  Upsalce ,  17^0. 
Loch.f.r  (Maxiinilianns),  Dissertatio.  De  phthisi  plané  fîmes ta  ex  prœ- 

gressdhamnptysiortd,  casus ;  in~4°.  Helmstadii,  1743. 
richter   (c.eorgius-coitlob),   Programma  de  phthisi  sine   ulcère;   \a-^°. 

Goetlingœ,  1744* 

—  Programma.  Judicium  de  phthisi  nervosà;  in-4°.  Goeltingœ,  1  7 4 4- 
stekzel  (chiistianus-Godofrc'lusK  Dissertatio  de  tabis  et  phthiseos  conve- 

nientid  et  dijjereniiâ  :  in-4°.  f^itembergœ ,  1 744- 

Finot,  An  phthisi,  ultimum  qradum  nond'um  assecutœ  ,  aquœ  Cautérisa- 
ses?  m-. \°.  Parisiis,   1746- 

tasse.  An  ulceribus  pulmonum  sujjumigia  a  balsamicis  ?in-4°.  Parisiis , 
1751. 

X.ALTSCHMIRD  (camlus-Fridericns),  Dissertatio.  Phthisis  pulmonalis ,  ejus- 
que  praserwatio;\r\-^°.  lenœ,  1752. 

brendel  (  johannes-oothofredus),  Dissertatio  dephthisens  hecticœque  dis- 
crimine, et  selaceorum  ulrobique  usu;  in-4°.  Goettingœ ,  1 764 •  V- 
Oper. ,  t.  ni,  p.  1 1 1. 

Dissertatio  de  ulcerum  artificialium  usu  in  phthisi;  in-4°.  Goettingœ  , 

-754- 

lyser  (michael),  Theatrum  tabidorum;  ia-12.  Londini,  1754  ;  in-S°.  Lip- 

siœ,  1760. 
sigwart  (Georg'ms-Fridericus) ,  Dissertatio.  Phthisis  hœmorroidalis  ;  \n-\°. 

Tubingœ,  17  56. 
iioederer  (johannes-ceorgius),    Dissertatio   de  catarrho  phthisin  men- 

tiente  ;  in-4°.  Goettingœ ,  1758. 

—  Programma  de  phthisi  infantum  pulmonarid  ;  in-4°.  Goettingœ,  175$. 

—  Programma  de  phthisi  nervosà;  \n-\°.  Goettingœ,  17(32. 
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BEknet  (christopboros),  Theatrum  tabidorum;  in-8°.  Lipsiœ,  Ï7G0. 
Bonn:,  Ergo  phthisi,  ullimum  gradum  nottdùm  ussecutœ,  aquœ  Caule- 

ricnses  ;  in-A°.  Parisiis ,  i960.  • 

mokgacni  (  johannes-Raptista  ) ,  De  sedibus  et  causis  morhorumper  anato- 

men    indagalis ;   in-fol.    fendus,    1760.  Epistol.   xx.11,   ariicul.    14, 

o4>  2°*- 
toncekb  (johannes),  Dissertalio  de  phthisi,  inlerdum  operalione  cldrur- 

gied  curandd  ;  in-4°.  flalœ ,  1760. 
chevalier,  An  phthisi  pulmonali  idinpathicoe  prœcavcndœ  parva  sed 

jrequens  sanguinis  missin?  in-4vl-  Parisiis,  1 76 1 . 
B0ECBBB1  (An(lrcas-Elias),  Dissertalio  de  neglectd  benignd  febre  calar- 

r natif  frequenli  morborum  pulmonalium  causa  ;  in*l°.  Halte,  1  76 1 . 

—  Dissertalio  de  morbis  viscerum  abdominalium,  pklhitin  pulmonaleni 
mentientibus  ;  \r\-^.Halœ,  1767. 

liectaud  (josephns),  Hislnria  nnalomico-medica ;  11  vol.  in— 4°-  Parisiis, 

1767.  Libr.  1,  observ.  86~;libr.  11,  obsen>.  236,  3yo,  628,  7G7;  libr. 

iv,  observ.  68. 
stap.ck,  Thèses  de  phthisi  pulmonali  ;  in-j°.  Lugduni  Balavorum,  T767. 
molller,  Dissertalio  de  phthisi  pulmonum  mttuUurgorum ;  in-40.  Helm- 

stadd,  1  769. 
S)E  la  brousse,  Essai,  suivi  d'observations  sur  la  phibisie,  la  Gèvrc  lente,  etc.  * 

in- 1  2.  Avignon  ,  !  769. 
dlpre  de  lisle,  Traite  de  la  phibisie  pulmonaire;  in-12.  Paris,  1769. 
schroeier  (Ludovicus-pbilippns),  Dissertalio  de  phthisi  cjusque  diffèren- 

tiis  ;  in-4 ".hintelii,  176g. 

—  Programma  de  pltlhisi  hepaticâ;  in-4°-  Rinlelii ,  1780. 

de  rosière  de  la  ch  assagne  ,  Manuel  des  pulmoniques  ;  in- 1  2.  Paris ,  1770. 
jaeger   (  christianus-iridericus) ,   Dissertalio.    P/ithisis  pulmonalis  cusi* 
notabiliore  et  epicrisi  illustrata;  in-4°.  Tubingœ ,  1772. 

—  Dissertalio  corlicis  peruviani  in  phthisi  pulmonali  hisloriam  et  usant 
ejihibens;  in~4°.  Tubingœ,  ï  779.  # 

■westphal,  Programma  de  symptomalibus  tabis  pulmonalis  non  semper 
ab  exulceratione  pulmonum  exoriundis  ;  in-4°.  Gryphiswuldœ,  1774. 

jAEiviscH  ,  Dissertalio.  Phlliiseos  ex  ulcère  curattones  anliquw;  in-4°. 
Goettingœ,  1775. 

triller  (naniel-Guilielmus),  Programma  de  novânilulâ  phlJdsin  curandd 
methodo  per  vêlera  oLda  pecomm  stabula;  in~4°.  fitembergœ ,  177& 

MUR ray  (johannes-Andieas),  Programma  de  phthisi  piluilosâ;  iu-4°. 
Goettingœ,  1776.  V.  Opuscul.,  t.  «• 

letithker  (  job.- «epomac  -Ant.  ) ,  JYeue  practische  fersuche  ueber  die 
besondere  Heilhrœjle  des  Bergpechoels  in  Lungengeschwueren  ;  c'est- 
à-dire,  Nouveaux  essais  pratiques  sur  la  vertu  spéciale  de  l'huile  d'aspbalto 
dans  les  ulcères  du  poumon;  in-8°.  Auc-sbourp,  1777. 

murray,  Dissertalio  de  phthisi  pulmonali;  in-8w.  Edimburgi,  1777. 

d'assy  d'arpajean,  Observation*  sur  la  guerison  d'une  phibisie  pulmonaire- 
in-8°.  Lausanne,  1778. 

weber,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  post  liepatitidem  exorld ;  in-4©. 
Argentorati,  1779. 

— -  Programma.  Historia  persanalœ  phthisicae  ;  in-4°.  Kiloniœ ,  1784. 

scuroeoer  ( philippot-GCOreios ) ,  Dissertatio  de  venœ  seclione  in  vhlhisi 
ex  ulcère,  prœserlim  pulmonis,  usu;  in-4°.  Goettingœ,  1780. 

simmons  (sam.-T.),  Practical  observations  on  the  treatme ni  ofeonsump" 
tion  ;  c'est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  le  traitement  de  la  consomp- 
tion; in-8°.  Londres,  1780. 

jeannet  des  LOT.nois  ,  Delà  pnlmonie.  de  ses  symptômes  et  de  sa  cm  ation 
in- 12.  Paris,   1  781 .  Deuxième  édition  j  in-8e.  Paris,  1782.  Troisième  édi- 
tion;in-8<\  Paris,  1784. 

1  r. 
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krock.,  Disserbatio.  Analecta  de  hœmoptysi  et  subséquente  pulmonum 

ulcère;  in-4°.  Goettlhgœ ,  178a. 
ISTBUZIOHE  alpubblicoful  conta gio  délia  tisichezza  ;  c'est-à-dire,  Instruc- 
tion an  public  sur  la  contagion  de  ia  phthisie;  in-8°.  lNaples,  1*82. 
evers,  Dlssertatio  in  contagium  phthisicum    inc/uirens ;  in-4°.    Goet- 

tingce,  1782. 
BAULiiv    ( Joseph),  Traité  de    la   phthisie  pulmonaire;   in-8°.   Paris,    1782. 

Deuxième  édition;  in-8°.  Paris,  1784- 
reid  (Thomas)  ,  Essay  on  the  nature  and  cure  of  the  phthisis  pulmonalis  ; 

c'est— à-dire ,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire; 

in-8°.  Londres,  1783. 
deljus  (Hfenricas-Priderieos),  Dissertatio.  Lustratio  medicamentorum  an- 

tiphthisicorum ;  in-40.  Erlangœ,  1783.  V.  Adversarior.  Eascicul.  iv. 
cantin,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-4°.  Monspelii ,  1783. 
marx   (m.    jacob.),    Von  der  Lungenschwindsuchl  ;   c'est-à-dire,   De  la 

phthisie  pulmonaire;  in-8°.  Hannovre.  1  784* 
Arma(.k,  Dissertatio  de  nonnullis  phthisi  pulmonali  medendi  methodis ; 

in-4°.  lenœ,  1784. 
MOELi.ENTUiEL,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-4°.  Argentorati, 

i785. 
WARoccci  (Mariano),  Sevra  ilcontagio  délia  tisicchezza;  c'est-à-dire,  Sur 

la  contagion  de  la  phthisie;  in-8a.  Pérouse,  1785. 
van  rosscm  ,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8°.  Lovanii,  1  785. 
ruttf.r,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  à  tuberculis  oriundd  ;   in-8°. 

Edimburgi,  1786. 
Salvador!  (  Matteo),  Del  morbo  tisico ;  c'est-à-dire,  De  la  phthisie;  in-8°. 

Trente,  *i  787. 
chavet  (  Henricns),  De  phthisi.  pulmonali  haveditarid.  Monasterii,  1787. 
HATES  (Thomas),  JVamung  fuer  den  gefcehrlichen  Folgen  vernachlas" 

sigter  Catarrhe;  c'est-à-dire,  Avertissement  sur  les  suites  dangereuses  des 

catarrhes  négligés;  11^8°.  Leipzig,  1787.  V.  Allgem.  Deutsche  Biblioth.t 

t.  lxxxhi  ,  p.  4^2- 
chaules  (  Richard),  Essay  on  the  ireatment  of  consumptions  :  c'est-à-dire, 

Essai  sur  le  traitement  des  consomptions  ;  in-8°.  Londres,  1  788. 
coNCAivEN,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  scrophulosâ;  in-8°.  Edim" 

burgi,  1788. 
Eicr  horn  ,  Dissertatio  de  morbis  gastricis,  phthisin  mentientibus ;  in-4°« 

Goeltinga' ,  1788. 
o  hali.op.an,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  scrophulosâ;  in-8°.  Edim- 

burgi,  1788. 
va  1  i  i  e  ,  An  in  carnariis  commoratio  phlhisicis  prodesse  possit?  in-4°« 

Monspelii,  1788. 
berckï  ,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  et  ejus  cura;  in-4°.  Lugduni  Ba- 

tavorum,  1789. 
ploimquej      Guiiielmus-r.odofredus),  Dissertatio.  Sciagraphia  phthiseos 

nnsologica:  in-^°.  Tubing^ ,  1789 
SC&MEZBR,  Dissertatio  de  phthisi  nasaii  ;  in-^° .  Erlangœ,  1790. 
kobligk.,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonum  ulcerosâ ;  in-4°.  Uabp ,  1791 
MECK.EL  (Fridencus),    Dissertatio  de  phthisi  pulmonum  ulcerosâ;  in-8°. 

Halœ,  1791- 
petit,  Dissertatio  noua  quœdam  circa phthisium  therapiam  sistens;  in  4°« 

Slultgardiœ,  1791. 
castf.llani    (i.uigi),    Sulla   tisichezza   pulmonare ;   cest-à-dire,   î>ur    la 

phthisie  pulmonaire;  in-8°.  Mantoue,  1791 
craaisen,    Dissertatio   de    tuberculis  pulmona/ibus ,   phthiseos   causis  : 

in-4°.  Harderoitici,  1791. 
huktea  (  willium),  Observations  on  the  nature  a/id  methodof  cure  of  thé 
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phlhisij  puhwnalis  :  e'est-à-dire,  Observations  snr  la  nature  et  Te  Iraite- 
ment  de  la  phthUic  pulmonaire;  in-8°.  York,  i  79-»-  Traduit  en  fiançais  pat 
Tardy. 

machtolf,  Dissertatio.  Annolaliones  circa  usum  corlicis  pcruviani  in 
phthisi  pulmonali;  in-4°.  Sluttgardiœ,  1792. 

ukt  (  William),  Essay  on  pulmonary  consumption  ;  c'est-à-dire  ,  Essai  sur 
la  consomption  pulmonaire;  in-8°.  Londres,  1  792. 

METiiBMCii  (Anl.-Fi.  ),  F  om  Schaden  der  Brechmiltcl  in  der  Lungen- 
sucht  ;  c'est-à-dire,  Des  incoméniens  des  vomitifs  dans  la  phlhisie  pulmo- 
naire; in-8°.  Mayence,  1  79^ . 

7.01  i  ihoi  i'B  ,  Dissertatio  de phthisi  tuberculcsd ;  in-4°.  Goetlingœ ,  1799. 

terry,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonum  scrophuiosd;  in~4°.  Lugduni 
Balavorum,  179J. 

lEnnoF.s  (Thomas),  Letlcr  on  the  pulmonary  consumption;  c'est-à-dire, 
Lettre  sur  la  consomption  pulmonaire;  in-8°.  Londres,  1793. 

—  Essay  on  the  causes  ,  early  signs,  and  prévention  of  pulmonary  con- 
sumption; c'est-à-dire,  Essai  sur  les  causes  et  les  signes  de  la  consomption 
pulmonaire  commençante,  et  sur  les  moyens  d'en  prévenir  le  développement; 
in-8°.  Londres,  1799. 

—  Observations  on  the  médical  and  dômes  lie  management  of  the  con- 
sumption; c'est-à-dire,  Observations  sur  le  traitement  médical  et  domes- 
tique de  la  consomption;  in-8°.  Londres,  1801. 

buchan,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum, 

1793. 
porta l  (Antoine),  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  phlhisie 

pulmonaire;  in-8°.  Paris,   1793.  Deuxième  édition;  11  vol.  in-8°.  Paris, 

1S  09. 
cleghorn,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8°.  Edimburgi,  1793. 
jackson,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-8°.  Edimburgi,  t  794- 
kergusois,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-8y.  Edimburgi,   1  7Q4 - 
woelueek,    Dissertatio  pathologiam  phthiseos  hepalicœ  sistens  ;  in-4°» 

Goetlingœ,  179^. 
jansskns,  Dissertatio  de  phthisi  sive  tabe ,  et  speciatim  de  phthisi  pulmo- 
nali ;  in— 4°-  Lugduni  Batavomm ,  1795. 
bjueller  ,  Dissertatio  sistens  phthisis  purulenlœ,  ejusque  in  corpus  huma- 

num  effecluum  examen;  in-4°.  lenœ,  1795. 
bornwassf.r,    Dissertatio  de  usu   vomitorïorum   in   phthisi  pulmonali; 

in~4°-  Ivnœ,  1795. 
MI'ehrt,   Dissertatio  de  aeris  fixi   inspirati  usu   in  phthisi  pulmonali; 

in*-4°-   Goetlingœ,   1795.  V.  JYeue  allgem.   D.   BibLoth.,   t.   xxxi , 

p.  i58. 
Adams,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-8°.  Edimburgi ,  1796. 
titius,  Dissertatio  de  dignosi  spulorum  in  phthisi;  in-4°.  f^itembergœ , 

1796. 
iiorn  ,   Dissertatio  de  mutatione  atque  transitu  calarrhi  in  pkthisin  pul- 

monalem,  ejusque prohibitione  ;  in-4°-  Goeltingœ,  i"97. 
fraser,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8^.  Edimburgi ,  1799- 
EiSMANN,  Dissertatio  de  chemiœ  in  medicinâ  usu,  neenon  de  phthiseos 

pulmonalis  theoriâ  novissimè  promulgatd  ;  in-4°.  Erfordiœ ,  1799- 
D1MSDALB,  Dissertatio  de  phthisi  ;  in-8°.  Edimburgi  ,  1799. 
sutton    (Thomas),    Considérations   regard ing  pulmonary  consumption; 

o'est-à  dire,  Considérations  sur  la  consomption  pulmonaire;  in-8°.  Lonriies, 

1799. 
tode,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali;  in-4°.  Havnice ,  1800. 
prlce,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8°.  Edimburgi f  1800. 
caret,  Dissertatio  de  phthisi  pulmun"/i  ;  \n-S\  Edtmburgit  1800.. 
noME,  Dissertatio  de  phthisi  ;  in-8°.  Ed  mburgit  tSoo. 
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busch  (j.  j.),  Recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire; in-8°.  Strasbourg,  an  ix. 

pears  ( charles),  Cases  of  phthisis  pulmonalis  successjully  tneated  vpon 
the  tonic  plan  ;  c'est-à-dire,  Cas  de  phthisie  pulmonaire  traitée  avec  succès 
par  des  moyens  toniques;  in-8°.  Londres,  1801. 

Sur  49  malades  soignés  snivant  cette  méthode,  21  ont  été  guéris  radicale- 
ment ,  1 8  ont  abandonné  le  traitement ,  quoiqu'ils  éprouvassent  de  l'améliora- 
tion, et  10  seulement  sont  morts.  Si  M.  Pears  ne  s'est  point  fait  illusion,  si 
les  remèdes  toniques  ont  réellement  produit,  entre  ses  mains,  les  effets  mira- 
culeux qu'il  rapporte,  je  veux  bien  y  croire,  en  disant  toutefois,  avec  le 
législateur  du  Parnasse  français  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

MA.CD0UGLE,    Dissertatio  de  phlhisi pulmonali ;  in-8°.  Edimburgi,  i8or. 

larde*,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8°   Edimburgi,  i8or. 

mttchell,  Dissertatio  de  phthisi  pulmonali  ;  in-8° .  Edimburgi,  1801. 

stark,  Dissertatio  de  usu  sacchari  saturni  in  phthisi  pulmonum  confir- 
matâ;  in-4°.  Marburgi,  1801. 

woebken,  Dissertatio  de  usu  venœ  sectionis  in  phthisi  pulmonali;  in-40. 
lenœ,  1801. 

wieliamson,  Dissertatio  de  phthisi  tubcrculosâ  sanandd;  in-8°.  Edim- 
burgi, 1801. 

sauvée  (  Amand),  Recherches  sur  la  phthisie  laryngée;  38  pages  in-8°.  Paris, 
1802. 

Plusieurs  observations. 

—  Recherches  sur  la  phthisie  laryngée  (dissertation  inaugurale);  in-4°.  Paris, 
1808. 

berends  (caiol.-Ang.-Guil.),  Dissertatio  de  phellandrio  aquatico ,  ejus- 
que  in  phthisi  purulentd  virlutibas  ;  in-8°.  Fi ancojurti  ad  Viadrum, 
1802. 

BRîeude,  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  n  vol.  in-8°.  Paris,  i8o3. 

bcrdi.\  (j.  j,  Dissertation  sur  la  phthisie  pulmonaire,  précédée  de  quelques 
considérations  généiales  sur  les  maladies  de  poitrine;  16  pages  in-4°.  Paris, 
i8o3. 

crigaiv  ,  Dissertatio  de  nauseosi ,  et  modo  ejus  administr adonis  in  phthisi 
curandâ;  in-8°.  Edimburgi,  t8o3. 

SMITH,  Dissertatio  de  pJithiSi  calculosd;  in-4°.  Alldorjii,  i8o3. 

coutte  («.  b.  ),  La  phthisie  pulmonaire  est-elle  contagieuse?  5a  pages  in-8*. 
Paris,  an  xn. 

collard  f  j.  b.  ),  De  phthisi  pulmonali  propositions,  etc.;  12  pages.  Pa- 
risii s ,  ann.  xn. 

keiioux  (jean-simon),  Dissertation  sur  la  phthisie  en  général,  ou  les  mala- 
dies de  consomption;  69  pages  in~4°.  Paris,  i8o4- 

bonnafox  m:  mallet  (julien),  Traité  de  la  nature  et  du  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  in-8°.  Paris,  i8o4- 

latodu  (pierre^,  Essai  sur  le  régime  préservatif  de  la  phthisie  pulmonaire; 
20  pages  in-4°.  Paris,  1804. 

baumes  ,  Traite  de  la  phihisie  pulmonaire  ,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
maladie  de  poitrine.  Seconde  édition;  11  vol.  in-8°.  Paris,  i8o5. 

xeppelhout,  Sectiones  cadaverum palhologicœ ;  in-8°.  Lugduni  Batavo- 
rum,  j8o5. 
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phthisie  pénale  ou  néphritique  ,  tabès  renalis ,  vel  phthi- 
sis  nephritica  :  dénomination  employée  par  quelques  auteurs 
pour  exprimer  l'espèce  de  consomption  que  produisent  la  sup- 
puration, la  désorganisation  et  toutes  les  maladies  organiques 
des  reins.  Voyez  néphrite  et  pein.  (m.  g.) 

piiTiiisiE  trachéale,  phthisis  trachealis.  On  donne  ce  nom 
à  une  maladie  produite  par  une  affection  organique  delà  tra- 
chée-arteie ,  dans  laquelle  les  parois  de  ce  conduit  sont  plus 
ou  moins  ulcérées  et  désorganisées. 

Quoique  dans  ce  qui  nous  reste  de  la  médecine  des  anciens 
on  puisse  remarquer  plusieurs  passages  où  les  caractères  de 
cette  maladie,  soit  simple,  soit  compliquée,  paraissent  plus 
ou  moins  prononcés;  quoique  la  dénomination  même  de  phthi- 
sie trachéale  ne  soit  pas  entièrement  nouvelle,  puisque  Burse- 
rius  (  Ihst.  med.  pract  ,  t.  i ,  p.  52  )  l'a  employée  pour  désigner 
une  affection  propre  delà  trachée-artère  ,  on  peut  cependant 
dire  avec  vérité  que  la  distinction  de  la  véritable  nature  de  celte 
maladie,  de  ses  symptômes  ,  des  caractères  qui  la  rapprochent 
et  la  différencient  de  plusieurs  autres  affections,  est  entièrement 
due  aux  progrès  de  la  médecine  moderne,  et  principalement 
aux  recherches  de  l'anatomie  pathologique.  En  effet,  avant  la 
thèse  que  M.  Cayol  a  soutenue  en  1810  sur  la  phthisie  tra- 
chéale ,  on  ne  possédait  sur  cette  maladie  que  les  notions  les 
plus  vagues  et  les  moins  précises;  on  ne  savait  apprécier  m  ses 
véritables  causes,  ni  les  symptômes  qui  la  caractérisent  :  on  la 
confondait  avec  plusieurs  autres  affections  dont  elle  est  cepen- 
dant très  distincte;  en  un  mot  l'histoire  exacte  de  celte  mala- 
die était  entièrement  à  faire,  et  c'est  ce  qu'a  entrepris  M.  Cayol. 
Le  premier  il  a  fixé  l'attention  des  médecins  sur  les  phénomènes 
particuliers  que  produit  constamment  l'affection  organique  de 
Ja  trachée  artère  ;  le  premier  il  a  fait  remarquer  que  ces  phé- 
nomènes sont  totalement  distincts  de  ceux  offerts  par  les  ma- 
ladies ,  dans  la  description  desquelles  on  comprenait  ordinai- 
rement celle  des  lésions  de  la  trachée-artère.  Quoique  ayant 
avec  eux,  en  certains  points,  quelques  traits  de  ressemblance, 
il  a  fait  voir  enfin  que  la  phthisie  trachéale  est  réellement  une 
maladie  particulière,  indépendante  de  toute  autre,  ayant 
ses  causes,  ses  dilférences,  ses  symptômes,  ses  lésions  patho- 
logiques particulières  ,  et  qu'on  ne  pouvait  la  rapporter  à 
aucune  autre  affection;  aussi  sa  dissertation  est -elle  le  tra- 
vail le  plus  complet  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  sur  la 
phthisie  trachéale,  celui  où  l'on  peut  le  mieux  acquérir  les 
seules  notions  exactes  que  l'on  possède  sur  c:tte  maladie» 
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Nous  ne  trouvons  rirn  rn  effet  chez  1rs  anciens  qui  se  rapporte 
directement  et  spécialement  aux  abcès  de  la  trachée-artère  j 
Hippocrate,  Arétée  deCappadoce,  Gelse,Cœlius  Aurelianus, 
Alexandre  de  Traites  peuvent  bien  avoir  vu  des  malades  at- 
teints de  celte  affection;  mais  le  peu  qu'ils  en  disent,  l'ail  voir 
évidemment  qu'ils  en  confondaient  les  symptômes  avec  ceux 
de  la  plithisie  pulmonaire  ou  des  ulcérations  du  larynx. 

Ce  que  dit  Galien  (  Method.  med. ,  lib.  v  ,  c.  11  )  sur  les  ul- 
cères de  la  Irache'e-a itère  nous  paraît  plus  intéressant  à  con- 
naître, non  pas  que  l'on  puisse  en  tirer  aucune  notion  exacte 
pour  l'histoire  de  la  maladie  qui  nous  occupe,  mais  parce  que 
ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  ses  ouvrages,  a,  jusqu'à  nos 
jours,  servi  de  base  et  de  modèle  presque  unique  à  la  descrip- 
tion qu'ont  donnée  de  la  phthisie  trachéale  tous  les  médecins 
qui  en  ont  parlé  :  il  rapporte  qu'un  jeune  homme,  convales- 
cent de  la  peste,  eut  un  grand  nombre  d'ulcères  sur  toute  la 
surface  du  corps;  qu'en  même-temps  il  fui  pris  d'une  toux  fré- 
quente, et  qu'au  bout  de  quelques  jours  les  efforts  de  la  toux  lui 
firent  expectorer  une  petite  croule  de  la  nature  de  celles  qui  se 
forment  sur  les  ulcères,  et  que  les  Grecs  appelaient  eqeMtftiç  : 
dès  cet  instant  il  éprouva,  dans  un  point  du  trajetde  la  trachée- 
artère  une  douleur  continue,  vive,  semblable  à  celle  qu'aurait 
produit  un  ulcère.  Galien  s'étant  assuré,  par  une  inspection 
attentive,  que  la  lésion  n'existait  pas  dans  l'arrière -bouche,  et 
que  l'œsophage  n'était  pas  non  plus  le  siège  de  la  maladie; 
puis  en  faisant  avaler  au  malade  des  alimens  assaisonés  avec  la 
moutarde  et  le  vinaigre,  que  leur  déglutition  n'occasionait  au- 
cune douleur  ,  il  en  conclut  que  la  maladie  était  véritablement 
dans  la  trachée-artère. 

Un  autre  jeune  homme,  dit  encore  Galien  ,  âgé  de  dix-huit 
ans,  sujet  depuis  longtemps  à  un  catarrhe  pulmonaire,  rendit 
en  toussant  un  peu  de  sang  écumeux  ;  il  éprouvait  une  douleur 
vive  dans  la  trachée-artère,  sa  voix  était  altérée  :  il  expectora 
une  partie  de  la  membrane  de  la  trachée-artère  et  du   larynx. 

Telles  sont  les  deux  maladies  que  Galien  rapporte  aux  ul- 
cères de  la  trachée- ai  1ère,  et  qu'il  dit  avoir  guéries,  en  con- 
seillant aux  malades  de  s' abstenir  de  tousser  autant  qu'ils  le 
pourraient,  de  rester  couchés  en  supination,  de  tenir  conti- 
nuellement dans  la  bouche  certains  médicamens  astringens,  et 
enfin  de  se  mettre  à  l'usage  du  lait.  De  là  il  conclut  que  les 
ulcères  de  la  trachée-artère  guérissent  avec  facilité  lorsqu'ils 
sont  convenablement  traités  :  mais  nous  verrons  bientôt,  fondés 
sur  des  observations  récentes  et  exactes,  combien  ces  faits  1  ap- 
portés par  Galien  ressemblent  peu  à  ceux  où  il  existe  réelle- 
ment une  véritable  phthisie  trachéale,  et  combien  il  est  évi- 
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dent  qu'ici  Galien,  dénué  des  secours  de  l'inspection  cadavé- 
rique, s'élait  abusé  sur  la  véritable  natuie  des  maladies  qu'il 
avait  observées,  puisque  leurs  symptômes,  tout  imparfaite- 
ment décrits  qu'ils  sout,  doivent  indubitablement  se  rapporter 
à  ces  affections  inflammatoires  aiguës  des  voies  aériennes , 
dans  lesquelles  il  se  forme,  comme  dans  le  croup,  des  fausses 
membranes  qui  sont  quelquefois  rejetées  par  l'expectoration, 
et  cependant  tous  les  médecins  s'emparant  de  ces  observations  de 
Galien,  n'ont  pas  hésité  un  seul  instant  à  les  citer  comme  des 
exemples  de  phthisies  laryngées  ou  trachéales;  tous,  et  même 
les  observateurs  les  plus  recommandables,  tels  que  Forestus , 
Schenckius,  Zacutus  Lusitanus  ,  négligeant  des  recherches  ul- 
térieures, se  sont  bornés  à  répéter  ce  qu'avait  dit  Galien  à  cet 
égard;  et,  servilement  attachés  aux  sentences  de  leur  maître, 
ils  ont  porté  jusque  dans  leur  pratique  la  confiance  que  leur 
inspirait  le  pronostic  favorable  qu'il  avait  établi  sur  cette  ma- 
ladie. C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  que  des  médecins  recomman- 
dables croyant  reconnaître  des  ulcères  de  la  trachée-artère  aux 
symptômes  établis  par  Galien,  n'ont  pas  fait  attention  à  des 
maladies  plus  graves,  que  ces  symptômes  réunis  à  d'autres 
pouvaient  annoncer,  et  se  sont  obstines  à  suivre  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  Je  traitement  indiqué  par  cet  ancien,  et  à 
promettre  la  vie  à  des  malades  qu'ils  voyaient  bientôt  expirer 
entre  leurs  mains,  ainsi  que  Marcellus  Donatus  le  rapporte 
d'un  phthisique  traité  par  les  médecins  les  plus  célèbres  de 
son  temps  [De  med.  hist.  mir. ,  1.  m ,  c.  i  ). 

On  peut  donc  dire  qu'aucun  auteur  ancien  n'avait  acquis  et 
rie  nous  a  transmis  sur  la  phthisie  trachéale  des  notions  exac- 
tes, précises  et  fondées  sur  l'observation;  tous  les  exemples 
qu'on  en  trouve  dans  les  recueils  d'observations  ,  tels  que  ceux 
de  Forestus,  de  Bontius,  d'Hagerdorn;  dans  les  Ephernérides 
des  curieux  delà  nature;  dans  les  Traités  de  médecine  de 
Burzelius,  de  Thoinanu  ,  laissent  presque  tous  à  désirer  sur 
l'exactitude  des  détails,  et  offrent  souvent  ie  tableau  de  toute 
autre  maladie  que  de  celle  que  ces  auteurs  ont  cru  observer, 
ou  bien  présentent  des  ulcérations  trachéales  compliquées  de 
phthisie  pulmonaire  eu  laryngée. 

De  tous  les  recueils  d'anatomie  pathologique,  celui  de  Mor- 
gagni  est  le  seul  où  l'on  trouve  quelques  faits  qui  se  rappor- 
tent réellement  à  la  maladie  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
peuvent  fournir  quelques  matériaux  à  son  histoire  (ïroyez 
particulièrement  De  sed.  eLcaus.  nwrb. ,  ep.  i5  ,  art.  i3  et  i  l>). 
Quant  aux  faits  consignés  dans  1rs  journaux  de  médecine,  la 
plupart  ne  font  connaître  que  des  lésions  de  la  trachée-artère 
consécutives  à  des  affections  cancéreuses  ou  autres  des  parties 
voisines ,  et  spécialement  de  l'œsophage,  et  par  conséquent  ne 
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fournissent  aucune  lumière  à  l'histoire  de  la  phthisie  trachéale 
proprement  dite.  Il  en  est  de  morne  des  ouvrages  qui  traitent 
ex  professa  de  la  plilhisie  pulmonaire,  et  dans  lesquels  ou  ne 
trouve  souvent  qu'une  répétition  des  erreurs  des  anciens  ail- 
leurs sur  cet  objet 

Si  l'on  consulte  les  dissertations  particulières  et  peu  nom- 
breuses qui  ont  paru  avant  la  thèse  de  M.  Cayol  sur  la  plilhi- 
sie laryngée  ,  on  y  verra  la  plilhisie  trachéale  presque  toujours 
confondue  avec  la  plilhisie  laryngée,  ou  du  moins  distinguée 
d'elle  par  des  caractères  tout  à  fait  arbitraires  et  théoriques 
qui  s'éloignent  entièrement  de  ceux  que  nous  indiquerons  par 
la  suite,  et  qu'a  fait  connaître  l'observation  (  Voyez  la  Disser- 
tation latine  de  M.  Marc- Antoine  Petit,  présentée  en  1790  a 
la  faculle  de  Montpellier;  voyez  aussi  les  thèses  de  MM.  Sau- 
vée et  Laigoelet  {Thèses  de  la  fac.  de  mêd.  de  Paris).  M.  le 
docteur  Double  confond  également  les  ulcères  du  larynx  et  de 
la  trachée-artère,  dans  un  mémoire  lu  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et  dont  on  peut  voir  l'extrait  dans  les  Bulletins 
de  l'école,  an  xiv,  n.  14. 

Pour  donner  une  description  spéciale  de  la  phthisie  tra- 
chéale, les  travaux  des  auteurs  ne  pouvaient  donc  être  que 
d'une  ressource  à  peu  près  nulle,  et  des  observations  nou- 
velles et  mieux  analysées  de  cas  particuliers  de  cette  maladie 
ont  donc  pu  seules  mettre  à  même  de  la  distinguer  de  toutes 
les  autres  affections.  C'est  effectivement  la  marche  qu'a  suivie 
M.  Cayol ,  qui  s'est  appuyé  sur  un  certain  nombre  d'observa- 
tions qu'il  avait  eu  occasion  de  recueillir  sur  cette  maladie, 
et  dont  plusieurs  sont  citées  dans  sa  Dissertation.  Nous  ne  pou- 
vons ,  dans  cet  article,  suivre  de  meilleur  guide,  et  tout  ce 
crue  nous  allons  dire  est  extrait,  en  grande  partie,  de  son  tra- 
vail. Ne  pouvant  rapporter  toutes  ses  observations,  nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  les  conclusions  générales  que 
l'auteur  a  cru  avec  raison  devoir  en  tirer,  et  qui  forment  la 
base  de  la  description  générale  de  la  phthisie  trachéale. 

i°.  La  phthisie  trachéale  peut  exister  seule  et  causer  la  mort 
sans  être  accompagnée  d aucune  autre  lésion. 

i°.  Elle  e.st  produite  par  une  cause  interne  ,  comme  les  au- 
tres maladies  organiques  ; 

3°.  Elle  diffère  essentiellement  de  la  phthisie  pulmonaire , 
quoiqu'elle  puisse  la  compliquer  quelquefois  ; 

4e.  Elle  doit  surtout  être  distinguée  de  la  phthisie  laryngée  , 
avec  laquelle  on  l'a  confondue  jusqua  présent  :  ces  deux  ma- 
ladies diffèrent  non-seulement  par  leur  siège  ,  mais  encore  par 
leurs  symptômes ,  et  peut  être  aussi  par  leurs  causes  ;  car  elles 
n  existent  presque  jamais  réunies  chez  le  même  individu  ; 

5°.  La  phthisie  trachéale  mérita  d'être  étudiée   et   décrite 
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en  particulier ,  tant  à  cause  de  sa  gravite'  que  parce  quelle  si- 
mule quelquefois  des  maladies  tout  à  fait  différentes  ,  et  avec 
lesquelles  il  importe  de  ne  pas  la  confondre. 

La  phthisie  trachéale  est  donc,  comme  nous  l'avons  dît, 
une  maladie  organique  de  Ja  trachée-artère  ou  des  bronches, 
consistant  dans  un  ulcère  considérable  de  ces  conduits,  d'ail- 
leurs sans  altération  dans  le  tissu  pulmonaire.  Le  siège  le  plus 
ordinaire  de  cette  ulcération  se  trouvera  la  partie  inférieure 
de  la  trachée-artère,  uu  peu  audessus  de  la  bifurcation  des 
bronches;  mais  elle  peut  exister  dans  tout  autre  point,  et 
particulièrement  lorsqu'elle  est  due  à  l'action  de  quelque 
agent  mécanique.  Cette  affection  peut  être  distinguée  en  es- 
sentielle et  symptomatique  ;  la  première  est  celle  dans  laquelle 
le  siège  de  la  maladie  a  primitivement  été  dans  la  trachée- 
artère;  la  phthisie  trachéale  symptomatique  est  celle  qui  sur- 
vient consécutivement  à  des  maladies  de  l'œsophage,  du  corps 
thyroïde  ou  de  tout  autre  organe  voisin  ;  l'histoire  de  cette 
dernière  se  liant  nécessairement  h  celle  des  maladies  qui  l'ont 
produite,  en  quelque  sorte  par  continuité,  nous  ne  pouvons 
en  présenter  ici  toutes  les  variétés,  qui  sont  aussi  nombreuses 
que  ces  maladies  ,  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur.  On 
pourra  d'ailleurs  facilement  composer  cette  histoire,  en  joi- 
gnant les  symptômes  de  chacune  des  maladies  primitives  à 
ceux  qui  caractérisent  proprement  les  ulcères  de  la  trachée- 
artère,  telles  qu'on  les  verra  dans  la  suite  de  cet  article.  Nous 
ne  nous  occuperons  donc  ici  que  de  la  description  de  la  phthi- 
sie trachéale  essentielle. 

Le  nombre  encore  assez  borné  des  histoires  complettes  et 
exactes  que  l'on  possède  sur  la  phthisie  trachéale  ne  permet 
pas  de  remonter  avec  toute  la  certitude  désirable  à  toutes  les 
causes  qui,  par  leur  action,  peuvent  produire  spécialement 
cette  affection.  Quelle  est ,  par  exemple  ,  la  part  que  l'âge,  le 
sexe,  le  climat,  les  saisons  peuvent  avoir  à  son  développe- 
ment? Tous  ces  points  sont  encore  restes  jusqu'ici  à  peu  près 
complètement  indéterminés.  L'observation  a  cependant  appris 
l'influence  marquée  qu'avaient  certaines  causes  locales  sur  la 
production  de  là  phthisie  trachéale,  influence  qu'elles  sem- 
blent devoir  à  la  propriété'  qu'elles  ont  toutes  de  porter  quel- 
ques points  d'irritation  sur  les  voies  aériennes.  C'est  ainsi  que, 
dans  plusieurs  cas,  on  l'a  vue  évidemment  produite  ou  déter- 
minée par  le  séjour  de  corps  étrangers  dans  la  trachée-artère, 
par  la  pression  des  tubercules  développés  à  l'extérieur  de  ce 
conduit ,  par  des  distensions  violentes,  que  ce  même  conduit 
avait  éprouvées  flans  certains  mouvemens  du  cou,  comme,  par 
exemple,  dans  le  renversement  forcé  de  la  tête  en  arrière. 
Quant  à  certaines  autres  causes  locales,  comme  les  affections 
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•atarrhalcs  fréquentes,  l'exercice  force  de  la  voix,  etc.,  l'ana- 
logie et  le  raisonnement  conduisent  naturellement  à  r<  connaî- 
tre l'influence  que  ces  causes  peuvent  avoir  dans  la  produc- 
tion de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs causes  générales,  qui  doivent  avoir  une  action  plus  ou 
moins  marquée  sur  le  développement  de  cette  affection  ,  mais 
dont  la  puissance  a  néanmoins  encore  besoin  d'être  constatée 
par  l'expérience:  tels,  sont  le  séjour  dans  une  atmosphère 
chargée  de  poussière  et  de  différons  corps  irritaus,  le  virus 
vénérien,  la  répercussion  de  dartres  ou  autres  affections  cuta- 
nées ,  etc. 

Quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  soit  dû  Je  développe- 
ment de  la  phthisie  trachéale,  la  maladie,  dans  son  principe, 
se  manifeste  par  une  toux  légère,  quelquefois  par  un  peu  dégon- 
flement à  la  partie  inférieure  du  cou,  et  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  un  des  points  du  trajet  des  voies  aériennes \ 
mais  celte  douleur  ne  correspond  pas  toujours  à  l'endroit  vé- 
ritablement affecté,  circonstance  qui  peut  quelquefois  faire 
confondre  la  maladie  avec  une  phthisie  laryngée  commen- 
çante. 

Après  avoir  offert  pendant  plus  ou  moins  de  temps  ces 
symptômes  encore  légers,  la  maladie,  le  plus  souvent,  fait 
des  progrès  ultérieurs,  l'ulcère  s'agrandit  et  détermine  une 
toux  plus  fréquente  et  plus  fatigante  ,  qui  revient  quelquefois 
par  quintes,  pendant  lesquelles  on  voit  fréquemment  les  ma- 
lades porter,  comme  involontairement,  la  main  à  la  partie 
inférieure  du  cou,  siège  principal  delà  douleur.  11  se  mani- 
feste le  plus  souvent  alors  ,  derrière  la  première  pièce  du  ster- 
num, un  sentiment  pénible,  comme  celui  d'une  pression 
exercée  par  un  corps  dur,  sentiment  qui  s'étend,  chez  quel- 
ques malades,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  On 
voit  alors  l'épanchement  commencer  à  devenir  abondant,  et 
consister  en  un  liquide  clair,  écumeux  et  filant,  ressemblant 
assez  à  de  la  salive,  et  quelquefois  on  y  distingue  des  stries 
jaunâtres,  puriformes,  qui  ne  se  mêlent  pas  au  reste  du  liquide. 
Ce  caractère  des  crachats  paraît  si  constant,  que  chez  le  seul 
malade  où  ils  se  soient  trouvés  jaunes  et  opaques,  comme 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  il  existait  en  même  temps  une 
péripneumonie  assez  intense,  à  laquelle  il  est  on  ne  peut  plus 
raisonnable  d'attribuer  cet  état  particulier  de  l'expectoration. 
Rarement  on  aperçoit  les  crachats  teints  de  sang  à  aucune 
période  de  la  maladie.  Alors,  et  à  une  époque  un  peu  plus  ou 
on  peu  moins  avancée,  un  peu  de  gène  commence  à  se  mani- 
fester dans  la  respiration,  d'abord  dans  certains  momens  seu- 
lement, puis  bientôt  presque  continuellement,  avec  de  véri- 
tables accès  de  dyspnée.  Ce  phénomène  yu  sans  cesse  en  aug- 


1^4  PHT 

mentant,  à  mesure  que  la  désorganisation  de  la  trachée-artère 
fait  des  progrès,  et  bientôt  le  malade  ne  peut  plus  garder  la 
position  horizontale,  sans  rappeler  les  accès  de  dyspnée.  La 
respiration  s'accompagne  alors  habituellement  d'un  râlement 
et  quelquefois  d'une  espèce  de  sifflement  entièrement  analogue 
à  celui  que  produit  la  pression  de  la  trachée-artère  par  un 
anévrysme.  Ce  râle  ou  ce  sifflement  gênent  d'une  manière  re- 
marquable l'articulation  des  mots,  et  suspendent  les  discours 
du  malade  à  la  fin  de  chaque  période,  et  quelquefois  même 
au  milieu  d'un  mot;  la  voix  est  habituellement  rauque,  mais 
non  pas  éteinte  ni  voilée.  Tous  ces  accidens  sont,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  en  raison  de  l'abondance  de  l'expecto- 
ration. 

Parvenue  à  ce  degré,  la  maladie  présente  outre  les  symp- 
tômes de  l'affection  locale  ,  tous  ceux  qui  accompagnent  et  qui 
constituent  le  dernier  degré  de  presque  toutes  les  affections 
organiques  ;  la  maigreur  se  prononce  ;  la  fièvre  hectique  ,  le 
dévoiement  surviennent j  mais,  comme  alors  les  accès  de  dysp- 
née se  manifestent  avec  une  fréquence  et  une  intensité  très- 
grandes,  les  malades  meurent  ordinairement  avant  d'avoir 
parcouru  toutes  les  périodes  de  la  fièvre  de  consomption,  et, 
le  plus  souvent,  avant  que  le  marasme  soit  parvenu  à  un  haut 
degré.  Quelques-uns  cependant  parviennent  à  ce  dernier  degré, 
et  d'autres  sont  quelquefois  affectes  d'œdème  des  parties  infé- 
rieures, symptômes  qui ,  avec  celui  de  l'inégalité  du  pouls  aux 
deux  bras,  observé  sur  un  malade,  et  qui  peut  encore  se  ren- 
contrer accidentellement ,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  faire  partie 
des  signes  de  la  phihisie  trachéale,  rendent  très-difficile, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas ,  la  distinction  de  celte  maladie 
d'avec  l'anévrysme  de  la  crosse  de  l'aorte. 

Telle  est  d'ordinaire  la  série  et  l'ordre  des  symptômes  qui 
caractérisent  la  phihisie  trachéale.  On  voit  que  l'on  peut  dis- 
tinguer dans  la  succession  de  ces  symptômes  plusieurs  temps  ou 
périodes,  dont  la  considération  devient  très-impoitante,  et 
pour  l'application  des  divers  moyens  a  mettre  en  usage  contre 
elle,  et  surtout  pour  le  pronostic  de  la  maladie.  Le  premier 
degré  de  la  phthisie  trachéale  peut  être  compris  entre  le  mo- 
ment où  le  malade  ressent  les  premiers  symptômes  de  cette 
affection  ,  et  celui  où  la  toux  devient  plus  tu  quenle  ,  plus  opi- 
niàtie,  et  où  la  douleur  commence  à  se  manifester  plus  vive- 
ment et  d'une  manière  plus  fixe.  Ce  degré  est  caractérisé  par 
une  toux  légère,  un  peu  de  gonflement  à  la  paitie  inférieure 
<Im  cou,  et  une  douleur  peu  intense  sur  le  trajet  des  voies 
aériennes. 

Le  second  degré  de  la  maladie  qui  nous  occupe  peut  être 
compté  du  moment  où  les  symptômes  ci  dessus  indiqués  com- 
mencent à  se  manifester;  et  il  se  termine  alors  que  le  malade 
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commence  h  se  trouver  en  proie  à  des  accès  de  suffocation  fré- 
tjaem  et  considérables,  au  râle  ou  au  sifflement  habitué!  de  la 

voix;  à  une  expectoration  abondante,  accompagnée  de  tous 
les  symptômes  de  la  lièvre  hectique.  Cette  seconde  période  se 
reconnaît  principalement  à  la  fixité  de  la  douleur,  à  la  partie 
inférieure  du  cou  ,  aux  quintes  de  toux,  à  une  grue  déjà  sen- 
sible, (juoique  passagère,  de  la  respiration  ,  au  sentiment  de 
pression,  comme  produit  par  un  corps  dur  derrière  la  partie 
supérieure  du  sternum. 

Enfin  ,  la  dernière  période  de  la  phthisie  trachéale  caraclc- 
riséc  par  l'étal  presque  continuel  de  dyspnée  suffocante,  l'ex- 

Fectoration  abondante,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives, 
amaigrissement  et  la  lièvre  hectique  se  prolongent  jusqu'à  la 
mort,  qui  ne  manque  presque  jamais  de  terminer  la  maladie 
lorsque  celle-ci  a  fait  assez  de  progrès  pour  parvenir  à  ce  der- 
nier degré';  mais  la  phthisie  trachéale ,  quoique  présentant 
presque  toujours  la  succession  des  symptômes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  est  bien  loin  d'offrir,  dans  tous  les  cas,  une 
marche  uniforme  et  toujours  la  même;  en  eftet,  la  durée  de 
chacune  des  périodes  peut  varier  d'une  manière  très-remar- 
quable, et  faire  ainsi  varier  beaucoup  la  durée  totale  de  la 
maladie.  Quelquefois  les  symptômes  se  succèdent  avec  une 
rapidité  etfrayante ,  et  font  périr  les  malades  dans  l'espace  de 
quelques  mois;  d'autres  fois  les  accidens  marchent  avec  une 
lenteur  telle,  que  la  terminaison  funeste  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  deux  ou  même  trois  ans.  Presque  toujours  ces  différences 
sont  dues  aux  divers  états  de  la  respiration,  et  l'intensité  de 
la  dyspnée  mesure  toujours  en  sens  inverse  la  longueur  de  la 
maladie. 

Dans  le  tableau  que  nous  venons  d'exposer  des  symptômes 
que  produisent  les  ulcères  de  la  trachée-artère,  on  a  dû  remar- 
quer des  traits  fïappans  d'analogie  avec  plusieurs  autres  ma- 
ladies, dont  le  siège,  avoisinant  de  très  pies  celui  de  l'affection 
qui  nous  occupe,  donne  nécessairement  lieu  aux  mêmes  accidens. 
Parmi  ces  maladieson  doit  surtoutdistinguer  les  anévrysmes  de 
l'aorte,  l'œdème  de  la  glotte,  la  phthisie  laryngée  et  ia  phthisie 
pulmonaire.  Un  examen  rapide  de  ces  maladies  avec  lesquelles 
on  peut  confondre  la  phthisie  trachéale,  en  même  temps  qu'il 
pourra  rendre  plus  complette  et  plus  piécise  la  description 
de  cette  dernière  maladie,  nous  fournira  l'occasion  de  nous 
appesantir  sur  les  caractères  qui  l'en  font  différer  néanmoins 
assez  pour  que,  dans  presque  tous  les  cas,  on  puisse, avec  une 
attention    suffisante,  éviter  les  erreurs  à  cet  égard. 

i°.  On  doit  avouer  que,  dans  quelques  cas,  les  caractères 
de  l'anévrysme  de  l'aorte,  qui  ne  fait  pas  saillie  à  l'extérieur, 
sont  tellement  visibles  dans  les  symptômes  de  la  phthisie  tra- 
chéale, que  presque  rien  ne  peut  faire  éviter  l'erreur  de  dia- 
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gnoslic  à  laquelle  on  est  exposé.    En  effet,  que  l'on  suppose 
un  malade  qui,   à  la  suite  d'un  effort,    ou  de  toute  autre  cir- 
constance où  la  poitrine  aura  éprouvé  quelque  violence,  pré- 
sentera une  respiration  râleuse  et  sifflante,  une  dyspnée  con- 
liuuelle,  avec  des  accès  d'étouffenient  et  des  palpitations  après 
le  moindre  exercice;    qu'on  joigne   à  cela  un  sentiment  péni- 
ble dans  un  des  points  de  la  capacité  de  la  poitrine,  ne  pourra- 
t-on  pas  raisonnablement  penser  que  l'on  a  sous  les  jeux  un 
malade  chez   lequel  une   dilatation   des  grosses  artères  de  la 
poitrine,  entièrement  renfermée  dans  cette  cavité,   comprime 
les  organes  thoraciques  et  produit   les  accidens  que  l'on  ob- 
serve, et  cependant  des  malades  se  sont  rencontrés,   chez  les- 
quels tous  les  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer  dépen- 
daient uniquement   de  l'altération  organique  de  la  trachée- 
artère.  On  doit  dire  néanmoins  que  les  cas  de  celle  espèce  sont 
rares,  et  un  examen  attentif  ne  manquera  presque  jamais  de 
faire  distinguer   ces  deux  maladies  l'une  de  l'autre.   Le  plus 
souvent,  en  effet,  les  renseignemens  commémoratifs  feront  re- 
connaître dans  le  genre  de  vie  du  malade ,  ses  occupations,  ses 
dispositions   héréditaires,   etc.,    des  prédispositions  à  l'ané- 
vrysme, dont  l'idée  devra  éloigner  celle  de  la  phthisie  tra- 
chéale. Déplus,  les  ballemcns  manifestes  qui  se  rencontrent 
dans  l'anévrjsme  n'existent  pas  communément  dans  la  phthi- 
sie trachéale.  Dans  celle-ci  encore  la  dyspnée  et  tous  les  au- 
tres symptômes  d'altération  de  la  respiration  ont  été  précédés 
d'une  douleur  fixe  sur  le  trajet  de  la  trachée-artère,  tandis  que 
l'anévrysme ,    en   comprimant  ce    conduit    aérien,    produit 
d'abord  la  dyspnée,  qui  n'est  ensuite  accompagnée  de  douleur 
que  lorsque  la  pression  de  la  trachée-artère  a  été  déjà  exercée 
depuis  quelque  temps.   On  peut  enfin,   dans  les  cas  qui  offri- 
raient des  difficultés  pour  le  diagnostic,    tirer  un  très  gratid 
parti  de  l'état  du  pouls,   qui,   dans  l'anévrysme,   est  le  plus 
souvent  irrégulier  et  inégal  aux  deux  bras;  tandis  que  ce  ca- 
ractère du  pouls  paraît  être  tout  à   lait  étranger  à  la  phthisie 
trachéale.  On  peut  cependant  opposer  à  ce  moyen  de  fonder  le 
diagnostic,  les  cas  d  anévr ysme  où  cette  inégalité  du  pouls 
n'existe  pas,  et  une  observation  de  phthisie  trachéale ,   rap- 
portée par  M.  Cayol,  dans  laquelle  ce  symptôme  se  faisait 
manifestement  remarquer;    mais  on  ne  peut    considérer  ces 
exemples  que  comme  des  cas  d'exception  infiniment  rares  ,  et 
que  l'on  peut  à  peine  craindre  de  rencontrer.  11  est  à  cioire, 
d'ailleurs,  que  chez  les  malades  où  quelque  incertitude  naîtrait 
de  ce  côté,  Je  diagnostic  se  trouverait  d'ailleurs  a>suré  par  les 
autres  caractères  opposés  et  plus  ou  moins  frappans  dont  nous 
Venons  de  faire  l'énumération. 

2°.  L'oedème  de  la  glotte  peut,  par  plusieurs  caractères,  se 
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rapprocher  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie  trachéale;  la  gêne 
de  Ja  respiraliou,  le  silllemeni  qu'elle  fait  entendre,  la  nature 
de  l'expectoration  et  l'état  d'anxiété  générale  que  la  gène  de 
la  respiration    produit  dans  toutes  les   fonctions,  établissent 
entre  ces  deux  maladies  quelques  traits  assez  marqués  d'ana- 
logie; mais  ,  en  y   faisant  une  attention  plus  particulière,  on 
pourra  toujours  les  distinguer  l'une  de  l'autre  aux  caractères 
suivans  :  l'œdème  de  la  glotte  est  en  général  une  maladie  plus 
aiguë  et  plus  courte  que  la  phthisie  trachéale;  elle  survient 
très-souvent  à  la  suite  de  quelque  affection  du  larynx,  ou 
dans  la  convalescence  de  quelque  maladie  aiguë   dont  elle 
pourrait  être  considérée  comme  la  crise;  le  siège  de  la  dou- 
leur et  de  la  gêne  est   dans  cette  maladie  constamment  au  la- 
rynx ,  tandis  que  lorsque  la  phthisie  trachéale  pourrait  ressem- 
bler à  l'œdème  de  la  glotte,  la  douleur  occupe  la  partie  infé- 
rieure du    cou.  En  général ,  dans  cette  dernière  les  accès  de 
dyspnée  sont  beaucoup  plus  prolongés  et  plus  violens  ;  mais  il 
y  existe  des  intervalles,  des  espèces  de  rémissions,  dans  les- 
quelles la  gène  de  la  respiration  est  moins  marquée  que  dans 
Ja  phthisie  trachéale   où,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  reste 
presque  habituelle.  Enfin,  l'œdème   de  la  glotte  présente  un 
symptôme  caractéristique  qui  n'existe  pas  dans  la  phthisie  tra- 
chéale et  qui  consiste  en  ce   que  le  bruit  qui  accompagne  la 
respiration  n'a  lieu  que  dans  l'inspiration,  tandis  que  le  mou- 
vement d'expiration  est  tout  à  fait  libre. 

J\  Si  la  phthisie  trachéale  offre  dans  les  premiers  temps 
quelques  caractères  qui  pourraient  la  faire  confondre  avec  lu 
phthisie  laryngée,  elle  en  présente  aussi  qui  doivent  toujours, 
même  à  cette  première  période,  s'en  faire  assez  aisément  dis- 
tinguer :  tels  sont  le  siège  de  la  douleur,  beaucoup  plus  bas 
dans  la  première  que  dans  la  seconde  ;  et  l'altération  de  la 
voix  qui,  le  plus  souvent,  n'existe  pas  dans  la  phthisie  tra- 
chéale. Il  restera  encore  bien  moins  de  doute  sur  le  diagnos- 
tic lorsque  l'extinction  totale  de  la  voix,  pour  la  phthisie  la- 
ryngée, et  les  accès  de  suffocation,  l'expectoration  abondante, 
le  sifflement  de  la  respiration  pour  la  phthisie  trachéale  ,  vien- 
dront caractériser  les  degrés  avancés  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
maladies. 

4°.  Quant  aux  caractères  qui  distinguent  la  phthisie  tra- 
chéale de  la  phthisie  pulmonaire,  on  les  tirera  principale- 
ment des  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné  l'inva- 
sion de  la  maladie.  La  phthisie  pulmonaire,  en  effet,  est  le 
plus  souvent  annoncée  par  une  prédisposition  constitutionnelle 
ou  héréditaire,  par  des  hemoptysics ,  par  de  la  toux  et  des 
douleurs  de  poitrine;  de  plus,  la  maladie  elle-même  s'accom- 
pagne en  général  d'un  amaigrissement  plus  prompt  ,  d'une 
42.  12 
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fièvre  plus  forte  et  moins  tardive,  de  dérangemens  plus  habi- 
tuels qui  surviennent  plutôt  dans  les  fonctions  digestives  ,  que 
la  phthisie  trachéale  ne  le  fait  ordinairement.  Pour  peu  donc 
qu'on  y  apporte  une  attention  réfléchie,  on  saura  bientôt  dis- 
tinguer la  phthisie  pulmonaire  de  la  phthisie  trachéale,  et  l'on 
ne  s'en  laissera  pas  imposer  par  quelques  traits  de  ressem- 
blance tels  que  la  dyspnée  qui  tourmente  certains  phthisiques , 
et  l'espèce  de  râle  qu'éprouvent  quelquefois  ces  malades  dans 
les  derniers  temps  de  leur  existence. 

Telles  sont  les  principales  maladies  avec  lesquelles  la  phthi- 
sie trachéale  offre  au  premier  coup  d'oeil  le  plus  d'analogie.  Il 
est,  je  pense,  inutile  de  la  comparer  avec  quelques  autres  af- 
fections avec  lesquelles  leur  siège  reconnu  ou  présumé  dans 
les  organes  de  la  respiration  lui  donne  quelque  analogie  : 
telles  sont  les  différentes  espèces  d'angines,  le  catarrhe  suffo- 
cant ,  l'asthme  aigu,  le  croup.  Les  connaissances  les  plus  com- 
munes en  pathologie  mettront  à  même  d'apprécier  et  de  re- 
connaître les  différences  qui  se  trouvent  dans  l'invasion,  la 
marche  et  les  caractères  divers  de  ces  maladies. 

Enfin  ,  il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  affections  qui  simu- 
lent la  phthisie  trachéale,  les  accidens  qui  résultent  de  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  dans  la  trachée-artère  :  ici  l'ana- 
logie est  en  effet  frappante ,  mais  aussi  la  nature  de  la  mala- 
die est  à  proprement  parler  la  même,  c'est-à-dire  une  irrita- 
tion portée  d'âne  manière  permanente  et  continue  sur  les  parois 
du  conduit  aérien.  On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de 
la  compression  de  la  trachée  artère  produite  d'une  manière 
quelconque,  et  qui ,  en  rétrécissant  ce  conduit ,  forme  au  pas- 
sage de  l'air  un  obstacle  qui  produit  quelques-uns  des  symp- 
tômes dont  nous  avons  fait  mention. 

Le  résultat  de  l'ouverture  des  cadavres  dans  la  maladie  que 
nous  venous  de  décrire,  a  fait  constamment  voir  lu  trachée- 
artère  remplie  d'une  quantité  considérable  de  pus  ,  avec  une 
ulcération  étendue  et  profonde  à  la  paroi  de  ce  conduit,  ordi- 
nairement à  sa  partie  postérieure  et  à  peu  de  distance  de  sa  bi- 
furcation ;  la  membrane  muqueuse  aérienne,  depuis  l'ulcéra- 
tion jusqu'aux  dernières  ramifications  des  bronches,  où  I*ou 
peut  la  suivie,  est  ordinairement  très-rouge  et  recouverte  de 
pus  ou  de  mucosité  puriiorme,  tandis  que  la  même  membrane 
muqueuse,  depuis  le  larynx  jusqu'à  l'ulcère ,  ne  présente  le 
plus  souvent  aucune  altération  ;  le  larynx  lui-même  a  toujours 
été  trouvé  parfaitement  sain.  Quant  à  l'ulcère  qui  existe  tou- 
jours sur  les  parois  de  la  trachée-artère,  l'inspection  cadavé- 
rique a  fait  reconnaître  qu'il  pouvait,  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  se  présenter  sous  deux  aspects  différens,  et  former 
ainsi  deux  variétés  réellement  distinctes  l'une  de   l'autre  ;  il 
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peut  cire  primitif,  c'est-à-dire  avoir  commence'  par  la  mem- 
brane muqueuse  de  Ja  trachée,  et  s'être  ensuite  étendu  de  de- 
dans en  dehors,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable, 
•ans  cependant  qu'on  l'ait  vu  jusqu'ici  perforer  entièrement 
les  parois  du  conduit  aérien.  Ces  parois  ont,  au  contraire,  ordi- 
nairement alors  acquis  une  épaisseur  et  une  consistance  plus 
considérables,  et  leur  tissu  s'est  converti  en  une  substance  ho- 
mogène et  résistante  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  distinguer 
les  parties  qui  entrent  dans  leur  structure  naturelle.  On  a  ob- 
servé que  ,  dans  ces  cas,  la  marche  de  la  maladie  avait  éle' 
moins  rapide  etqws  ses  progrès  avaient  suivi  des  degrés  lents  et 
gradués  pendant  lesquels  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée* 
ai  1ère  s'était  peu  à  peu  désorganisée ,  eu  fournissant  par  sa 
suppuration  une  partie  de  la  matière  de  l'expectoration.  Dans 
d'autres  cas,  l'inspection  cadavérique  a  fait  remarquer  que 
l'ulcération  de  la  trachée-artère  avait  été  consécutive  au  déve- 
loppement et  à  la  suppuration  d'une  tumeur  le  plus  souvent 
tuberculeuse ,  développée  à  la  face  externe  de  la  trachée,  et 
Ton  a  pu  se  convaincre  que,  par  leur  présence  et  l'inflamma- 
tion qu'elles  avaient  produite  dans  les  tissus  environnans,  ces 
tumeurs  avaient  déterminé  l'ulcération  et  ensuite  la  perfora- 
tion complette  de  la  trachée-artère  {Voyez  Moi-gag  ni,  De  sed. 
et  cous,  morb.,  lib.  11,  epist.  xv ,  artic.  i5  ).  Les  progrès  de  la 
désorganisation  ont  lieu  alors  de  dehors  en  dedans,  et  l'obser- 
vation a  appris  que  ces  cas  sont  ceux  où  la  maladie  suit  une 
marche  plus  rapide,  et  où  l'invasion  des  symptômes  caracté- 
ristiques de  la  phthisie  trachéale  a  lieu  d'une  manière  plus 
soudaine.  Ils  ne  doivent  en  effet  dans  ces  cas  ,  commencer  à  se 
manifester  que  lorsque  le  produit  de  la  suppuration  s'est  fait 
jour  dans  la  trachée-artère  à  travers  l'ouverture  déterminée 
par  l'ulcération. 

On  pourrait  peut-être  objecter  que  ces  cas,  où  l'ulcération 
de  la  trachée  n'est  que  consécutive  aux  progrès  d'une  maladie 
développée  dans  les  parties  voisines  ,  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  exemples  de  phthisies  trachéales  simples  et  primi- 
tives; mais  la  moindre  attention  apportée  à  l'examen  des  faits 
où  se  sont  rencontrées  ces  sortes  d'altérations  suffit  pour  se  con- 
vaincre que,  lorsqu'ils  ont  lieu,  si  la  phthisie  trachéale  n'est 
pas  la  maladie  primitive,  elle  est  du  moins  la  maladie  princi- 
pale. En  effet,  une  tumeur  tuberculeuse,  eût-elle  même  un  cer- 
tain volume,  développée  sur  le  trajet  des  voies  aériennes,  ne 
constitue  jamais  par  elle-même  ,  et  quand  elle  ne  se  complique 
pas  de  pareilles  altérations  dans  les  poumons ,  une  maladie 
grave,  ou  du  moins  mortelle  ;  elle  ne  le  devient ,  ni  par  la  sup- 
puration qui  peut  s'en  emparer,  ni  par  le  voisinage  de  la  tra- 
chée-artère ou  des  bronches,  sur  Lesquelles  elle  ne  peut  exercer 
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une  pression  capable  d'intercepter  ni  de  gêner  la  respiration.  Si, 
donc  ces  tumeurs  ont  quelquefois  des  effets  funestes,  c'est  lors- 
que leur  fonte  ou  leur  suppuration  entraîne  l'inflammation  , 
l'ulce'ration  et  la  perforation  des  voies  aériennes  :  c'est  donc 
cette  perforation,  cette  ulcération  qui ,  quoique  secondaire  et 
consécutive  ,  devient  l'affection  principale ,  celle  qui  amène 
les  symptômes  vraiment  graves  et  la  mort  ;  aussi  remarque-t-ori 
que  ces  symptômes  graves  ne  commencent  à  se  manifester  qu'à 
l'époque  où  l'expectoration  abondante ,  et  où  l'affaissement  de 
la  tumeur,  quand  elle  est  accessible  aux  sens,  indique  l'écou- 
lement de  la  matière  purulente  qu'elle  contenait  dans  la  tra- 
chée-artère, tandis  que  si  les  accidens  étaient  dus  à  la  présence 
de  la  tumeur,  ils  devraient  cesser  ou  devenir  moins  graves, 
lorsque  celle-ci  commence  à  diminuer.  On  peut  donc  regarder 
comme  une  véritable  phthisie  trachéale  essentielle  ces  cas  qui 
ne  sont  réellement  qu'une  variété  particulière  de  la  maladie. 

La  phthisie  trachéale  peut  sans  doute  se  compliquer  pendant 
sa  durée  ordinairement  assez  longue,  avec  un  grand  nombre 
de  maladies  qui  en  augmentent  plus  ou  moins  la  gravité  et  en 
précipitent  la  terminaison  5  mais  comme  il  n'existe  encore  qu'un 
assez  petit  nombre  d'observations  bien  détaillées  de  celle  ma- 
ladie, l'on  n'a  encore  constaté  l'existence  que  de  quelques  unes 
de  ces  complications.  La  principale  a  lieu  avec  la  péri  pneu- 
monie, qui  quelquefois  alors  est  latente  et  échappe  à  l'atten- 
tion du  médecin,  laquelle  se  trouve  entièrement  portée  sur 
les  symptômes  de  la  phthisie  trachéale:  cette  complication  en 
aggrave  tous  les  accidens  et  la  rend  plus  promptement  fu- 
neste. 

La  phthisie  pulmonaire  se  complique  quelquefois  aussi  de 
phthisie  trachéale  -,  mais  cette  complication  est  bien  plus  rare- 
ment observée  que  celle  qui  a  lieu  avec  la  phthisie  laryngée  } 
et  dans  aucun  de  ces  cas  ,  l'on  n'a  trouve'  les  ulcères  de  la  tra- 
chée-artère se  continuant  et  communiquant  avec  ceux  du  tissu 
pulmonaire  :  preuve  manifeste  que  ces  ulcères  ne  sont  point 
dépendans  de  l'altération  du  tissu  pulmonaire,  comme  le  sup- 
posent la  plupart  des  auteurs  qui  en  parlent  ;  mais  qu'ils  dé- 
pendent plutôt  alors  d'une  disposition  individuelle  inconnue 
dans  sa  nature ,  et  qui  est  probablement  la  même  que  celle  qui, 
chez  les  mêmes  malades  ,  produit  les  ulcérations  des  intestins, 
du  larynx,  de  l'arrière-bouche  ,  du  voile  du  palais  ,  etc. 

Les  ulcères  du  larynx,  dans  la  phthisie  laryngée,  se  pro- 
longent quelquefois  jusqu'au  commencement  de  la  trachée- 
artère  ;  mais  on  ne  connaît  encore  aucun  exemple  de  phthisie 
trachéale  et  de  phthisie  laryngée  existant  en  même  temps  et 
séparément  l'une  de  l'autre. 
La  pUthisJç  trachéale  bien  caractérisée ,  et  parvenue  manU, 


festcmeni  a  sa  seconde  période,  est  dans  tous  les  cas  une  ma- 
ladie des  plus  graves,  et  probablement  toujours  mortelle;  il 
faut  cependant  en  excepter  les  circonstances  où  cette  maladie 
serait  cîue  à  un  virus  particulier,  comme  par  exemple  au  vi- 
rus syphilitique  :  on  pourrait  probablement  alors  espérer  de  la 
combattre  avantageusement,  en  attaquant  sa  cause  ,  lors  même 
que  les  symptômes  seraient  portés  à  un  certain  degré  de  gra- 
vité. Mais  ces  cas  particuliers  exceptés,  l'expérience  n'a  jus- 
qu'ici donné  aucun  espoir  sur  la  guérison  de  la  phthisie  tra- 
chéale avancée  ;  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  relativement 
à  la  phthisie  trachéale  simple  et  encore  à  sa  première  période. 
Il  ne  répugne  pas  d'admettre,  en  effet,  qu'avec  les  précautions 
convenables,  une  inflammation  de  la  trachée-artère,  même 
avec  une  ulcération  ,  quand  elle  est  peu  étendue,  puisse  être 
arrêtée  dans  ses  progrès  el  même  amenée  à  parfaite  guérison  , 
lorsque  les  causes  qui  l'ont  produite  auront  été  détruites.  Ne 
voit-on  pas  souvent  des  altérations  de  tissu  analogues  et  fort 
graves ,  produites  dans  la  trachée-artère  par  la  présence  de 
corps  étrangers,  guérir  après  l'extraction  de  ces  corps  ,  et  les 
malades  recouvrer  une  santé  parfaite?  Pourquoi  d'ailleurs  les 
ulcérations  légères  de  la  trachée-artère  ne  seraient-elles  pas 
susceptibles  de  guérison,  tandis  que  tous  les  jours  on  constate 
la  cicatrisation  d'ulcères  considérables  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins? Certes  il  serait  difficile  de  prouver  que  ces  derniers 
fcont  situés  plus  favorablement  pour  leur  guérison  que  les  ul- 
cérations des  voies  aériennes  ne  peuvent  l'être.  Tous  ces  faits 
et  ces  considérations  nous  paraissent  très-propres  à  faire  porfc 
ter  par  analogie,  dans  quelques  cas,  un  pronostic  favorable 
snr  la  maladie  qui  nous  occupe.  Mais  ici ,  comme  partout  ail- 
leurs en  médecine,  c'est  l'expérience  directe  qu'il  faut  consul- 
ter ;  c'est  à  l'expérience  qu'il  faut  remettre  la  solution  de  cette 
espèce  de  problème  :  or,  quelques  faits  déjà  connus  semblent 
fortifier  d'une  manière  bien  forte  l'espérance  que  le  raisonne- 
ment peut  faire  concevoir  à  l'égard  de  la  guérison  des  ulcères 
de  la  trachée-artère;  ainsi  par  exemple,  qui  pourra  ne  pas  re- 
connaître une  ulcération  de  la  trachée-artère  dans  l'observation 
suivante,  recueillie  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  que  rapporte 
M.Cayol? 

Un  maçon  âgé  de  soixante-deux  ans  ,  grand  et  maigre,  mais 
vigoureux,  n'ayant  jamais  eu  aucune  maladie  de  poitrine,  et 
très-peu  sujet  aux  rhumes,  tomba  d'environ  quinze  pieds  de 
haut  sur  un  monceau  de  plâtras,  d'où  il  roula  sur  le  sol.  Dans 
cette  chute,  le  poids  du  corps  portant  obliquement  sur  le  dos, 
fit  éprouver  au  tronc  une  sorte  de  torsion  légère  ;  au  même 
instant  cet  homme  ressentit  une  douleur  assez  vive  dans  la 
poitrine  et  à  la  partie  inférieure  du  cou.  Depuis  ce  naoment,  il 
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fut  pris  d'une  toux  fort  pénible,  et  d'une  légère  gêne  de  la  res- 
piration, ce  qui  l'obligea  à  se  présenter  à  la  Charité  quinze 
jouis  après  l'accident. 

La  toux  alors  revenait  par  quintes  très-fréquentes,  accom- 
pagnées d'une  douleur  vive  derrière  la  première  pièce  du  ster- 
num et  à  la  partie  inférieure  du  cou;  le  malade ,  en  toussant, 
portait  toujours  la  main  à  cet  endroit ,  où  il  disait  éprouver 
Ta  même  sensation  que  s'il  y  avait  eu  une  plaie  en  dedans. 
Cette  douleur  se  propageait  jusque  derrière  la  partie  inférieure 
du  sternum  et  l'appendice  xyphoïde.  Les  quintes  de  toux  pro- 
voquaient quelquefois  le  vomissement;et  l'expectoration  médio- 
crement abondante,  jamais  teinte  de  sang,  était  de  la  salive 
épaisse ,  écumeuse  ,  mêlée  de  quelques  stries  jaunes ,  opaques,  et 
qui  avaient  l'apparence  purulente.  La  respiration  était  un  peu 
gênée,  et  la  déglutition  douloureuse  lorsque  le  bol  alimen- 
taire parvenait  à  la  partie  inférieure  du  cou.  L'appétit  avait 
beaucoup  diminué,  ,1e  pouls  était  très-peu  fréquent. 

On  prescrivit  l'hydromel  vulnéraire,  un  looeh  et  un  demi- 
gros  de  thériaque  le  soir. 

Pendant  huit  jours  la  maladie  n'éprouva  aucune  améliora- 
tion; mais  au  bout  de  ce  temps,  tous  les  symptômes  commen- 
cèrent à  diminuer  d'une  manière  très-marquée.  On  substitua 
l'hydromel  simple  au  vulnéraire,  et  l'usage  de  la  thériaque 
fut  continué.  Vingt  jours  après  son  entrée  à  l'hôpital  ,  le  ma- 
lade en  sortit  parfaitement  rétabli,  ne  présentant  plus  ni  toux 
ni  douleur  de  poitrine,  ni  aucune  gêne  dans  la  respiration. 

Certainement  cette  observation  offre  les  caractères  et  les 
symptômes  de  l'ulcération  de  la  trachée-artère  assez  évidens, 
et  réunis  en  assez  grand  nombre  pour  que  l'on  puisse  obtenir 
sur  son  existence  dans  ce  cas ,  sinon  une  certitude  completteet 
à  l'abri  de  toute  espèce  de  doute,  du  moins  autant  de  proba- 
bilités que  l'on  peut  en  acquérir  le  plus  souvent  en  médecine  ; 
et  en  la  comparant  à  certains  autres  faits  où  la  terminaison  fu- 
neste a  donné  occasion  de  constater  l'affection  de  la  trachée- 
artère  ,  ou  trouve  la  plus  grande  analogie,  et  dans  les  causes 
qui  ont  donne;  lieu  à  ces  atfcclions,  et  dans  les  symptômes  qui 
les  ont  accompagnées. 

Quelques  faits  semblables  et  les  réflexions  une  nous  avons 
présentées  peuvent  donc  porter  à  penser  que  la  phthisie  tra- 
chéale au  premier  degré  est  quelquefois  susceptible  de  se  ter- 
minai par  la  guérison  ;  mais  il  est  bon  que  nous  répétions  que 
comme  ce  premier  degré  ne  présente  presque  jamais  les  signes 
delà  maladie  exempts  de  tonte  espèce  d'équivoque,  on  ne  peut, 
dans  presque  aucun  cas,  acquérir  sur  son  existence  autre  chose 
que  des  probabilités  pus  ou  moins  fortes. 

Quelles  sont  les  indications  qui  se  présentent  dans  le  traite* 
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ment  delà  pbthisie  trachéale?  Celle  maladie  considérée  comme 
une  affection  qui  porte  son  influence  sur  louie  l'économie  et 
principalement  sur  les  organes  respiratoires ,  doit  offrir  à  rem- 
plir plusieurs  indications  qui  lui  sont  communes  avec  la  pbthi- 
sie pulmonaire,  et  pour  lesquelles  nous  renvoyons  à  l'article 
de  cette  maladie;  mais  elle  en  offre  en  outre  plusieurs  autres 
qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  être  déterminées  et  par  le 
siège ,  et  par  la  cause ,  et  par  la  nature  de  l'ulcération  tra- 
chéale. 

Lorsque  la  maladie  est  la  suite  d'une  lésion  extérieure  et 
qu'elle  oifre  des  signes  d'irritation  locale,  on  doit  la  combattre 
dans  le  commencement  par  les  moyens  autipblogistiques  éner- 
giques et  ordinaires  ,  tels  que  la  saignée  ,  les  sangsues,  les  cata- 
plasmes émollicns ,  l'abstinence  des  alimens,  le  repos  de  tout 
le  corps  el  surtout  de  la  voix  ,  l'inspiration  de  vapeurs 
aqueuses  ,  émollientes. 

L'on  insistera  sur  ces  moyens  en  proportion  de  la  gravité  des 
symptômes  el  de  la  force  du  malade.  Si  les  accidens  dus  ainsi 
à  nue  cause  externe  sans  être  parvenus  à  un  degré  tel  qu'ils 
indiquent  une  pbthisie  trachéale  confirmée,  duraient  cependant 
depuis  assez  de  temps  pour  faire  craindre  une  irritation  chro- 
nique fixée  dans  la  trachée-artère ,  les  mêmes  moyens  devraient 
être  mis  en  usage,  mais  avec  plus  de  ménagemens  et  de  persé- 
véiance;  on  devrait  alors  y  joindre  l'usage  habituel  d'un  ré- 
gime peu  nourrissant,  de  boissons  adoucissantes,  et  en  parti- 
culier du  lait  ;  le  silence  serait  indispensable  pendant  tout  le 
temps  que  persisteraient  les  accidens,  ou  du  moins  l'on  ne  de- 
vrait permettre  au  malade  de  ne  parler  qu'à  voix  basse  et  dans 
les  cas  de  nécessité  indispensable  ;  l'usage  des  révulsifs ,  et  par- 
ticulièrement des  vesicatoires  à  la  partie  antérieure  du  cou  ou 
à  la  nuque  ;  l'usage  même  d'un  séton  ,  dont  on  entretiendrait  la 
suppuration  plus  ou  moins  longtemps,  ne  pourraient  être  que 
très-avantageux  dans  les  cas  où  les  accideus  se  montreraient 
plus  opiniâtres. 

Si  les  symptômes  de  pbthisie  trachéale  étaient  survenus  sans 
cause  extérieure  ,  le  succès  du  traitement  deviendrait  alors 
plus  incertain.  11  faut  dans  ces  cas  examiner  le  caractère  des 
symptômes  et  les  circonstances  qui  les  accompagnent.  Si  la  ma- 
ladie existe  chez  un  sujet  fort  ;  si  elle  offre  des  symptômes  évi- 
demment inflammatoires  ,  les  règles  du  traitement  rentrent 
alors  dans  celles  que  nous  venons  d'indiquer  :  si  au  contraire 
ou  avait  à  faire  à  un  sujet  faible,  lymphatique  ;  si  aucun  signe 
d'irritation  vive  ne  se  fait  apercevoir,  c'est  alors  que  Ton  con- 
seille l'usage  des  médicamens  balsamiques,  les  sucs  des  plantes 
crucifères  ,  les  eaux  sulfureuses ,  l'exercice  du  cheval  -3  on  da- 
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Yra  en  même  temps  employer  avec  vigueur  et  persévérance  les 
déri\  atifs,  les  vésicatoires  ,  les  setons  ,  etc. 

Lor&que  ,  maigre'  tous  ces  soins,  ia  phthisic  trachéale  a  con- 
tinué ses  progrès,  ou  qu'on  se  trouve  appelé  auprès  d'un  ma- 
lade où  l'on  reconnaît  d'abord  la  maladie  parvenue  à  sa  der- 
nière ^enode,  que  re«le-t-il  alors  à  faire,  sinon  de  suivre  avec 
attention  les  symptômes  pour  diriger  les  moyens  contre  ceux 
qui  deviennent  les  plus  apparens  et  les  plus  incommodes,  plu- 
tôt avec  l'intention  de  pallier  les  accidens,  que  dans  l'espoir 
de  surmonter  la  maladie.  Ainsi  l'on  combattra  la  toux  ,  les  vo- 
missemens,  s'il  en  existe,  etc.,  comme  dans  le  dernier  degré 
de  toutes  les  maladies  organiques  ;  on  n'oubliera  pas  surtout 
l'opium,  dont  on  doit  ici,  comme  en  tant  d'autres  cas,  atten- 
dre le  plus  grand  soulagement  aux  douleurs  et  aux  anxiété» 
des  malades.  On  évitera  surtout  de  prescrire  des  moyens  con- 
traires ou  nuisibles,  comme  le  seraient  ceux  que  pourraient  in- 
diquer d'autres  maladies  telles  quel'anévrysme,  avec  lesquelles 
il  est  possible,  comme  il  a  été  dit,  de  confondre  la  phthisie 
trachéale;  et  par  cela,  l'on  conçoit  combien  il  est  important 
«l'employer  toute  son  attention  à  s'assurer  du  véritable  carac- 
tère de  la  maladie,  même  quand  elle  est  parvenue  à  uu  degré 
qui  ne  laisse  plus  d'espérance. 

Nous  croyons  avoir  à  peine  besoin  de  rappeler  la  nécessité 
où  l'on  est,  dès  les  premiers  temps  de  la  phthisie  trachéal»  , 
d'examiner  avec  soin  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  chez  le  ma- 
lade, l'existence  d'un  principe  intérieur  ou  d'une  cause  quel- 
conque, capables  d'avoir  quelque  influence  sur  la  maladie  : 
tels  seraient  le  virus  syphilitique,  la  répercussion  d'une  dartre 
ou  de  toute  autre  affection  cutanée,  la  suppression  d'une  hé- 
morragie habituelle.  On  conçoit  que  dans  ces  cas,  les  princi- 
paux moyens  de  traitement  devraient  être  dirigés  vers  l'inten- 
tion, soit  de  détruire  le  vice  général ,  soit  de  rappeler  à  l'exté- 
rieur les  mouvemens  habituels  auxquels  l'économie  était  depuis 
longtemps  accoutumée.  (m.  g.) 

phthisie  vksicale.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  ca- 
tarrhe de  la  vessie.  Sa  marche,  quelques-uns  de  ses  symp- 
tômes et  sa  terminaison,  le  rapprochent  jusqu'à  un  certain 
point  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  a  même  dans  quelques 
cas  observé  des  tubercules  développes  dans  les  parois  de  ce 
viscère,  ce  qui  est  un  degré  de  plus  d'affinité  entre  ces  deux 
maladies.  Voyez  cystite,  tome  vu,  page  643,  et  vessie. 

(F.  V.  M.) 

PHTH1SIOGRAPHIE,  s.  f . ,  phthisiographia ,  de  tfurtç, 
phthisie,   de   ^pet<p<y,   je  décris   :   description  de  la  phthisie. 

Voyez  PHTHISIE.  (  *«  V.  M.  ) 

PHTH1S10LOG1E,  s.  f. ,  phihisiologfa ,  de  çfliw,  phthi- 
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sic,  et  de  Koycs ,  discours  :  ouvrage  où  Ton  traite  de  la  phthi- 
sie. V^oyez  phthisie.  Morton  a  fait  un  travail  très-estime  inti- 
tule1 Phthiiiologia.  (f.t.m.) 

PHTRISIQLE  ,  s.  m.,  phthfsicus;  on  donne  ce  nom  aux 
personnes  attaquées  de  phthisie  pulmonaire  confirmée,  ou 
que  l'on  soupçonne  atteintes  de  celle  maladie. 

Les  individus  destines  à  être  phthisiques  sont  grêles  ,  ont  le 
cou  allongé,  les  épaules  hautes  (alata),  les  pommettes  sail- 
lantes et  colorées,  l'œil  brillant,  les  dénis  belles  ;  leur  poitrine 
est  cylindrique,  leur  peau  fine  et  blanche  ;  ils  ont  le  pouls  petit 
et  fréquent;  ils  é  rouveut  souvent  des  chaleurs  dans  la  paume 
des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  etc. 

Le  caractère  de  ces  individus  est  inquiet,  mobile  ,  irascible; 
ils  sont  portés  aux  excès  vénériens ,  et  s'y  livrent  de  bonne 
heure  ,  ce  qui  leur  fait  souvent  contracter  les  maladies  qui  sont 
la  Miite  de  ce  penchant,  comme  l'épuisement,  les  affections 
syphilitiques,  etc.  ;  ceux  qui  se  livrent  aux  arts  eu  aux  sciences 
y  portent  une  ardeur  remarquable,  et  y  font  souvent  de  grands 
progrès;  on  en  a  vu  produire  des  chefs-d'œuvre  dans  un  âge 
encore  tendre.  Destinés  à  périr  au  plus  tard  vers  trente  ou 
trente-six  ans,  leur  précocité  semble  être  d'autant  plus  grande 
que  le  cours  de  leurs  jours  doit  être  plus  rapide.  La  liste  des 
hommes  de  génie  moissonnés  par  la  phthisie  à  la  fleur  de  l'âge 
est  très-considérable. 

On  a  élevé  sur  les  phthisiques  une  question  de  police  mé- 
dicale du  plus  haut  intérêt.  Comme  la  phthisie  pulmonaire 
est  une  maladie  ordinairement  héréditaire,  on  a  demandé  s'il 
ne  devrait  pas  êlre  défendu  aux  phthisiques  de  se  marier.  Pas 
de  doute  que,  si  ia  chose  était  exécutable,  il  n'en  résultât  un 
grand  avantage  pour  la  société,  parce  qu'on  ne  verrait  plus  se 
perpétuer  ces  lignées  de  phthisiques  si  nombreuses,  qui  s'ac- 
croissent de  races  en  races.  Les  hommes  et  les  femmes  phthi- 
siques, étant  très-ardens  en  amour,  ont  beaucoup  d'enfans  , 
qui  ,  à  leur  tour,  s'ils  vivent  assez,  en  reproduisent  d'autres  ; 
mais  les  lois,  dans  nos  gouvernemens  civilisés,  ne  peuvent 
ôtei  h  l'homme  sa  plus  noble  prérogative,  celle  de  perpétuer 
son  espèce.  C'est  aux  familles  à  prendre  leurs  précautions  à  ce 
sujet,  et  a  ne  pas  introduire  chez  elles  un  sang  malade;  et 
c'esl  assurément  ce  dont  elles  s'inquiètent  le  moins.  On  prend 
toutes  les  attentions  possibles  pour  perpétuer  de  belles  races 
parmi  les  animaux,  ou  du  moins  pour  les  améliorer,  tandis 
qu'on  néglige  absolument  ces  soins  pour  l'homme;  de  là  ,  la 
dégénératiou  de  l'espèce  humaine,  et  le  nombre  immense  d'êtres 
dis^iaciés  et  malades  qu'elle  présente.  La  première  condition, 
avant  de  faire  une  alliance,  serait  de  faire  constater  par  un 


i86  PHY 

liomme  de  l'art  l'état  physique  des  futurs ,  et  il  ne  devrait  y  avoir 
d  union,  que  sur  son  attestation  qu  il  n  y  a  point  de  detauts  cor- 
porels visibles,  ou  de  maladies  héréditaires  fâcheuses  à  crain- 
dre. Si  la  population  y  perdait  d'abord  quelque  chose  en  quan- 
tité ,  elle  y  gagnerait  certainement  en  qualité.  Ceci  est  sur- 
tout applicable  aux  phthisiques.    Voyez  phthisie. 

(f.y  m.) 
PHYGETHTON,  s.  m.,  panula,  cpvyffaov  ,  de  <^u»,  j'en- 
gendre. Blancardi  appelle  ainsi ,  d'après  Celse,  une  tumeur  in- 
flammatoire qui  se  développe  dans  les  ganglions  ou  glandes- 
lymphatiques  du  cou ,  des  aines  :  tels  sont  les  bubons  pesti- 
lentiels, et  vénériens  ,  etc.  Galien  donne  le  même  nom  à  l'éry* 
sipèle  ^  enfin,  il  désigne  encore  par  cette  épithète  des  tumeurs 
phlegmoneuses  sur  lesquelles  il  se  développe  des  pustules.  Il 
résulte  de  ce  triple  emploi  beaucoup  d'obscurité  dans  la  valeur 
de  ce  mot,  qui  n'est  plus  employé  par  les  modernes. 

(F.V.M.) 

PHYLACTERE,  s.  m. ,  phylacterium ,  de  QvKctKTsptov ,  du 
verbe  qvha.s'O'cà  y  je  conserve  :  nom  que  les  anciens  donnaient  à 
toutes  espèces  d'amulettes  qu'ils  croyaient  propres  à  préserver 
des  maladies. 

Les  amulettes ,  inertes,  sans  odeur,  sans  qualité  particu- 
lière, sont  d'un  emploi  ridicule,  et  ne  méritent  que  le  mépris 
des  médecins.  Cependant  la  confiance  peut,  en  agissant  sur 
ceux  qui  les  portent,  leur  faire  produire  d'heureux  résultats.  C'est 
ainsi  que  j'ai  vu  un  liomme  fort  sujet  aux  angines ,  et  qui  re- 
doutait beaucoi  p  ces  maladies,  vivre  tranquille  depuis  qu'il 
portait  autour  de  son  corps  un  ruban  rouge  qu'on  lui  avait 
affirmé  préserver  de  cette  inflammation. 

Les  amulettes  odorantes,  comme  les  sachets  aromatiques; 
les  coussins  remplis  de  camphre,  d'ail,  etc.,  peuvent  avoir 
quelque  résultat  avantageux.  Je  connais  plusieurs  personnes 
qui  m'affirment  ne  plus  avoir  de  goutte  depuis  qu'elles  se 
sont  astreintes  a  porter  constamment  du  camphre  en  poudre 
dans  leurs  chaussons. 

Il  y  a  des  amulettes  qui  paraissent  sans  vertu ,  mais  qui  en 
ont  une  réelle,  ce  sont  celles  aimantées.  H  y  a  des  exemples 
certains  de  personnes  guéries  de  douleurs  névralgiques  pour 
avoir  porté  sur  elles  des  barres  ou  des  plaques  aimantées. 

Ainsi,  il  faut  rejeter  les  amulettes  sans  vertu;  mais  il  faut 
conserver  dans  l'usage  médical  celles  qui  peuvent  avoir  quel- 
que utilité,  lesquelles  ne  sont  proprement  alors  que  des  topi- 
ques. (F.V.M.j 

PHYMA,  s.  m. ,  qvpa, ,  de  <pt/*>ftet/ ,  je  nais  de  terre.  Galien 
entendait  par  ce  mot  les  inflammations  glandulaires  qui  se 
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rompaient  spontanément  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  an- 
ciens a  étendu  ce  nom  à  tonte  espèce  de  tumeur  dont  la  rup- 
ture est  spontanée.  Sauvages  l'a  même  applique  à  toutes  les 
tumeurs  qui  se  développent  sur  une  partie  quelconque  de  l'ha- 
bitude du  corps  sans  cause  externe.  11  en  a  forme  son  ordre 
des  phymata  (i\osol.  ,c).i,  ord.  3) ,  qui  contient  l'érysipèle, 
l'œdème  ,  l'emphysème,  le  squirrhe  ,  Je  phlegmon,  le  bubon, 
Ja  parotide,  l'anthrax,  le  carcinome,  Je  panaris  et  le  phymo- 
sis.  11  est  difficile  d'accumuler  plus  de  maladies  hétéroclites  en- 
semble. t  (f.v.m.) 

PHISCOCELE  ou  piiisocèle  ,  physocele ,  de  qveKti ,  vessie, 
dérivé  de  qvracô ,  je  gonfle,  et  de  xgAM,  kyste  ou  tumeur.  Ou 
désigne  sous  ce  nom  une  tumeur  gazeuse  du  scrotum.  Voyez 

PNEUMATOCELE. 

Ce  nom  peut  aussi  convenir  à  toutes  les  autres  espèces  de 
tumeurs  gazeuses  qui  se  développent  h  la  surlace  du  corps,  et 
dont  les  exemples ,  quoique  rares  ,  sont  pourtant  hors  de  doute. 
C'est  ainsi  que  Morand,  faisant  l'ouverture  d'un  phlegmon  , 
en  vit  sortir  de  l'air,  au  lieu  de  pus  auquel  il  croyait  don- 
Mer  issue.  Voyez  pneumatose.  (f.v.m.) 

^HYSCOCEPHA-LE  ou  physocéphale  ,  s.  f. ,  physcocepha- 
liis  ,  u,  qV0-K11  ?  vessie  ,  et  de  cephalus ,  tète.  Ce  nom  fort  im-  ' 
propre,  ^uiSqU'il  cst  composé  de  radicaux  de  deux  langues  , 
signitieun, enflure  de  la  tête,  une  tumeur  emphysémateuse 
et  élastique  l*x  cujr  chevelu,  dans  laquelle  on  sent  de  la  cré- 
pitation, comn.n  ce]a  a  lieu  après  des  contusions,  des  frac- 
tjres,  etc.  du  cran*.  Sauvages  en  a  fait  le  deuxième  genre  de 
ion  ordre  trois,  des  hydropisies  partielles,  quoiqu'il  y  ait  ra- 
ement  de  collection  séreuse  dans  cette  partie,  et  encore  moins 
1  infiltration  générale.  (  F.  v.  M>  ) 

PHYSC03Ï1E,  s.  f . ,  physconia ,  de  <pvrx,tt,  vessie,  dérivé 
le  qve-ctca ,  j'enfle  :  tumeur  ou  enflure  d'une  région  de  l'abdo- 
»ien,  graisseuse,  charnue,  etc.,  et  non  causée  par  de  la  séro- 
ite  'f  ce  qui  fait  qu'on  n'y  sent  pas  de  fluctuation.  C'est  le  qua- 
neme  genre  de  l'ordre  deux  de  la  classe  dix  de  Sauvages  qui 
n  admet  douze  espèces,  qui  consistent  dans  l'augmentation 
es  duférens  viscères  du  bas-ventre.  M.  Portai  dit  que  le  nom 
c  physconie  vient  d'un  certain  roi  Physcon,  qui  avait  un 
H  gros  ventre.  (f.v.m.) 

V/er   (  Abroharans),    Dissertatio  de  gravidilale  apparente,   ex   tumore 
'ara  dej  tri  enormi,  tandem  in  ascitem  ierminalâ  y  io-4°.  Vitembersas , 

BA^ROhr.  (ceorg-Eiliard.),  Dissertntio  de  tumore  abdominis  post  par- 

tu  non  celante;  iu-_{<\  lente,  i;46\ 
6ChvUELj   l)^ertaii0  ae  fumonùus  à  gravidilate;  in-4°.  Erlansœ% 

*7>. 


i88  PHY 

Hoffmann,  Dissertatio  de  causis physconiœ ;  in-3°.  Francofurti  ad  Via* 
rirum,  1794. 

ploucjuet  (cuilielmus-oodofiedus),  Disseriatio  sistens  memorabile  exem- 
ptant physconiœ  ovaricœ,  necnon  osleogeniœ  et  odontogeniœ  anomalœ 
eaeniplum;  in-4°-  Tubingce ,  1798. 

jieilmann,  Disseriatio.  Intumescenlia  ventrîs  sœpe  graviditalem  men- 
tiens;  in-40.  Vircehurgi ,  1799. 

"Vogt,  Dissertatio  de  naturdet  dii'isione  tumorum  qui  physconiœ  dici  so- 
lent;  in-4°-  Vitembergœ ,  1804.  (▼•) 

PHYSIOGNOMONIE  ,  s.  f. ,  de  <pv*eot ,  naturœ,  yva^vy 
indicatio  ,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  nature  de  quelque 
eue  ou  objet,  d'après  l'observation  de  sa  figure  extérieure,  de 
sa  physionomie.  L'étymologie  de  ce  dernier  mot  vient  de  vo(/.oç7 
loi  ou  règle  ,  et  de  epucif , nature, qui  se  prend  ici  pour  la  forme 
ou  la  fîguie  du  corps. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  société'  réglée,  et  que  l'art 
a  remplacé  la  violence  entre  eux,  ils  ont  eu  besoin  de 
s'apprécier  l'un  l'autre  ,  et  de  se  connaître,  soit  pour  éviter  les 
médians,  soit  pour  distinguer  les  bons  et  tous  ceux  dont  le 
caractère  peut  nous  convenir.  On  a  donc  étudié  avec  soin  les 
iraits  ,  les  habitudes  ,  la  démarche  ;  on  a  du  épier,  en  certain^ 
inomens  d'abandon  et  dans  les  impressions  imprévues  ,  les  n^"" 
vemens  naturels  des  passions  qui  se  traçaient  sur  le  visa*~.  >  mi" 
roir  mobile  de  notre  ame  :  de-là  est  née  une  science  ^>nJectu" 
raie  ,  à  la  vérité ,  mais  toute  d'observation  sur  le<-inalcallons 
qu'on  en  peut  tirer  pour  découvrir  le  caractère  rora** 

Telle  est,  en  effet ,  la  dignité  de  la  face  humaine  qu  elle  ras- 
semble elle  seule  tous  les  organes  des  se**  :  ^a  vue  >  *  ouie» 
l'odorat ,  le  goût,  et  un  toucher  de'Jioat  ;  d'ailleurs  ,  par  b 
voisinage  du  cerveau  ,  elle  reçoii  des  nerfs  bien  plus  nombreu: 
et  plus  développés  à  proportion  ,  que  toutes  les  autres  partie 
du  corps.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  muscles  qui  ne  se  trouvr 
animé  par  une  foule  de  rameaux  nerveux.  La  cinquième  paire 
dite  le  trifacial  ,  h  cause  qu'il  se  partage  en  trois  branche 
principales  ;  la  portion  dure  de  la  septième  paire  qui  se  distri 
bue  également  à  diverses  régions,  les  nerfs  oculo  -moteurs  d 
la  troisième  paire,  et  les  pathétiques  de  Willis ,  ou  ceux  de  1 
quatrième  paire;  la  sixième  paire  ou  l'oculo-musculaireexterr: 
concourent  tous  plus  ou  moins  au  jeu  de  laphysiouomie  da* 
ses  affections  ,  comme  le  prouvent  les  descriptions  anatomiqi  s 
de  la  face  ,  des  yeux  ,  de  la  bouche  ,  des  joues,  etc. ,  auxqrl- 
les  nous  renvoyons.  C'est  même  à  cette  grande  susceptibilités 
la  face  que  sont  dus  ces  maux  fréquens  dont  elle  est  attaque  , 
comme  les  affections  érysipélateuses,  les  bourgeons .  les  »up- 
tions  ,  les  taches  dont  elle  est  souvent  le  siège  principe  de 
plus  ,  les  maladies  exanthématiques ,  la  rougeole,  la  Yarle  y 


PHV  189 

exercent  leurs  ravages  plus  que  partout  ailleurs ,  et  L'affection 
cancéreuse  s'y  déploie  également  par  la  même  cause. 

Aussi  ,  toutes  les  physionomies  sont  plus  manifestes  dans  la 
face  ou  la  tète  que  dans  les  autres  parties  du  corps  ;  les  yeux 
ne  sont  même  qu'un  prolongement  du  cerveau  ,  et  l'homme 
parait  rassemble  tout  entier  dans  son  visage  ;  un  corps  décapité 
est  inconnu  ,  jacet  sine  nomine  corpus.  Pourquoi  se  plaît-on  à 
voir  les  portraits  et  les  bustes  des  hommes  remarquables  ,  soit 
par  un  génie  élevé  ,  soit  par  des  vertus,  des  crimes  ou  des  ac- 
tions extraordinaires  ?  C'est  parce  qu'on  découvre  dans  leurs 
traits  quelque  image  de  celte  ame  forte  qui  les  animait,  et  l'on 
peut  juger  quels  hommes  ils  devaient  être.  La  science  des  phy- 
sionomies est  l'une  des  plus  nécessaires  que  doive  acquérir 
le  médecin  j  car  s'il  lui  est  indispensable  de  connaître  la  sé- 
méiotique  ou  les  signes  des  maladies,  il  ne  lui  est  pas  moins 
obligatoire  d'étudier  les  signes  de  la  santé,  ceux  des  diveis 
tempéramens  ,  des  dispositions  a  tel  genre  d'affections,  parce 
que  ce  sont  autant  d'indices  des  propensions  à  tel  ou  tel  genre 
de  maladies.  Il  est  bien  évident  que  le  bilieux  n'aura  pas 
les  mêmes  prédispositions  que  le  sanguin  pour  telles  affections 
physiques  et  morales.  Qui  peut  donc  s'intéresser  davantage  à 
celte  recherche  que  le  vrai  médecin?  Avicenne  avait  déjà  connu 
l'importance  de  cette  étude  de  son  temps. 

L'homme  seul  possède  une  physionomie  qui  déclare  na- 
turellement ses   sentimens  ;   car  ce  n'est  que  leur  expression 
naïve  qu'il  apprend  à  déguiser.  L'injustice  et  la  malignité  hu- 
maines lui  ont  appris  à  dissimuler  ce  qui  blesserait  tant  de 
cœurs  intéressés.  Les  animaux  n'ayant  point  de  vraie  société 
morale   entre    eux  ,    n'avaient  pas   besoin  de  physionomie  ; 
leurs  actions,  leurs  voix  découvrent  assez  à  leurs  semblables 
quelles  passions  les  agitent.  Les  singe* ,  étant  les  plus  voisins 
de  notre  espèce,  ont  une  sorte  de  visage;  mais  parce  qu'ils  ne 
penseut  guère,  et  que  leur  vie  est  tout  animale,  leur  face  n'ex- 
prime presque  aucune  affection  morale  ;  ils  sont  grimaciers 
et  mime*  ;  on  les  voit  retracer  la  colère, l'impudence,  l'audace, 
la  lubricité,  la  jalousie  ou  d'autres  passions  basses  et  furieuses; 
mais  aucun  de  ces  sentimens  élevés  ou  nobles  ,  aucun  de  ces 
traits  pénétrans  qui  vont  à  l'ame,  qui  peignent  la  générosité  , 
la  grandeur  ,  la  dignité  d'un  esprit  pensant,  dont  un  seul  coup 
d'œil  exprime  tant  de  choses.  Combien  de  personnes  engagées 
pour  la  vie  dans  des  nœuds  indissolubles  par  la  seule  puissance 
d'un  regard  vaiuqueur  !  Combien  d'autres  altérées  d'un  coup 
d'œil  !  Quelle  magie  ,  quelle  noblesse  sur  le  front  d'un  sou- 
verain qu'adore  la  foule  empressée  !  Ce  n'est  pas  seulement  sous 
le  luxe  de  la  pourpre  et  du  diadème  qu'on  voit  régner  des  phy- 
sionomies majestueuses  :  ou  en  trouve  jusque  sous  les  modcsies 
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vêtemens  de  l'homme  studieux,  du  solitaire  qui  nourrissent 
leur  ame  des  grandes  pensées  de  l'éternité,  et  qui  connaissent 
les  hautes  destinées  de  la  race  humaine  sur  celte  terre. 

§.  I.  Des  caractères  généraux  de  la  science  physiognomo- 
nique  et  des  principes  sur  lesquels  elle  se  fonde.  La  physiogno- 
monie  est  une  science  trompeuse  ,  dit-on  tous  les  jours  -.fronli 
nullajîdes;  elle  porte  sans  cesse  des  jugemens  hasardeux  ou 
téméraires;  elle  peut  faire  traiter  de  fripon  un  honnête 
homme  ,  ou  faire  prendre  un  tartufe  scélérat  pour  l'être  le 
plus  vertueux  ;  enfin  ,  il  faudrait  avoir  cette  fenêtre  au  cœur 
que  le  dieu  Momus  demandait  pour  deviner  les  hommes. 

Ces  reproches  n'atteignent  pas  la  vraie  science  physiognomo- 
nique  qui  ne  prononce  nullement  sur  la  moralité  des  indivi- 
dus, mais  bien  sur  les  dispositions  du  caractère  ou  celles  du 
tempérament.  C'est  donc  à  tort  qu'on  prétend  juger  si  tel  homme 
est  probe  ou  non  ,  par  les  règles  de  la  physiognomonie  ;  elles 
indiqueront  seulement  s'il  est  irascible  ou  doux,  triste  ou  gai, 
vif  ou  lent,  etc.  C'est  à  vous  de  considérer  ensuite  si  tel  carac- 
tère vous  plaît  ou  vous  déplaît.  On  peut  être  honnête  homme 
ou  malhonnête  homme  avec  toutes  les  figures.  La  Brainvilliers , 
la  plus  horrible  empoisonneuse  au  siècle  de  Louis  xiv  ,  avait 
la  ligure  la  plus  douce  et  la  plus  intéressante  ;  son  humeur 
pouvait  être  fort  agréable  en  société  ,  pourvu  qu'on  se  garan- 
tît de  ses  petits  paquets  ou  de  sa  poudre  de  succession. 

Mais  à  quoi  nie  servira  donc  votre  physiognomonie,  dira-t-on, 
si  je  ne  puis  découvrir  la  scélératesse  des  gens?  Elle  vous  ser- 
vira toujours  à  vous  mettre  sur  la  voie  ,  en  vous  dévoilant  la 
nature  du  caractère  des  individus.  Or  ,  tout  le  monde  ,  même 
les  enfans,  observent  les  visages  des  étrangers  ,  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  chien  qui  nctuclie  les  regards  de  son  maître  pour  y 
découvrir  s'il  est  en  colère,  et  quand  il  est  temps  d'approcher. 
Le  courtisan  a  soin  d'examiner  de  même  sur  le  visage  du  prince 
quels  sont  les  molles  adiliis ,  ou  les  molliafandi  tempora. 

Il  y  a  donc  véritablement  une  science  pliysiognomonique.  Zo- 
pyre  avait  découvert  sur  le  visage  de  Sociale  des  vices  innés  dont 
ce  philosophe  s'était  défait,  et  selon  rEcclésiaste,  l'homme  se  dé- 
voile par  plusieurs  de  ses  mouvemens  naturels.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  Ta  dit,  Pâme  conespond  au  corps, ou  le  moral  au  physi- 
que, comme  le  physique  reçoit  les  impressions  du  moral  :  ainsi , 
lorsqu'on  modifie  les  qualités  du  corps  ,  soit  par  l'ivresse,  soit 
par  diverses  maladies,  i'amc  en  est  également  modifiée,  tout 
comme  h  l'aide  de*  plaisirs,  des  douleurs  ou  de  l'amour,  de  la 
colère  et  des  autres  affections  ,  l'on  ébranle  les  coips 

Ainsi  le  moral  et  lé  physique  se  correspondent  tellement  t 
qu'un  homme  ou  un  animal  de  telle  conforms  !  on  n.*  possèdent 
point  une  ame  ou  uu  moral  de  telle  autre  espèce  d'être  :  par 
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exemple,  un  caractère  de  femme  dans  une  complexion  mâle; 
mais  chaque  structure  organique  établit  une  disposition  mo- 
rale analogue  h  sa  nature.  Il  en  est  de  même  pour  les  animaux 
que  pour  les  hommes.  Si  un  médecin  observateur  devient  un 
physionomiste  éclaire  pour  l'espèce  humaine,  le  maquignon 
saura  juger  les  qualités  d'un  cheval  ,  le  chasseur  celles  des 
chiens.  Il  y  aura  donc  quelques  règles  à  cet  égard  ,  et  on  doit 
Conclure  que  la  physiognomonie  peut  devenir  un  art. 

Plusieurs  anciens  philosophes  ,  et  Aristote  surtout,  obser- 
vant que  chaque  animal  avait  sou  instinct ,  comme  le  renard 
a  la  finesse  en  partage;  le  loup,  la  férocité;  le  cochon  ,  la  stu- 
pidité; le  bouc,  la  lubricité  ,  etc.  ,  supposèrent  que  Jes  hom- 
mes, dont  la  physionomie  présentait  des  traits  analogues  à  ceux, 
de  ces  animaux  ,  devaient  montrer  les  mêmes  qualités  :  de-lit 
naquit  ce  système  physiognomonique  de  comparaison  avec  les 
animaux  ,  que  l'on  voit  développé  par  Jean-Baptiste  Porta  ,  et 
esquissé  par  le  peintre  Lebrun. 

D'autres  auteurs  ont  remarqué  que  tel  corps,  donnant  telle 
sorte  d'ame,  il  fallait  juger  de  celle-ci  par  le  premier.  Il  s'est 
trouvé  aussi  des  physionomistes  qui  établissent  leur  opinion 
d'après  la  conformation  propre  à  chaque  peuple  comme  sont 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Anglais,  les  Français,  les  Ita- 
liens, etc.,  et  qui  jugent  des  individus  par  les  qualités  recon- 
nues à  ces  diverses  nations.  D'autres  conjecturent  les  qualités, 
d'après  les  tempéramens  et  les  habitudes  que  les  païens  trans- 
mettent à  leurs  descendans;  car  il  y  a  des  personnes  timides, 
d'autres  irascibles,  d'autres  luxurieuses,  etc.  par  héritage  Quel- 
ques auteurs  jugent  enfin  d'après  les  signes  des  passions  ou 
affections  habituelles  imprimés  sur  la  figure,  comme  les  uns  ont 
l'air  triste,  d'autres  paraissent  gais,  d'autres  hautains  ou  hum- 
bles ,  etc.  ;  toutefois,  ces  caractères  sont  trop  variables  :  car  tel 
paraît  triste  aujourd'hui  qui  peut  être  fort  gai  demain. 

Quant  aux  analogies  avec  les  animaux  ,  ce  sont  des  indica- 
tions tirées  de  bien  loin  et  extrêmement  vagues  ,  car  tel  qui 
passera  pour  semblable  au  lion  par  sa  figure,  aura  peut-être  le 
cœur  timide  du  cerf. 

11  vaut  donc  mieux  observer  beaucoup  d'individus  ,  et  voir 
ce  qu'ils  offrent  de  commun  dans  leur  physique  et  leur  moral, 
pour  s'assurer  que  telle  complexion  dispose  à  tel  caractère  na- 
turel. 

On  tire  des  indications  physiognomoniques  desmouvemens  , 
des  traits  de  la  figure  ,  des  couleurs  ,  des  affections  apparentes, 
de  la  texture  des  chairs  ,  de  la  voix  ,  enfin  de  la  constitution  et 
de  l'ensemble  de  tout  le  corps. 

Les  complexions  les  plus  tempérées  dans  leurs  élémens  et 
les  mieux  réglées  dans  leurs  actions ,  sont  égalcmeut  saines  au 
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physique  et  au  moral ,  puisqu'elles  s'accordent  bien  avec  le 
principe  qui  les  vivifie.  Mais  ,  parce  que  dans  un  si  grand  nom- 
bre de   pièces  toujours  en  mouvement,  il  ne  peut   se    faire 
qu'elles  soient  toutes  en  harmonie  parfaite  entre  elles,  chaque 
individu  porte  un  caractère  physique  ,  lequel  décèle  la  mo- 
dification de  son  moral.  Tel  est  le  corps  ,  telle  est  l'amc  ,  et  à 
chaque  forme  des  parties  d'un  animal ,  il  y  a  des  fonctions  at- 
tribuées ;  aux  ailes ,  la  vie  aérienne  ;  aux  nageoires ,  la  demeu  i  e 
aquatique  ;  aux  cornes  l'instinct  de  frapper  de  la  tête ,  même 
avant  qu'elles  soient  saillantes  ,  comme  on  l'observe  parmi  les 
jeunes  béliers  ou  les  taureaux  ;  enfin,  à  chaque  conformation  de 
dents  un  genre  de  nourriture  particulier.  Le  naturel  et  les  dis- 
positions de  l'ame  se  déclarent  donc  dans  la  structure  des  or- 
ganes de  chaque  espèce  d'être.  C'est  ainsi  que  le  même  vent  csE 
modulé  en  plusieurs  sons  ,  ou  discordans ,  ou  harmoniques  dans 
un  jeu  d'orgues,  suivant  les  dimensions  et  les  rapports  des 
tuyaux  entre  eux  :  ainsi  toute  ame  pourrait  être  originairement 
de  même  nature  en  chaque  homme  ,  mais  se  servir  d'organes 
differens  qui  la  contraindraient  de  suivre  leurs  penchans,   Le 
corps  et  l'esprit  sont  deux  substances  d'une  nature  toute  di fie- 
rente  ;  cependant,  à  cause  de  leurs  relations  mutuelles,  l'état 
de  l'une  correspond  toujours  à  l'état  de  l'autre. 

Les  premières  chosesque  nous  examinons  dans  un  inconnu  , 
indépendamment  du  sexe  et  de  l'âge  ,  sont  la  figure  ou  la  foi  me 
générale,  le  tempérament  qui  dévoile  la  base  du  caractère,  l'air, 
Je  maintien  et  l'habillement  ;  enfin  la  condition  ouïe  genre  des 
occupations  habituelles. 

Les  sexes  examinent  d'abord  leurs  convenances  ou  leurs  dis- 
convenances  mutuelles  en  amour,  telles  que  la  jeunesse  et  la 
beauté.  lies  hommes  entre  eux  comparent  principalement  leur 
condition  civile ,  ou  leur  fortune  et  leur  mérite  ;  les  femmes 
entre  elles  observent  surtout  la  parure  ou  la  mise,  et  les  autres 
qualités  par  lesquelles  elles  peuvent  plaire  En  général,  des 
qualités  conformes  aux  nôtres  ,  pourvu  qu'elles  n'établissent 
joas  une  lutte  de  concurrence  ,  nous  attirent  vers  nos  sembla- 
bles et  nous  disposent  favorablement  pour  eux  ;  des  qualités 
opposées  nous  en  éloignent.  Les  semblables  cherchent  en  quoi 
ils  diffèrent ,  et  les  differens  en  quoi  ils  se  ressemblent;  l'homme 
estime  ou  méprise  ,  mais  la  femme  aime  ou  hait. 

Les  signes  d'une  seule  partiedu  corps  ,  pris  isolément,  n'ont 
beaucoup  de  valeur  qu'autant  qu'ils  sont  en  convenance  avec 
ceux  des  autres  parties,  parce  que  teut  le  corps  humain  (comme 
celui  des  animaux)  est  un  ,  et  que  chaque  symétrie  a  sa  propre 
nature  et  ses  dispositions.  En  effet ,  il  existe  des  rapports  cous- 
tans  entre  nos  divers  membres  :  c'est  pourquoi  la  conformation 
d'un  seul  eu  peut  faire  deviner  plusieurs  autres  ;  mais  aucun. 


signe  isolé  ne  nous  paraît  suffisant  ou  décisif  ;  car,  pour  con- 
naître tout,  il  faut  juger  par  le  tout. 

Tous  les  organes  similaires  et  doubles  correspondent  entre 
eux  ,  et  se  rapportent  les  uns  aux  autres  ;  on  n'a  piesque  jamais 
vu  de  gros  et  grands  pieds  avec  des  mains  petites  et  délicates, 
ou  réciproquement,  à  moins  d'un  cas  extraordinaire  de  con- 
formation; il  est  rare  que  la  moitié  gauche  ne  corresponde  pas 
à  la  droite,  si  ce  n'est  en  quelques  boiteux  ou  bossus  dont  les 
moitiés  sont  inégales.  Les  organes  intermédiaires,  tels  que  le 
nez,  la  bouche,  la  langue,  les  parties  naturelles  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  étant  uniques,  correspondent  l'un  avec  l'autre,  et 
sont  aussi  des  indices  réciproques  entre  eux.  Il  existe  d'ailleurs 
des  relations  de  sympathie  entre  la  gorge  ,  les  mamelles  et  les 
organes  de  la  génération. 

Les  Orientaux  ,  grands  observateurs  .,  ont  prescrit  aux  fem- 
mes de  voiler  leur  visage,  et  c'est  une  marque  de  prostitution, 
ou  d'abandon  chez  elles  ,  de  le  découvrir  en  public.  On  voit  en 
Arabie  et  en  Egypte  de  pauvres  paysanes,  ou  femmes  de  fel- 
lahs ,  de  Coptes,  de  Bédouins  ,  préférer  relever  leurs  jupes  et 
se  voiler  le  visage  à  l'approche  d'un  étranger,  plutôt  que  de 
couvrir  les  autres  parties  les  plus  secrettes  du  corps.  A  la  vé- 
rité ,  on  ne  peut  pas  les  reconnaître  par  ce  moyen  ,  et  elles  sont 
exemptes  de  rougir  de  pudeur.  11  résulte  de  ce  voileinent  per- 
pétue) de  la  face ,  selon  Ballhasar  Sol  vyns ,  que  les  femmes  asia- 
tiques n'ont  aucun  jeu  de  la  physionomie  comme  nos  Euro- 
péennes; leur  visage  n'exprime  plus  rien,  faute  d'en  faire  usage 
dans  la  conversation;  c'est  une  figure  morte  ou  inanimée 
comme  une  statue  ,  tandis  que  rien  n'est  plus  mobile  et  plus 
vivant  que  les  traits  de  nos  femmes  du  monde,  accoutumées  à 
exprimer  ou  sentir,  et  même  à  feindre  les  nuances  les  plus  déli- 
cates des  affections  qu'elles  éprouvent  au  milieu  de  la  société. 
D'ailleurs  ,  les  relations  particulières  des  organes  sexuels 
avec  ceux  du  visage  sont  très  manifestes.  On  connaît  les  rap- 
ports entre  la  forme  du  nez  ou  l'ouverture  de  la  bouche  ,  et  les 
organes  génitaux  dans  les  deux  sexes  ;  deux  vers  paraissent  l'at- 
tester ,  si  l'on  en  croit  plusieurs  anatoinistes  : 

JYoscilur  ex  labiis  quantum  sit  virginis  antrum  ; 
JVoscltur  ex  naso  quanta  sit  hasta  viri. 

Déplus,  des  rapports  nerveux  sont  très-manifestes  entre  la 
bouche  ,  le  nez  et  les  organes  sexuels,  puisque  ces  deux  sortes 
d'appareils  sont  attaqués  souvent  par  sympathie  dans  l'infec- 
tion vénérienne  ,  et  ils  se  communiquent  leur  sensibilité  dans 
les  approches  de  l'amour.  Des  lèvres  flétries  annoacent  chez 
plusieurs  femmes  un  état  semblable  de  leurs  organes  sexuels  ; 
une  bouche  vermeille  et  fraîche  annonce  un  corps   pur.  Les 
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négresses  ont  des  lèvres  de  couleur  et  de  formes  presque  sem- 
blables en  Tune  comme  en  l'autre  partie  ;  on  peut  encore  juger 
par  quelques  traits  du  visage ,  comme  par  les  yeux  entourés 
d'un  cercle  livide  ,  l'écoulement  menstruel  ,  et  à  l'épaisseur 
de  la  barbe,  etc. ,  la  formation  plus  ou  moins  abondante  de  la 
liqueur  séminale. 

De  plus  ,  sans  que  Polémon  ou  Adamantius  en  fassent  té- 
moignage ,  on  peut  biencroiie  que  les  physionomies  inégales  , 
telles  que  le  nez  ou  la  bouche,  ou  les  yeux  de  travers,  indiquent 
un  esprit  pareillement  inégal  ,  et  quoiqu'on  ne  voie  pas  trop 
la  raison  de  ce  fait  ,  il  s'observe  néanmoins  assez  souvent,  soit 
que  les  deux  hémisphères  du  cerveau  ne  soient  pas  d'égale 
force  et  d'égale  dimension  en  ce  cas,  et  faussent  ainsi  les  ju- 
gemens  ou  comparaisons,  soit  qu'en  effet  deux  yeux  de  force 
différente  donnent  une  vue  peu  juste,  comme  cela  arrive  chez 
les  individus  louches  ou  dans  l'ivresse.  Ainsi  tous  les  seus  dou- 
bles qui  seront  d'inégale  force,  porteront  à  l'esprit  des  sensations 
peu  justes  et  comme  boiteuses  :  d'où  il  s'ensuivra  que  le  ju- 
gement pourra  clocher  non  moins  que  les  jambes  ou  le  corps. 

Pour  reconnaître  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ,  il 
faut  non-seulement  observer  les  caractères  universels  de  struc- 
ture, pris  de  tout  le  corps  ,  mais  pris  aussi  des  linéamens  parti- 
culiers. Les  premiers  désignent  les  sexes,  les  ternpéramenset  les 
âges  qui  forment  la  base  et  le  fond  de  toute  physionomie  ;  car 
chacun,  sans  se  piquer  de  se  connaître  en  hommes,  examine 
et  juge  machinalement  les  individus  qui  l'approchent. 

Les  signes  qui  tiennent  moins  à  l'harmonie  générale  du  corps 
dénotent  des  qualités  propres  a  chaque  individu.  Par  exemple, 
deux  hommes  d'un  tempérament  bilieux  également,  ont  bien  un 
naturel  semblable  à  beaucoup  d'égards;  toutefois ,  ils  peuvent 
avoir  des  qualités  fort  diverses;  car,  indépendamment  de  cette 
complexiou universelle  ,  plusieurs  organes  ,  tels  que  le  cerveau, 
le  cœur  ,  les  viscères  intestinaux,  les  parties  sexuel  es,  etc.  , 
peuvent  acquérir  plus  ou  moins  de  développement  etunecom- 
plexion  particulière.  Une  partie  ne  peut  recevoir  une  grande 
prépondérance  dans  le  corps  sans  que  les  autres  ne  tombent  dans 
une  infériorité  piopoitionnelle. 

Il  y  a  six  principes  sui  lesquels  on  porte  l'étude  des  physio- 
nomies :  i°.  sur  Y  expression  de  la  figure  ,  ou  ce  qu'elle  am 
comme  la  colère,  ou  l'irascibilité ,  ou  la  douceur  et  les  a 
affections.  D'ailleurs  il  faut  considérer  l'individu  s'il  esi  mâle 
ou  femelle  ,  car  le  premier  a  des  traits  plus  prononcés  ,  un»  i  v- 
ture  plus  robuste,  plus  épaisse  ,  plus  compacte;  la  lemnu  ,  au 
conti aire,  manifeste  une  habitude  du  corps  plus  m<  lie  et  |,ius 
délicate,  plus  timide  ou  moins  propre  aux  actions  fort 

2°.  Le  mouvement  coiporel  ;  s'il  est  vif ,  il  annonce,  un  leoi- 
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pcrament  plus  chaud  ,  tandis  que  s'il  est  lent ,  on  en  augurera 
la  faiblesse  ou  la  mollesse. 

5°.  Le  ton  de  la  voix  :  le  plus  grave  et  fort,  annonce  un 
caractère  mâle  et  robuste;  tandis  cjue  la  voix  grêle  et  aigué  dé- 
signe une  compiexion  froide  ou  timide. 

4°.  Iji*  texture  de  la  cliair:  quand  elle  paraît  sèche  et  dure, 
ou  solide,  elle  montre  sans  doute  un  tempérament  terme 
ou  robuste  ,  mais  peu  sensible  ;  si  la  cliair  paraît  douce  et  mol- 
lette ,  elle  présage  une  compiexion  sensible  ,  spirituelle  ,  mais 
inconstante,  à  moins  qu'on  ne  reconnaisse  en  même  temps  un 
corps  robuste  avec  des  extrémités  fortes  qui  annoncent  plus  de 
vigueur. 

5°.   La  couleur  offre  une  indication  utile  :   si  elle  est  vive 
florissante   pu   vermeille,  elle  indique  «me   compiexion  san- 
guine, excitable;  la  jaune  annonce  de  la  biJe;  le  mélange  de 
blaiu  ci  de  rose,  dans  un  corps  mince,  montre  une  compiexion 
sensible,  délicate,  spirituelle. 

t>  Enfin  les  cheveux  ou  poils  :  s'ils  sont  rudes  et  grossiers 
comme  des  crins  d'animaux,  des  soies  de  sanglier,  ils  mani- 
festent une  compiexion  dure  ei  insensible,  mais  vaillante  ou 
audacieuse;  les  cheveux  ires-lins  et  soyeux  piésagent  un  carac- 
tère timide  ou  faible.  Les  individus  très  velus  sont,  ou  très- vi- 
goureux en  amour  ,  on  très  robustes  j  car  généralement  tous 
les  animaux  mâles  les  plus  forts,  les  taureaux  ,  tes  lions",  les 
sangliers  ont  un  poil  rude  :  aussi  les  hommes  des  ;><<ys  iroids 
ont  une  crinière  épaisse  ;  tandis  jue  la  chevelure  est  plus  molle, 
plus  flexible  et  plus  crépue  cliez  les  méridionaux,  plus  déli- 
cats et  plus  timides  que  les  septentri   naux  en  général. 

§.  ii.  Examen  des  physionomies  par  rapport  aux  races  hu- 
maines et  aux  diverse*  unions  Ce  qui  distingue  à  l'extéiâeur 
l'homme  de  la  bète,  c'est  surtout  ^a  ace  et  I  empreinte  de  Inin- 
telligence qu'il  porte  dans  ses  regards.  L'homme  seul  a  un 
visage  :  le  museau  des  animaux  ne  présente  qu'un  aspect  igno- 
ble, si  nous  le  comparons  à  notre  face,  bien  que  les  os  soient 
essentiellement  le-  mêmes,  à  i  allongement  près.  Si  l'on  veut 
voii  les  dégradations  successives  de  la  figure  humaine ,  ou  pas- 
sera de  l'Européen  au  Ralmouck  ,  au  Nègre,  au  rloitentot;  de 
celui-ci  à  l'orang  outang,  puis  aux  autres  singes,  ensuite  au 
chien  et  a  l,oute  fi  s  rie  vies  auimaux  vertèbres.  Cette  modifi- 
cation 'le  la  tête  chez  les  animaux  est  i  effet  du  prolongement 
graduel  ou  (lu  léyeloppemeut  proémi  en'  des  mâchoires ,  lau- 
dis  (ju  le  cerveau  se  recule  et  se  rétrécit  proportionnellement. 
S  ippo^ez  une  lace  d'Européen  ordinaire  dont  on  puisse  com- 
prime; le  iront  ,  le  nez,  et  avancer  les  mâchoires  avec  les  lè- 
vre ,  nous  oui. en  Irez  la  face  d'un  nègre,  auquel  il  ne  man- 
quera que  le  teint  noir.  Ecrasez  davantage  le  front  et  prolongez 

10. 
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encore  les  mâchoires,  vous  aurez  une  figure  d'orang-outang; 
et  en  poussant  toujours  plus  loin  cette  opération,  vous  par- 
viendrez à  former  toutes  les  faces  des  quadrupèdes  et  même 
celles  des  reptiles  ou  des  poissons.  Ce  que  la  figure  humaine 
porte  eu  hauteur  perpendiculaire,  les  animaux  l'ont  en  lon- 
gueur horizontale;  ainsi ,  à  mesure  que  le  crâne  ou  l'encéphale 
se  rapetisse,  les  os  de  la  face  et  des  mâchoires  s'étendent, 
de  sorte  qu'il  y  a  une  compensation  et  un  rapport  direct  entre 
les  unes  et  les  autres.  C'est  sur  cette  considération  que  s'est 
fondé  P.  Camper,  lorsqu'il  a  exposé  son  ingénieuse  théorie  de 
l'angle  facial  (  Voyez  face).  On  a  trouvé  que  cet  angle  était 
ouvert  de  85  à  90  degrés  dans  la  plupart  des  Européens,  de 
7 5  dans  le  nègre,  de  65  chez  les  orangs-outangs,  de  60  dans 
les  guenons  et  les  sapajous,  de  45  dans  les  magots  et  maca- 
ques, de  oo  chez  les  babouins ,  de  4l  dans  le  chien  mâtin  ,  de 
3o  chez  les  lièvres,  les  béliers,  etc.,  de  23  au  cheval,  etc.  A 
mesure  que  cet  allongement  est  plus  considérable  ou  l'angle 
plus  aigu  ,  le  crâne  se  resserre  comme  si  l'un  se  faisait  aux  dé- 
pens de  l'autre,  comme  si  la  cervelle  était  employée  à  former 
des  mâchoires,  et  comme  si  les  organes  de  manducation  étaient 
préférés,  dans  les  botes,  aux  organes  du  sentiment  et  de  la 
pensée;  tandis  que  chez  l'homme  les  organes  de  l'appétit  sont 
resserrés,  rapetisses,  pour  donner  plus  d'extension  à  l'organe 
intellectuel.  La  brute  semble  tendre  son  museau  vers  la  nour- 
riture et  rejeter  son  cerveau  derrière  ses  sens  de  l'appétit, 
comme  si  l'esprit  n'était  qu'en  second  ordre  chez  elle.  Dans 
l'être  premier  et  roi  de  la  création,  au  contraire,  un  front 
large  et  auguste  se  renfle,  s'élève,  pour  ainsi  dire,  plein  de 
hautes  pensées  ,  tandis  que  les  organes  des  sens  matériels  se  re- 
culent et  se  rapetissent. 

Voilà,  daus  le  physique,  une  distinction  bien  manifeste 
entre  l'homme  cl  l'animal;  celui-ci  n'obéit  qu'aux  sens  gros- 
siers et  physiques,  le  premier  est  dirigé  principalement  par  la 
raison  ou  l'intelligence. 

En  effet ,  les  organes  entraînent  les  êtres  vivans  dans  le  sens 
de  leur  action,  et  proportiouellemenl  à  leur  énergie,  ou  en  rai- 
son de  leur  développement.  Donc ,  plus  les  sens  brutaux  seront 
épanouis,  plus  l'animal  sera  brut  et  stupide,  comme  on  l'ob- 
serve chez  les  quadrupèdes  à  museau  allongé,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  traite  de  lourde  mâchoire  ou  que  l'on  com- 
pare à  l'âne,  certains  individus  pesans  dont  les  organes  de  mas- 
tication sont  beaucoup  plus  développés  que  ceux  delà  réflexion. 
On  voit  également  parmi  les  oiseaux  les  espèces  à  physionomie 
redressée  paraître  plus  spirituelles,  comme  les  perroquets, 
les  chouettes  (  dédiées  jadis  à  la  savante  Minerve  par  le  peuple 
athénien).  De  même ,  parmi  les  hommes,  ceux  qui  ont  un  vi- 


sage  droit  avec  un  front  saillant  et  une  bouche  rentrante,  pré- 
sentent une  figure  intelligente,  noble  et  majestueuse;  au.vsi  les 
anciens  sculpteurs  grecs,  dont  les  ouvrages  sont  si  admirables, 
ne  représentaient  jamais  leurs  dieux  qu'avec  cet  attribut  de  su- 
prême intelligence  et  de  génie;  ils  ouvraient  beaucoup  l'angle 
facial  et  donnaient  même  100  degrés  à  la  figure  de  leur  Jupi- 
ter; le  front  de  ce  père  des  dieux  s'avance  extraordinairement, 
il  semble  grossi  de  l'éternelle  sagesse  et  rempli  des  destinées  de 
l'univers.  Ainsi  la  face  du  dieu  est  rentrante,  ce  qui  lui  donne 
un  air  de  sublimité  concentrée  et  de  réflexion  profonde  conve- 
nable au  maître  de  la  terre;  et  ses  sourcils  avancés  font  trembler 
l'Olympe  quand  ils  s'inclinent,  selon  l'expression  d'Homère. 

Pour  montrer  combien  ces  remarques  sont  fondées ,  on  peut 
les  suivre  dans  les  diverses  races  humaines:  ainsi  chacune  de 
ces  races  a  montré  que  l'étendue  de  son  intelligence ,  en  géné- 
ral, correspondait  assez  bien  avec  les  degrés  d'ouverture  de 
leur  angle  facial. 

i°.  La  race  blanche,  qui  comprend  les  nations  européennes 
(excepté  les  Lapons) ,  avec  les  Arabes,  les  Persans,  Us  Hin- 
dous jusqu'au  Gange,  a  communément  un  angle  facial  ouvert 
de  S5  à  90  degrés  ;  elle  a  produit  aussi  les  plus  sublimes  génies 
qui  aient  illustré  la  terre,  et  s'est  élevée  au  plus  haut  degré  de 
civilisation;  elle  a  paru  la  plus  capable  de  grandes  entrepri- 
ses, la  plus  habile,  la  plus  spirituelle  ou  la  plus  profondé- 
ment intelligente  de  toutes. 

2°.  Dans  la  race  mongole,  la  figure  humaine  n'a  guère  que 
80  degrés  d'ouverture  au  plus  pour  son  angle  facial  :  ce  sont 
aussi  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous  par  l'habileté  et 
le  degré  de  civilisation,  bien  qu'ils  y  restent  stationnaires  ou 
sans  perfectionnement  :  tels  sont  les  Chinois,  les  Japonais.  Ou 
a  soupçonné  que  les  Péruviens  et  les  Mexicains  étaient  ori- 
ginaires des  peuples  de  la  race  mongole  ou  sino-tartare ,  et  il 
paraît  que  l'industrie  de  ces  Américains  ressemblait  effective- 
ment à  celle  de  cette  race. 

S0.  Les  Malais  et  les  Caraïbes  américains  paraissent  avoir 
le  mètne  angle  facial  moins  ouvert  que  les  nations  précédentes  > 
aussi  leur  habileté  est  également  peu  développée. 

4°.  La  race  nègre  a  toujours  paru  très  inférieure  en  capacité 
d'esprit  aux  autres  races ,  qui  Font  partout  asservie  et  subju- 
guée sans  peine.  Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'instruire  de 
jeunes  nègres,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  produit  quelque 
homme  de  grand  génie;  d'ailleurs  celte  soumission  à  un  abject 
esclavage  annonce  peu  de  vigueur  dans  le  caractère  et  peu  d'é- 
lévation dans  l'esprit.  La  nature  a  maltraité  ces  pauvres  nè- 
gres ,  eu  ne  leur  attribuant  ni  assez  de  courage  ni  assez  d'iutel- 
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îigence  ;  mais  elîe  les  a  consolas  par  plus  d'insouciance  :  ils  res- 
teront donc  toujours  dans  la  servitude  par  faiblesse  et  dans  un 
état  de  barbai  ie  par  impu  s.sance  d'avoir  ces  réflexions  suivies  qui 
sont  nécessaires  pour  s'élever  à  la  civilisation.  Nous  voyons 
une  marque  de  cet  abrutissement  naturel  dans  leur  physiono- 
mie prolongée  en  museau  et  dans  leur  (Vont  abaissé-  Si  les  or- 
ganes de  l'appétit  dominent  chez  eux  sur  ceux  de  la  pensée, 
nous  l'observons  de  même  dans  leurs  affections  qui  tiennent  plus 
du  physique  que  du  moral.  A  cet  égard,  le  Hottentot  l'em- 
porte encore  sur  le  nègre  en  animalité,  puisque  c'est  presque 
îe  premier  des  orangs -oetangs.  Le  nègre  n'a  guère  au-delà  de 
■}5  degrés  d'ouverture  d'angle  facial ,  et  le  Hottentot  en  a  70  à 
peine.  Voyez  nègre. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'angle  facial  que  les  races  hu- 
maines sont  distinguées,  mais  encore  par  la  diverse  conforma- 
tion des  os  de  la  face  et  des  chairs  qui  la  recouvrent.  Par 
exemple  les  Européens  et  la  race  caucasienne-arabe  d'Asie  jus- 
qu'au Gange  ont  le  nez  plus  proéminent,  les  os  des  joues  les 
moins  saillans,  les  lèvres  minces,  le  visage  ovale  tenant  de  la 
forme  du  quadrilatère  allongé. 

La  race  mongole-chinoise  a  le  nez  plat  à  sa  racine,  les  yeux 
posés  obliquement  et  à  demi  bridés ,  les  os  de  la  pommette 
fort  saillans,  le  menton  pointu,  les  narines  larges.  Le  visage 
regardé  en  face  représente  la  forme  d'un  losange,  parce  que  le 
crâne  finit  en  manière  d'un  cône  ou  pain  de  sucre,  et  le  bas  de 
la  figure  en  pointe,  tandis  que  les  joues  sont  larges  et  avan- 
cées. Les  traits  sont  encore  plus  rudes  et  plus  hideux  chez  les 
peuples  mantchéoux  :  des  joues  extrêmement  larges  et  saillan- 
tes, à  cause  des  gros  os  de  leurs  pommettes,  un  nez  qui  res- 
semble à  une  figue  écrasée,  des  narines  si  ouvertes  qu'on  dé- 
couvre jusqu'au  fond  des  naseaux,  des  yeux  très-écartés  du 
nez  et  obliquement  situés,  une  énorme  bouche,  un  crâne  en 
pointe  et  de  grosses  mâchoires,  voilà  ce  qui  les  distingue  for- 
tement des  autres  hommes. 

La  race  américaine-caraïbe  et  les  peuplades  malaies  ont  des 
traits  moins  prononcés;  mais  leur  front  très-aplati  se  remar- 
que à  peine  sous  les  touffes  de  leurs  cheveux;  leur  visage  est 
large  et  comme  écrasé,  les  orbites  des  yeux  sont  étroites,  les 
traits  présentent  beaucoup  de  rudesse  et  de  férocité  comme 
chez  presque  tous  les  sauvages. 

On  connaît  assez  ie  nez  épaté,  les  grosses  lèvres,  le  museau 
prolongé,  les  yeux  ronds,  le  petit  crâne  et  les  cheveux  lai- 
neux du  nègre  :  la  figure  hottentote  est  encore  plus  fortement 
dessinée;  elle  est  triangulaire,  le  front  semble  avoir  disparu 
derrière  les  grosses  pommettes  des  joues,  le  nez  est  comme  une 
nèfle,  les  lèvres  sont  épaisses  et  grandes  comme  des  abajoues 
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de  certains  babouins,  le  menton  finit  en  pointe,  et  les  mâchoi- 
res sont  aussi  massives  que  longues. 

De  plus,  on  trouvera,  si  l'on  y  prend  garde,  des  figures 
nationales  dans  chaque  climat  et  pour  chaque  j><  uple.  Les 
peintres  habita  ont  grand  soin  d'étudier  ces  caiactères,  et 
avec  raison;  ils  doonenl  la  vie  <'t  le  cachet  de  la  \.  rite  à  leurs 
ouvrages,  tandis  que  l'ignare  barbouilleur  répète  partout  le 
visage  de  sa  cuisinière  ou  de  son  portier.  Lu  effet  ,  les  Juifs 
portent  le  même  caractère  de  tête  dans  toute*  les  contrées 
qu'ils  habitent  et  d<  puis  les  Ages  les  plus  reculés  ;  car  ils  ne  se 
mêlent  à  aucun  peuple  par  les  mariages  et  les  mœurs  Les  na- 
tions grecques  ont  conservé  en  général  de  belles  ligures,  et 
l'on  remarque  encore  aujourd'hui  de  beaux  profils  grée*  dans 
le  midi  de  la  France,  vers  Marseille  (ancienne  colonie  des 
Phocéens)  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie  méridionale. 
Les  Ecossais  ont  une  figure  allongée;  plusieurs  Bretons  offrent 
un  crâne  sphérique  et  un  visage  rond,  tandis  que  les  Anglais 
.l'ont  plus  long  en  général.  Les  hab.'tans  des  contrées  basses  et 
humides  ont  des  traits  arrondis ,  émoussés,  imparfaitement  dé- 
veloppes, tandis  que,  dans  les  lieux  secs,  élevés,  venteux,  les 
hommes  présentent  des  contours  fortement  dessinés  ,  des  lignes 
rudes  et  profondes  :  aussi  les  premieis  sont  gias  et  mous,  les 
seconds  plus  maigres  et  plus  vifs. 

Les  traits  se  confondent  souvent  parmi  les  peuples  policés  à 
cause  d'un  genre  de  vie  plus  uniforme  et  des  alliances  perpé- 
tuelles qu'engendrent  le  commerce  et  les  relations  mutuelles  des 
individus;  aussi  les  villes  commerciales,  telles  que  les  ports  de 
mer,  présentent  des  physionomies  de  tous  les  caractères  par  le 
mélange  d'une  multitude  de  sangs  différens ,  tandis  que  les  peu- 
ples isolés  et  sédentaires  gardent  leurs  figures  ainsi  que  leurs 
mœurs.  Les  habitans  de  la  Forêt-Noire  (Hercynie  des  anciens) 
diffèrent  peu  encore  des  anciens  Germains  que  décrivait  Tacite; 
on  attribue  aux  peuples  germains  un  crâne  presque  carré  et  en 
général  de  gros  os.  La  rudesse  des  Turcs  et  des  Tai taies  Oï- 
gours ,  dont  les  premiers  descendent ,  se  peint  sur  leurs  figures , 
qui  se  sont  pourtant  adoucies  dans  les  familles  les  plus  riches, 
par  leurs  unions  avec  de  belles  femmes  du  sang  circassien  et 
mingrélien. 

Peut-être  que  les  ph}'sionomies  des  différens  peup'es  delà 
terre  doivent  leur  origine  à  la  nature  du  climat,  aux  nourri- 
tures ,  au  sol  et  à  l'état  de  la  civilisation.  Une  vie  à  la  manière 
des  brutes,  continuée  pendant  beaucoup  de  siècles  sur  une 
terre  brûlée  des  feux  du  soleil ,  a  contribué  à  donner  sans  doute 
aux  nègres  une  physionomie  animale,  un  teint  noir  et  des  che- 
veux crépus,  avec  des  habitudes  grossières  et  une  intelligence 
bornée  ;  mais  la  vie  civilisée,  sous  des  deux  tempérés,  donne 
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aux  habitans  de  l'Europe  un  teint  blanc,  des  cheveux  longs, 
un  visage  droit  et  régulier ,  et  surtout  des  mœurs  polies  avec  un 
esprit  susceptible  d'être  développe  par  Ja  culture.  Les  traits 
larges  et  plats  desKalmouks  et  d >s  Tat  tares  Mongols,  contractés 
sous  un  ciel  rigoureux,  annoncenlbieu  la  rudesse  de  leur  naturel  ; 
niais  ceux  qui  se  sont  civilisés  dans  le  doux  climat  de  la  Chine, 
qu'ils  ont  conquise,  ont  perdu  leurs  formes  hideuses  avec  leur 
férocité,  tout  comme  les  habitans  polis  de  nos  cités  ont  plus 
de  douceur  dans  la  figure,  que  le  campagnard  dont  la  vie  est 
rustique,  l'éducation  négligée,  et  qui  se  nourrit  sous  le  chaume 
d'un  pain  grossier  dans  sa  triste  indigence. 

Daus  les  pays  tempérés  on  doit  donc  trouver  les  physiono- 
mies les  plus  agréables.  Sous  la  zone  torride,  la  chaleur  dé- 
veloppe beaucoup  les  contours  et  les  traits  de  la  figure;  et, 
parce  qu'elle  dessèche  les  corps,  les  traits  de  la  physionomie 
sont  bien  marqués  comme  dans  la  vieillesse;  mais  le  froid  des 
régions  polaires  fait  oblitérer  les  formes;  les  parties  se  retirent 
à  l'intérieur,  s'arrondissent  et  sont  peu  significatives,  comme 
celles  de  l'enfance.  Ainsi,  dans  les  régions  tempérées,  les  for- 
mes n'ont  point  l'extrême  développement  des  premières,  ni 
les  contours  massifs  et  sans  expression  des  secondes.  Toute- 
fois les  contrées  sauvages,  couvertes  de  forêts  ou  hérissées  de 
montagnes,  impriment  à  leurs  habitans  une  physionomie  âpre 
et  barbare,  à  cause  des  habitudes  semblables  qu'elles  font 
naître,  taudis  que  les  terrains  cultivés  adoucissent  les  traits 
aussi  bien  que  les  mœurs  des  hommes.  Ces  physionomies  sont 
tellement  inhérentes  au  climat,  qu'elles  se  modifient  en  chan- 
geant de  lieux;  la  diversité  de  l'air  ou  des  sites,  celle  des  nour- 
ritures, de  la  température  iniluent  également  sur  les  formes 
extérieures  et  sur  les  couleurs  des  hommes,  des  animaux  et  des 
plantes. 

L'uniformité  du  genre  de  vie  rend  les  figures  régulières, 
comme  une  vie  inconstante  les  rend  irrégulières.  On  a  dit  qu'en 
Egypte  et  en  d'autres  climats  tous  les  individus  se  ressemblaient 
a  peu  près  parce  que  l'air  et  fa  température  égale  agissent  tou- 
jours uniformément  sur  eux. 

Dans  les  régions  froides,  les  hommes  paraissent  plus  long- 
temps jeunes,  parce  que  la  végétation  animale  y  est  plus  lente, 
ainsi  que  la  puberté  :  c'est  tout  le  contraire  sous  les  cli- 
mats chauds,  où  les  fonctions  de  la  vie  sont  accélérées  rapi- 
dement; aussi  la  vieillesse  y  est  piécoce  et  longue,  comme  la 
jeunesse  se  conserve  jusqu'à  une  époque  avancée  chez  les  peu- 
ples des  contrées  froides. 

En  outre,  les  émigrations,  les  colonies,  les  conquêtes,  l'é- 
tablissement des  nouvelles  religions  suivies  de  nouvelles  lois 
et  de  nouvelles  mœurs,  influent  à  la  longue  sur  les  corps  el 
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changent  les  physionomies.  Dans  les  pays  despotiques  chez 
lesquels  les  hommes  sont  malheureux  et  opprimés,  les  visages 
reçoivent  l'empreinte  de  I  austérité,  de  la  bassesse  et  de  l'es- 
clavage. Les  peuples  coniens  et  heureux  sont  moins  laids  que 
les  autres.  Le  Romain  portait  en  tous  lieux  la  fieité  de  son  ca- 
ractère empreinte  sur  sa  figure;  aujourd'hui  on  n'y  remarque 
souvent  qu'un  air  dévot  et  faussement  bénin.  L'étourderie 
d'un  Français  se  remarque  au  premier  coup  d'œil ,  comme  la 
bonhomie  d'un  Suisse ,  l'orgueil  d'un  Anglais,  la  pesanteur 
d'un  Hollandais,  la  fierté  d'un  Espagnol ,  la  subtilité  d'un  Ita- 
lien, etc. 

Si  l'on  demande  d'où  viennent  ces  différens  caractères  des 
peuples,  pourquoi  le  Français  est  mobile  et  léger,  l'Anglais 
orgueilleux  comme  d'autres  insulaires,  le  Hollandais  flegma- 
tique ainsi  que  les  habilans  des  pays  aquatiques,  l'Allemand 
constant  et  pesant ,  l'Italien  souple  et  spirituel,  l'Espagnol 
grave,  nous  pensons  qu'on  en  peut  découvrir  la  principale 
cause  dans  le  climat,  les  alimens  et  ensuite  dans  les  institutions. 
Par  exemple,  tous  les  peuples  vivant  sur  un  terrain  plat  et 
bas,  comme  les  habilans  de  la  Touraine,  de  la  Champagne  et 
de  la  Flandre  ont  non-seulement  le  caiaclère  plus  simple  et 
plus  doux  ,  mais  encore  des  formes  plus  arrondies  et  moins 
marquées  que  les  montagnards.  Un  sol  aride  ou  seulement  la 
chaleur  sèche  de  l'air  imprime  aux  Gascons  ,  aux  Languedo- 
ciens ,  aux  Provençaux  une  vivacité  ,  une  gaîté  inconnues  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Ces  qualités  se  décèlent  aussi  bien  dans 
les  traits  du  visage  que  dans  le  maintien  de  la  personne.  Les 
lieux  élevés  et  secs  ,  exposés  au  vent  et  au  froid  rendent  les 
corps  allègres  et  velus,  le  naturel  inconstant ,  actif ,  l'esprit 
vif  et  entreprenant.  Dans  les  contrées  dont  les  qualités  sont  op- 
posées, les  habitans  prennent  une  physionomie  empâtée,  avec 
de  grosses  chairs  flasques,  huntïdes,  des  traits  émoussés  et  un 
caractère  analogue. 

Pourquoi  les  paysans  ont-ils  en  effet  une  physionomie  plus 
rude  et  plus  agreste  que  les  habitans  des  villes?  Cela  dépend, 
de  leur  manière  de  vivre  au  milieu  des  champs  et  exposés  à 
toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère,  et  ensuite  de  se  nour- 
rir d'alimens  grossiers;  car  les  plus  laids  sont  souvent  les 
plus  misérables  ou  les  plus  mal  élevés  :  de  là  vient  ce  préjugé 
en  partie  vrai  et  en  partie  faux,  qu1 une  belle  ame  se  peint  dans 
une  belle  figure.  Véritablement  il  est  rare  de  trouver  un  homme 
méchant  avec  une  figure  douce  et  un  air  franc;  presque  tous 
les  caractères  féroces  ont  un  visage  rude  et  effrayant.  Homère 
nous  représente  Thersile  aussi  dilïbrn-.e  au  physique  que  hi- 
deux au  moral.  La  colère  d'Achille,  la  magnanimité  d'Hec- 
tor, l'orgueil  d'Agamemaon  ,  la  valeur  d'Ajax,  la  prudence 
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d'Ulysse  sont  décrites  par  ce  grand  poète,  non-seulement  au 

moral,  mais  encore  dans  toutes  les  habitudes  phy&iques  de  ces 

héros. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  visage  seul  présente  des  diffé- 
rences marquées  par  l'âge,  Je  sexe,  les  climats,  les  races  hu- 
maines, etc.  Si  nous  pouvions  assez  étudier  toutes  les  parties 
du  corps,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  nous  offrit  de  sem- 
blables remarques.  Le  corps  humain  est  jeté  en  inouïe  d'un 
jet  unique;  il  n'y  a  pas  une  seule  différence  dans  un  organe 
qui  ne  se  répercute  souvent  sur  toutes  les.  autres.  Pienons  un 
homme  bossu  pour  exemple  :  aucun  individu  ainsi  déformé 
n'est  gras,  tous  ont  une  voix  nasillonnante  comme  celle  des 
canards,  tous  ont  des  bras  longs,  de  grands  doigts  maigres, 
des  cuisses  grêles  et  écartées  à  leur  origitfe,  enfin  une  démar- 
che particulière  qu'il  est  facile  de  reconnaître.  Ces  caractères 
sont  sans  exception. 

Il  y  a  même  certains  étals  de  la  face  qui  entraînent  une  con- 
formation particulière  dans  les  mains  et  les  pieds,  parce  que 
tout  se  lient  dans  le  corps  vivant;  une  partie  n'est  point  affec- 
tée sans  le  concours  des  auttes;  confluxus  unus  ,  con- pi  ratio 
unica  ,  consentientia  omnia;  cet  axiome  est  non  moins  vrai 
pour  l'organisation  extérieure  que  pour  l'intérieure.  Yoyez  la 
statue  du  Laocoon  :  les  sculpteurs  habiles  de  ce  groupe  si  cé- 
lèbre ont  su  représenter  la  douleur,  non-seulement  sur  le  vi- 
sage; mais  encore  sur  chaque  partie  du  corps  :  on  le  voit  fris- 
sonner d'horreur  sous  les  replis  des  monstrueux  reptiles  qui 
l'étreignent  avec  ses  fils  ;  ies  pieds,  les  bras,  le  tronc,  tout 
est  souffrant,  tout  exhale  la  douleur:  il  en  est  ainsi  dans 
toutes  nos  affections  morales  fortes  et  dans  toutes  les  maladies. 
La  jeunesse  se  marque  sur  la  main  blanche  et  potelée  d'une 
beauté ,  comme  sur  sa  figure;  et  si  l'on  farde  le  visage,  la  chi- 
romancie en  revanche  n'est  point  trompeuse  eu  celte  circons- 
tance, quand  elle  examine  une  main  où  se  dessinent  les  rides 
de  la  vieillesse. 

Les  hommes  qui  ont  une  beauté  de  femme  oui  communé- 
ment les  qualités  morales  du  sexe  féminin,  ou  plutôt  se»  dé- 
fauts de  coquetterie,  de  babil ,  de  curiosité  et  de  jalousie, 
comme  les  femmes  dont  l'habitude  du  corps  et  la  figure  sont 
nommasses  participent  cWix  inclinations  viriles.  Peut-être  un 
individu  dont  la  physionomie  serait  analogue  h  celle  d'un 
nègre  ou  d'un  Kalmouk,  elc. ,  aurait-il  un  caractère  ressem- 
blant à  celui  de  ces  peuples. 

§.  m.  Des  caractères  phjrszognomoniques  relatifs  aux  dges, 
et  de  leur  transmission  héréditaire.  Combien  les  cages  n  ap- 
portent-ils pas  de  différences  dans  les  physionomies  humaines 


comme  dans  celles  de  toutes  les  autres  cre'atures  ï  Par  exemple 
dans  Peu  fan  ce,  le  front  est  très-avance  el  bombe';  le  crâne  est 
giand  à  proportion  des  os  de  Ja  lace  ou  des  mâchoires,  qui 
sont  encore  petites  et  faibles  :  de  là  vient  que  1rs  crânes  des 
jeunes  singes,  orangs-outangs  el  pongos,  annoncent  dans  ces 
animaux  un  développement  encéphalique  presque  aussi  consi- 
dérable que  chez  l'homme,  et  néanmoins  lorsque  ces  mêmes 
espères  d'animaux  sont  grands,  ils  ont  un  angle  facial  bien 
plus  aigu  et  un  cerveau  moindie,  proportionnellement,  en- 
sorte  qu'ils  paraissent  alors  bien  plus  brutes  et  féroces.  Chez 
l'homme,  les  os  des  joues  et  du  nez  s'étendent,  se  développent 
surtout  h  l'époque  de  la  puberté;  les  mâchoires  grandissent ,  et 
au  temps  de  la  sortie  des  dents  de  sagesse,  les  os  maxillaires 
acquièrent  encore  plus  d'extension  par  le  placement  des  der- 
nières molaires. 

D'ailleurs,  les  traits  se  développent  avec  l'âge,  et  prennent 
Punisson  du  caractère.  On  sait  en  effet  qu'une  partie  dont 
l'emploi  est  plus  fréquent  ,  acquiert  plus  de  vigueur,  de  gros- 
seur en  toute  dimension;  que,  par  le  défaut  d'usage,  elle 
s'amincit  et  s'affaiblit  tout  au  contraire.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  muscles  ,  les  traits  les  plus  fréquemment  employés 
par  telle  passion  ou  affection  accoutumée ,  grossissent  et  se 
marquent  mieux  que  tous  les  autres  :  ainsi,  l'habitude  du  rire, 
chez  un  tempérament  jovial,  doit  donner  à  la  longue  un 
visage  riant,  tout  comme  l'habitude  du  chagrin  imprime  par 
la  suite  un  aspect  triste  ;  car  la  physionomie  se  modifiant  avec 
les  âges,  prend  le  caractère  que  ces  âges  amènent  avec  eux; 
il  se  ressent  de  leurs  affections.  La  jeunesse  correspond  avec 
le  rire  et  la  joie;  la  vieillesse,  avec  le  chagrin  et  la  tristesse; 
la  fleur  de  l'âge,  avec  l'amour  et  les  passions  vives,  telles  que 
la  colère.  Chaque  époque  de  la  vie  a  donc  une  disposition  à 
un  genre  de  physionomie;  les  mêmes  différences  s'observent 
en  comparant  un  sexe  avec  l'autre.  Les  doux  traits  d'une  femme 
annoncent  une  ame  tendre;  elle  se  distingue  donc  de  l'homme 
par  des  lignes  plus  délicates,  des  contours  plus  moelleux,  par 
toutes  ses  parties  mieux  arrondies  et  plus  molles.  L'homme  a 
des  formes  plus  anguleuses,  plus  rudes;  des  traits  plus  âpres  , 
des  membres  plu§  fortement  musclés  et  plus  saillans,  une  ossa- 
ture plus  carrée  et  plus  ferme. 

Les  traits  sont  arrondis,  enveloppés  dans  l'enfant  naissant  ;  il 
n'a  presque  aucune  physionomie;  on  n'y  voit  qu'une  vie  toute 
machinale,  qui  consiste  à  se  nourrir  et  à  dormir  :  aussi  les 
individus  qui  conservent ,  dans  un  âge  plus  avancé,  des  traits 
enfantins  ,  sont  très-disposés  à  celte  vie  organique  ;  ils  ont  peu 
d'affections  et  de  pensées  ;  de  même  le  sommeil  efface  les  phy- 
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sionomies  acquises  et  celles  des  passions,  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  l'empreinte  originelle  du  caractère;  la  mort  surtout 
ne  conserve  dans  les  figures  que  les  traits  ou  le  masque  de 
l'ossature,  ou  la  coupe  naturelle  de  la  complexion,  de  l'âge 
et  da  sexe;  mais  elle  détruit  toute  plrysionomie  d'expression. 

A  mesure  que  l'enfant  s'accroît  en  âge,  les  formes  se  déve- 
loppent, les  caractères  de  famille  et  ceux  de  race  se  gravent 
principalement  à  cette  époque  pour  servir  de  trame  première 
à  la  physionomie;  en  avançant  dans  la  carrière  de  la  vie,  les 
traits  se  renforcent,  deviennent  plus  prononcés  ,  plus  durs  et 
enfin  âpres  et  difformes  dans  la  vieillesse  par  une  progression 
inévitable. 

Il  en  résulte  trois  nuances  principales  ou  trois  expressions 
distinctes  dans  la  même  figure,  le  joli,  le  beau,  le  sublime  ou 
sévère.  L'enfant  est  joli  pour  l'ordinaire;  la  femme,  le  jeune 
homme,  à  la  fleur  de  leur  âge,  sont  beaux,  pour  la  plupart, 
chacundans  leur  genre  et  relativement  à  leur  forme  ;  l'homme, 
dans  sa  force  et  sa  virilité,  tient  du  sublime  par  des  traits 
plus  fiers,  par  une  physionomie  plus  majestueuse  et  plus  sé- 
vère. Tous  les  êtres  naissans  et  encore  arrondis  dans  leur  pe- 
titesse ,  paraissent  surtout  empreints  d'une  grâce  angélique  ; 
ainsi  le  bouton  est  joli,  mais  la  fleur  est  belle.  En  effet,  les 
formes  naissantes ,  rondes  et  agréablement  potelées  dans  leur 
demi  développement,  présentent  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère du  joli  qui  est  comme  la  moitié  du  beau.  Un  entier  déve- 
loppement des  formes,  sans  outrer  leurs  parties  saillantes  et 
anguleuses,  montre  la  beauté  dans  tout  son  éclat;  enfin,  si  la 
figure  dessine  davantage  ses  traits;  si  elle  élargit  les  masses  , 
elle  peut  acquérir  le  caractère  imposant  du  sublime,  qui  est 
comme  le  beau  agrandi.  Cette  limite  passée,  l'on  tombe  dans 
le  sévère,  dans  les  formes  dures,  anguleuses  et  sèches  de  la 
vieillesse  ;  car  après  l'âge  de  la  vigueur,  les  corps  commen- 
cent à  dépérir. 

Rome  Delisle  observait  avec  beaucoup  de  raison  que  la  ligne 
droite  et  les  surfaces  planes  étaient  principalement  affectées  aux 
minéraux.  Les  animaux  et  les  végétaux  sont  formés  par  des 
lignes  ou  des  surfaces  courbes,  parce  qu'ils  ont  une  puissance 
de  vie  centrait  qui  rattache  tout  à  un  foyer,  qui  pousse  et 
dilate  leurs  organes  de  l'intérieur  à  la  circonférence  eu  tout 
sens  ,  et  de  là  vient  qu'ils  doivent  être  en  général  sphériques 
ou  cylindriques.  Les  graines  des  plantes,  les  œufs  des  ani- 
maux, les  jeunes  individus  sont  communément  arrondis;  ils 
ont  tous  des  formes  jolies  et  agréables  à  la  vue  :  dans  la  vieil- 
lesse ,  au  contraire,  lorsqu'on  décroît,  les  formes  se  creusent, 
s'évident  en  se  desséchant;  les  contours  s'aplatissent  et   de- 
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viennent  rudes  ou  anguleux  comme  dans  le  miuc'ral ,  parce 
qu'ondescend  dans  ce  règne  de  la  mort  :  ainsi ,  la  vraie  beauté' 
lie  peut  exister  que  dans  les  corps  organises  ou  Tonnes  par  des 
contours  composes  de  la  ligne  courbe  et  de  la  ligue  droite, 
comme  le  remarquait  aussi  llogartli. 

Ainsi  le  joli  se  peut  rapporter  au  tempérament  humide  et 
enfantin;  le  beau,  a  la  complexion  sanguine  de  la  femme  et  de 
l'adolescent;  le  sublime,  au  tempérament  bilieux  et  viril  de 
l'homme  fait;  le  sévère  ,  à  l'humeur  mélancolique  du  vieillard. 

Le  caractère  moral  suit  la  même  progression.  Une  jolie 
femme  ne  peut  pas  avoir  le  même  développement  du  naturel 
qu'une  femme  belle  et  surtout  qu'une  femme  robuste  et  virile. 
La  légèreté,  le  caprice,  le  coquetterie  et  toutes  les  nuances 
de  la  vanité  semblent  être  trop  souvent  l'apanage  des  personnes 
jolies,  même  dans  le  sexe  masculin  où  elle  prend  un  ton  de 
fatuité  cl  de  suffisance.  Ce  n'est  pas  toujours  à  cause  des  flat- 
teries continuelles  dont  ces  personnes  peuvent  être  enivrées, 
mais  par  une  propension  naturelle  à  se  trouver  bien  d'elles- 
mêmes.  La  grande  beauté  peut  avoir  un  caractère  moral  plus 
décidé  ou  un  fonds  d'orgueil  prononcé;  aussi  une  belle  femme 
va  plus  loin  dans  le  bien  et  même  dans  le  mal,  qu'une  jolie 
femme.  Plus  les  traits  sont  fortement  imprimés ,  plus  on  montre 
ordinairement  d'énergie  et  plus  le  caractère  se  prononce.  Les 
défauts  ou  les  bonnes  qualités  des  jolies  personnes  sont  pres- 
que sans  conséquence  ou  se  changent  aisément  :  une  belle  per- 
sonne ne  sera  susceptible  de  vices  et  de  vertus  que  dans  un. 
degré  médiocre;  l'homme  fort  et  bilieux  est  capable  de  grands 
crimes  ou  de  hautes  vertus  ;  enfin  le  mélancolique  peut  s'élever 
au  dernier  degré  du  bien  et  du  mal,  comme  si  chaque  tempé- 
rament donnait  ainsi  sa  propre  mesure.  c<  Je  ne  crains  pas, 
disait  Jules  César  ,  la  figure  fleurie  et  brillante  des  Antoine  et 
des  Dolabella,  mais  je  redoute  ces  faces  maigics  et  sombres 
des  Brutus  et  des  Cassius  (Suéton.,  Vita  Cœsaris).  »  On  sait 
combien  l'événement  justifia  cette  conjecture  physiognomo- 
nique. 

Les  familles  illustres  qui  descendent  d'hommes  héroïques  ou 
d'un  grand  caractère,  conservent ,  lorsqu'elles  ne  se  mésallient 
pas, des  traces  deleur  noble  extraction  dans  leur  physique  comme 
dans  leur  moral.  D'ailleurs,  l'héritage  de  renommée ,  l'ambi- 
tion de  perpétuer,  d'étendre  sa  puissance,  de  soutenir  ses 
droits,  son  rang  et  sa  fortune,  inspirent  le  même  esprit  à 
toute  leur  postérité.  Dans  l'ancienne  Grèce,  on  connaissait 
la  fierté  innée  des  Atrides,  la  vertu  desdescendans  d'Hercule, 
la  bravoure  téméraire  des  Eacides.  A  Rome  ,  les  Sci pions 
étaient  hauts  et  magnanimes;  les  Appius,  audacieux;  les  Mar- 
ccllus,  belliqueux  et  hardis  ;  les  Calons,  rigides;  les  Brutus, 
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âpres  républicains.  Agrippine  dit  de  Nëron  dans  la  tragédie 
de  Britannicus  : 

Je  lis  sur  son  visage  , 

Des  fi<  rs  Domitius  ,  l'humeur  triste  et  sauvage  $ 
Il  mêle  ,  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang  , 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 

Presque  toute  la  branche  royale  des  Valois  était  sujette  a 
des  accès  de  folie  (et  souvent  les  anciennes  branches  des  rois 
finissent  par  là,  puisque  une  haute  puissance  et  la  faculté  d'exé- 
cuter toutes  ses  volontés  au  milieu  des  flatteries  universelles,  fi- 
nissent par  ébranler  les  intelligences  les  plus  Toi  tes  elles-mêmes). 
La  maison  de  Lorraine  a  toujours  paru  hautaine.  Les  Guises 
étaient  non  seulement  animés  du  même  esprit  remuant  et  am- 
bitieux ,  mais  encore  ils  se  ressemblaient  par  la  taille,  la 
beauté  fière  et  majestueuse,  le  courage  et  la  galanterie.  Ainsi,  la 
plupart  des  jumeaux  se  ressemblent  tellement  quelquefois  de 
physionomie  et  de  mœurs,  qu'on  a  pu  prendre  l'un  pour  l'autre 
en  diverses  occasions,  parce  qu'ayant  été  formés  presque  en 
même  temps,  ils  ont  reçu  le  même  tempérament  originel. 

Lestraitsnaturels  des  familles  sont  donc  un  héritage  des  races. 
Dans  les  anciens  temps ,  chaque  famille,  quoique  nombreuse, 
vivait  réuuie  sous  le  même  toit  et  sous  les  yeux  du  père  ou 
d'un  chef.  Les  alliances  étaient  très-rares  entre  des  familles  éloi- 
gnées ;  les  caractères  propres  à  chaque  sang  se  conservaient  in- 
tacts, se  prononçaient  davantage  par  leur  continuelle  repéti- 
tion ,  et  parce  que  les  mœurs  étaient  simples.  Les  individus  , 
tous  émanés,  dans  l'origine,  du  même  sein,  vivant  ensemble  des 
mêmes  nourritures, s'adonnant  aux  mêmes  occupations,  ne  for- 
maient qu'un  seul  corps, prenaient  des  affections  uniformes,  des 
idées  et  des  manières  toutes  pareilles.  On  en  voit  encore  desexem- 
ples parmi  les  peuples  simples  qui  conseï  vent  des  habitudes  pa- 
triarcales, et  vivent  isolés  au  milieu  des  montagnes,  comme 
en  Suisse,  en  Ecosse,  etc.  Plus  le  sang  des  familles  se  mêle 
comme  dans  les  grandes  Villes,  plus  les  traits  originaires 
s'effacent  :  les  visages  n'ont  presque  plus  de  caractères,  ni  les 
âmes  de  formes  propres.  En  devenant  semblable  à  tout  le 
monde,  l'individu  ne  ressemble  plus  à  lui-même  :  c'est  ainsi 
que  les  peuples  mêlés,  soit  par  des  colonies  et  des  migra- 
tions, soit  par  des  conquêtes  ou  par  des  relations  commerciales, 
ou  même  altérés  par  des  reformations  religieuses  et  politi- 
ques, perdent  leurs  traits  primitifs.  Les  traces  des  anciennes 
mœurs,  se  modifiant  par  le  mélange  des  nouvelles,  il  en  ré- 
sulte souvent  des  discordances  dans  les  caractères,  ou  des  es- 
prits ambigus  et  hétéroclites. 

§.  iv.  De  l'expression  des  physionomies  relativement  aux 
tempéramens  et  aux  autres  complexions  corporelles.  Nous  re- 
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connaissons  six  principales  complexions  :  iô.  celle  du  maie; 
i°.  celle  de  la  femelle;  3°.  celle  du  sanguin;  4°*  celle  du 
nerveux  ou  mélancolique  ;  o°.  celle  du  bilieux,  et  6°.  celle  du 
lymphatique. 

L'homme  mâle,  bien  constitué  ,  sera  d'une  contexture  com- 
pacte,  sec  lie,  musculeuse;  il  aura  les  épaules  larges  ,  le  ventre 
rentrant,  le  corps  carré,  brun,  velu;  ses  traits  seront  loi  leinent 
prononcés,  et  ses  yeux  pleins  de  leu  ;  son  regard  sera  fier,  sa 
voix  grave,  sa  démarche  ferme;  il  aura  des  mouvemens  assu- 
rés et  vigoureux. 

La  femme  est  formée  d'un  tissu  plus  délicat,  plus  spongieux 
ou  plus  mou  ;  ses  contours  sont  moelleux,  ses  membres  élégam- 
ment arrondis;  elle  a  le  cou  plus  grêle,  la  poitrine  moins  dé- 
veloppée, mais  potelée;  ses  hanches  sont  plus  larges  ;  elle 
montre  une  peau  lisse  et  douce,  un  regard  timide ,  une  voix 
tendre  en  lappoit  avec  son  teint  blanc;  sa  démarche  est  souple 
et  légère,  son  maintien  plein  de  grâces. 

Dans  le  maie,  ou  observe  un  pouls  dur  et  fort,  une  disposi- 
tion inflammatoire  ,  un  naturel  chaud  ,  magnanime  et  amou- 
reux ;  mais  il  y  a  plus  de  faiblesse,  de  froideur  et  de  timi- 
dité dans  la  femme.  En  effet,  le  premier  développe  plus  de 
franchise  ,  de  confiance  ,  parce  qu'il  est  robuste  ,  el  il  a  d'ordi- 
naire plus  d'élévation  de  cœur  :  tout  chez  lui  se  déploie  libre- 
ment au  dehors;  au  contraire,  ou  accuse  l'être  le  plus  délicat 
et  le  plus  tim.de,  de  dissimulation,  d'artifice  el  même  de  ruse, 
d<  fausseté,  paice  qu'il  est  le  plus  faible;  qu'il  se  défie  ,  qu  il 
désiie  beaucoup,  c'est  par  e  qu'il  ose  peu;  qu'il  soit  envieux, 
intéiessé,  c'est  parce  qu'on  ne  lui  laisse  que  le  second  rang.  Si 
l'homme  est  moins  vindicatif,  c'est  parce  qu'il  est  plus  capable 
de  se  défendre;  s'il  est  moins  vain,  moins  médisant  et  moins 
jaloux  ,  c'est  qu'il  possède  les  biens  plus  réellement.  La  femme 
est  curieuse  et  indiscrète,  parce  qu'elle  connaît  m  ius  ;  elle 
agit  par  ses  sentimens  et  ses  passions,  pai  ce  qu'elle  ne  devient 
forte  qu'en  se  rendant  faible.  H  y  a  dans  les  manières  de 
l'homme  quelque  chose  de  rude  et  même  une  certaine  àpreté 
de  mœurs  ;  son  cœur  est  plus  dur  et  moins  Gapable  de  soins, 
d  \  gitauce  que  celui  de  la  femme  qui  est  rempli  d'une  pitié 
douce,  d'une  sensibilité  vive  et  affectueuse. 

Lue  femme  virile  est  comunémeitt  d'une  taille  forte  et 
large  ;  elle  est  souvent  brune  ;  sa  peau  sèche  et  terme  est  un 
peu  velue;  elle  a  le  regard  hardi  ,  luxurieux,  !e  maintien  libre, 
la  voix  ai^re  ,  le  propos  impérieux  ou  hautain  ;  contentieuse 
et  intrig  nte,  elle  veut  régenter  Nw  hommes,  s'arroger  en 
tout  la  supériorité,  en  faisant  servir  l'amour  même  à  son  am- 
bition :  sou  opiniâtreté  invincible  la  rend  furieuse  plutôt  <\vc 
désespérée  dans  les  revers  de  la  fortune  ;  quelquefois  docte  et 


2o8  PHY 

pédante  ,  elle  s'établit  l'arbitre  du  goût  ,  et  condamne  sévère- 
ment  les  plus  petites  erreurs. 

L'homme  efféminé  prend  les  vices  et  non  les  vertus  du  sexe 
qu'il  imite  ;  car  toute  dégénération  donne  plutôt  de  méchantes 
que  de  bonnes  qualités,  parce  qu'elle  pousse  hors  de  la  nature. 
On  reconnaît  l'efféminé  à  sa  tournure  mince,  énervée,  frêle, 
à  son  teint  blême  et  fade  ,  à  sa  peau  lisse  et  molle  ,  à  un  ton 
affecté,  doucereux,  à  sa  voix  aiguë,  timide  ,  enfin  à  sa  dé- 
marche nonchalante  ou  langoureuse  ,  et  à  son  regard  caressant; 
flatteur  et  faux,  parce  qu'il  est  lâche,  le  premier  à  injurier  et 
à  fuir  ,  comme  font  tous  les  craintifs  ;  vain  ,  impudent  et  satiri- 
que ,  il  épie  avec  soin  les  défauts  d'autrui,  afin  de  rabaisser  ce 
qu'il  ne  peut  égaler  ;  toujours  plein  de  petites  passions,  d'envie, 
de  jalousie, d'inquiétude,  il  est  avide  de  nouveautés,  médit  et 
se  mêle  de  tout;  incapable  de  grands  travaux,  il  se  plaint  con- 
tinuellement de  sa  santé,  et  exige  de  tout  îe  monde  des  soins 
minutieux  par  son  excessive  délicatesse.  Tous  les  individus  dont 
les  fibres  sont  grêles  et  les  membres  minces  ,  participent  de  ce 
tempérament  énervé  ou  efféminé;  mais  les  corps,  dont  les 
fibres  sent  épaisses  et  les  membres  musculeux  ,  se  rapportent 
à  la  complexion  mâle  ou  athlétique. 

Le  sanguin  a  ,  comme  on  sait,  le  teiut  fleuri ,  le  corps  plein 
de  suc  et  de  sang  ,  la  taille  belle  et  droite  ,  la  complexion 
également  chaude  et  humide  ,  la  peau  lisse  et  blanche,  la  fi- 
gure pleine  et  régulière;  ses  fibres  sont  médiocrement  tendues, 
tous  ses  mouvemens  faciles,  son  pouls  plein  et  égal  :  il  a, 
pour  l'ordinaire  ,  des  cheveux  blonds  ou  châtains  bouclés  , 
une  voix  claire ,  une  démarche  légère  et  aisée;  ainsi,  chez 
lui,  tout  s'ouvre,  se  dilate  ,  s'exhale  au  dehors;  mais  tout  se 
retire  au  contraire  au  dedans,  se  resserre  et  se  renferme  chex 
le  mélancolique. 

Celui-ci  a  le  teint  livide  ou  plombé,  la  complexion  sèche  et 
froide,  la  taille  souvent  mal  prise  et  l'attitude  courbée;  son 
corps  est  décharné,  avec  une  poitrine  étroite  et  des  hypocon- 
dresgonflés,  une  peau  rude  et  ridée,  les  traits  de  la  physionomie 
maigres  et  sévères  ,  les  fibres  rigides  et  tendues  :  i!  a  des  mou- 
vemens tardifs,  roides,  un  pouls  dur  et  lent;  ses  cheveux  sont 
noirs  et  plats  -,  sa  voix  est  grave,  obscure,  sa  démarche  cir- 
conspecte. 

L'opposition  du  caractère  moral  suit  celle  du  physique; 
car  le  sanguin  est  jovial ,  toujours  content  de  lui-même  et  de 
tout,  étourdi  ,  fou  dans  les  plaisirs  ;  il  aime  la  bonne  chère  , 
la  dissipation;  curieux  ue  briller  avec  magnificence,  il  se  plaît 
dans  l'agitation  et  le  bruit;  il  est  mobile,  inconstant,  léger, 
superficiel  et  fort  vain. 

Le  mélancolique,  bien  différent,  parait  mine  de  tristesse; 
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mécontent  do  tout,  pessimiste,  rêveur  et  méditatif,  îî  fuit 
l'éclat,  il  évite  toute  apparence  et  se  relire  en  lui-même  ;  so- 
litaire, sobre,  ennemi  des  plaisirs,  on  le  trouve  constant, 
modeste,  profond,  taciturne;  il  aspire  au  repos,  à  la  tian- 
quillité,  à  la  vie  contemplative. 

L'un  est,  comme  les  jeunes  gens  ,  téméraire  h  entreprendre, 
présomptueux  dans  ses  espérances  ,  changeant  selon  les  occa- 
sions, peu  réfléchi  et  ne  pensant  qu'au  présent;  il  oublie 
bientôt  ses  fautes  ,  est  indiscret ,  peu  dévot  ;  il  plaisante  et  rit 
facilement  :  l'autre  ,  prudent  ou  défiant  et  avare  comme  les 
vieillards,  songe  à  l'avenir,  prévient  les  maux  et  répare  les 
fautes  ;  tenace  et  persévérant  en  toutes  choses,  il  recourt  d'a- 
bord aux  expédiens  extrêmes ,  parce  qu'il  manque  d'espérance  ; 
il  est  discret,  religieux,  toujours  sérieux  et  grave.  Le  sanguin 
est  libéral  ,  confiant,  sensible  et  bon,  franc  et  sans  rancune, 
peu  rusé,  brave,  bon  ami  et  a'un  facile  abord;  mais  le  mélan- 
colique est  intéressé  ,  soupçonneux,  caché;  il  agit  avec  ruse 
et  détours,  parce  qu'il  est  poltron;  d'ailleurs,  d'un  cœur  dur 
et  même  impitoyable,  qui  se  lie  peu,  qui  garde  son  ressenti- 
ment, et  qui,  rebutant  bientôt  le  monde,  devient  morose, 
misanthrope;  le  sanguin,  indulgent  et  philanthrope,  aime  les 
nouveautés,  la  variété,  le  joii ,  les  modes  et  la  littérature  fri- 
vole; plein  de  mémoire,  il  prend  sans  peine  une  teinture  des 
sciences  et  des  arts  ;  il  s'exprime  avec  élégance  ,  et  recherche  les 
pointes  du  bel  esprit;  il  est  complimenteur  et  galant  ;  mais  le 
second,  ennemi  de  toute  nouveauté,  se  tient  à  l'antiquité;  il 
dédaigne  le  joli,  les  fleurs  du  bel  esprit ,  car  son  goût  est  aus- 
tère, porté  au  sublime  ;  ses  éludes  ont  plus  de  profondeur 
que  d'étendue  en  superficie;  il  parle  avec  force  quoique  sans 
grâces  ;  il  a  peu  de  mémoire,  et,  revèclie  dans  ses  accès,  il  n'est 
ni  poli  ni  flatteur. 

Les  complexions  bilieuses  et  lymphatiques  sont  également 
opposées  entre  elles  comme  les  tempérament  précédeus ,  car  le 
bilieux,  comme  le  feu,  aspire  toujours  à  s'élever  j  le  lym- 
phatique tend  ,  ainsi  que  l'eau  ,  à  retomber  sans  cesse. 

Toujours  tendu,  sec,  fibreux,  le  bilieux  a  le  teint  foncé, 
olivâtre,  tirant  sur  le  jaune,  ou  une  couleur  brune;  sa  taille 
est  maigre  ,  forte,  dégagée  ;  sa  peau  dure  et  velue;  ses  rnouve- 
mens  sont  brusques,  aidens  ou  convulsifs;  son  naturel  est  im- 
pétueux; sa  voix  âpre  et  résonnante  ;  il  boit  peu  ,  mange  vile 
et  beaucoup;  ses  yeux  sont  noirs,  pleins  de  feu;  sa  chevelure 
est  courte  ,  foncée  ,  et  frise  naturellement  ;  ses  traits  sont  forte- 
ment dessinés;  son  pouls  est  vif  et  précipité. 

Le  lymphatique,  au  contraire,  est  doué  d'une  complexion 
molle,  spongieuse  et  flasque;  son  teint  est  d'un  blanc  mat  ou 
fade;  sa  taille  épaisse  et  massive;  il  a  les  traits  empâtés,  des 
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cheveux  blonds ,  allongés,  tombans;  des  yeux  gris;  une  peaii 
grasse  et  presque  sans  poils;  une  voix  basse  et  sourde.  Tous 
ses  mouvcmens  marquent  la  nonchalance  et  la  pesanteur,  car 
sa  complexion  est  froide,  humide,  et  son  pouls  lent;  il  mange 
lentement  et  boit  beaucoup. 

Partout  le  bilieux  veut  dominer ,  partout  il  heurte  de  front 
ce  qui  lui  fait  obstacle.  Violent  et  emporté,  querelleur  et  au- 
dacieux, il  se  coufîe  dans  ses  forces,  est  intrépide  dans  les  pé- 
rils; on  le  voit  fiéquemment  en  colère.  Au  reste,  fier,  ahier, 
impatient ,  il  se  montre  magnifique ,  généreux,  souverainement 
ambitieux  de  tous  les  honneurs  et  de  la  louange;  ennemi  du 
repos,  il  défend  vigoureusement  ses  droits  ou  ceux  de  la  jus- 
tice. Mais  rien  de  plus  mou  ,  de  plus  apathique,  de  plus  in- 
souciant que  le  lymphatique  dans  son  flegme  imperturbable; 
il  se  résigne  humblement  et  même  bassement  aux  plus  insul- 
tantes vexations;  dominé  par  tout  le  monde,  rien  ne  stimule, 
ne  tend  les  ressorts  de  son  courage.  Il  est  fort  peureux,  et  pa- 
tient dans  les  maux,  de  crainte  de  pis;  économe,  ennemi  de 
tout  changement ,  sans  désir  d'honneur  ou  de  louange  ,  mais  il 
s'attache  à  un  gain  sordide,  et  ne  connaît  pas  d'autre  bien 
plus  sûr  que  la  matière.  Cependant  lephlegmatique  est  simple, 
débonnaire  ,  tout  pacifique ,  et  suit  la  routine  du  sens  commun  ; 
tandis  que  le  bilieux,  plus  méchant,  plus  adroit  et  plus  tur- 
bulent, poursuit  sans  relâche  ses  desseins  de  tout  asservir  ou 
réformer  à  son  gré.  L'un  n'a  ni  pénétration  ni  dextérité  dans 
les  affaires  :  il  vit  content  du  présent,  etùranquille  dans  son  obs- 
curité; l'autre,  industrieux  et  remuant,  s'entremêle  des  affaires 
les  plus  épineuses;  il  aspire  toujours  à  de  nouvelles  entreprises, 
à  de  plus  grandes  occasions  de  se  signaler.  Accoutumé  aux  vives 
secousses  que  sa  fibre  tendue  et  vibrante  éprouve  si  facilement, 
le  défaut  de  succès  ne  le  rebute  pas  ,  il  hasarde  le  tout  pour  le 
tout;  il  ne  refuse  jamais  le  travail,  et  aspire  toujours  après 
l'avenir;  mais  le  pituiteux ,  ayant  la  fibre  détendue,  se  rebute 
aisément,  et  craint  de  hasarder;  il  aime  pardessus  tout  sa  sû- 
reté et  son  repos  ;  toute  idée  de  travail  lui  pèse  horriblement , 
il  croupit  de  préférence  dans  l'apathie  et  la  malpropreté.  Au- 
tant le  bilieux  est  ingénieux  et  instruit ,  autant  le  lymphatique 
est  sot  et  ignorant;  quoique  sans  imagination  et  presque  sans 
mémoire,  son  jugement  est  cependant  droit ,  sain  ,  raisonna- 
ble, parce  qu'il  se  passionne  peu;  tandis  que  le  bilieux  ,  em- 
porté par  une  imagination  ardente,  s'égare  quelquefois;  son 
jugement  trop  précipité,  son  esprit  vif  et  querelleur,  peuvent 
le  pousser  dans  les  extrêmes.  11  est  souvent  fataliste  ou  chef  de 
secte  et  hérésiarque,  tandis  que  le  phlegmatique  deviendra  cré- 
dule, superstitieux  et  bigot. 

1J  est  d'autres  constitutions  particulières  qui  influent  évidem- 
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ment  sur  les  caractères.  Ainsi  la  compléxion  râblée  ou  courte, 
tient  de  la  nature  des  nains,  et  dépend  d'un  défaut  d'accroisse- 
ment en  longueur;  tandis  que  la  comvlexion  allongée  ou  grêle 
en  est  l'excès,  et  tieot  de  la  nature  des  géans.  Voyez  géant, 

VAlTf. 

La  première  s'observe  plu^s  fréquemment  parmi  Les  tempe- 
ramens  secs ,  bilieux  ,  masculins  ,  dont  la  fibre  est  sèche  et  con- 
tractile; la  seconde,  parmi  les  tempéramens  humides,  lympha- 
tiques, efféminés,  dont  la  fibre  molle  est  plus  extensible.  Le 
râblé  a  le  corps  large,  trapu,  carré,  les  membres  compactes 
et  ramassés,  le  cou  musculcux  et  court,  le  pouls  vif  et  dur, 
les  muscles  glutineux,  très-contractiles ,  les  cheveux  courts  et 
tors,  le  poil  rude,  les  mouvemens  prestes  et  vigoui eux.  Au 
contraire  ,  le  grand  fluet  a  le  corps  efflanqué  et  comme  déhan- 
ché, la  taille  élancée,  les  membres  grêles,  alongés,  Je  pouls 
faible  et  lent ,  le  cou  long  ,  les  cheveux  grands  et  lisses,  les  mou- 
vemens mous  et  énervés. 

Un  courtaud  a  d'ordinaire  la  tête  chaude  et  prompte  ,  à 
cause  du  voisinage  du  cœur  et  de  la  rapide  circulation  du 
s.iHg  dans  un  petit  espace  ;  le  caractère  brusque,  rogue ,  iras- 
cible, l'esprit  vif,  mais  opiniâtre  et  décisif;  au  reste,  très-ac- 
tif, mettant  d'abord  la  main  a  tout,  zélé,  téméraire,  orgueil- 
leux, et  se  flattant  lui-même.  Comme  il  se  croit  facilement 
dédaigné  à  cause  de  sa  petite  taille,  il  se  fâche  souvent. 

Un  grand  flandrin  (tel  que  ce  vicomte  qui  crachait  pendant 
trois  heures  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds)  a  la  tète  fai- 
ble ,  lente  à  s'émouvoir  ;  le  caractère  tiède  ou  langoureux ,  san* 
énergie  ou  esprit,  indécis  dans  ses  opinions;  on  le  mène  et  di- 
rige aisément ,  comme  par  le  nez  :  car  il  est  mou ,  paresseux , 
fort  peureux,  humble  et  sensible.  On  observe  cette  même  dif- 
férence parmi  les  animaux,  puisque  les  chiens  doguins  sont 
forts ,  querelleurs,  hargneux  et  voraces  ;  tandis  que  les  levrettes, 
craintives  et  toujours  tremblantes  ,  sont  délicates  et  sobres.  Les 
premiers  ont  une  compléxion  courte  et  ramassée;  les  dernières, 
une  allongée  et  fluette. 

11  est  des  individus  déliés,  bruns,  maigres  et  élancés,  dont 
le  tempérament  se  compose  d'un  mélange  de  l'énervé  ou  effé- 
miné et  du  bilieux,  comme  les  créoles,  les  citadins  élevés  dans 
l'oisiveté  et  les  jouissances  d'une  grande  fortune.  Pleins  d'im- 
pétuosité ,  puis  de  laugueur,  tous  leurs  mouvemens  sont  sou- 
ples, tantôt  vifs,  tantôt  abattus.  Leur  caractère,  sujet  aux 
boutades,  à  des  volontés  contradictoires,  est  quelquefois  ivre 
d'une  joie  extravagante,  ensuite  plongé  dans  une  humeur 
noire;  ce  sont,  par  momens  ,  les  plus  doux  comme  les  plus 
violens  des  hommes;  ils  montrent  tantôt  l'impétuosité  la  plus 
«sffiénée,   tantôt   la   làclielé,  la  bassesse    les    plus  homeusej 
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Prodigues,  puis  avares,  méprisans  et  superbes,  ils  affectent  une 
hauteur  d'autant  plus  impérieuse  avec  leurs  inférieurs,  qu'ils 
sont  plus  rampans  devant  leurs  maîtres  ;  ils  achètent  l'inso- 
lence par  la  soumission,  et  la  domination  parla  servitude.  Or- 
gueilleux et  faibles,  ils  affectent  ua  luxe  immodéré;  ardens 
pour  les  voluptés,  ils  désirent  avec  emportement ,  ils  se  mon- 
trent jaloux  avec  fureur,  vindicatifs  et  irascibles  à  l'excès  ; 
leur  amour,  aussi  mobile  que  leur  haine,  n'a  de  constance  que 
pour  l'inconstance.  Rien  de  plus  vif,  de  plus  éclatant  que  leur 
esprit  ;  il  est  tout  en  saillies,  mais  superficiel  et  d'une  vanité 
aveugle.  Les  spectacles,  le  jeu,  la  musique  et  la  pantomime  les 
passionnent  à  cause  de  l'excessive  mobilité  de  leurs  nerfs.  Les 
femmes  de  cette  complexion  sont  extraordinairement  vapo- 
reuses,  adonnées  au  luxe  et  à  la  mollesse  :  toujours  malades 
par  trop  de  sensibilité,  elles  ne  vivent  que  par  accès  ou  par  se- 
cousses. 

La  complexion  des  phthisiques  et  des  hectiques  se  recon- 
naît à  leurs  fibres  maigres  ,  tendues  ,  irritables  ;  à  une  poitrine 
décharnée,  à  des  épaules  relevées  en  ailes ,  à  un  cou  grêle, 
penché  en  avant  ;  ils  ont  la  peau  blanche  et  fine,  imprégnée 
d'une  chaleur  tantôt  sèche  et  acre,  tantôt  moite j  ils  ont  les 
pommettes  des  joues  rouges  ,  un  nez  décharné.  Ils  sont  sujets 
à  de  fréquentes  hémorragies  nasales  et  à  des  crachemeus  de 
sang.  Leur  pouls  est  vif,  précipité,  fébrile,  leurs  mouvemens 
sont  impétueux,  susceptibles  d'accès  de  fougue,  et  suivis  d'un 
grand  abattement.  Ils  sont  communément  blonds,  leurs  yeux 
d'un  gris  cendré,  et  leur  teint  pâle. 

Le  tempérament  apathique,  opposé  au  précédent,  se  carac- 
térise par  des  membres  massifs,  charnus  ,  et  d'un  rouge  violà- 
tre;  ses  chairs  paraissent  pâteuses  et  gluantes;  le  teint  est  vio- 
let ,  la  peau  épaisse  ,  le  nez  gros  et  rouge  ;  les  pieds ,  les  mains 
sont  d'une  grosseur  disproportionnée  avec  le  corps  ;  on  leur 
trouve  une  lourde  mâchoire  ,  des  fibres  flasques  ,  un  pouls 
lâche  et  pénible,  une  démarche  et  des  mouvemens  pesans, 
rustiques,  machinaux.  Si,  dans  la  première  complexion,  le 
caractère  est  trop  vif,  trop  ardent ,  trop  passionné  en  amour 
pour  ne  pas  être  inconstant  et  impatient ;>si  ces  phthisiques 
minces  et  légers  sont  spirituels,  satiriques,  portés  à  contre- 
faire les  actions  d'autrui  ;  si,  parlant  beaucoup,  dormant  et 
mangeant  peu  ,  ils  aiment  le  mouvement,  la  dissipation,  sont 
imprudens,  gais  par  accès;  s'ils  montrent  beaucoup  de  facilité 
pour  apprendre  ,  et  brillent  dans  la  littérature  frivole  ,  ils  de- 
viennent bientôt  hectiques,  et  périssent  de  consomption  ou  de 
pulmonie,  quelquefois  avant  trente- cinq  ans.  Dans  Ja  com- 
plexion opposée,  le  naturel  est  stupide,  très  indolent ,  ne  s'oc- 
cupe et  ue  se  soucie  de  rien;  est  peu  passionné  et  tolérant  à 
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l'excès.  Cependant,  ces  personnes  si  simples  végètent  en  bonne* 
gens,  sans  malignité  et  sans  esprit;  d'ailleurs ,  elles  sont  inté- 
ressées, aiment  le  repos ,  le  sommeil,  et  mangent  goulûment. 
Ainsi,  une  grosse  mâchoire,  le  cou  ,  les  jambes  charnus,  épais, 
les  épaules  arrondies  et  massives,  un  grand  front  charn»  ,  de* 
lombes  épaisses,  un  gros  et  long  visage  ,  des  mouvemens  lourds 
annoncent  un  imbécille. 

L'homme  spirituel  ou  ingénieux  se  présente  avec  une  con- 
texture  de  chair,  délicate,  humide,  non  pas  trop  compacte,  ni 
bien  grasse;  les  épaules  et  le  cou  sont  minces,  ainsi  que  la 
face;  les  membres  assez  mobiles  et  déliés  ;  la  couleur  de  la 
chair  d'un  blanc  rosé  pur ,  la  peau  très-délicate  et  fine ,  les  che- 
veux médiocrement  durs  et  non  trop  noirs,  l'oeil  humide  et 
d'une  couleur  entre  le  gris  et  le  noir. 

Les  complexions  tendres  offrent  un  corps  blanc  et  beau , 
de*  yeux  humides;  ces  individus  sont  très-amis  du  beau  sexe 
et  des  enfans;  ils  engendrent  plus  de  filles  que  de  garçons;  ils 
sont  portés  à  aimer;  ont  bonne  mémoire,  de  l'esprit,  du  senti- 
ment ;  ils  sont  ordinairement  sages,  timides  et  modestes. 

Le  colérique  se  tient  droit,  sa  figure  est  relevée,  audacieuse, 
colorée  ou  rousse;  il  a  de  larges  et  grandes  épaules,  les  extré- 
mités fortes  et  bien  musclées  ;  des  poils  abondans  à  la  poitrine, 
au  pubis,  une  barbe  forte  et  une  crinière  épaisse.  Le  pusilla- 
nime a  de  petits  membres,  de  faibles  articulations;  il  est  grêle, 
a  une-petite  face  et  de  petits  yeux. 

Dans  le  timide  ,  les  cheveux  sont  mous ,  le  corps  est  courbé 
et  rarement  relevé ,  les  jambes  sont  à  demi  fléchies,  la  figure 
est  pâle,  les  yeux  sont  baissés,  a  demi-clos;  les  extrémités  du 
corps  sont  faibles,  les  mains  longues  et  fluettes,  les  rein* 
minces  ,  la  physionomie  mobile ,  peignant  la  tristesse  et  la 
crainte. 

L'homme  robuste,  au  contraire,  présente  des  cheveux  durs, 
un  corps  droit  et  ferme,  un  large  coffre  ou  thorax  bien  carré, 
les  bras  et  les  cuisses  vigoureusement  taillés,  un  ventre  resserré 
naturellement  quoique  charnu,  de  larges  et  fortes  épaules, 
un  cou  musculeux,  tel  que  le  lion  et  le  taureau;  des  muscles 
pectoraux  bien  charnus  et  compactes  ;  une  peau  solide  ,  brune  ; 
un  front  droit  et  terminé  en  bosse  ;  enfin  une  texture  ferme  et 
allègre. 

Tels  sont  les  principaux  traits  caractéristiques  des  tempéra- 
mens  et  des  autres  complexions. 

§.  v.  Des  physionomies ,  relativement  aux  passions  habi- 
tuelles et  aux  autres  ajjections  morales, 

La  figure  humaine  est  le  miroir  des  affections  de  l'aine,  il 
y  a  longtemps  qu'on  Ta  remarque;  mais  il  faut  observer  que 


9i4  PHY 

chacune  de  ses  parties  donne  surtout  le  diagnostic  d'un  genre 
d'affections  ;  ainsi ,  on  peut  la  partager  en  trois  régions. 

Les  yeux  et  le  front ,  ayant  plus  de  rapports  avec  le  cerveau  , 
expriment  les  senlimens  de  famé  ,  de  l'esprit ,  de  la  pensée. 

Les  joues,  le  nez  et  une  partie  de  la  bouche  rendent  surtout 
les  passions  physiques,  les  émotions,  la  mimique  des  douleurs 
et  des  voluptés  corpoiellcs. 

La  bouche,  les  lèvres,  le  menton,  correspondant  principa- 
lement avec  les  organes  de  ld  nutrition  ,  désignent  les  appétits  y 
les  voluptés,  les  concupiscences,  et  autres  affections  ani- 
males. 

C'est  par  les  yeux,  ces  lumières  de  l'ame,  d'où  jaillit  l'é- 
clair de  la  pensée,  que  brillent  l'intelligence  ,  le  feu  du  génie  ; 
c'est  dans  l'expression  des  regards  qu'on  lit  les  sentimens  ,  que 
se  peignent  le  courage  et  l'élévation  du  caractère.  Le  plaisir 
fait  pétiller  les  yeux  ,  le  dépit  les  allume,  la  tristesse  les  abat, 
la  crainte  les  agite,  le  désir  les  avance,  le  respect  les  abaisse, 
la  lendiesse  les  rend  doux  et  pathétiques,  le  courroux  les  ou 
vie  et  les  enflamme.  L'œil  s'éteint  avec  l'ame  ;  ceux  qui  ont 
des  yeux  morts,  ou  des  regards  qui  ne  disent  rien  ,  montrent 
la  nullité  de  leur  ame  ;  il  en  est  ainsi  chez  les  animaux  égale- 
ment. Le  caractère  du  lion,  du  tigrp  éclate  dans  leurs  yeux 
étincelans  de  nuit  ;  le  bœuf,  la  carpe  et  les  autres  espèces  stu- 
pides  ont  des  yeux  inanimés.  Les  sourcils  ajoutent  beaucoup  à 
l'expression  des  caractères  dans  l'homme;  on  peut  dire  que  le 
chagrin,  la  tristesse,  la  fureur  y  habitent.  Les  rides  du  front 
marquent  les  profondes  agitations  auxquelles  on  est  en  proie. 

Ce  qu'on  nomme  physionomies  spirituelles  et  sottes  se  peint 
surtout  dans  le  dessus  de  la  ligure,  dans  les  yeux,  les  sour- 
cils, le  front.  Les  douleurs  du  corps,  la  terreur,  les  sensations 
physiques  s'expriment  par  les  grimaces  ou  les  contorsions  des 
joues  et  de  la  bouche.  Les  appétits  sensuels  habitent  sur  les 
lèvres,  et  se  peignent  à  l'aide  des  contractions  musculaires. 
Les  couleurs  de  la  physionomie,  la  rougeur  de  la  honte  ,  le 
teint  animé  du  désir,  la  pâleur  de  la  crainte,  les  nuances  li- 
vides du  désespoir,  les  muscles  gonflés  et  tendus  dans  la  co- 
lère, relâchés  dans  l'abattement,  suspendus  dans  l'étonnement, 
tordus  dans  l'indignation  ,  disloqués  dans  le  désespoir,  la  tète 
modérément  penchée  dans  l'amour,  tombante  dans  la  tristesse, 
tendue  en  avant  dans  le  désir,  relevée  et  fière  dans  la  colère  : 
tout  peint  au  vif  les  affections  humaines  jusque  dans  les  moin- 
dres li  ails. 

Des  senlimens  contraires  offrent  aussi  des  expressions  oppo- 
sées. Dans  les  passions  expansives  d'amour,  de  désir,  de  joie, 
d'amitié,  de  plaisir,  d'espérance,  de  hardiesse,  etc. ,  toutes  les 
parties  s'avancent,  se  développent  ?  s'étendent  comme  pour  cm- 
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brasser ,  saisir ,  envahir  ;  tandis  que  dans  la  haine,  la  crainte ,  la. 
tristesse,  l'aversion  ,  la  douleur,  le  désespoir  et  la  honte,  tout 
les  organes  se  resserrent,  se  retirent;  ils  semblent  se  dérober, 
se  soustraire  à  tous  les  objets.  Les  premières  sont  désaffections 
de  ia  jeunesse,  qui  cherche  à  s'épanouir;  les  secondes  appar- 
tiennent surtout  à  Ja  vieillesse,  qui  se  renferme  au  dedans 
d'elle  même.  Voyez  passions. 

Les  individus  qui  prennent  souvent  un  maintien  propre  à  la 
passion  qu'ils  ressentent  habituellement ,  contractent  à  la  lon- 
gue cette  physionomie.  S'ils  sont  enclins  à  certaines  actions  vi- 
cieuses ou  vertueuses  ,  ils  en  saisissent  lair  sans  y  penser ,  et  Ja 
plupart  de  nos  affections  impriment  même  profondément  leurs 
traces  sur  la  figure  lorsqu'on  les  éprouve  dès  la  jeunesse,  parce 
qu'elles  croissent  et  se  déploient  avec  nos  organes.  Ces  pas- 
sions mod, fient  notre  physionomie  de  quatre  manières  princi- 
pales. 

Dans  la  joie,  toutes  les  parties  se  dilatent,  le  visage  s'épa- 
nouit, les  joues  s'écartent,  une  douce  chaleur  se  répaud  d:iii 
tout  le  corps  ,  la  poitrine  s'élargit ,  tout  s'exhale  au  dehors.  La 
jeunesse  et  le  tempérament  sauguin  sont  maïqués  particulièie- 
ment  au  coin  de  cette  passion. 

Dans  la  tristesse  ou  le  chagrin,  qui  est  le  propre  de  la  com- 
plexion  mélancolique  et  de  la  vieillesse,  tout  se  retire,  au  con- 
traire ,  au  dedans  ;  le  visage  se  refrogne,  les  joues  se  resserrent, 
lv  poitrine  se  rétrécit,  les  membres  se  concentrent,  comme 
dans  le  froid.  La  première  est  une  dilatation  de  la  vie,  elle  en- 
graisse le  corps;  la  seconde,  qui  est  sa  concentration,  le  fait 
maigrir. 

Par  la  colère  ,  l'ame  s'échauffe  et  s'exalte  ,  tandis  qu'elle  se 
glace  et  s'affaisse  par  la  crainte.  En  effet ,  lorsque  nous  sommes 
irrites  ,  le  feu  monte  au  visage,  les  joues  se  relèvent,  tous  les 
traits  se  tendent,  la  poitrine  se  gonlle ,  le  cœur  bouillonne  , 
les  membres  se  roidissent;  cet  état  est  plus  naturel  à  l'âye 
viril  et  au  tempérament  bilieux  qu'à  tous  les  autres. 

Mais  dans  la  crainte  ,  les  mouveniens  sont  opposés  aux  pré- 
cédens  ,  les  traits  retombent,  la  figure  s'abaisse,  la  poitrine 
6'alfaisse,  le  cœur  manque  et  se  refroidit,  tous  les  membres 
sont  abattus  ;  cette  affection  se  manifeste  surtout  dans  les  coni- 
plexions  lymphatiques  et  les  âges  d'extrême  faiblesse,  tels  que 
l'enfance  et  la  caducité. 

Les  autres  passions,  se  composant  pour  la  plupart  de  ers 
quatre  primitives,  participent  de  leurs  traits  physionomiques. 
L'amour  et  la  haine,  étant  des  affections  seulement  relatives  ;• 
des  individus  que  l'on  aime  ou  que  l'on  hait,  ne  deviennent 
pas  constitutionnelles  ou  inhérentes  à  l'organisation  comme  les 
précédentes. 
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Dans  l'amour  et  l'admiration  ,  le  front  se  dresse  et  s'avance; 
les  yeux  s'ouvrent,  la  paupière  se  lève.  Dans  la  curiosilé  ,  la 
bouche  s'entr'ouvre,  comme  on  voit  des  paysans  ou  des  igno- 
rans  regarder  la  bouche  béante,  un  spectacle  nouveau  pour 
eux.  La  joie,  le  rire  ferment  à  demi  les  yeux,  élèvent  les 
coins  de  la  bouche,  soulèvent  les  joues,  ouvrent  les  ailes  du 
nez,  et  retirent  toutes  les  parties  sur  les  côtés  et  vers  les  ré- 
gions supérieures.  Au  contraire,  dans  la  tristesse  et  les  pleurs, 
les  parties  tendent  vers  le  bas,  la  figure  s'allonge,  les  lèvres 
s'abaissent.  Les  affections  gaies  aspirent  vers  le  ciel;  les  pas- 
sions tristes  tendent  vers  la  terre. 

La  bouche  s'ouvre  excessivement  par  la  terreur,  et  les  yeux 
semblent  sortir  de  la  tète.  Le  mépris  rend  le  visage  inégal  ;  un 
œil  se  ferme  et  l'autre  se  détourne.  La  haine,  la  colère  se  mar- 
quent par  l'avancement  de  la  lèvre  inférieure  qui  emboîte  la 
supérieure;  le  front  s'abaisse  et  se  sillonne  de  rides.  Dans  l'en- 
vie, les  sourcils  viennent  couvrir  la  racine  du  nez;  l'œil  s'en- 
fonce sous  eux  ,  les  dents  se  grincent,  et  les  coins  de  la  bouche 
s'ouvrent,  le  milieu  demeurant  fermé.  Dans  la  jalousie,  les 
sourcils  se  froncent,  le  milieu  de  la  bouche  se  relève,  les 
yeux  se  tournent  en  dessous,  et  les  joues  se  contractent. 

Telles  sont  à  peu  près  les  différences  des  passions  entre 
elles,  et  les  diverses  expressions  des  physionomies;  cependant, 
chaque  individu  présente  son  caractère  particulier,  i-insi,  les 
caractères  des  passions  diffèrent  chez  l'enfant  et  le  ideillard, 
l'homme  et  la  femme,  etc.  Les  tempéramens,  ainsi  que  les 
climats  ,  influent  aussi  sur  toutes  ces  affections,  et  assurément 
la  colère  féroce  d'un  ïartarc,  ou  d'un  Iroquois  anthropophage 
se  peindra  par  des  traits  plus  hideux  et  plus  effrayans  que  le 
courroux  fier  et  noble  d'un  Européen  civilisé  qu'on  outrage. 
Tout  d'ailleurs  décèle  les  caractères,  même  par  les  plus  petites 
choses.  Swift  a  dit  :  Un  sot  ne  prend  pas  son  chapeau  et  ne  se 
tient  pas  sur  ses  jambes  comme  un  homme  d'esprit.  J'aime 
voir  dans  Plutarque  et  d'autres  auteurs,  Agésilas  à  cheval  sur 
un  bâton  au  milieu  de  sesenfans,  Philopœmen  fendre  du  bois, 
Aristide  écrire  son  nom  sur  la  coquille  de  l'ostracisme,  Au- 
guste enseigner  chaque  jour  l'alphabet  à  ses  enfans  :  ces  traits 
concourent  à  peindre  les  hommes. 

La  réflexion  profonde,  la  constance  ,  la  force,  l'inspiration 
se  tracent  dans  un  regard  fixe,  arrêté,  naturellement  plein 
d'assurance.  Au  contraire,  des  regards  vides,  mobiles,  égarés 
ou  lancés  ça  et  là  dénoncent  un  esprit  dévoyé,  irréfléchi  ou  dé- 
pourvu de  sens.  Les  yeux  abaissés,  qui  souvent  clignotent, 
sont  humbles,  pudiques,  timides;  mais  le  regard  ouvert,  re- 
levé, témoigne  l'impudence,  l'orgueil  ou  l'audace.  De  petits 
yeux  profonds ,  comme  ceux  des  singes,  annoncent  souvent 
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une  nature  maligne  et  envieuse  ;  de  gros  yeux  saillans  et  gris  f 
un  naturel  simple  et  sans  malice,  comme  dans  les  boeufs.  Un 
œil  noir,  vit  et  animé  indique  un  tempérament  lubrique,  ar- 
dent ou  colérique.  Des  yeux  bleus  ou  verts,  dont  le  regard  est 
languissant,  décèlent  une  ame  tendre,  on  douce  et  craintive  , 
et  parfois  fausse. 

Ce  sont  les  yeux  surtout  qu'il  faut  étudier  pour  pénétrer  le 
moral  et  les  pensées  les  plus  intimes.  Il  est  rare  qu'un  scélérat 
soutienne  hardiment  son  crime  sans  se  déceler  sous  les  regards 
observateurs  d'un  juge.  On  dit  que  les  Chinois  n'interrogent 
pas  autrement  les  criminels. 

§.  vi.  Des  signes  de  la  physionomie ,  tires  de  tout  le  corps , 
et  de  ce  quils  expriment.  11  faut  toujours  suivre  ici  l'indication 
des  tempéramens ,  commme  la  base  la  plus  certaine  de  toute  la 
physiognomonie. 

Communément,  les  cheveux  blonds  ou  châtains,  réunis  à 
un  teint  blanc,  une  peaufine,  se  rencontrent  avec  des  yeux 
cendrés  ou  gris,  ou  bleuâtres;  mais  les  cheveux  forts,  noirs  et 
3uisans ,  le  teint  brun ,  la  peau  compacte  ,  sont  en  rapport  avec 
des  yeux  noirs.  Dans  les  complexions  intermédiaires,  les  yeux 
sont  mêlés  de  gris  et  de  noir,  et  ils  marquent  un  caractère 
moyen  ou  tempéré. 

Comme  les  humeurs  sont  plus  abondantes  sous  les  cieux 
froids ,  elles  délaient  davantage  les  parties  du  corps ,  et  dimi- 
nuent leur  coloration;  aussi  les  habitans  y  sont  généralement 
blonds,  avec  des  yeux  gris  et  une  peau  blanche;  mais,  dans  les 
pays  me'ridionaux,  où  la  sécheresse  domine,  les  cheveux  et 
les  yeux  sont  presque  toujours  noirs,  et  la  teinte  de  la  peau 
est  brune.  En  général,  tous  les  corps  qui  se  dessèchent  pren- 
nent des  nuances  plus  foncées,  parce  que  leurs  parties  se  rap- 
prochent et  se  resserrent.  Les  corps  spongieux  et  gonflés  d'hu- 
midité, comme  ceux  desenfans,  ont  des  yeux  gris,  des  teintes 
lavées,  blanchâtres,  des  cheveux  d'un  blond  pâle,  qui  pren- 
nent une  nuance  plus  brune  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  l'âge 
adulte  ;  mais  lorsque  le  corps  redevient  mou  et  humide  dans  la 
vieillesse,  les  yeux  se  déteignent,  les  cheveux  grisonnent  et 
blanchissent.  Les  couleurs  foncées  et  brunes  annoncent  que  les 
partie  du  corps  sont  compactes  et  fermes;  elles  désignent  un 
tempérament  solide ,  plein  d'énergie  ,  bilieux  ,  chaud  et  même 
violent;  aussi ,  ses  fibies  sont  tendues  et  sèches,  ses  traits  vi- 
goureusement dessinés  et  saillans.  Au  contraire,  les  teintes 
iades,  blanches,  annoncent  une  surabondance  d'humidité  dans 
les  corps;  les  fibres  sont  molles,  les  traits  empâtés  ,  la  chair 
flasque;  delà  vient  que  le  tempérament  est  froid,  pituiteux  , 
sans  activité,  sans  vigueur,  aussi  faible  que  timide.  Les  carac- 
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tères  intermédiaires  tiennent  de  ces  deux  complexions,  suivant 
la  proportion  de  chacun. 

Les  individus  extrêmement  gras  deviennent  insensibles ,  dor- 
meurs ,  lents  et  presque  immobi  les.  Une  maigreur  excessive  rend 
mobile,  sensible  à  tout ,  ou  timide  ou  excitable  à  l'excès  ,  parce 
que  les  nerfs  sont,  pour  ainsi  dire,  à  nu  et  trop  facifrs  à  irriter; 
dans  un  tel  e'tat ,  on  dort  peu.  Les  visages  dont  les  traits  pa- 
raissent renfles,  désignent  un  esprit  endormi.  Des  couleurs 
fort  rouges  et  violettes  annoncent  un  caractère  violent  ou  té- 
méraire, qui  paraît  toujours  enflammé,  à  moius  qu'elles  ne  se 
remarquent  dans  de  gros  corps  flasques  qui  s'opposent  à  cette 
propension;  des  visages  trop  pâles  sont  l'indice  de  la  crainte, 
d'un  naturel  facile  à  se  désespérer,  toujours  atterré,  et  qui 
croit  ne^pouvoir  rien  obtenir  que  par  prières.  Ceux  dont  le 
teint  est  livide  et  noirâtre  ont  un  caractère  souvent  intraitable , 
sanguinaire  et  cruel  ;  mais  ceux  dont  les  nuances  sont  blafardes, 
ou  couleur  de  lait ,  avec  des  yeux  rouges ,  des  cheveux  soyeux, 
longs,  d'un  blond  argenté,  sont  craintifs,  très  faibles,  peu 
capables  d'agir  et  de  réfléchir,  comme  les  Albinos  (Voyez  leur 
article). 

Nous  ne  parlons  pas  des  idiots  ou  des  autres  personnes  dont 
Je  cerveau  est  peu  développé  ,  ou  qui  portent  des  goitres 
énormes,  comme  des  fanons;  le  bronchocèle  guttural  des  cré- 
tins {Voyez  cet  article)  dénonce  également  la  stupidité, 
comme  le  crâne  rétréci  en  pain  de  sucre  de  ces  êtres  difformes. 
Les  personnes  qui  ont  des  rapports  de  forme  ou  diverses  ana- 
logies de  structure  avec  eux  (  Voyez  aussi  démence,  folie, 
et  les  figures  qui  accompagnent  ces  articles)  ,  participent  de  Ja 
faiblesse  d'esprit  ou  de  l'incapacité  qui  les  distinguent. 

Le  sexe  masculin  présente  surtout  les  attributs  du  tempé- 
rament chaud,  car  les  eunuques  et  tous  les  êtres  qu'on  prive 
des  organes  génitaux  ,  deviennent  humides ,  mous ,  gras  et  sans 
poils,  comme  les  corps  efféminés.  Mais  plus  un  homme  est  mas- 
culin ,  plus  il  est  velu  avec  une  barbe  épaisse ,  une  chair  com- 
pact», des  fibres  sèches  et  tendues,  une  peau  brune,  des  che- 
veux rudes,  courts,  noirs  comme  les  yeux;  il  a  un  regard 
assuré,  des  épaules  larges,  un  corps  musculeux,  une  poitrine 
forte  et  carrée.  Cette  grande  vigueur  lui  inspire  la  fermeté,  la 
constance,  l'audace,  la  franchise  et  la  simplicité;  il  est  luxu- 
rieux et  dur  de  caractère.  Dans  la  femme,  une  chair  mollette, 
une  peau  blanche,  fine  et  presque  sans  poils,  de  longs  che- 
veux blonds,  des  yeux  bleus  au  regard  tendre,,  le  cou  long 
et  grêle,  des  épaules  étroites,  une  poitrine  délicate  et  des 
hanches  larges  annoncent  sa  douceur,  sa  timidité,  une  fai- 
blesse pleine  de  grâces  et  de  sensibilité  ,  mais  la  rendent  crain- 
tive à  l'excès,  finej  dissimulée,  inconstante.  Les  femmes  brunes, 
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«4ui  portent  de  Ja  barbe,  du  poil  entre  Jes  mammelles,  passent 
pour  fort  lubriques.  Au  contraire,  les  hommes  peu  velus, 
blonds,  à  peau  lisse,  montrent  une  faible  ardeur  en  amour  et 
ont  de  la  douceur,  de  ]a  flexibilité  dans  le  naturel  ;  car  la  du- 
reté d'ame,  le  courage,  l'ardeur  amoureuse,  augmentent  à 
proportion  des  viJJosités  qui,  recouvrant  le  corps,  le  rappro- 
chent de  l'animalité  et  de  J'état  brut.  Suivant  la  fermeté  et  la 
mollesse  des  chairs  et  le  degré  de  tension  des  fibres,  le  carac- 
tère est  plus  ou  moins  doué  de  force  et  d'activité. 

On  juge  d'ordinaire  de  tout  le  corps  par  les  traits  du  vi- 
sage; une  grosse  face  joufflue  et  rubiconde  annonce  d'abord 
un  caractère  sans  souci ,  gai ,  libéral ,  aimant  la  bonne  chère, 
mais  imprudent  et  peu  réfléchi.  Au  contraire,  ces  petites 
faces  toute* décharnées ,  pâles  et  creuses,  indiquent. une  hu- 
meur triste  et  soucieuse,  sobre  et  économe,  circonspecte  et 
prudente.  11  en  est  de  même  de  ces  visages  enfoncés  ou  ridés, 
qui  paraissent  rêveurs,  chagrins  ou  chargés  de  mécontente- 
ment, comme  les  vieillards  ;  mais  ces  faces  ouvertes,  saillantes, 
sans  rides,  comme  les  jeunes  gens ,  brillent  de  contentement , 
de  bonne  humeur,  et  montrent  un  naturel  facile.  De  grosses 
joues  pendantes  et  flasques,  avec  un  triple  menton,  décèlent 
la  complexion  lymphatique,  lente,  engourdie,  peu  capable 
de  fortes  pensées  ou  d'actions  hardies  et  vigoureuses.  Des 
joues  minces,  relevées,  un  visage  osseux,  un  menton  maigre, 
saillant,  dénotent  un  tempérament  bilieux,  vigilant,  propre 
aux  actes  de  fermeté  et  capable  d'opiniâtreté.  On  accuse  sur- 
tout de  cette  obstination  les  individus  dont  le  front  est  droit  et 
haut.  En  général,  les  traits  remontans  de  la  face  marquent  de 
l'orgueil,  de  l'arrogance,  de  la  présomption,  tandis  que  les 
chairs  qui  tombent  témoignent  de  Ja  pusillanimité  et  une  hu- 
milité toute  débonnaire,  qui  présume  peu  de  ses  forces. 

Lorsque  les  traits  s'élargissent  ou  s'écartent  sur  les  côtés,  ils 
annoncent  un  esprit  jovial  et  de  bonne  humeur;   ceux  qui  se 
resserrent  et  se  refrognent,  montrent,  au  contraire,  tout  le  se 
rieux  de  la  mélancolie. 

Le  visage  qui  paraît  vieux  ou  ridé  dès  la  jeunesse,  marque 
de  la  prudence,  de  la  réflexion,  ou  il  annonce  un  caraclèn 
caché,  soupçonneux,  des  mœurs  difficiles  et  sévères,  tandis 
qu'un  visage  qui  conserve,  même  dans  la  vieillesse,  des  traits 
de  jeunesse,  suppose,  dans  le  caractère,  de  la  libéralité,  de  la 
franchise,  et  même  une  vivacité  imprudente  avec  des  mceuis 
faciles  et  confiantes.  Ceux  qui  gardent  à  tout  âge  des  traits 
moyens,  entre  la  jeunesse  et  Ja  vieillesse,  paraissent  avoir 
plus  de  solidité  de  raison  et  de  force  de  caractère. 

Une  tête  trop  grosse  à  proportion  du  corps,  comme  chez  les 
enfanset  les  nains,  suppose  un  esprit  lourd,  stupide,  cndôrrof. 
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quoiqu'il  y  ait  des  nains  et  des  enfans  spirituels.  Les  fort  petites 
tètes  annoncent  un  esprit  évaporé,  frivole,  étourdi;  mais  les 
têtes  de  moyenne  grosseur  paraissent  les  plus  convenables  pour 
le  bon  sens. 

Un  front  trop  renversé  en  arrière  indique  presque  toujours 
un  esprit  faible  ou  pliant,  flatteur,  et  même  une  obéissance 
passive;  les  fronts  trop  redressés,  ou  hauts  et  relevés,  sont 
connus  par  leur  opiniâtreté,  et  rendent  l'esprit  rogue.  La  plu- 
part des  fronts  chauves  décèlent  ou  une  certaine  exaltation 
d'esprit,  ou  un  tempérament  voluptueux  ;  mais  lorsque  les 
cheveux  sont  implantés  jusqu'au  milieu  du  front,  ils  indi- 
quent une  humeur  sévère  et  peu  sensible. 

Les  personnes  dont  les  paupières  supérieures  sont  renflées, 
paraissent  disposées  au  sommeil;  si  les  inférieures  sont  gon- 
flées, elles  donnent  la  physionomie  de  l'ivresse,  et  indiquent 
une  complexion  molle,  humide. 

L^n  nez  long  et  pointu  passe  pour  un  signe  de  sagacité,  et 
aussi  de  finesse  et  de  ruse.  Le  nez  court  et  obtus  marque  une 
simplicité  d'esprit  facile  à  duper,  et  fort  peu  de  prévoyance. 
"Un  nez  petit,  maigre  et  mobile  dénote  un  naturel  moqueur;  les 
gros  nez  sont  un  indice  de  pesanteur,  car  ils  présagent  la  nature 
lymphatique  de  la  complexion;  les  nez  toi  tus  sont  des  signes, 
dit-on  ,  des  travers  de  l'esprit;  mais  un  nez  aquilin  ,  grand  et 
nerveux  ,  annonce  de  la  force  et  du  courage;  le  nez  épaté,  un 
penchant  à  la  luxure;  en  effet,  on  croit  avoir  remarqué  une 
correspondance  entre  les  organes  sexuels  et  cette  partie  de  la 
figure,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Comme  un  vase  ouvert  laisse  éventer  la  liqueur  qu'il  con- 
tient, pareillement  une  bouche  toujours  béante,  surtout  avec 
des  lèvres  épaisses,  larges  et  saillantes,  de  même  que  chez  les 
nègres,  passe  peur  le  signe  de  la  bêtise  et  de  l'imprudence; 
une  bouche  bien  close,  enfoncée,  avec  des  lèvres  minces,  se 
rapporte  à  un  esprit  dissimulé,  fin,  adroit,  méchant,  comme 
dans  les  têtes  de  Tibère.  La  bouche  large  est  un  caractère  mas- 
culin qui  annonce  le  courage  et  la  voracité;  tandis  qu'une 
petite  bouche,  naturelle  chez  les  femmes,  offre  un  indice  con- 
traire. 

De  grosses  et  larges  mâchoires  témoignent  une  grande  pesan- 
teur dans  l'esprit,  et  tout  le  monde  admet  le  dicton  commun  : 
c'est  une  mâchoire,  une  mâchoire  d'une  ;  car  les  individus  ainsi 
conformés  ont  le  cerveau  rétréci  à  proportion  du  dévelop- 
pement des  os  maxillaires. 

La  plupart  des  visages  gravés  par  la  petite  vérole  tiennent 
du  tempérament  sanguin,  humide,  efféminé,  et  ils  indiquent 
un  naturel  vif,  inconstant ,  mou,  qui  suit  plus  les  sensations  que 
la  raison.  Comme  ces  tempéramens  ont  beaucoup  d'irritabilité 
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extérieure  et  d'impatience,  ils  paraissent  conserver  moins  de 
profondeur  et  de  solidité  do  jugement  que  les  autres  individus. 

Une  barbe  noire  et  épaisse  marque  la  force  et  la  violence 
(  d'où,  l'idée  qu'on  a  des  barbes  bleues  ) ,  comme  une  blonde  et 
rare  marque  la  faiblesse  et  l'effémination.  Une  baibe  rousse 
donne  un  aspect  cruel ,  et  les  hommes  à  cheveux  roux,  avec 
des  éphélides,  ou  taches  de  rousseur  sur  la  peau  ,  passent  pour 
avoir  quelquefois  un  méchant  naturel;  ils  sont  bilieux,  la 
plupart. 

Des  cheveux  lins  et;  soyeux,  souples,  sont  la  marque  d'un 
tempérament  délicat  et  sensible;  s'ils  sont  rudes  et  grossiers 
comme  des  crins,  ils  témoignent  la  rudesse  brutale  de  Ja  com- 
plexiou.  Ceux  qui  sont  naturellement  bouclés  annoncent  un 
tempérament  sanguin,  modérément  chaud;  s'ils  sont  frisés, 
crépus,  une  humeur  bilieuse,  impétueuse;  s'ils  sont  droits,  ou 
plats  et  roides  ,  un  caractère  mélancolique ,  constant  ;  s'ils  sont 
très-allongés,  flexibles  ou  mous,  une  constitution  lymphati- 
que ,  indolente. 

L'homme  doit  avoir  un  cou  court  et  robuste,  comme  celui 
du  taureau,  parce  qu'il  marque  la  vigueur;  tandis  qu'un  cou 
long  et  mince,  comme  celui  de  Léda ,  est  particulier  à  la 
femme  ,  dont  il  annonce  la  timide  délicatesse.  Un  cou  roide  est 
le  signe  de  l'obstination  et  de  la  dureté;  ceux  qui  portent  des 
goitres  au  cou  (  bronchocèle  )  sont  ordinairement  de  peu 
d'esprit. 

De  grosses  épaules,  carrées  comme  celles  d'Hercule,  an- 
noncent beaucoup  de  force,  mais  de  la  rusticité,  de  la  simpli- 
cité dans  l'intelligence  ;  il  en  est  de  môme  d'une  large  poitrine. 
Au  contraire,  des  épaules  minces,  serrées,  avec  une  petite 
poitrine ,  promettent  un  esprit  plus  subtil ,  mais  de  la  faiblesse 
et  de  l'effémination ,  parce  que  la  vigueur  corporelle  tient 
éminemment  à  une  grande  respiration  et  à  des  poumons  am- 
ples. Ainsi,  les  femmes  qui  ont  le  sein  maigre  ou  exténué, 
sont  délicates  de  complexion,  et  froides;  mais  celles  qui  ont 
un  gros  sein,  telles  que  les  boiteuses,  sont  portées  à  l'amour. 
Les  organes  de  la  génération  sont  plus  développés  dans  les 
boiteux,  parce  que  les  membres  voisins  étant  déformés  se 
nourrissent  moins,  et  l'excédant  se  reporte  sur  les  autres  par- 
ties. 

Un  corps  mince  qui  a  de  grosses  et  longues  extrémités  cons- 
titue les  naturels  lents  et  bonaecs ,  mais  laborieux;  tandis 
qu'un  corps  massif,  qui  a  des  membres  minces  ou  petits,  a  Je 
caractère  plus  vif,  mais  moins  porté  au  travail.  Si  les  corps 
maigres,  bruns  et  de  petite  taille  sont  prompts,  faciles  à 
s'émouvoir;  s'ils  entreprennent  souvent  tout  et  n'achèvent  rien, 
les  grands  et  gros  corps,  qui  sont  blonds  ou  bluucs,  montrent 
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tant  d'indolence,  qu'ils  ne  peuvent  presque  s'occuper  de  rien  : 
doux,  mais  apathiques,  ils  ont  peu  de  vivacité  d'esprit.  Les 
hommes  de  taille  et  de  couleur  intermédiaires  sont  les  plus 
propres  à  toute  espèce  de  travail ,  soit  d'esprit,  soit  de  corps. 
De  tous  les  signes,  ceux  qui  indiquent  le  moins  d'esprit 
sont  d'abord  une  peau  épaisse,  dure,  qui,  comme  le  cuir  de* 
rhinocéros  et  des  hippopotames,  ne  donne  que  des  sensations 
grossières,  imparfaites;  ensuite  un  ventre  extrêmement  gros  et 
lourd,  parce  que  les  organes  du  sentiment  et  de  la  pensée  per- 
dent en  activité  tout  ce  que  gagnent  les  viscères  nutritifs;  en- 
suite un  tempérament  lymphatique,  très-gras,  une  trop  grande 
taille,  avec  des  chairs  flasques,  glutineuses,  un  teint  blême  et 
fade.  On  reconnaît  encore  l'homme  stupide  à  ses  yeux  éteints, 
à  la  couleur  pâle  ou  cendrée  claire  de  l'iris,  à  un  grand  visage 
et  de  grosses  mâchoires ,  à  ses  traits  généralement  émoussés,  et 
à  des  mouvemens  lâches. 

Au  contraire,  un  homme  intelligent  et  ingénieux  a,  d'ordi- 
naire, la  peau  très-fine  ,  le  corps  mince,  assez  petit,  un  ventre 
rentrant,  un  tempérament  délicat,  ou  bilieux,  ou  sanguin 
nerveux,  ou  mélancolique,  sujet  aux  vapeurs.  Sa  fibre  est 
mince  et  tendue;  il  a  l'œil  vif,  le  regard  perçant,  le  teint  un 
peu  pâle  ou  jaunâtre,  les  traits  déliés,  les  mouvemens  assez 
prompts.  Cependant,  quelque  esprit  que  ces  signes  annoncent, 
ils  n'atteignent  pas  entièrement  au  vrai  génie.  L'homme  à  qui 
le  ciel  a  départi  ce  don,  porte  dans  sa  physionomie,  et  sur- 
tout dans  ses  regards ,  je  ne  sais  quels  traits  pénétrans  qui  vont 
à  l'aine,  et  sont  plus  faciles  à  sentir  qu'à  décrire.  Sa  face  sera 
noble  et  majestueuse  avec  simplicité  ;  soh  teint  pâle  ,  jaunâtre, 
ou  légèrement  livide,  mais  jamais  d'une  couleur  fade,  effé- 
minée; ses  yeux,  fixes,  profonds,  brilleront  d'un  feu  intérieur; 
ils  seront  pleins  de  force  et  même  empreints  de  mélancolie.  Il 
aura  des  cheveux  droits ,  qui  ne  seront  ni  très-noirs,  ni  très- 
blonds,  une  peau  fine,  non  gravée  par  la  petite  vérole,  une 
taille  plutôt  courte  que  grande,  la  chair  non  trop  sèche  ni 
trop  humide.  Toutes  ses  manières  seront  aussi  simples  que  na- 
turelles, et  il  paraîtra  plutôt  constant  que  léger  et  spirituel. 
Voyez  génie. 

§.  vu.  Inductions  physiognomoniques  tirées  des  mouvemens 
du  corps  et  des  divers  états  de  la  société.  Toutes  les  fonctions 
de  nos  organes  présentent  aussi  quelques  indices  du  caractère 
moral  et  de  l'esprit.  Par  exemple  ,  une -voix  haute  et  grave  dé- 
note l'ardeur  amoureuse,  la  force  delà  complexion;  une  voix 
grêle  rt  aiguë  indique  le  contraire  comme  chez  les  femmes  et 
les  castrats.  Les  tempéramens  lymphatiques  ,  dans  les  lieux 
humides  surtout ,  ont  la  voix  sourde  et  rauque  ;  dans  les  tern-* 
peramens  bilieux  et  les  terrains  secs,  élevés,  elle  devient  claire 
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et  sonore  ;  une  voix  aigre  et  criarde  désigne  une  humeur  iras- 
cible; une  voix  molle  caractérise  une  nature  douce  ;  la  voix 
nasillarde,  comme  ie  son  d'une  cloche  fêlée ,  une  mauvaise 
constitution;  enûn  la  voix  casse'e  témoigne  ,  chez  les  femmes  , 
qu'elles  ont  perdu  la  faculté  d'engendrer.  Le  langage  naturelle- 
ment humble  et  tremblant  dans  1rs  uns ,  arrogant  et  de  haut  ton 
chez  les  autres ,  sont  les  sigues  de  caractères  correspondans.  Une 
parole  prompte  et  bégayante  se  rapporte  h  un  esprit  étourdi , 
précipité;  maisdes  paroles  lentes  n'appartiennent  qu'à  un  natu- 
rel tardif;  le  langage  simple  annonce  l'homme  simple,  et  le 
parler  subtil  ou  entortillé  ,  un  esprit  rusé  mais  timide.  On  a  dit 
anciennement  :  parle,  afin  que  je  te  connaisse  ,  et  Plularque 
trouvait  plus  d'indication  du  caractère  moral  dans  les  mots  lâ- 
chés sans  préméditation ,  que  dans  les  traits  de  la  physionomie  ; 
les  personnes  qui  grasseyent  sont  ordinairement  mignardes  et 
efféminées-,  les  hommes  durs  prononcent  fortement  les  sons 
les  plus  âpres. 

Rien  n'indique  mieux  le  mode  de  notre  sensibilité  intérieure 
que  l'espèce  de  chant  et  le  rhythme  que  chacun  de  nous  préfère. 
Ainsi  les  airs  simples  ,  du  genre  chromatique,  annoncent  un 
caractère  tendre,  affectueux,  autant  que  des  airs  compliqués  , 
à  rhythme  vif  et  en  béquarre,  décèlent  un  naturel  ardent, 
bourru  ,  emporté.  Les  personnes  qui  chantent  beaucoup  sont 
fort  portées  à  l'amour;  la  nature  attribua  même  à  tous  les  ani- 
maux à  poumons  des  voix  et  des  chants  à  l'époque  de  leur  géné- 
ration. Le  mode  harmonique  annonce  moins  de  sensibilité  in- 
térieure dans  ceux  qui  le  recherchent,  que  la  mélodie  ;  mais 
il  existe  un  grand  nombre  de  nuances  qui  peuvent  faire  discer- 
ner les  dispositions  morales ,  surtout  dans  les  femmes. 

Ceux  qui  rient  souvent ,  et  même  aux  éclats ,  pour  de  faibles 
sujets ,  montrent  un  esprit  déréglé  qui  approche  de  la  folie  ; 
sourire  modérément  et  à  propos  est  la  marque  d'un  esprit  ré- 
glé et  judicieux.  Tout  ricaneur  est  né  avec  un  méchant  natu- 
rel ,  et  l'air  moqueur  se  rapporte  avec  un  caractère  malicieux. 
Rire  volontiers  annonce  un  caractère  affable ,  des  mœurs  faci- 
les et  un  esprit  médiocre  ;  tandis  que  les  naturels  austères  qui 
ne  rient  point ,  ou  seulement  des  lèvres  ,  ont  l'esprit  plus  pro- 
fond. Les  caractères  cruels  ne  rient  qu'en  faisant  du  mal. 

On  juge  encore  par  une  respiration  petite,  lente  ou  rare, 
que  l'individu  est  délicat ,  timide  et  froid  ;  car  il  a  de  faibles 
poumons;  au  contraire,  une  grosse  haleine,  chaude ,  ron- 
flante désigne  un  naturel  robuste  ,  mais  grossier. 

Les  mouvemens  du  corps  présentent  des  signalemcns  phy- 
jiognomoniques  non  moins  certains  pour  l'élude  du  moral  ; 
ainsi  les  personnes  emi  se  courbent  habituellement  en  marchant 
et  dont  tous  les  mouvenaens  sont  contraints  et  ramassés  comme 
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chez  les  vieillards  ,  ressemblent  aux  avaricieux  et  aux  crain- 
tifs; mais  ceux  qui  se  présentent  ouvertement,  tels  que  les  jeu  nés 
gens  qui  se  redressent,  et  dont  tous  les  mouvemens  sont  Jarres, 
ont  l'air  libéral,  généreux,  sans  crainte.  Les  naturels  mâles 
prennent  une  démarche  ferme ,  égale  ,  assurée  ;  le  pas  incertain, 
mou ,  inégal ,  est  propre  aux  tempéramens  féminins  ;  marcher 
précipitamment,  la  tète  levée,  est  une  marque  d'étourderie;  le 
contraire  annonce  la  réflexion;  une  démarche  solennelle  ,  me- 
surée ,  compassée ,  est  particulière  aux  pédans ,  qui  parlent  et 
agissent  en  tout  avec  une  ponctualité  affectée;  le  modeste 
marche  simplement ,  les  yeux  baissés  ;  le  bilieux  s'élance  har- 
diment et  vivement  ;  les  caractères  tracassiers  qui  se  mêlent  de 
tout ,  trottent  menu  ;  ceux  qui  se  bercent  nonchalamment  en 
marchant  sont  efféminés  et  flatteurs. 

Des  mouvemens  brusques  et  fréquens  décèlent  l'inquiétude 
du  caractère,  l'inconstance  de  ses  désirs  ;  mais  les  personnes 
constantes  qui  se  tiennent  aux  objets  présens,  montrent  des 
monvemens  graves  et  réguliers  ;  ces  mouvemens  sont  plus  lents 
chez  les  insoucians ,  les  paresseux  ;  plus  véhémens  dans  l'hu- 
meur opposée.  En  général ,  les  actions  violentes  indiquent  l'em- 
portement de  l'esprit  ou  des  passions  fougueuses  ,  ou  un  carac- 
tère extravagant;  car  les  naturels  modérés  ontdes  mouvemens 
réfléchis  ;  les  mouvemens  prompts  et  chauds  s'épuisent  bientôt, 
au  lieu  qu'une  action  ,  lente  d'abord  ,  s'échauffant  peu  à  peu  , 
persiste  plus  longtemps. 

Une  vie  active  ,  a  l'air  libre  ,  au  soleil  comme  au  froid,  dé- 
veloppe le  système  musculaire ,  marque  les  traits  plus  profon- 
dément, et  fortifie  le  caractère;  l'oisiveté  nonchalante,  dans 
l'ombre  des  grandes  villes,  efféminé  les  traits  ainsi  que  les 
mœurs.  Voyez  ces  peuples  qui  passent  presque  toute  leur  vie 
à  cheval  ou  en  voyage  ,  comme  les  Tartares ,  les  Arabes  bé- 
douins ;  ils  deviennent  courts,  trapus,  carrés  ;  ils  ont  un  esprit 
chevaleresque  ,  hasardeux  ,  des  idées  chimériques  et  un  carac- 
tère entreprenant,  par  ce  qu'ils  parcourent  rapidement  de  grands 
espaces. 

On  peut  dire  que  chaque  état  ou  condition  de  la  société 
forme  aussi  une  physionomie  particulière  dans  les  individus, 
et  influe  même  sur  le  tempérament  ;  car  une  occupation  quel- 
conque, employant  un  ou  plusieurs  organes  ,  les  fortifie  aux 
dépens  des  autres  ,  et  y  détourne  principalemnnt  les  puissances 
vitales  :  par  exemple,  les  bras  dans  les  boulangers  ,  le  cerveau 
dans  les  hommes  de  cabinet,  la  vigueur  des  membres  chez  les 
soldais,  etc.  De  même  les  hommes  qui  ont  naturellement  un 
organe  mieux  développé  que  tous  les  autres  sont  portés  à  em- 
brasser l'état  qui  surtout  emploie  cet  organe  :  par  exemple  , 
le  bilieux  dont  la  complexiou  est  robuste  ?  activent  qui  a  l'air 
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martial  ,  est  porté  à  l'état  militaire  ,  où  il  peut  le  mieux  exer- 
cer son  caractère  audacieux,  irascible,  impérieux,  <*t  ambitieux: 
d'honneurs;  de  grands  voyages ,  des  entreprises  périlleuses  lui 

Conviennent  (gaiement.  Le  mélancolique,  ayant  le  cerveau 
fort  développe  pour  l'ordinaire  ,  tandis  que  son  corps  est  lent, 
débile,  triste  ,  abattu  ,  se  livre  à  l'étude  ,  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  par  exemple,  aux  sciences,  à  la  médecine,  aux 
beaux  arts,  à  la  politique,  pour  satisfaire  ses  goûts,  parce  qu'il 
est  méditatif,  prudent,  sage,  sédentaire.  Le  sanguin,  quia 
beaucoup  de  mobilité,  de  la  facilité  pour  tout ,  scia  plus  pro- 
pre au  détail  des  affaires  ou  du  commerce,  ou  il  pourra  mieux 
satisfaire  son  penchant  pour  la  variété  ,  et  au  barreau  .  où  il 
exercera  son  éloquence  et  son  babil  naturel.  Le  pituiteux  ou 
lymphatique,  toujours  apesanti  ,  constant  ,  routinier  et  peu 
propre  à  l'étude,  trouve  son  contentement  dans  la  vie  agricole, 
qui  est  toutesimple,  ou  dans  le  travail  uniforme  des  métiers 
des  arts  mécaniques  et  des  manufactures  ,en  même  temps  qu'il 
satisfait  son  amour  pour  le  lucre.  Chacune  de  ces  occupations 
accroît  à  la  longu^la  prédisposition  qui  lui  est  particulière  , 
même  chez  les  individus  doués  d'un  tempérament  différent. 
Les  attitudes  el  les  mouvemens  qu'exige  chaque  état  deviennent 
tellement  habituels  dans  ceux  qui  les  exercent  fréquemment, 
qu'on  les  distingue  sans  peine  :  ainsi  l'on  a  vu  un  peintre  , 
dans  une  belle  scène  au  théâtre,  se  mettre  en  position  de  la 
dessiner,  et  chacun  distingue  aisément  un  cordonnier  ou  tel 
aulie  artisan  à  son  maintien  en  plusieurs  occasions.  Unpaysan 
vêtu  en  citadin  se  discernera  toujours  à  sa  tournure. 

Les  disproportions  de  fortune  elde  rang  se  manifestent  non- 
seulement  dans  les  décorations  extérieures  ,  .mais  surtout  par 
l'air  et  le  ton.  Une  fierté  noble  se  peint  sur  la  face  des  hommes 
libres,  tels  qu'étaient  les  anciens  Gt  ces  et  les  Romains.  Peut  être 
que  les  Anglais  ne  sont  pas  réellement  plus  libres  que  nous, 
mais  ils  en  ont  la  croyance,  et  elle  suifit  pour  leur  donner  un 
air  de  fierté  ;  tandis  que  ies  hommes  nés  ,  comme  la  plupart 
des  Asiatiques  ,  sous  l'influence  de  la  crainte  et  de  l'esclavage, 
ou  se  croyant  dévoués  à  une  fatalité  inévitable ,  portent  des 
traits  bas  ,  un  air  sérieux  et  austère. 

Le  riche  se  distingue  ordinairement  par  une  affectation  de 
supériorité;  plein  de  lui  même  ,  il  ne  se  gêne  point;  ii  prend 
ses  aises  et  parle  haut  ;  tandis  que  le  pauvre  a  l'air  humilié, 
respectueux  ;  il  cède  les  préséances  et  s'exprime  d'un  ton  bas. 

D'ailleurs,  tout  genre  d'occupations  imprime  une  modifica- 
tion au  caractère  moral:  le  marin  est  brusque  et  franc  ;  l'ha- 
bitude de  verser  le  sang  rend  les  bouchers  cruels  ,  et  il  est  des 
métiers  qui  engagent  daus  des  mœurs  vicieuses.  L'art  de  se  dé- 
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guiser  ,  si  habituel  dans  les  comédiens  ,  a  dégradé  le  moral 
de  plusieurs  d'entre  eux. 

Tout  ce  que  nous  avons  coutume  de  rechercher  décèle  égale- 
ment nos  inclinations.  Les  cœurs  simples  et  doux  aiment  les 
enfans  ;  mais  les  esprits  sérieux  se  plaisent  avec  les  vieillards ,  et 
deviennent  comme  eux  prudens  et  soupçonneux. L'esprit  léger, 
le  sentiment  délicat  propre  aux  femmes  se  montrent  dans  le  goût 
pour  les  fleurs.  Un  vif  amour  pour  de  briîlans  spectacles,  pour 
des  objets  d'ornement,  pour  lout  ce  qui  flatte  ,  décore  ou  em- 
bellit, appartient  au  naturel  vain  et  efféminé.  Un  esprit  mâle 
préfère,  dès  l'enfance  ,  les  occupations  fortes,  le  bruit ,  les  ar- 
mes ,  la  chasse  ,  au  lieu  que  les  petites  filles  font  des  poupées. 

De  même  que  le  signe  d'une  complexion  austère  est  d'aimer 
les  alimens  âpres  ,  secs  et  grossiers  ;  la  recherche  des  nourri- 
tures sucrées,  humides,  légères,  est  l'indice  d'un  caractère 
plus  tendre  ;  se  gorger  de  lard  ,  de  graisse  et  de  chairs,  comme 
les  habitans  des  pays  froids  ,  témoigne  un  esprit  lourd  :  tandis 
que  les  tempéramens  plus  délicats  des  méridionaux  ne  s'accom- 
modent que  d'alimens  plus  légers  et  maigres,  ou  tirés  des  vé- 
gétaux. 

Le  goût  pour  des  substances  épicées  ,  piquantes,  les  liqueurs 
spiritueuses,  dénote  un  naturel  vif  et  même  violent  ;  des  alimens 
pâteux  ,  insipides  se  rapportent  avec  les  goûts  simples  des  ca- 
ractères lents,  soit  que  chacun  désire  les  objets  en  harmonie 
avec  son  tempérament ,  soit  que  ces  alimens  ramènent  a  la  lon- 
gue le  corps  à  leur  propre  nature. 

L'usage  des  odeurs  suaves  annonce  l'effémination  et  la  vo- 
lupté ;  elles  y  disposent.  L'on  a  remarqué  que  les  personnes 
sujettes  à  l'ivresse  sont  franches,  libérales,  et  même  témérai- 
res comme  les  jeunes  gens,  et  qu'elles  ne  conservent  point  de 
malignité  au  fond  du  cœur.  L'extrême  sobriété  ,  au  contraire, 
est  plutôt  le  partage  des  caractères  dissimulés  ,  craintifs,  res- 
serrés comme  les  vieillards  ,  et  capables  de  méchanceté. 

Les  mœurs  simples  et  naturelles  tirent  leur  origine  du  goût 

Ï>our  le  jardinage  ou  les  occupations  champêtres;  tandis  que 
es  esprits  vains ,  remplis  d'affectation  et  d'artifice  ,  recher- 
chent les  cours  ,  les  sociétés  des  grandes  villes.  Une  humeur  so- 
litaire devient  ou  orgueilleuse,  ou  chagrine  ;  si  cllese  plaît  dans 
les  jeûnes  et  les  n'acérations,  eile  est  austère  ou  vertueuse;  mais 
un  tempérament  mou  ,  sensuel  ne  recherche  que  Ils  plaisirs  de 
1  a  société  et  les  tables  exquises. 

C'est  encore  par  les  vèlemens  qu'on  reconnaît  la  trempe  du 
naturel ,  <  ar  les  femmes  et  les  individus  qui  leur  ressemblent 
préfèrent)  es /labillemens  de  couleur  blanche  ou  claire;  mais 
Jet  car'cîèns  graves  et  masculins  choisissent  des  teintes  plus 
foncées  De  mime,  la  jeunesse  préfère  des  codeurs  éclatante»  et 
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gaies  comme  son  humeur  ;  tandis  que  la  triste  vieillesse  cher- 
che des  nuances  sombres,  et  poite  déjà  les  livrées  de  la  mort. 
Le  deuil  est ,  en  effet ,  le  signe  du  chagrin  ,  et  les  chaiges  sé- 
rieuses ,  comme  celles  de  l'église  ,  de  la  robe  ,  du  doctorat,  la 
médecine  ,  etc.  ,  prennent  de  longs  vêtemens  noirs.  On  juge, 
par  l'habillement,  du  faste  ou  de  la  simplicité  du  naturel.  Les 
Européens,  peuples  actifs,  aiment  les  vêtemens  étroits  et  courts; 
l'Asiatique  ,  moins  actif,  plus  grave  sous  un  climat  chaud , 
prend  dps  habillemens  longs  et  amples  ;  et  la  femme,  destinée 
à  une  vie  sédentaire  ,  porte  des  vêtemens  plus  grands  que  les 
hommes ,  parce  que  chacun  s'habille  à  l'unisson  de  son  carac- 
tère et  de  ses  mœurs. 

Ainsi  toutes  nos  actions  marquent  l'empreinte  de  notre  carac- 
tère. Pour  ne  parler  ici  que  du  style  ou  de  la  manière  d'écrire, 
Buffon  a  dit  avec  raison  que  c'est  l'homme  même.  César,  dit 
Quintilien,  écrivait  du  même  style  dont  il  combattait.  Quel 
est  l'habile  observateur  qui  ne  pourra  pas  deviner,  à  son  seul 
style,  le  tempérament,  d'un  c'a  ivain  qu'il  n'a  jamais  vu  ?  On  se 
contrefait  en  vain,  Il  y  a  toujours  quelque  indice  pour  un  es- 
prit attentif.  Vous  pourrez  aisément  découvrir  ce  qu'était  le 
physique  de  Voltaire  à  ses  écrits.  On  trouve  la  mélancolie  dans 
Pascal  ,  l'atrabiie  aigrie  dans  J.-J.  Rousseau  ;  on  reconnaît 
l'ame  douce  dans  Fénélon,  et  tendre  dans  Racine;  le  carac- 
tère élevé  et  héroïque  dans  P.  Corneille  et  Bossuet.  Os  quali- 
tés morales  sont  également  empreintes  sur  les  physionomies  de 
ces  hommes  illustres. 

Etre  sensible  aux  plus  légers  objets  ,  comme  les  tempéramens 
trop  excitables  ,  c'est  fournir  la  preuve  (j u'on  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  choses  fortes,  comme  le  sont  les  caractères  plus  mâles. 

C'est  surtout  dans  les  actions  ordinaires,  laites  sans  y  songer, 
que  le  naturel  se  décèle,  comme  dans  la  liberté  des  repas,  de 
la  vie  domestique,  ou  dans  les  occasions  subites  qui  ne  laissent 
pas  le  temps  de  la  réflexion.  Chaque  ouvrage  fait  reconnaître 
la  capacité  et  les  mœurs  de  l'auteur  :  le  fort  taisant  des  choses 
fortes,  le  faible  se  portant  aux  délicates,  et  chacuu  choisissant 
son  genre. 

Si  nos  mœurs  déterminent  le  choix  de  nos  études,  celles-ci 
passent  ensuite  dans  nos  mœurs  ;  l'amour  des  lettres  ou  des 
beaux  arts  annonce  un  esprit  délicat ,  sensible  ,  souvent  noble 
et  élevé.  Ceux  qui  préfèrent ,  dans  la  musique  ,  l'harmonie  à 
la  mélo'Jie  ;  dans  la  peinture  ,  le  coloris  à  la  composition  et  au 
dessin  ;  dans  la  poésie  ,  le  style  au  sujet  ou  à  la  contexture  de 
la  fable  elle-même,  suivent  plus  l'impression  des  sens  quecelle 
de  l'ame  :  ils  sont  vifs,  dissipés  ,  ont  plus  d'imagination  que 
de  jugement,  et  plus  d'esprit  que  de  vrai  génie»  Les  personnes 
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d'un  goût  opposé  sont  tendres,  simples;  leur  aine  ,  naturelle- 
ment concentrée  ,  est  plus  émue  que  leurs  sens. 

Nous  avons  essayé  de  réunir  dans  cet  espace  assez  étroit  la 
substance  de  toutes  les  observations  les  plus  exactes  et  les  plus 
probables  renfermées  dans  degros  livres,  nous  y  avons  j  oint  aussi 
nos  propres  remarques.  Nous  avions  projeté  de  faire  un  ou- 
vrage sur  la  physioguomonie,  dans  lequel  nous  aurions  décrit 
d'après  nature  ,  sans  nommer  personne,  une  multitude  de  ca- 
ractères individuels;  nous  en  aurions  formé  des  classes  et  des 
genres  d'après  leurs  plus  grandes  analogies  ;  nous  aurions  suivi 
cette  méthode  tout  empirique  et  d'après  l'observation,  uni- 
quement pour  la  conformation  des  corps  et  des  visages;  mais 
une  pareille  entreprise  serait  immense.  Elle  n'aurait  pas  eu  l'ir- 
régularité décousue  des  ouvrages  de  Lavaler  et  de  plusieurs 
anciens;  nous  n'y  aurions  point  fait  de  compaiaison  trop  éloi- 
gnée avec  les  animaux  ,  comme  Lebrun  ,  Porta  ,  Aristote,  etc.  ; 
mais  la  science  physiognomonique  est  très-compliquée ,  et  tous 
ceux  qui  ne  s'y  livrent  que  superficiellement  ne  pourront  ja- 
mais porter  que  des  jugemens  hasardés,  surtout  si  l'on  néglige 
de  suivre  les  indications  des  tempéramens  et  celle  que  la  phy- 
siologie ,  la  séméiotique  fournissent  à  la  médecine.  P  oyez  face, 

COMFLEXION,   TEMPÉRAMENT  ,  etc.  (VIRET) 

cocles  (Bartholomeus),  Anastasis  chiromantiœ  et  physiognomia?  ;   in-4°. 

Bononiœ,  i5o4- 
—  Compendium  physiognomiœ ,  quantum  ad  partes  capïtis  atiinet;  in-8°. 

Argentorati ,  1  533. 
elowdus  (Michael-An«elus),  Physiognomia  seu  de  cognitione  hominis  per 

aspectum;'u\-^°.  Romœ,  i  544 • 
adamantios,   sophista,    Lilii  duo  physiognomicorum;  in~4°.   Romœ  , 

i545. 
MOLLiNius  (  Antonius),  De  diversâ  homlnum  naturd  cognoscendd ,  prout 

veterilus  phdosophis  ex  corporum  speciebus  reperta  est;  in-8°.  Lug- 

duni,  i549- 
HA01  cius  ab  haceck,  Libellus  aphorismorum  metoposcopicorum;  iu-8°. 

Francojurli ,  1 584- 
porta  (johannes- Baptista),  De  humand  physiognomia;  in-8°.  1601. 
fontaines  (jo.),  Physiognonna  Aristotelis  online  composito  édita;  in-8°. 

Parti  ils,  161  1. 
riicHsius  (  saœuel),  Meloposcopia  et  ophthalmoscopia ;  in-8°.  Argentù- 

raii,  161 5. 
MOLUENARius  (  christianus  ) ,  Exercitaliones  physiognomicœ  libri  quatuor; 

mi-8°.  Lipsiœ,  1616. 
timpler  (clemens),  Opticœ  syslema  methodicum  et  physiognomia  liu- 

mana;  in-8°.  Hanoviœ,  1617. 
claramontios  (scipio),   De  conjectandis  cujusque  monbus  et  latentibus 

animi  affeciibus \;  in~4°.  fenetiis,  1625. 
fludd  (hoberius),  Libellus  de  physinçnomid.  V.  Medicina  catholica, 

t.  1,  tract,  iijin-fol.  Francojurti,  f 6 3  1 . 
otto  (  AniliiMi»  ),  Anthropnscopia,  sive  judicium  hominis  de  hominc  ex  li- 

iicamentis  eu  tenus,  à  capiLe  adcalcerti;  iu-ia.  Uegiomonlis ,  1647- 
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mueller,  Disscrlatio.  Utrum  ex  facie  hornînis  de  animi  inclinationc  ju- 
iiieium  ferre  Lceat?  \n-\°.  Vilcmbergœ ,   1676. 

hf.lvetius  (jo.-rr.),  Microscopium  physiognomiœ  medicum  ;  in-8°. 
Amstelodamiy  1676. 

mât  (  rhilipp),  Gruendlicher  Bericbt ,  nh  ans  det  Physiognomie  des 
Mcnsc/ien  (icmuelh,  (wt'sundhclt  util  hranklicilm  koêaheri  al>genom- 
Tucn  werden;  c'est- à-dire,  Opinion  taisonnée,  si  l'on  peut  déduiie,  de  la 
physionomie  de  l'homme  ,  la  connaissance  de  son  caractère ,  et  de  son  état  de 
santé  on  de  maladie;  in- 8°.  Dresde,  1681. 

leailté,  Non  ergo  hospitis  animi  mores  ab  hospitii  structura;  in-4°. 
Pur  siis,  iG86. 

cwiTHEn,  Discoursc  0/  pliysiognnmy ;  c'est-à-dire,  Discours  snr  la  physio- 
gnomie. V.  Philosophical  Transactions  *  p.  118,  Y.  i6y^ 

KHiptlOFF,  Programma  de  physiognomui ,  tanquam  parte  semioticœ ; 
in-4<>.  Erfordue,  1737. 

KRUEc.F.R,  Dissertalio  de  physiognomiœ  in  re  medied  utilitate ;  in— 4°. 
Halœ ,  i  7  jjr, 

parsons  (james),  Human  pliysiognomy  e.rplained ;  c'est-à-dire,  Explica- 
tion de  la  physiognomie  humaine.  V.  Philosophical  Transactions ,  Ap- 
pend.,  p.  i-8a,  Y.  1746. 

pcrnetty  (  Dom-jacques),  Lettres  philosophiques  sur  la  physiognomonie;  ni 
vol.  in-12.  Lyon,  1746-17G0.  ïrad.  en  allemand;  in  vol.  in-8*.  Dresde, 
T785. 

COOPer  (Thomas),  Observations  respeclin g  the  Jtislory  ofphysiognomy,e\.c.  ; 
c'est-  à-dire,  Observations  relatives  a  l 'histoire  de  là  physiognomie,  avec  des 
considérations  sur  la  connexion  de  la  physiognomie  avec  les  sciences  oc- 
cultes. V.  Memnirs  of  Manchester ,  vol.  in,  p.  408. 

le  cat  (Henry-Alexandre),  Sur  les  physiognomies.  Discours  ï,  2,  3,  Mé- 
moires  de  Ber/tn,  p.  494'  ann-  '7^8;  P-  4?4>  aQn-  '  7^9}  P*  4^5  ann. 
1  770. 

rER>F,TTY  (nom- Antoine- Joseph) ,  Discours  sur  la  physiognomie  et  les  avan- 
tages des  connaissances  phvstognomiques.  Discours  1  ,  3,  3,  4-  V.  Mé- 
moires de  Berlin ,  p.  4^7'  ann-  '7^9?  P-  42^  »  442  »  47°  ' ann-  '  77°- 

Cet  auteur  était  parent  de  l'écrivain  du  même  nom,  cité  plus  haut,  et  bé- 
nédictin comme  lui ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  bibliothécaire  du  roi 
de  Prusse. 

FonMEY  (jean-Henri-samuel  ),  Les  physionomies  appréciées.  V.  Mémoires  de 
Berlin,  p.  388,  ann.  1775. 

lavater,  Physiognomische  Fragmente;  c'est-à-dire,  Fragmens  physio- 
gnomiqnes;  11  vol.  in-fol.  Winterihur  ,  1  77.5-1778. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Kurope. 

lossixjs  ( johann-christian) ,  Ueber  die  physiognomih  des  Aristoleles  ;  c'est- 
à-dire,  Sur  la  physiognomie  d'Aristole.  V.  Acl.  Acadcm.  M<>gunl.,  p. 
267,  ann.  1777. 

iseni  lamm,  JJissertatio  de  physiognomiâ  pathologicâ ;  in-4°-  Erlangce, 

clairter,  Tableau  naturel  de  l'homme,  on  observations  physiognomiques  sur 
les  divers  caractètes  des  hommes;  in-8Q.  Stras bourg ,  1791. 

camper  (pierre),  Dissertation  sur  les  variétés  naturelles  qui  caractérisent  la 
physionomie  des  hommes  des  divers  climats  et  des  divers  àçes,  suivie  de  ré- 
flexions sur  la  beauté,  particulièrement  sur  telle'  de  la  tète,  avec  une  minière 
nouvelle  de  dessiner  tontes  les  tètes  avec  la  plus  grande  exactitude.  Ouvrage 
posthume,  traduit  du  hollandais  par  Jansen;  in-  \°.  Paris,  1790. 

botjfc.es  ( Joseph),  Esquisse  «l'un  mémoire  sur  la  physiognomie.  V.  Reçue-1 
de  la  société  de  médecine  de  Paris  1 1.  xvm  ,  p.  1  29 ,  an  xi. 
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màrtens  ,  Etwas  uelerdie  Physiognomik;  c'esl-à-dire,  Quelques  mots  sur 
la  physiognomie  •  in-8°.  Vienne,  1802. 

plane  ,  Essai  sur  la  physiognomie  ou  physiologie  morale  j  11  vol.  in-8°.  Paris , 
i8o3. 

aiBTZGEB  (jobann-Bauiel),  Ueber denmenschlichen  Kopf,  in  anthropolo" 
gischer  Ruecksicht;  c'est-à-dire,  Sur  la  tête  humaine,  relativement  à  1* an- 
thropologie; in-8°.  Koenigsberg,  i8o3. 

stoehr  (coelostin),  Physiognomik,  oder  Kunst,  die  Menschen  aus  dem 
Gesicht  zu  beurtheilen;  c'est-à-dire,  Physiognomie,  ou  l'art  de  connaître 
l'homme  par  les  traits  du  visage  j  in-8°.  Cobom.g,  1804. 

meistf.r,  Traité  sur  la  physiognomie  par  le  sophiste  Adamantins  ;  in-8°.  Paris, 
1806. 

cross,  AttemjJl  to  establish  physiognomy  upon  scientifie principles  ;  c'est- 
à-dire,  Essai  pour  établir  la  physiognomie  sur  des  principes  scientifiques  j 
in-8°.  Londres,  1817.  (vàidy) 

PHYSIOGRAPHIE ,  s.  f.,  phy  siographia ,  de  ^Vtf/Ç",  nature , 
et  de  yçet<pa  ,  je  décris  :  description  des  lois  de  la  nature.  Ce 
mot,  que  Ton  fait  synonyme  de  physiologie  ,  a  un  sens  plus 
étendu  ,  puisqu'il  peut  s'entendre  des  lois  qui  régissent  tous 
]es  êtres  organise's,  tandis  que  la  physiologie  regarde  plus  spécia- 
lement l'économie  animale.  Voyez  physiologie.       (p.  y.  m.) 

PHYSIOLOGIE,  s.  f. ,  physiologia  ,  de  Qvrtç ,  nature,  et 
de  Koyoç,  discours.  C'est  la  partie  de  la  médecine  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  des  phénomèues  dont  l'ensemble  cons- 
titue la  vie.  Elle  est  à  l'anatomie  ce  que  l'appréciation  des 
mouvemens  qu'exécute  une  machine  csl  à  la  description  des 
pièces  dont  celte  machine  est  composée.  Alliée  sans  cesse  à 
l'étude  de  l'homme  malade  ,  elle  éclaire  celle-ci ,  elle  guide  sa 
marche  mal  assurée ,  et ,  tantôt  s'appuyant  de  son  secours , 
d'autres  fois  lui  présentant  un  salutaire  appui,  elle  se  con- 
fond ,  s'identifie  avec  elle,  et  devient  la  base  la  plus  sûre  des 
connaissances  nombreuses  que  le  médecin  doit  réunir. 

Nous  esquisserons  d'abord  l'histoire  de  la  physiologie;  nous 
rechercherons  ensuite  quelles  sont  les  sources  où  elle  peut 
puiser  les  faits  nombreux  dont  elle  se  compose;  nous  cherche- 
Tons  à  apprécier  son  véritable  but  ;  nous  verrons  quels  sont 
ses  points  de  contact  avec  la  médecine  pratique:  ces  considé- 
rations nous  conduiront  à  exposer  enfin  la  marche  qui  nous 
paraît  la  plus  propre  h  perfectionner  cette  science  et  à  augmen- 
ter son  degré  d'utilité. 

Condamné  des  son  enfance  à  souffrir,  entouré  sans  cesse 
par  des  causes  de  douleur,  l'homme  dut  chercher  des  moyens 
propres  à  les  adoucir,  aussitôt  que  son  intelligence  commença 
à  rassembler  et  à  comparer  les  idées  ;  la  médecine  naquit 
donc,  pour  ainsi  dire,  avec  lui,  mais  d'abord  elle  dut  être 
purement  instinctive.  Choisir  quelques  plantes  salutaires,  s'abs- 
tenir d'alimens  lorsqu'il  ne  ressentait  point  d'appétit,  tels 
furent  sans  doute  les  premiers  moyens  qu'il  opposa  aux  mala- 
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dies  qui  l'atteignirent.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  le» 
peuples,  se  civilisant,  recueillant  un  assez  giand  nombre  défaits, 
purent  avoir  quelques  idées  sur  les  fonctions  dont  sont  charges 
nos  organes ,  et  sur  les  forces  qui  nous  animent;  leurs  connais- 
sances physiologiques  devaient  se  borner  à  des  données  très  géné- 
rales sur  les  principaux  usages  des  parties  situées  à  1* extérieur, 
Les  anciennes  traditions,  rédigées  lorsque  l'art  d'écrire  fut 
inventé,  nous  prouvent  combien  étaient  erronées  les  idées  que 
Ton  se  formait  du  corps  humain.  La  physiologie  ne  pouvant  mé- 
riter le  nom  de  science,  si  l'anal omie  n'est  pascounue ,  tout  ce  qui 
entrava  la  marche  de  celle  ci  dut  nécessairement  arrêter  les  pro- 
grès de  celle  là.  Aussi  voyons  nous  que,  pendant  les  premiers 
siècles,  l'étude  de  l'homme  sain  n'était  qu'un  composé  de  rêve- 
ries et  d'absurdités;  on  recherchait  l'influence  des  astres  sur  l'é- 
conomie animale,  plutôt  que  de  pénétrer  les  fonctions  de  nos 
orgaues  en  consultant  nos  organes  eux-mêmes.  L'horreur  que 
la  mort  inspite  à  tout  être  animé  éloigna  d'abord  de  la  seule 
route  que  l'on  dut  suivre,  celle  de  l'observation.  La  supers- 
tition s'empara  de  ce  penchant  naturel  ;  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  détermination  pour  ainsi  dire  instinctive  fut  bientôt 
converti  en  un  devoir,  et  la  profanation  des  tombeaux  fut 
regardée  comme  un  sacrilège  affreux.  A  travers  quelles  en- 
traves ue  devaient  pas  marcher  alors  les  sciences  qui  ont  pour 
but  d'éclairer  l'organisation  humaine?  Cependant  le  même 
fanatisme  qui  défendait  d'approcher  des  cadavres,  apprit  à 
guider  l'instrument  homicide  vers  le  foyer  de  la  vie,  et  dirigea 
le  couteau  sanguinaire  sur  les  organes  dont  l'action  est  indis- 
pensable a  rentrelien  de  l'existence.  De  premiers  sacrifices 
apprirent  à  en  commettre  d'autres  ,  qui  firent  apprécier  le 
degré  d'utilité  des  différentes  parties  qui  nous  Constituent. 
Les  augures,  les  devins,  consultant  les  entrailles  palpitantes 
des  victimes,  durent  connaître  les  principaux  usages  de  nos 
viscères.  Ils  eussent  sans  doute  mieux  fait  de  les  interroger  sur 
leurs  fonctions,  que  de  chercher  à  y  découvrir  un  avenir  que 
leurs  barbares  sacrifices  ne  pouvaient  leur  dévoiler.  D'ailleurs 
les  peuples,  dont  la  superstition  était  accompagnée  d'une  telle 
férocité,  n'étaient  point  assez  éclairés  pour  appliquer  aux  scien- 
ces les  documens  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'inspection  cada- 
vérique de  nos  organes.  La  coutume  d'égorger  des  animaux 
sur  les  autels  des  dieux  se  conserva  chez  des  nations  plus 
policées,  et  les  prêtres  purent  acquérir  par  ce  moyen  quelques 
connaissances  superficielles  sur  l'anatomie  et  la  physiologie. 
Les  idées  des  Indiens  sur  la  transmigration  des  âmes  empê- 
chèrent que  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Gange  ne  pus- 
sent avoir  la  moindre  teinture  de  l'organisation  humaine.  La 
pratique  de  l'embaumement,  chez  les  Egyptiens ,  fut  inutile 
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pour  la  science.  Ceux  qui  conservaient  les  de'pouiîles  mortelles 
de  l'homme,  objet  de  l'exécration  publique,  ne  pouvaient 
communiquer  aux  autres  les  découvertes  précieuses  qu'ils 
avaient  faites,  puisqu'ils  étaient  obligés  de  fuir  pour  se  déro- 
ber a  la  fureur  d'un  peuple  insensé.  Si  vous  joignez  à  ces  con- 
sidérations la  croyance  que  l'on  dormait  aux  prestiges  et  à  la 
magie  ;  si  vous  vous  rappelez  quel  fut  l'esprit  de  ces  siècles 
reculés,  où  on  expliquait  tout  par  l'influence  des  astres  ou 
des  puissances  surnaturelles:  vous  serez  bientôt  convaincu  que 
ce  que  l'antiquité  put  savoir  en  physiologie  se  bornait  à  des 
idées  abstraites,  confuses,  et  qui,  dénuées  même  de  vraisem- 
blance, n'étaient  appuyées  sur  aucun  fait.  Ainsi,  les  contrées 
qui  furent  le  berceau  des  sciences  furent  précisément  celles  où 
Ton  négligea  les  études  qui  se  rattachant  le  plus  au  bonheur  dé 
l'humanité.  Ce  que  surent  les  Hébreux  fut  pris  des  Egyp- 
tiens ;  et ,  dans  l'esquisse  que  nous  avons  tracée  de  la  médecine 
du  peuple  d'Israël ,  nous  avons  fait  voir  combien  étaient  in- 
complètes les  données  éparses  qu'ils  avaient  recueillies,  soit 
en  anatomie,  soit  en  physiologie.  Voyez  médeciine  des  hé- 
breux ,  tom.  xxxi,  pag.  397. 

De  même  qu'un  arbre  transplanté  sur  un  autre  sol  que  celui 
sur  lequel  il  a  pris  naissance  ,  donne  quelquefois  des  fruits 
plus  beaux  et  plus  nombreux  :  ainsi ,  les  sciences  et  les  arts  , 
nés  chez  les  Égyptiens ,  mais  cultivés  par  les  Grecs,  firent 
chez  ces  derniers  des  progrès  rapides.  Les  élèves  surpassèrent 
bientôt  leurs  maîtres,  et  portèrent  quelques-unes  des  connais- 
sances humaines  à  un  point  de  perfection  qui  leur  attirera  à 
jamais  l'admiration  de  la  postérité.  Mais  il  est  plus  facile  de 
s'adonner  à  l'élude  et  a  l'observation  que  de  se  délivrer  des 
ténèbres  de  la  superstition;  les  mêmes  préjugés  qui  avaient 
entravé  la  marche  de  la  physiologie  en  Egypte  et  dans  l'Inde, 
reproduits  dans  la  Grèce,  ne  permirent  pas  à  cette  science  de 
prendre  tout  le  degré  de  perfection  dont  elle  était  susceptible. 
L  anatomie  fut  difficilement  cultivée  ,  la  physiologie  resta  par 
conséquent  dans  l'enfance.  Quelques  philosophes  étudièrent 
cependant  l'une  et  l'autre;  et,  si  nous  en  croyons  Galien, 
Esculape  et  les  Àsclépiades  étaient  tous  anatomistes;  les  pères 
transmettaient  à  leurs  enfans  les  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises,  et  ces  traditions  étaient  conservées  comme  des  dogmes 
sacrés  de  religion. 

Les  phénomènes  surprenans  de  la  vie  étonnèrent  dès  qu'on 
sut  penser.  On  admira  d'abord,  on  n'observa  que  superficiel- 
lement, et  bientôt  on  voulut  expliquer.  De  ià,  les  idées  que 
quelques  philosophes  consignèrent  dans  leurs  écrits  sur  les 
lois  qui  président  à  l'accomplissement  de  nos  fonctions;  de  là 
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ce  mélange  bizarre  de  vérités  hardies  et  d'hypothèses  absurdes 
que  l'on  trouve  dans  ces  ouvrages  antiques* 

Pythagorc  remarqua  c<  l  enchaînement  qui  lie  tous  les  actes 
de  l'économie  animale.  11  fut  Frappe  de  la  régulante  constante 
avec  Juquelic  ils  se  succèdent  ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  laits 
bien  observés  ,  et  prétendit  bientôt  que  le  corps  humain  était 
dans  une  dépendance  intime  de  l'ordre  général  ,  et  que  les 
actions  de  la  vie,  ainsi  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  , 
étaient  réglés  parles  qualités  et  les  proportions  des  nombres. 

Alcméon  plaça  dans  le  cerveau  le  siège  de  l'anie;  il  décou- 
vrit la  cavité  du  limaçon,  et  crut  que  le  son  était  Je  résultat 
du  retentissement  de  l'air  dans  les  oreilles. 

Empédocle  reconnu»  que  les  animaux  naissent  d'œufs  plus 
ou  moins  analogues  aux  graines  des  plantes  :  le  cordon  ombi- 
lical nourrit ,  suivant  lui ,  le  feotus  ;  mais  notre  philosophe  se 
perd  dans  une  foule  d'hypothèses  sur  les  principes  constituans 
de  l'homme,  sur  les  quatre  élémens  ,  sur  les  nombres,  etc. 

Anaxagorc  pensait  que  les  corps  organisés  sont  composés 
d'élémens  sensibles,  mais  que  ces  élémens  sont  eux-mêmes 
inaltérables. 

Démocrile  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie  com- 
parée,  et  fît  des  expériences  sur  les  animaux  vivans;  mais 
cette  marche,  qu'il  suivait  dans  ses  éludes,  et  qui  aurait  dû. 
le  conduire  à  des  résultats  importans,  ne  le  garantit  pas  d'a- 
vancer ,  dans  ses  écrits,  plus  d'erreurs  que  de  vérités.  Bayle 
le  regarde  comme  le  précurseur  d'Epicure;  il  réduisit  tous  les 
sens  à  un  toucher  plus  ou  moins  délicat. 

Heraclite  s'occupa  surtout  de  la  perspiration  ;  il  croyait 
qu'elle  avait  lieu  dans  tous  les  corps  de  la  nature ,  comme  dans 
les  animaux  et  dans  l'homme. 

Une  des  objections  les  pins  fortes  que  l'on  puisse  faire  à 
ceux  qui  voient  dans  la  physiologie  la  source  de  toutes  les 
connaissances  médicales  ,  c'est  la  perfection  de  la  médecine  hip- 
pocratique,  comparée  aux  idées  erronées  que  le  divin  vieillard 
se  formait  de  l'organisation.  On  pourrait  cependant  répondre 
à  cela,  que  l'esprit  d'observation  ,  qu'il  sut  si  bien  diriger, 
avait  suppléé  pour  lui  à  des  connaissances  qui  sont  indis- 
pensables pour  des  génies  moins  élevés.  11  sentait  tellement 
lui-même  le  besoin  d'appuyer  ses  préceptes  sur  la  connais- 
sances des  fonctions  de  la  vie  ,  qu'il  a  cherché  à  pénétrer  le 
mystère  qui  les  voile  à  nos  yeux  ;  mais  il  n'agit  pas  en  physio- 
logie comme  il  l'avait  fait  en  médecine  :  il  raisonna  au  lieu 
d'observer;  et  quelques  faits,  qui  n'échappèrent  pas  à  son  rare 
talent,  furent  perdus  dans  des  hypothèses  sans  nombre.  Le 
mépris  que  l'auteur  du  livre  de  la  médecine  des  anciens  té- 
moigne pour  l'anatomie,  est  entièrement  opposé  à  l'esprit  dans 
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lequel  ont  été  e'crits  les  autres  ouvrages  attribués  au  père  de 
la  médecine  ;  ce  qui  fait  penser  à  Haller  qu'on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  véritablement  hippocratique. 

Hippocrale  avait  trop  bien  observé,  pour  n'avoir  pas  re- 
marqué l'influence  que  nos  organes  exercent  les  uns  sur  les 
autres  ,  et  la  manière  régulière  suivant  laquelle  ils  concourent 
à  l'entretien  de  l'existence.  Consensus  unus ,  conspiratio  uva , 
êonsentientia  omnia,  dit-il  dans  le  livre  intitulé  :  De  ali- 
mento.  Jl  avait  reconnu  cet  enchaînement  qui  existe  entre 
nos  fonctions,  qui  fait  que  chacune  d'elles  peut  être  en- 
visagée en  même  temps  comme  le  commencement  et  Ja  fin 
des  actes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  :  mihi  quidem  vide- 
lur  primipium  corporis  nullum  esse ,  sed  omnia  similiter  prin- 
cipium  et  omnia  finis  {De  locis  in  noniine  ,  §.  1  ,  vers.  1  ). 
Les  corrélations  sympathiques  ne  lui  avaient  pas  échappé,  et 
pius  d'une  fois,  dans  sa  pratique,  il  sut  retirer  de  grands 
avantages  de  cette  loi  des  corps  animés  les  plus  parfaits,  qui 
fait  que  leurs  différentes  parties  ne  souffrent  jamais  d'une  ma- 
nière isoiée.  Il  avait  des  idées  assez  justes  sur  l'élaboration  des 
al i mens  dans  l'estomac;  car,  par  le  moteoction,  il  est  cioya- 
ble  qu'il  n'a  pas  voulu  désigner  une  véritable  éiixation , 
comme  l'ont  pensé  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui. 
C'était  une  expression  abrégée  dont  il  se  servait,  et  qui ,  prise 
à  la  lettre,  pourrait  induire  en  erreur.  Tel  est,  en  eifet,  le 
propre  du  génie  de  l'antiquité,  que  de  se  servir  fréquemment 
de  termes  à  la  fois  concis,  figurés,  et  qui  n'expriment  que 
d'une  manière  imparfaite  le*  idées  que  les  auteurs  y  atta- 
chaient. S'il  faut  en  croire  Dumas,  Hippocrate  conjecturait 
qu'une  portion  du  chyle  était  prise  immédiatement  par  les 
porosités  des  chairs  ou  le  tissu  celluleux ,  et  que  la  portion 
la  plus  liquide  était  portée  par  lui  jusque  dans  la  vessie.  La 
chaleur  animale  était,  suivant  le  père  de  la  médecine,  entre- 
tenue par  les  seules  puissances  de  la  vie.  La  respiration  servait 
à  rafraîchir  le  sang,  et  on  n'est  point  étonné  qu'il  ait  commis 
cette  erreur,  quand  on  réfléchit  combien  il  a  fallu  de  siècles 
pour  apprendre  aux  physiologistes  quelles  sont  les  modifioa- 
cations  que  l'air  éprouve  dans  les  poumons,  modifications 
qui  ne  nous  sont  encore  qu'imparfaitement  connues  ,  malgré 
les  progrès  de  la  chimie  moderne.  Il  paraît  enfin  qu'Hippocrate 
entrevit  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  circulation  du 
sang;  il  admit  que  toutes  les  veines  communiquent  entre  elles 
(  De  locis  in  homine,  §.  n).  11  reconnut  que  le  sang  est  alter- 
nativement porté  du  centre  vers  Ja  circonférence  ,  et  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre  :  c'était  déjà  un  grand  pas  de  (ait,  et 
il  est  étonnant  qu'ayant  observé  celte  communication  entre 
les  vaisseaux,  et  ce  mouvement  de  flux  et  de  reflux  ,  comparé 
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par  les  anciens  aux  oscillations  périodiques  de  la  mer,  il  n'ait 
pas  découvert  le  cours  du  sang  rouge  dans  les  artères  et  le 
retour  du  sang  veineux  par  des  canaux  d'un  autre  ordre.  Mais 
le  fait  est  que  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  trop  incomplet,  trop 
Vague,  pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  ait  jamais  connu  les  lois 
admirables  de  la  circulation.  Son  génie  le  guidait  vers  la  vé- 
rité; mais  les  faits  ne  se  présentèrent  pas  à  lui  pour  arracher 
le  voile  qui  la  couvrait. 

Hippocratc  eut  donc  des  idées  justes  sur  plusieurs  points 
de  physiologie,  et  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  faits  d'observa- 
tions, on  reconnaît  dans  ses  écrits  le  génie  du  père  de  la  mé- 
decine :  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  lorsqu'il  fallut  les  expli- 
quer. Des  théories  singulières  sur  la  formation  de  l'homme, 
sur  les  quatre  élémens  ;  des  suppositions  hasardées  sur  dts 
principes  immatériels;  des  hypothèses  sans  nombre  et  sans 
but,  remplacèrent  la  bonne  manière  de  raisonner,  qui  ne  doit 
être  appuyée  que  sur  des  faits  positifs.  Mais  jetons  un  voile 
sur  les  erreurs  d'un  grand  homme;  elles  furent  la  faute  du 
siècle  où  il  vivait  et  non  celle  de  son  génie. 

L'école  de  Cos  avait  mêlé  la  philosophie  de  son  temps  à 
ses  explications  médicales;  cette  philosophie,  à  son  tour, 
s'empara  entièrement  de  la  science  de  l'homme  physique.  Les 
philosophes  se  perdirent  en  hypothèses  sur  le  principe  de  la 
vie,  et  leurs  systèmes,  loin  d'éclairer  un  sujet  si  obscur,  ne 
firent  que  l'environner  encore  de  ténèbres  plus  épaisses. 

Platon  ne  vit  dans  le  corps  de  l'homme  qu'un  être  passif, 
qui  n'agissait,  ne  remplissait  ses  fonctions  que  lorsque  l'ame 
exerçait  sur  lui  son  influence  toute-puissante;  il  reconnut  bien- 
tôt que  ce  principe  immatériel  pouvait  être  divisé  en  deux  au- 
tres, dont  l'un  raisonnable  et  ayant  son  siège  dans  la  tête,  pré- 
side à  toutes  nos  volitions,  et  dont  l'autre,  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  est  destiné  à  percevoir  les  diffé- 
rentes sensations,  soit  de  plaisir,  soit  de  douleur.  Le  cœur, 
suivant  Platon,  est  l'organe  du  courage,  de  la  force,  de  la 
colère;  le  foie  nous  rend  susceptibles  de  concupiscence,  etc. 
Il  regarde  la  nutrition  comme  le  résultat  d'un  combat  entre 
les  alimens  et  les  forces  de  la  vie  :  si  ces  dernières  sont  plus 
énergiques,  alors  l'assimilation  a  lieu;  mais  la  réparation  ne 
peut  s'opérer  si  lesalimcns  opposent  une  résistance  supérieure 
à  la  force  d'assimilation.  Chaque  viscère,  s'il  faut  en  croire 
Platon ,  a  des  désirs  qui  lui  sont  particuliers.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout de  remarquable,  c'est  qu'il  observa  très- bien  que  la  mocll^ 
de  l'épine  est  d'une  importance  extrême ,  et  que  le  cerveau  est 
pour  ainsi  dire  un  de  ses  appendices. 

Aristote,  qui  exerça  une  influence  si  grande  sur  les  siècles 
qui  le  suivirent;  Arislote,  disciple  et  rival  de  Platon  ,  parait 
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avoir  eu  plus  de  connaissance  en  physiologie  que  tous  ceux 
qui  le  précédèrent  :  c'est  qu'il  se  livra  aux  dissertions  ;  c'est 
qu'il  interrogea  les  animaux  pour  reconnaître  les  fonctions 
dont  sont  chargées  les  diverses  parties  du  corps  humain;  il 
s'occupa  surtout  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  11 
remarqua  que  ce  qui  caractérise  spécialement  l'animalité,  c'est 
la  présence  d'une  cavité  digestive  ;  il  observa  que  les  orties 
marines,  que  les  éponges  jouissent  du  sentiment.  Il  prouva, 
contre  l'opinion  d'Hippocrate,  que  le  fœtus  est  plus  formé  à 
huit  mois  qu'à  sept;  il  distingua  les  mouvemens  volontaires 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  en  admit  une  troisième  classe  , 
qui ,  sans  être  volontaires,  peuvent  quelquefois  s'exécuter  sans 
aucune  volition  de  la  part  de  l'animal  ,  etc.  Ce  qu'on  peut  lui 
reprocher,  c'est  d'avoir  admis  autant  de  facultés  vitales  qu'il 
y  a  de  fonctions,  et  même  d'actes  dans  l'économie  animale.  Il 
plaçait  sur  la  même  ligne  la  sensibilité  et  les  facultés  nutri- 
tives, génératrices,  attractives,  expulsives,  etc. 

Les  physiologistes  qui  suivirent  ces  grands  maîtres  se  par- 
tagèrent en  deux  sectes:  les  uns,  disciples  de  Platon,  recon- 
nurent comme  lui  un  principe  immatériel,  qui  préside  aux 
phénomènes  de  la  vie;  mais  les  autres,  à  la  tête  desquels  on 
peut  placer  Epicure,  suivirent  les  traces  de  Démocrite  et  ne 
virent,  dans  l'univers  et  dans  les  corps  organisés ,  rien  autre 
chose  que  delà  matière,  et  cette  matière,  suivant  eux,  doit  au 
hasard  qui  a  présidé  à  sa  formation  les  impressions  qu'elle  res- 
sent ,  les  mouvemens  qu'elle  exécute  ,  la  pensée  et  la  réflexion  , 
qui  semblent  si  incompatibles  avec  une  existence  absolument 
matérielle.  Ces  deux  sectes  prodiguèrent  les  hypothèses,  mais 
ne  découvrirent  aucun  fait,  parce  qu'en  physiologie  ce  n'est 
pas  sur  les  causes  premières  qu'il  faut  discuter,  mais  sur  les 
phénomènes  observables  et  bien  observés. 

Plislon  croyait  que  la  digestion  reconnaît  pour  cause  lapu- 
trélaclion  des  substances  ingérées  dans  l'estomac. 

Erasistrate  fit  faire  des  progrès  à  la  physiologie,  et  cepen- 
dant il  entrava  la  marche  de  cette  science  par  des  erreurs  qui 
ne  furent  dissipées  qu'après  des  siècles.  I!  d;  couvrit  le  raccour- 
cissement des  muscles  pendant  leur  contraction  ;  il  connut  les 
valvules  du  cœur  et  leurs  usages:  les  pulsations  des  artères  ne 
lui  échappèrent  pas,  etc.;  mais  il  attribua  à  la  contraction  de 
l'estomac  les  phénomènes  de  la  digestion,  et  fut  l'auteur  de 
cette  opinion  si  longtemps  accréditée  que  les  artères,  v  des  pen- 
dant la  vie,  sont  destincesh  porter  les  esprits  vitaivc.  C'est  ainsi 
qu'en  ne  se  défiant  pas  des  faits  que  l'on  observe  sur  le  cada- 
vre, on  est  exposé  à  commettre  les  méprises  les  plus  grossières, 
lorsqu'on  les  applique  sans  réflexion  aux  parties  que  la  vie 
anime  encore. 
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Hérophile,  cet  anatomistc  laborieux  ,  qui ,  se  mettant  au- 
dessus  «.les  préjuges  de  sou  siècle,  cul  le  courage  de  disséquer 
des  cadavres  humains  ;  Hérophile,  que  la  postérité  sans  doute 
trop  peu  reconnaissante  accuse  d'avoir  porte  le  scalpel  ana- 
tomique  sur  des  hommes  vivans  ;  Hérophile  qui  perfectionna 
à  un  si  haut  point  les  connaissances  imparfaites  que  l'on  avait 
déjà  sur  la  disposition  physique  de  nos  organes,  ne  fît  cepen- 
dant poiut  époque  dans  l'histoire  de  la  physiologie.  La  seule 
chose  qui  paraisse  lui  être  propre,  c'est  d'avoir  dit  que  la 
cause  de  nos  mouvemens  réside  dans  les  nerfs,  les  muscles  et 
les  artères. 

André  de  Caryste;  Asclépiade  le  rhéteur;  Athénée  le  pneu- 
matique; Arétée,  de  la  même  secte  ;  Soranus;  Rufus  d'Eplièse, 
entrevirent  quelques  vérités  physiologiques.  Ce  dernier  pro- 
testa, même  avant  Gaiicu,  que  les  artères  contiennent  à  la  lois 
du  sang  et  de  l'esprit  ;  Cicéron,  dans  son  livre  sur  la  Nature  des 
dieux;  Plutarquc,  dans  ses  Question  naturelles,  consacrèrent 
les  principales  idées  que  l'on  s'était  formées  jusque-là  des  loue 
tions  de  la  vie. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'énumérer 
tous  les  services  que  Galien  rendit  à  la  science  de  l'homme 
sain.  11  est  peu  de  fonctions  dont  il  n'ait  éclairé  le  mécanisme, 
il  ne  se  borna  pas  à  des  spéculations  inutiles  et  qui  n'expli- 
quent rien;  il  expérimenta  sans  cesse,  et  ce  fut  à  cet  es- 
prit scrutateur  qu'il  dut  les  succès  qui  lui  méritèrent  une  ré- 
putation si  vaste.  Anatomistc  consommé,  pour  son  temps  ,  il 
ne  put  cependant  se  procurer  pour  ses  dissections  des  cadavres 
humains,  et  ce  fut  sur  des  singes  qu'il  étudia  la  disposition 
des  organes  de  l'homme.  11  créa,  pour  ainsi  dire,  la  physio- 
logie expérimentale,  ou  du  moins  si  quelqu'un  avait  interrogé 
avant  lui  les  animaux  vivans,  dans  l'intention  de  découvrir 
les  secrets  de  la  nature,  personne  n'avait  encore  autant  multi- 
plié Ici  expériences,  personne  ne  les  avait  autant  variées,  per- 
sonne n'avait  rassemblé  un  aussi  grand  nombre  de  faits  pro- 
pres à  dévoiler  le  mécanisme  de  l'organisation. 

Ou  peut  d'abord  remarquer  qu'il  toucha  presque  à  la  dé- 
couverte de  la  grande  circulation,  et  on  ne  peut  s'empêcher 
d'élre  étonné  qu'il  ait  été  si  loin ,  et  qu'il  se  soit  arrêté  après  y 
être  parvenu.  Il  réfuta  les  opinions  d'Erasislrate,  et  prouva 
que  les  artères  contiennent  du  sang.  Ce  liquide  s'y  rencontre 
lorsqu'on  les  a  liées  en  deux  endroits  (Ansang.in  art.  contin.); 
elles  sont  le  siège  de  dilatations  et  decontractionsvisibles  ,  ellti 
exécutent  un  véritable  déplacement  (  De  pulsu).  La  cause  de 
ce  déplacement  est  la  contraction  du  cœur,  comme  il  l'a 
prouvé  par  une  expérience  des  plus  ingénieuses  (  An  sang,  in 
arteriis  vont. ,  cap.  viti).  11  explique  uès-bieu  le  passage  du 
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sang  à  travers  le  poumon ,  et  n'a  point  ignore'  qu'il  est  versé 
dans  le  cœur  par  les  deux  veines  caves,  et  qu'il  en  sort  par  les 
deux  artères  ;  il  a  lié  l'artère  ombilicale  ,  et  celles  du  placenta 
ont  perdu  leur  mouvement  (  De  usu  partium).  Les  deux  ven- 
tricules du  cœur  contiennent,  suivant  lui,  du  sang  et  non  de 
l'air  (  Premier  livre  sur  les  opinions  d '  Hippocrate  et  de  Platon  ). 
Enfin  il  reconnaît  l'existence  de  petits  canaux  entre  Jes  artères 
et  les  veines  (  Defacult.  nat. ,  lib.  in),  et  pense  qu'il  y  a  entre 
elles  une  communication  directe  (  De  utilit.  pulsûs).  Gomment 
se  fait-il  qu'ayant  observé  tant  de  vérités  importantes  sur  la 
disposition  et  sur  les  usages  des  différentes  parties  du  système 
circulatoire,  le  mécanisme  du  cours  du  sang  ne  lui  ait  pas  été 
enlièrement  dévoilé?  C'est  une  question  qu'il  est  fort  difficile 
de  résoudre. 

Galien  connut  le  mouvement  péristaltique  des  intestins;  il 
vit  qu'en  insufflant  de  l'air  dans  la  trachée,  il  n'arrivait  pas 
jusqu'au  cœur;  il  prouva  que  le  poumon  suit  les  parois  du 
thorax  dans  leur  dilatation  et  leur  resserrement,  aucun  phy- 
siologiste n'a  tracé  avec  plus  de  soin  l'utilité  de  la  disposition 
anatomique  de  la  main  et  du  pied,  relativement  aux  fonctions 
qui  leur  sont  départies ,  qu'il  l'a  fait  dans  le  traité  intitulé  :  De 
usu  partium.  Galien  admettait  de  l'air  dans  les  cavités  de  la 
poitrine  ;  le  plan  extérieur  des  fibres  de  l'œsophage  étant 
coupé, l'animal  peut  encore  avaler»  Les  contractions  de  l'esto- 
mac, des  intestins  ne  sont  pas  soumises  à  la  volonté  ;  le  cer- 
veau est  la  source  des  mouvemens  volontaires  {De  opin.  Hipp. 
et  Plat. ,  1.  n  ).  Les  muscles  dont  on  a  coupé  les  nerfs  cessent  de 
se  mouvoir  (  De  adm.  anat. ,  lib.  vin).  La  compression  de  la 
moelle  de  l'épine  produit  la  paralysie  (  De  locis  qjj'ectis).  La 
section  des  nerfs  récurrens  est  suivie  de  la  perte  de  la  voix 
{idem)-,  celle  du  prolongement  rachidien  du  cerveau  audes- 
sus  de  la  poitrine  anéantit  la  respiration  (De  adm.  anat.) 
L'antagonisme  des  muscles  ne  lui  a  pas  échappé,  et  ii  a  très- 
bien  remarqué  que  lorsque  l'un  d'eux  cesse  d'agir,  l'autre 
paraît  se  cpntracter  avec  énergie  (  Comm.  libr.  Hipp.  de 
art.  ,  etc.  ) 

Malheureusement,  ces  découvertes  aussi  importantes  que 
nombieuses  furent  souvent  noyées  dans  des  explications 
frivoles  :  la  doctrine  des  quatre  élémens,  des  quatre  qualités 
premières ,  i'humorisme  le  plus  outré  empêchèrent  probable» 
ment  les  progrès  des  sciences  physiologiques,  soit  pendant  la 
vie  de  ce  grand  homme,  soit  après  lui,  et  lorsque  ses  opinions 
furent  universellement  adoptées;  nous  n'exposerons  pas  ici  ses 
théories ,  nous  négligerons  de  parler  des  forces  qu'il  disait 
présider  a  chacune  de  nos  fonctions  :  nous  avons  retracé  ce 
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rjif  il  a  fait  d'utile  ,  pourquoi  rappeler  ses  cireurs  lorsqu'elles 
doivent  eue  oubliées  ?  ' 

Alexandre  d'Aphrodisée,  Némé^ius,  Théophile,  Milcsius, 
se  sont  bornes  h  faire  des  hypothèses  ou  à  copier  senilcmciU 
Galien.  Nous  avons  apprécié  ailleurs  à  sa  juste  valeur  la 
physiologie  des  Arabes  (  T'oyez  médecine  des  arabes,  t. xxxi, 
pag  \ii  ),  et,  comme  le  lait  remarquer  le  savant  et  judicieux 
Hailer  ,  il  est  probable  que  les  particularités  physiologiques 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  écrits,  et  qui  paraissent  leur 
être  propres,  sont  puisses  dans  des  livres  grecs  ou  latins  qui 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Toutes  les  sciences  se  tiennent  comme  pas  la  main:  si  plu- 
sieurs d'entre  elles  cessent  d'être  cultivées,  les  autres  doivent 
nécessairement  décheoir  de  leur  splendeur  première  ;  com- 
pagnes des  arts,  elles  suivent  et  leurs  progrès  et  leur  déca- 
dence. L'anatomie  placée  entre  ces  deux  grandes  divisions  des 
connaissances  humaines,  puisqu'elle  guide  le  ciseau  du  sculp- 
teur, comme  elle  dirige  les  recherches  du  physiologiste;  l'ana- 
tomie, dis- je,  partagea  leur  sort  au  moment  où.  la  barbarie 
anéantit  le  goût,  et  où  les  mœurs  sauvages  des  enfaus  du  JNord 
vinrent  remplacer  l'urbanité  et  la  civilisation  des  Grecs  et 
des  Romains.  Courbes  sous  le  double  joug  du  fanatisme  et  de 
la  féodalité,  les  peuples  ne  songèient  de  longtemps  à  cultiver 
les  lettres  et  à  étendre  les  connaissances  dont  la  perfection  est 
plus  iutîinement  liée  au  bonheur  de  l'humanité;  compiler  les 
fragmens  des  anciens  qui  leur  étaient  parvenus,  négliger  sou- 
vent les  faits  qui  y  étaient  consignés,  adopter  sans  examen  les 
hypothèses  qu'on  n'y  rencontrait  que  trop  fréquemment ,  ren- 
chérir même  sur  ces  spéculations  erronées  :  tel  fut  le  malheu- 
reux esprit  des  savans  du  moyen  âge.  Qu'on  ne  reproche  donc 
plus  à  la  physiologie  et  à  la  médecine  d'avoir  si  longtemps 
consisté  ctaus  des  hypothèses  qui  se  succédaient  sans  cesse.  On 
étudiait  mal,  on  devait  mal  apprendre,  et  il  faut  rayer  de 
l'histoire  de  l'art  au  moins  douze  siècles  qui  se  sont  écoulés 
sans  qu'il  fit  aucun  progrès.  L'époque  où  on  a  commencé  à 
suivre  la  méthode  qui  aurait  toujours  dû  guider  les  physiolo- 
gistes n'est  malheureusement  que  trop  récente. 

("est  une  chose  malheureuse  dans  les  sciences  que  cette  au- 
torité qu'exercent  de  grands  noms,  et  qui  ne  permet  pas  à  l'es- 
prit de  méditer  sur  les  faits  qu'ils  consacrent  et  sur  les  sys- 
tèmes qu'ils  établissent.  On  ne  réfléchit  pas  quand  on  admire. 
Le  défaut  de  icflexion  fait  souvent  admettre  les  idées  les  plus 
erronées,  comme  des  vérités  qu'il  n'est  plus  permis  de  contes- 
ter; personne,  plus  que  nous  ,  ne  respecte  les  génies  de  l'anti- 
quité et  ne  considère  davantage  les  savans  qui,  de  nos  jours. 


ont  porté  dans  les  sciences  un  lumineux  flambeau  ;  mais  l'amour 
de  la  vérité,  dont  nous  faisons  profession,  ne  nous  permettra 
jamais  de  rien  admettre  de  positif  que  ce  que  notre  raison 
aura  profondément  senti.  Le  galénisme  ,  comme  l'a  dit  un 
de  nos  plus  célèbres  physiologistes  modernes,  étendit  un  em- 
pire sur  la  médecine,  semblable  a  celui  que  l'autorité  d'Aris- 
tote  exerça  sur  la  littérature.  On  ne  voyait  plus  que  par  Ga- 
îien,  et  il  n'était  permis  de  penser  que  d'après  lui.  Ainsi  ,  la 
plupart  de  ceux  qui  écrivirent  dans  le  moyen  âge,  ont  con- 
sacré les  erreurs  du  médecin  de  Pergame  et  n'ont  rien  fait 
pour  la  science.  Frédéric  n,  en  forçant  par  un  salutaire  édit 
les  médecins  à  étudier  l'anatomie,  méiila  d'être  regardé  comme 
un  de  ceux  qui  rendirent  le  plus  de  services  à  la  physiologie. 
Bérenger  deCarpi,  Mundinus  ,  Guy  de  Chauliac,  s'occupèrent 
de  la  science  de  l'homme  physique  et  la  portèrent  bientôt  plus 
loin  que  les  Grecs  ne  l'avaient  jamais  fait.  Jacques  Dubois  ou 
Sylvius  suivit  dans  toutes  ses  théories  les  idées  de  Galien; 
Fernel  s'en  écarta  peu  ,  ses  ouvrages  ne  contiennent  presque 
rien  qui  lui  soit  propre;  mais  Vésaie  fut  un  des  premiers  qui 
s'affranchirent  de  l'autorité  des  anciens;  il  reconnut  le  retour 
du  sang  veineux  vers  lccœur.  L'infortuné  Michel  Servet  recon- 
nut, assure-t-on,  la  petite  circulation  ou  le  passage  du  sang 
des  cavités  droites  aux  cavités  gauches  à  travers  le  poumon. 
Kéald  Colombus  remarqua  que  la  dilatation  des  altères  est 
isochrone  à  la  contraction  des  ventricules.  Les  usages  des  val- 
vules du  cœur  ne  lui  échappèrent  pas.  André  Caeïalpin  con- 
firma ces  découvertes,  contribua  à  les  démontrer  et  vit  les 
veines  se  gonfler  entre  leur  origine  capillaire  et  une  ligature 
placée  sur  un  des  points  de  leur  étendue.  Cependant  la  vérité 
avait  tant  de  peine  à  se  faire  connaître,  qu'il,  admettait  encore 
un  flux  et  un  reflux  dans  les  vaisseaux  veiueux. 

Parlerons-nous  ici  des  hypothèses  h  la  fois  brillantes  et 
mensongères  du  fougueux  Paracelse,  qui  tenta,  après  Arnaud 
de  Villeneuve,  d'allier  la  chimie  à  la  médecine,  et  qui, 
comme  le  dit  Dumas,  chimiste  illuminé,  la  tète  échauffée  du 
feu  de  ses  fourneaux,  ne  voyait  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
que  des  actions  chimiques?  Ferons-nous  mention  de  son  dis- 
ciple Van  Helmont,  qiy  joignit  aux  erreurs  de  son  maître  des 
hypothèses  sur  un  principe  qu'il  appelait  archéc,  principe  gui 
avait  sous  sa  dépendance  des  archées  secondaires  présidant  aux 
fermentations  diverses  qui  constituent,  suivant  lui ,  nos  diife'» 
rentes  fondions?  Les  chimistes  n'observèrent  point ,  ils  théo- 
risèrent :  abandonnons  donc  à  l'oubli  leurs  spéculations  inad- 
missibles. Le  plus  grand  service  qu'ils  rendirent  à  la  physio- 
logie fut  ue  faire  sentir  ânx  médecins  que  les  idées  de  Galien 
n'élaient  pas  inattaquables;  et  que  souvent  ses  opinions  étaient 
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réfutées  par  le  simple  exposé  dos  faits.  Van  Helmnnt  analysa 
quelques  unes. des  liqueurs  animales,  nous  rechercherons  plu» 
loin  quel  peul  elle  le  dc^ic  d'utilité  de  ces  analyses. 

Quelques  vérités  physiologiques  furent  découvertes  vers 
celte  époque.  Pialer  plaça  le  siège  de  la  vision  dans  la  rétine. 
Fabrice  d' Aquapcudeule  décrivit  les  valvules  veineuses,  mais 
ne  reconnut  pas  leurs  usages.  Kepler  trouva  dans  le  cristallin, 
tous  les  attributs  d'une  lentille  réfringente.  Sanclorius  lit  des 
observations  sans  nombre  sur  la  tianspiralion  :  jamais,  dit 
Haller,  on  n'a  écrit  in\  livre  aussi  peu  volumineux ,  qui  ait 
exige  autant  de  travail  et  d'expériences.  Sanclorius  chercha  a 
apprécier  le  degré  de  la  chaleur  humaine  par  le  thermomètre 
récemment  découvert.  Gaspard  Aselli  démontra  l'existence 
des  vaisseaux  lymphatiques  qu'on  avait  peut-être  vus  avant  lui, 
mais  dont  on  n'avait  pas  vérifie  la  disposition  importante. 

Ici  commence  l'époque  brillante  de  la  physiologie.  Un  seul 
fait  bien  apprécié  met  sur  la  voie  pour  en  faire  connaître  une 
fouie  d'autres.  L'esprit  de  doute,  si  utile  pour  les  progrès  de» 
sciences,  étaut  une  lois  élevé,  toutes  les  opinions  sont  bientôt 
discutées,  tous  les  faits  sont  analysés,  et  les  illusions  se  dé* 
truisent. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrate ,  Galien,  Vésale  ,  MicheL 
Servct,  Reald  Columbus,  André  Cœsalpin,  Fabrice  d'Aqua- 
penueule  reconnurent  successivement  différens  phénomènes  de 
la  circulation  ,  que  le  médecin  de  Pergarae  fut  sur  le  point  de 
Ja  découvrir,  mais  qu'aucun  n'eut  une  idée  fixe,  positive,  sur 
la  marche  que  suit  le  sang  dans  les  différentes  parties  de  l'ap- 
pareil vasculaire  au'il  traverse.  La  gloire  de  cette  découverte 
était  réservée  à  l'immortel  Harvée.  On  peut  voir  au  mot  cir- 
culation les  preuves  sur  lesquelles  il  établit  les  nouveaux  faits 
qu'il  annonça. 

Il  trouva  des  contradicteurs  sans  nombre:  Riolan  ,  Drelin- 
court  et  tant  d'autres  s'élevèrent  contre  les  idées  nouvelles  sur 
le  cours  du  sang.  Mais  bientôt  les  expériences  de  Pecquet, 
celles  de  Vailccus  ,  confirmèrent  la  vérité  des  observations 
dllarvée.  Peut-être  que  la  modestie  avec  laquelle  celui-ci 
annonça  ce  qu'il  avait  vu  ,  eut  beaucoup  nui  à  sa  découverte, 
si  Descaries,  qui  s'en  montra  le  partisan,  et  dont  larépuiatioa 
colossale,  commençant  dès-lors  à  percer,  ne  l'eût  adoptée, 
en  l'appuyanL  de  tout  son  ascendant.  Ce  fut  h  peu  près  là  le 
seul  service  que  Descaries  rendit  à  la  physiologie.  Cependant 
il  démontra  le  véritable  siéçe  de  la  vision ,  et  parvint  a  peindre 
l'image  sur  une  rétine  artificielle,  L'impulsion  qu'il  commu- 
niqua à  la  philosophie  doit  aussi  être  regardée  comme  une  des 
causes  qui  excita  l'esprit  de  recherches  et  d'observation  dont 
les  médecins  physiologistes  firent  ensuite  profession.  Nous  ne 
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dirons  rien  dos  hypothèses  qui  lui  sont  propres.  Pour  démon- 
trer combien  elles  étaient  erronées ,  il  suffit  de  dire  qu'il  re- 
gardait les  sensations  ,  les  mouvemens  et  les  passions  comme 
des  phénomènes  absolument  mécaniques. 

Tliomas  Bartholin  fut  un  des  premiers  qui  défeudirent  la 
découverte  de  Harvée.  Il  porta  quelque  lumière  sur  le  mouve- 
ment de  la  lymphe  dans  les  vaisseaux  qui  la  contiennent; 
ScJiwerder  démontra  que  le  mucus  nasal  ne  peut  traverser  les 
trous  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  puisqu'ils  sont  oblitérés 
chez  l'homme  vivant  par  deux  membranes,  par  des  vaisseaux 
et  par  des  nerfs.  Glisson  regarda  presque  toutes  les  parties  de 
l'animal  comme  douées  de  l'irritabilité,  Malpighi  fit  des  dé- 
couvertes importantes  sur  les  vaisseaux  lymphatiques;  il  se 
servit  tour  à  tour  du  microscope,  des  injections,  de  la  macé- 
ration pour  éclairer  l'histoire  des  absorbaus.  On  lui  doit  des 
expériences  importantes  pour  prouver  la  véritable  direction 
de  la  bile  et  de  l'urine. 

Boreîii,  Bellini ,  mais  surtout  Pirairn,  partisans  delà  cir- 
culation harvéienne,  cherchèrent  à  calculer  d'une  manière  fî\e 
les  actions  si  variables  de  la  nature  animée.  On  doit  prévoir 
quels  furent  les  résultats  qu'ils  obtinrent  de  ces  tentatives  singu- 
lières. Ces  résultats  lurent  aussi  peu  exacts  que  les  phénomènes 
de  l'organisme  sont  peu  fixes.  Tous  les  médecins  qui ,  sectateurs 
de  la  philosophie  de  Descaites,  et  défenseurs  de  la  circulation 
harv'Jicnne,  appliquèrent  la  mécanique  à  la  science  de  L'homme 
sain,  se  perdirent  dans  des  hypothèses  erronées  sur  les  fonc- 
tions de  la  vie.  La  masse,  l'étendue,  la  vitesse,  le  mouve- 
ment ,  etc. ,  de  nos  solides  ;  la  forme  des  globules  qui ,  suivant 
eux,  constituent  nos  liquides  ',  l'impulsion  qui  est  communi- 
quée à  ceux-ci ,  leur  parurent  des  raisons  suffisantes  pour  ex- 
pliquer les  mystères  de  l'organisation  :  étrange  aveuglement 
qui  ne  faisait  voir  dans  le  corps  de  l'homme  qu'une  suite  de 
pistons,  de  leviers,  de  poulies,  et  qui  permettait  de  comparer 
les  causes  qui  mettent  en  jeu  les  phénomènes  de  l'existence, 
aux  ressorts  grossiers  qui  déterminent  le  mouvement  des  roua- 
ges d'une  machine  hydraulique. 

Jean  Bohn  extirpa  la  rate,  démontra  par  la  ligature  des 
uretères  qu'elles  seules  con-hment  l'urine  dans  la  vessie;  il 
éclaira  la  docimasie  pulmonaire,  lloycr  de  Cnaaf  parvint  ,  par 
des  injections  d'air  poussées  dans  les  corps  caverneux,  à  imiter 
les  phénomènes  que  détermine  dans  le  tissu  érectile  du  pénis 
l'abord  du  sang  qui  y  est  naturellement  porté.  Le  célèbre 
Ruysch  démontra  que  presque  toutes  nos  parties  contiennent 
en  très-grande  proportion  des  vaisseaux  sanguins.  Richard 
Lower  dit  avoir  vu  survenir  l'hydropisie  à  la  suite  de  la  liga- 
ture des  veines. 


IMIY  2/,3 

Conrad  Riunner  parvint  à  détruite  le  pancréas  chez  des 
chiens,  et  ces  animaux  ne  succombèrent  pas  à  la  suite  de  cette 
expérience  laborieuse  et  difficile.  Lcwt.-nhoëck  observa  ,  à  l'aide 
des  microscopes  qu'il  avait  lui-même  fabriqués,  différentes 
circonstances  importantes  du  cours  du  sang;  mais  bientôt  il  ne 
vit  qu'avec  son  imagination  ,  et  créa  des  hypothèses  qui ,  adop- 
tées par  de  grandis  martres,  fouirent  aussi  d'une  grande  célé- 
brité. Duverney  prétendit  que  l'estomac  n'est  pas  actif  dans  le 
vomissement  ;  i!  distingua  deux  mouvemens  dans  le  cerveau, 
dont  l'un  est  en  rapport  avec  les  contractions  du  cœur  ,  et 
l'autre  avec  l'inspiration.  Dodait  s'occupa  des  phénomènes  de 
la  transpiration  ,  et  chercha  à  expliquer  Je  mécanisme  de  la 
voix. 

Jacques  Rzambeccari  fit  des  expériences  sur  les  animaux  et 
les  priva  de  dilï'érens  organes.  Il  ne  vit  pas  que  l'ablation  de 
la  rate  lût  nécessairement  mortelle.  Antoine  Nuck  remarqua 
l'activité  de  la  résorption  péritonéale.  Musgrave  lia  la  veine 
jugulaire  d'un  animal  vivant  sans  compromettre  l'existence  de 
celui-ci ,  etc. 

Platon  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  rapporté  à  un  principe 
immatériel  la  cause  desphénomènes  de  la  vie.  Perrault  adopta 
celle  idée  ;  le  fameux  Slahl  la  féconda  et  lui  donna  un  im- 
mense développement.  Selon  lui,  l'action  de  tous  nos  organe» 
est  dirigée  par  l'amc,  qui  est  à  la  fois  chargée  â,c  veiller  â  l'ac- 
complissement des  fonctions  intérieures  et  de  présider  à  la 
pensée.  11  confondait  ainsi  ce  qu'on  appelle  le  principe  vii;si 
avec  l'aine  raisonnante.  Au  reste,  d'après  Stahl,  elle  agissait 
sur  les  organes  au  moyen  de  deux  facultés,  celle  de  sentir  et 
celle  de  se  mouvoir.  Ces  deux  facultés  bont  également  suscep- 
tibles d'avoir  leur  siège  dans  les  organes  extérieurs  ou  dans 
ceux  qui  sont  profondement  situés.  La  matière  est  par  elle- 
même  incapable  de  produire  du  mouvement;  mais  l'ame  lo 
détermine  en  elle  et  lui  communique  aussi  la  propriété  d'é- 
prouver une  impression  par  le  contact  des  corps  extérieurs. 
Veillant  sans  cesse  a  l'accomplissement  régulier  des  phéno- 
mènes de  l'existence,  ce  principe  immatériel  est  la  source  uni- 
que de  l'influence  que  nos  organes  exercent  l"s  uns  sur  les  au- 
tres :  c'est  lui  qui  provoque  une  réaction  salutaire  dans  nos 
paitics  lorsqu'elles  sont  menacées  ou  atteintes  par  une  cause 
morbifiquc  quelconque.  L'ame  fait  résister  le  corps  organisé  à 
la  putréfaction;  par  elle,  il  est  capable  de  lutter  sans  cesse 
contre  les  causes  destructives  qui  le  menacent;  elle  n'agit  ja- 
mais que  dans  de3  vues  salutaires,  mais  elle  est  susceptible  de 
se  tromper,  et  alors  elle  peut  déterminer  les  mouvemens  les 
plus  nuisibles. 

Hoffmann ,  collègue  et  émule   de  Stahl ,  ne  sépara  pas  au 
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contraire  la  faculté  de  vivre  des  lois  de  la  nature  inanimée  ;  il 
reconnut  dans  la  circulation  du  sang  Ja  cause  première  et  mé- 
canique de  toutes  les  actions  qui  s'opèrent  dans  le  corps  de 
l'homme.  L'impulsion  du  cœur,  l'action  des  liquides  sur  les 
canaux  qu'ils  traversent,  la  réaction  de  ces  vaisseaux  détermi- 
née par  l'élasticité  qui  leur  est  propre,  etc.,  furent  regardées 
par  lui  comme  les  sources  uniques  de  tous  les  actes  qui  s'o- 
pèrent en  nous;  la  différence  de  calibre,  de  direction,  de  cour- 
bure, d'élasticité  des  conduits  artériels  ou  veineux,  le  plus  ou 
moins  d'oscillations  dout  les  membranes  et  les  nerfs  peuvent 
être  le  siège  dans  un  temps  donné  ,  constituent,  suivant  Hoff- 
mann ,  les  différences  qui  se  remarquent  chez  les  divers  indi- 
vidus et  dans  les  circonstances  variées  où  ils  peuvent  se  trou- 
ver; seulement  il  admettait  que  ces  actions  mécaniques  ont 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  sublime  que  celles  qui 
s'observent  dans  les  corps  privés  de  la  vie. 

Mais  de  tous  les  mécaniciens,  celui  dont  les  opinions  furent 
le  plus  universellement  adoptées,  celui  dont  la  réputation  ef- 
faça celle  de  tousses  contemporains,  ce  fut  sans  doute  le  maître 
de  Haller,  le  fameux  Boerhaave.  Il  expliqua  toutes  nos  fonc- 
tions sans  l'intervention  d'un  priucipe  immatériel  ;  cependant 
le  mot  nature  ,  dont  il  se  servit  fréquemment,  ressemble  beau- 
coup à  l'archée  de  Van  Helmont  et  au  principe  vital  des  mo- 
dernes. Au  reste,  la  configuration,  la  dimension  des  molécules 
du  sang ,  la  vitesse  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  circuie 
ce  liquide,  la  compression  que  les  artères  exercent  sur  les  nerfs 
lors  de  leur  dilatation,  les  différentes  espèces  de  vaisseaux 
propres  à  admettre  telle  ou  telle  globule  cruorique,  l'impul- 
sion que  le  cœur  détermine  dans  toutes  les  parties  de  l'individu, 
les  mouvemens  alternatifs  de  la  respiration,  etc.,  président, 
s'il  faut  en  croire  Boerhaave,  à  tous  les  phénomènes  qui  sont 
le  propre  des  êtres  organisés. 

Les  idées  de  Descartes,  de  Boerhaave  et  d'Hoffmann,  entiè- 
rement fondées  sur  la  connaissance  de  la  circulation, prouvent 
combien  une  découverte  importante  peut  conduire  à  des  résul- 
tats erronés,  quand  on  se  laisse  entraîner  sans  examen  aux  ap- 
plications qu'elles  semblent  naturellement  présenter.  Si  l'on 
eut  observé  que  les  phénomènes  de  la  vie  se  manifestent  chez 
des  animaux  dont  le  système  circulatoire  ne  présente  rien 
d'analogue  au  cœur,  on  n'eût  pas  cherché  à  expliquer  par 
l'impulsion  que  cet  organe  communique  au  liquide  contenu 
dans  les  artères,  la  formation,  l'accroissement  et  la  conserva- 
tion du  corps  de  l'homme. 

Jacques  Keil  insista  d'une  manière  spéciale  sur  la  diminu- 
tion  de  vitesse  dans  le  cours  du  sang,  lorsque  les  artères  se 
divisent  pour  donner    naissauce    à  deux  branches;    mais    ii 
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exagéra  ce  retardement,  et  lit  à  ce  sujet  des  calculs  impro- 
bables. 

Marie  Lancisi  suivit  avec  soin  la  formation  du  cœur  du  fœ- 
tus; Laurent  fleister  détermina  quelle  est  la  force  des  muscles 
masticateurs;  François  Petit  fit  des  expériences  sur  les  suites 
des  différentes  blessures  du  cerveau,  et  remarqua  que  les  nerfs 
ont  très-peu  d'influence  sur  Jes  mouvemens  du  cœur.  Le  nom 
de  Guillaume  Cheselden  est  à  jamais  attaché  à  l'étude  de  la 
vision;  l'opération  par  laquelle  il  rendit  la  vue  à  un  aveugle= 
né,  est  un  des  faits  les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  le 
développement  successif  des  impressions  et  des  idées  que  nous 
donne  cette  sensation.  Pierre  Senac  s'occupa  beaucoup  de 
physiologie,  et  éclaircit  plusieurs  points  de  la  grande  circula- 
tion. 

Alexandre  Monro,  le  père,  démontra  qu'il  n'y  a  pas  d'air 
entre  la  plèvre  et  le  poumon;  Haies  fît  des  expériences  sur  les 
animaux  vivans  et  rechercha  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  le 
sang  qui  jaillit  d'une  artère  ouverte. 

S'il  fallait  énumérer  les  services  sans  nombre  que  l'immor- 
tel Haller  rendit  à  la  physiologie,  il  faudrait  passer  en  revue 
toutes  les  actions  du  corps  humain.  Un  peu  trop  attache  peut- 
être  aux  opinions  de  Boerhaave  son  maure,  il  fut  cependant 
loin  d'être  mécanicien  outré  comme  l'avait  été  le  fameux  pro- 
fesseur de  Leyde.  Il  vérifia  les  expériences  de  ses  prédécesseurs, 
et  en  imagina  un  grand  nombre  d'autres,  propres  à  éclairer  les 
phénomènes  les  plus  obscurs  de  l'existence;  les  faits  sur  les- 
quels il  démontra  l'irritabilité  et  la  non  irritabilité  de  cei tains 
tissus  lui  attireront  à  jamais  l'admiration  de  la  postérité 
(  Voyez  irritabilité).  Sa  grande  physiologie  est  un  champ 
fertile  où  ne  cesseront  de  moissonner  ceux  qui  se  livre- 
ront à  la  science  de  l'homme  sain;  son  nom  se  trouvera 
cité  à  tous  Jes  articles  de  ce  Dictionaire  qui  traitent  de  cha- 
cune de  nos  fonctions  :  il  a  vu  un  si  grand  nombre  de  faits; 
il  les  a  si  bien  observés,  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  la 
Physiologie  où  il  n'ait  porté  un  lumineux  flambeau.  Cette 
science  se  composait  avant  lui  d'un  nombre  immense  de  ma- 
tériaux, il  fallait  les  rassembler,  il  fallait  démontrer  les  véri- 
tés, rejeter  les  erreurs  :  l'érudition  la  plus  vaste  et  la  aiieux 
choisie  était  indispensable  pour  y  paivenir;  le  jugement  le 
plus  sûr  cîevait  en  apprécier  l'importance;  Haller  entreprit 
cette  tache  difficile  et  atteignit  ce  but  au  delà  de  toute  espé- 
rance. Parmi  ses  principaux  travaux,  on  peut  compter  ses  ob- 
servations sur  la  formation  du  cœur  dans  le  poulet,  ses  expé- 
riences sur  le  mode  d'accroissement  des  os,  celles  par  lesquel- 
les il  établit  qu'il  n'y  a  pas  d'air  entre  la  plèvie  et  le  poumon, 
celles  où  il  recherche  le  degré  de  sensibilité  départi  aux  diffé- 
rens  tissus,  etc.  C'est  à  Haï  1er  qu'on  doit  d'avoir  fait  de  la 
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physiologie  une  science  à  part;  car  s'il  existait  avant  lui  des 
ouvrages  qui  traitaient  de  V économie  animale,  ils  étaient  dé- 
figurés par  des  digressions  étrangères  au  sujet,  et  ne  méritaient 
pas  le  nom  de  traités  de  physiologie.  On  ne  peut  trop  admirer 
dans  les  écrits  de  Ha  lier  l'amour  qu'il  a  pour  la  vérité,  et  le 
désir  qu'il  témoigne  constamment  de  n'appuyer  ce  qu'il  avance 
que  sur  des  faits  bien  observés. 

L'impulsion  heureuse  que  deux  hommes  de  génie,  Bacon 
et  Newton  avaient  donnée  à  la  philosophie,  fut  saus  doute 
pour  quelque  chose  dans  la  marche  que  Ha i  1er  et  les  médecins 
de  son  temps  suivirent  dans  l'étude  de  l'homme  sain.  Ou  ne 
s'occupa  plus  autant  de  théorie,  on  interrogea  davantage  la 
nature,  et  on  cessa  d'avoir  aucsi  souvent  recours  à  des>  suppo- 
sitions stériles  qui  ,  loin  d'éclairer  la  physiologie,  la  faisaient 
languir  dans  une  éternelle  enfance.  C'est  alors  que  l'on  com- 
mença à  apprécier  l'utilité  de  l'analyse  en  médecine,  et  qu'on 
sentit  que  dans  l'étude  de  cette  science  difficile  il  faut  toujours 
passer  du  simple  au  composé,  du  connu  à  l'inconnu,  mé- 
thode sans  laquelle  on  saisit  difficilement  les  vérités  nombreu- 
ses qui  font  partie  de  son  domaine. 

Ferrein  est  connu  en  physiologie  par  son  explication  des 
phénomènes  de  la  voix;  Lieutaud  a  donné  plusieurs  mémoires 
sur  cette  science;  il  s'occupa  suilout  du  mécanisme  du  vomis- 
sement, des  sécrétions  et  des  usages  de  la  rate;  l'académicien 
Duhamel  Dumonceau  fit  une  multitude  d'expériences  ingé- 
nieuses sur  le  mode  de  nutrition  et  d'accroissement  des  os 
[Voyez  ostkogeme);  BoissiVr  de  Sauvages  crut  que  l'esprit 
vital  est  de  nature  électrique,  et  expliqua  par  l'électricité  la 
contraction  musculaire.  Lecat  éclaira  plusieurs  points  de  l'his- 
toire des  sensations  ,  mais  se  perdit  trop  souvent  dausdes  hy- 
pothèses. 

Les  médecins  de  Montpellier  furent  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  élever  la  doctrine  du  principe  vital.  Les  ouvrages  de 
Bordeu  sont  et  seront  toujours  consultés  avec  fruit;  le  système 
nerveux  ou  sensitif  vivifié  par  l'ame,  constitue  suivant  lui 
l'essence  de  l'homme:  ce  système  ferme  la  partie  sentante  du 
corps  humain,  et  ce  sont  les  oscillations  que  les  nerfs  reçoi- 
vent qui  déterminent  les  principaux  phénomènes  de  l'organi- 
sation. Bordeu  distingua  1res  bien  la  faculté  de  sentir  de  celle 
de  se  mouvoir;  chacune  de  nos  parties  constituantes  a  une  vie 
particulière,  et  l'ensemble  de  ces  actions  constitue  Ja  vie  gé- 
nérale. Lacaze  ne  s'éloigna  pas  beaucoup  de  cette  opinion;  il 
regarda  le  diaphragme  comme  le  centre  de  la  vitalité,  et  vit 
dans  le  balancement  des  organes  respiratoires  le  premier  mo- 
bile de  l'action  de  nos  pailics. 

Cullen ,  Biownj  donnèrent  chacun  naissance  a  de  nouvelles 


hypothèses,  dont  les  conséquences  influèrent  puissamment  sur 

la  médecine  de  leur  temps;  un  solidisme  pur  remplaça  les 
théories  en  vogue  :  l'un  attribua  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  à 
l'action  des  nerfs,  l'autre  ne  vil  partout  que  foi  ce  et  que  fai- 
blesse dues  à  un  principe  indivisible  qu'il  appelle  excitabilité, 
qui  peut  être  elle-même  altérée  en  plus  ou  en  moins,  etc.;  mai> 
négligeons  d'exposer  les  doctrines  de  ceux  qui  ne  firent  que 
des  hypothèses,  et  faisons  plutôt  mention  des  faits  positifs 
qu'établirent  differens  phvsiologistes. 

Guillaume  Hunier  démontra  la  descente  du  testicule  et  fit 
voir  qu'il  est  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  naissent  du  tissu 
cellulaire  ;  Charles  Bon  et ,  Condillac,  analysèrent  les  facultés 
de  l'entendement  :  c'est  a  Abraham  Trcmbley  que  l'en  doit 
les  belles  expériences  sur  l'indépendance  des  diffcunles  j  ar- 
ties  du  polype  d'eau  douce  ;  Lévïel  sui\  il  avec  soin  les  progrès 
de  l'accroissement  de  l'utérus  fécondé;  les  élèves  de  Hallcr, 
Dcthlef,  Henri  de  Hrunn,  Kuhlrman,  Evers,  Rurige,  etc. 
vérifièrent  les  expériences  des  médecins  qui  avaient  éciit  avant 
eux,  et  en  firent  de  nouvelles  ;  Hunier  prouva  que  les  ani- 
maux supportent ,  sans  périr,  une  chaleur  supérieure  à  la  leur, 
ce  qui  fut  confirmé  ensuite  par  Du  Til!et  et  par  Duhamel  :  Te- 
non .  Fougeroux,  Bordenave,  Hérissant  cherchèrent  à  éclai- 
rer le  mode  de  nutrition  des  os ,  etc. 

11  semblait  qu'à  celte  époque  toutes  les  connaissances 
devaient  être  tour  à  tour  interrogées  pour  découvrir  le  mys- 
tère de  l'organisation  de  l'homme.  On  avait  bien  déjà  ob- 
servé les  fonctions  des  animaux  dans  l'espérance  d'y  décou- 
vrir le  mécanisme  des  nôtres;  mais  personne  n'avait  encore  fait 
de  l'histoire  naturelle  un  champ  si  vaste  de  méditaliou,  per- 
sonne n'en  avait  lire  plus  de  parti  pour  la  physiologie  humaiue 
que  ne  le  firent  l'immortel  Buiion,  le  savant  Daubenton  et 
l'éloquent  Vicq-d'Àzyr  :  l'anatomic  comparée  cultivée,  surtout 
par  celui-ci,  fut  une  source  féconde  dont  nous  chercherons 
ailleurs  à  apprécier  l'impoi lance  ;  Buffon  est  un  de  ceux  qui, 
avant  Bichat ,  établirent  d'une  manière  précisela  différence 
qui  exisle  entre  les  fonctions  de  nutrition  et  celles  qui  nous 
mellent  en  relation  avec  les  objets  extérieurs;  ce  fut  lui  qui 
donna  du  strabisme  la  théoiie  physiologique  la  plus  pro- 
bable. 

Barthcz  reconnut ,  c^mme  Hippocrale  ,  Plalon  ,  Stahl ,  Bor- 
deu ,  etc. ,  l'avaient  fait,  qu'il  est  dans  les  phénomènes  de  la. 
natiue  organisée  une  cause  inconnue  qui  y  préside  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  lois  générales  de  la  matière;  il  douna 
à  celle  cause  le  nom  de  principe  vital.  Bien  distinct  de  l'ame 
pensante,  cet  agent  immatériel  agit  a  la  fois  sur  les  solides  et 
sur  les  fluides  par  le  moyen  de  deux  propriétés  déjà  admises. 


avant  lui,  par  les  facultés  sensitive  et  motrice  :  ce  physiolo- 
giste eu  perfectionna  la  doctrine,  reconnut  qu'une  ioule  de 
.laits  dans  l'économie  animale  ne  peuvent  être  expliqués,  et 
qu'en  doit  se  borner  à  les  bien  observer;  il  s'occupa  avec  soin 
des  influences  que  les  divers  organes  exercent  les  uns  sur  les 
autres;  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fixé  l'attention  sur  les 
phénoinèues  sympathiques. 

Grima  d  n'admit  pas  au  conitaire  de  division  dans  la  par- 
tic  métaphysique  des  actions  vitales  ;  il  confondit,  comme 
l'avait  fait  Stahl  ,  la  cause  inconnue  qui  préside  aux  fonctions 
assimilât!  ires  et  le  principe  auquel  on  attribue  les  phénomènes 
de  l'intelligence  Ainsi  réunis,  ils  reagissent  sur  la  matière 
d'une  double  manière  :  d'abord  par  le  mouvement  qu'ils 
lui  communiquent,  ensuite  par  les  changemeus  qu'ils  lui  font 
subir.  La  motilité  apparente  dans  les  organes  des  fonctions 
extérieures  n'est  pas  accompagnée  de  phénomènes  apercevables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  fonctions  intérieures.  On  voil, 
d'après  cet  aperçu  succinct,  que  les  médecins  dr  Montpellier 
s'accordèrent  pour  admettre  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée 
par  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les  corps  inorganiques  , 
et  que  leurs  doctrines  furent  presque  toutes  analogues;  ils  se 
piquèrent  surtout  d'appliquer  la  philosophie  à  la  médecine  j 
et,  comme  M.  Roux  disait  souvent  dan»  ses  cours,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  un  ouvrage  sorti  de  leur  école  par  les  mots 
analyse,  philosophie,  esprit  philosophique,  qui  y  sont  sans 
cesse  prodigués. 

Cependant  les  autres  nations  possédaient  en  même  temps  des 
hommes  recommandables  sous  le  rappoit  de  leurs  connaissan- 
ces physiologiques  :  Medicus,  Sh'roedêr,  Ludwig,  Camper, 
Blumenbach,  eu  Allemagne  ;  Hewson  ,  lesMonro,  Guillaume 
lîunter  et  surtout  Jean  Hunier,  en  Angleterre,  enrichissaient 
la  science  de  l'homme  par  îturs  découvertes  ,  et  la  perfec- 
tionnaient par  leur  excellcut  jugement;  le  dernier  surtout  fit 
des  observations  importantes  sur  l'histoire  naturelle  des  dents, 
sur  l'inflammation;  il  s'occupa  avec  succès  des  phénomènes 
sympathiques.  Spallanzani,  Foutana,  Moscati ,  Troja,  Co- 
lunni,  Vacca  Berlingheri  ,  Scarpa,  etc.,  reculèrent  encoie 
les  bornes  de  la  physiologie.  Personne  n'ignore  les  beaux  ré- 
sultats de  Spallanzani  sur  la  digestion  artificielle,  les  recher- 
ches importantes  de  Foutana  sur  l'irritabilité ,  sur  la  respiia- 
tion  de  d;fferens  gaz,  etc.  Les  expériences  si  exr.ctes  et  si  im- 
portantes de  Troja  sur  le  développement  d'un  nouvel  os  après 
la  nécrose-,  celles  de  Scarpa  sur  l'ostéogénie,  les  services  sans 
nombre  que  le  professeur  de  Pavic  rendit  à  la  physiologie,  à 
l'anatomie,  à  la  chirurgie. 

11  semblait  que  les  partisans  des  hypothèses  phjsiques  et 
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chimiques  avaient  entièrement  succombé  dans  leur  lutte  avec 
Jvs  tf ta  listes ,  lorsque  la  découverte  du  dégagement  du  fluide 
elecUiquc  par  le  contact  des  métaux,  vint  l animer  leurs  espé* 
v:\iu  es.  Les  phénomènes  qui  se  succèdent  danslescorps  organisés 
fuient  expliqués  par  ee  nouveau  prineipe,  ou  du  m<u:is  on  ne  vit 

Ïdus  qu'électricité  dans  les  divcis  actes  de  l'économie  animale. 
)e  toutes  les  hypothèses  physiques,  celle-ci  était  sans  doute  la 
plus  spécieuse ,  et  s'annonçait  par  des  faits  imposant.  La  vie 
a  cesse  de  nous  animer  ,  ou  plutôt  les  fonctions  compliquées 
ne  se  manifeste  ni  plus  j  l' influence  nerveuse  céiébrale  parait  ne 
plus  agir t  et  le  contact  des  métaux  rend  aux  muscles  !a  cou- 
tractilite  qu'ils  paraissent  avoir  perdue.  Un  nerf  est  coupe  sut 
uu  animal  qui  vient  d'expirer,  ou  approche  son  extrémité  di- 
visée du  muscle  où.  se  distribuent  ses  rameaux,  et  celui-ci  en- 
tre en  convulsion,  quoique  les  élemens  de  cet  appareil  galva- 
nique soient  foi  mes  pur  des  parties  animales  et  non  par  des 
substances  métalliques.  N'est  il  pas  naturel  de  penser  que  ces 
com  u!  ns  sont  produites  par  le  fluide  qu'a  mis  en  liberté  le 
Coûtât!  des  métaux  ou  des  élémens  de  Yarc  animal,  et  puisque 
les  mêmes  mouvemens  se  manifestent  pendant  la  vie,  u'est-il 
pas  prés  u  niable  qu'ils  reconnaissent  alors  la  même  source  ? 
Tuais  bien  plus,  l'électricité  voltaïque  se  dégage  lors  de  l'ac- 
complissement le  plus  régulier  possible  des  phénomènes  de 
l'existence,  et  ce  dégagement  est  très-apparent  chez  certains 
animaux.  La  torpille,  l'anguille  tremblante  de  Surinam  ,  etc., 
mus  en  fournissent  la  preuve.  Ce  fait  de  physiologie  compa- 
rée n'est-il  pas  bien  propre  a  démontrer  la  justesse  de  cette 
hypothèse,  qui  est  encore  fortifiée  par  certains  phénomènes 
électriques  qui  se  manifestent  chez  l'homme  vivant?  L'électri- 
cité agit  môme  sur  le  sentiment  comme  sur  le  mouvement;  cri 
effet,  un  appareil  métallique,  appliqué  sur  la  langue,  déter- 
mine une  sensation  particulière  :  on  croit  voir  des  lueurs,  des 
étincelles  quand  on  est  soumis  au  courant  de  la  pile,  etc.  La 
sensibilité,  la  motililé  apparentes  dont  les  nerfs  paraissent 
cire  lesagens  ,  sont  excitées  par  le  galvanisme,  par  l'influence 
nerveuse,  u'est-il  pas  croyable  que  les  nerfs  n'agissent  que 
d'une  manière  analogue?  Mais  on  va  plus  loin  encore,  on 
croit  que  ce  fluide  impondérable  peut  déterminer  des  sécré- 
tions ,  et  on  cite  à  cet  égard  un  fait  curieux  dû  à  M.  Wollas- 
ton  :  il  s'agit  de  la  décomposition  du  mûri  a  te  de  soude, 
n  dissolution,  par  un  morceau  de  vessie,  qui  laissa  tiaus- 
suidei  de  la  soude  pure  lorsqu'elle  fut  soumise  à  l'action 
des  métaux.  Or,  disent  les  physiologistes  partisans  des 
aiions  électriques,  les  sécrétions  peuvent  èt»e  assi- 
milées au  mouvement  nutritif,  aux  exhalations,  aux  ab- 
sorptions, etc.,  et  si  le^  unes  sont  influencées  par  le  galva- 
nisme, il  est  presque  certain  que  les  autrts  le  seront  aussi. 
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Maïs  ces  fonctions  sont  les  ëlémens  de  toutes  les  autres ,  et  §'j| 
est  vrai  que  chacune  d'elles  soit  modifiée  par  l'électricité' ,  il 
est  indubitable  que  les  fonctions  qui  résulteront  de  leur  com- 
plication,  reconnaîtront  ce  fluide  comme  une  des  causes  prin- 
cipales qui  les  mettent  en  jeu.  Les  nerfs,  ajoutent-ils,  sont 
les  conducteurs  de  l'électricité,  leur  névrilème  le?  isole-,  elle 
est  dégagée,  suivant  les  uns,  dans  le  cerveau  ou  dans  tout 
autre  point  du  système  nerveux;  suivant  d'autres,  les  vertè- 
bres pourraient  bien  remplir  l'office  de  la  pile.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  certains  physiciens,  la  diversité  de 
structure  de  nos  diverses  parties  a  de  l'analogie  avec  la 
disparité  des  élémens  de  l'appareil  de  Yolta,  et  l'électricité 
pourrait  être  dégagée  en  vertu  du  contact  de  tissus  dissembla- 
bles. Au  reste,  le  fluide,  dans  toutes  ces  hypothèses,  est  porté 
aux  muscles  et  aux  organes  des  sens  ,  et  de  là  résultent  les 
phénomènes  des  mouvernens  et  des  sensations.  Cette  doctrine, 
différemment  modifiée,  et  qui  a  pris  sa  source  dans  les  belles 
expériences  de  Galvani ,  de  Voila  ,  de  Humboldt,  de  Scarpa  , 
de  Fowler,  de  Halle,  de  Nysteu  ,  de  Wollaston,  de  Thé- 
nard,  etc.  ;  cette  doctrine,  que  la  plupart  de  ces  savans  n'ad- 
mettent cependant  pas,  compta  et  compte  encore  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Mais  que  d'objections  ne  peut-on  pas 
lui  opposer?  Les  fibres  musculaires  cessent  d'être  susceptibles 
de  se  contracter  quelque  temps  après  la  mort  :  pourquoi  cela 
a-t-il  lieu  quand  les  élémens,  dont  le  contact  peut  déterminer 
le  dégagement  de  l'électricité,  conservent  les  mêmes  rapports  ? 
Pourquoi  les  organes  cessent-ils  d'être  excitables  par  ce  fluide 
au  moment  où  la  chaleur  animale  se  dissipe,  ou  quelque 
temps  après  qu'elle  a  cessé  de  se  manifester?  Les  organes  les 
plus  irritables  pendant  la  vie  ne  sont  pas  toujours  ceux  sur 
lesquels  le  galvanisme  a  le  plus  d'influence  après  la  mort.  Si 
l'électricité  voltaïque  provoque  des  mouvernens  ,  c'est  qu'elle 
est  un  excitant  plus  puissant  que  tous  ceux  que  nous  connais- 
sions. Dira-t-on  que  le  doigt  qui,  introduit  dans  le  cœur  arra- 
ché du  sein  d'un  animal,  provoque  la  contraelion  de  cet  or- 
gane ,  contienne  en  lui  le  principe  de  ce  mouvement?  Tout  ce 
<;ue  l'on  a  dit  sur  les  sensations  modifiées  par  le  galvanisme 
est  encore  moins  plausible.  La  lumière  détermine  l'eblouisse- 
ment  lorsqu'elle  vient  frapper  en  grande  masse  sur  la  rétine  : 
elle  agit  indubitablement  comme  un  excitant  énergique;  mais 
ii  serait  faux  d'en  inférer  qu'elle  fut  elle-même  le  principe 
sentant.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  lueurs  que  nous 
croyons  voir  lorsque  nous  sommes  soumis  à  l'action  de  la  pile 
de  Voila.  Quant  à  la  sensation  que  la  langue  éprouve  par  le 
contact  des  métaux  ,  c'est  une  saveur  métallique  que  l'on  res- 
sent, et  il  est  évident  qu'elle  est,  duc  à  unç  combinaison  chi- 
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mique  qui  s'opère  entre  la  salive  et  la  plaque  avec  laquelle 
elle  est  en  contact  ,  lorsque  l'arc  métallique  est  complété;  des 
portions  de  métal  dissoutes  daus  ce  liquide,  déterminent 
alors  sur  l'organe  la  sensation  qui  leur  est  propre.  L'expé- 
rience de  M.  Wollaslon  ne  prouve  rien  autre  chose,  si  ce  n'est 
qtiVzné  matière  animal?  privée,  de  vie  peut  décomposer 'le  mut 
rmte  de  >oude ,  lorsqu'elle  est  en  contact  avec  lui  et  lorsque  l'un 
et  l'autre  sont  soumis  à  un  courant  galvanique.  Ii  e3t  vrai 
qu'il  se  dégage  de  l'électricité  dans  beaucoup  d'animaux  et 
surtout  dans  la  torpille,  dans  une  espèce  de  siûiie,  etc.  ,  que 
l'homme  même  en  met  en  liberté  daus  certaines  circonstances; 
mais  du  calorique  est  accumulé  dans  une  foule  d'êtres  :  la  lu- 
mière est  produite  dans  plusieurs  autres,  et  on  n'en  infère  pas 
que  ces  fluides  impondérables  constituent  le  principe  de  la 
vie,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  étendre  singulièrement  celle 
discussion;  nous  pourrions  démontrer  le  peu  de  fondement 
des  conclusions  que  plusieurs  physiologistes  anglais  et  alle- 
mands tirent  des  expériences  variées  qu'ils  ont  faites.  Pour 
prouver  l'importance  de  l'électricité  relativement  aux  phéno- 
mènes de  la  vie,  nous  pourrions  citer  le  fait  singulier  qu'un  mé- 
decin étranger  dit  avoir  observé  ,  et  dans  lequel  il  s'agit  de  l'ap- 
plication d'un  amalgame  sur  l'origine  des  nerfs  cérébraux,  qui 
remplaça  jusqu'à  un  certain  point  le  cerveau  ,  et  entretint  pen- 
dant quelque  temps  les  mouvemens  d'un  animal ,  etc.  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'en  occuper,  et  des  détails  sur  ce  sujet 
nous  conduiraient  beaucoup  plus  loin  que  les  bornes  de  cet 
article  ne  nous  permettent  de  le  faire.  Conlentons-nous  de  dire 
que  tant  qu'on  cherchera  à  faire  dériver  d'une  cause  unique 
les  phénomènes  compliqués  de  l'existence,  on  proposera  des 
hypothèses  qui  n'auront  qu'une  vogue  passagère. 

Les  spiritualités  avaient  sans  doute  rendu  des  services  a  la 
science,  quoiqu'ils  eussent  plus  d'une  fois  cnlravé  la  marche 
de  la  physiologie  expérimentale;  mais  l'amour  des  humains 
pour  le  merveilleux  fît  encore  outrer  les  idées  des  vi  ta  listes; 
on  les  combina  avec  celles  des  physiciens  partisans  des  expli- 
cations électriques  :  le  prétendu  magnétisme  animal  prit  nais- 
sance. Mesmer,  compulsant  les  ouvrages  des  Kircher,  des  Pa- 
ra ce  I  se,  des  Van  Hclmout,  etc.;  connaissant  d'ailleurs  ce  que 
peut  l'imagination  sur  les  têtes  faibles  cl  sur  les  confiances  fa- 
ciles, créa  cette  bizarre  théorie,  qui,  tout  au  plus  digue  des 
siècles  de  barbarie,  devait  briller  un  instant  pour  tomber 
bientôt  dans  un  oubli  dont  on  entreprend  en  vain  de  la  faire 
sortir.  Quelques  noms  respectables  soutiennent  seuls  des  spé- 
culations dépourvues  de  tout  fondement;  mais  le  charlata- 
nisme dont  on  entoure  généralement  le  somnambulisme ,  et 
<{ui  séduit  une  multitude  toujours  prête  à  se  laisser  entraîner 
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par  son  penchant  pour  le  merveilleux,  ne  permettra  jamais  a 
l'homme  judicieux  d'admettre  une  doctrine  qui  n'est  appuyée 
ni  sur  la  raison,  ni  sur  l'expérience ,  ni  même  sur  des  proba- 
bilités. 

La  physique  s'enrichissait  chaque  jour  de  découvertes  nou- 
velles ;  la  chimie,  son  inséparable  compagne,  ne  pouvait  res- 
ter longtemps  stationnaire  :  celle  ci  brilla  tout  à  coup  d'un 
éclat  jusqu'alors  inconnu  ,et  acquit  ce  degré  de  splendeur  qui 
en  fit,  pour  ainsi  dire,  une  science  nouvelle.  La  théorie  (\es 
£az,  l'appréciation  exacte  de  leur  action  sur  les  métaux,  la 
connaissance  des  phénomènes  de  la  combustion,  etc. ,  recu- 
lèrent singulièrement  ses  limites.  Lavoisier,  Black,  Piieslley , 
Cavendish,  Fourcroy  ,  Vauquelin,  etc.,  renversèrent  la  doc- 
trine de  Stahl,  et  créèrent  pour  ainsi  dire  la  chimie  pneuma- 
tique. Bientôt  on  appliqua  celle  ci  aux  différentes  fonctions. 
Les  odeurs,  les  saveurs  furent  classées  par  Fourcroy  d'après 
leurs  principes  constiluans  ;  d'autres,  tels  que  Girlanner  et 
Goodwin,  virent  dans  l'action  stimulante  de  l'oxygène  le 
principe  de  l'irritabilité  et  de  la  vie.  Plus  tard,  Beddoës  et 
Rollo  regardèrent  les  gaz  élastiques  comme  les  causes  de  la 
santé  et  des  affections  morbides.  Plus  tard  encore,  un  médecin 
.de  Montpellier  crut  pouvoir  classer  les  maladies  par  les  altéra- 
tions chimiques  qu'elles  déterminent  :  de  là  des  oxygénèses , 
des  hydrogéuèses,  etc.  Toutes  ces  spéculations  furent  plus  ou 
moins  inutiles  à  la  physiologie,  et,  loin  de  l'éclairer,  elles  ne 
firent  qu'entraver  sa  marche.  Un  des  principaux  services  que 
Ja  chimie  ait  rendus  à  l'étude  de  nos  fonctions,  est  de  nous  ap- 
prendre quel  le  est  la  composition  des  organes  qui  les  exécutent, 
et  celle  des  liquides  que  ces  organes  élaborent ,  ou  sur  lesquels 
ils  opèrent  une  action  quelconque.  La  respiration,  les  phéno- 
mènes compliqués  de  l'hématose  ,  quelques-unes  des  actions 
digestives,  etc.,  ont  été  mieux  appréciées  depuis  les  décou- 
vertes de  la  chimie  moderne.  Cependant,  combien  les  applica- 
tions chimiques  ne  laissent-elles  pas  encore  à  désirer? 

La  physiologie  venait  d'étendre  son  domaine  par  les  faits 
nombreux  et  nouvellement  connus  qu'elle  avait  puisés  dans 
les  sciences  accessoires;  mais  bientôt  elle  fit  des  progrès  qui 
lui  appartinrent  essentiellement.  Un  de  ces  hommes  dont  la 
nature  paraît  avare ,  un  de  ces  géuies  qui  savent  à  la  fois  ob- 
server, rassembler  et  comparer  les  laits  épais,  porta  celle 
science  à  un  point  de  perfection  jusqu'alors  inconnu  ;  observa- 
teur exact  et  judicieux,  expérimentateur  infatigable  et  non 
prévenu,  l'immortel  Bichat  possédait  au  suprême  degré  cet 
esprit  de  rapprochement  qui  sait  tirer  de  l'analogie  des  induc- 
tions précieuses.  Son  Traité  des  membranes,  son  Anatomie  gé- 
nérale, ses  Recherches  sur  la  vie  et  Ja  mort,  donnèrent  à  la 
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physiologie  une  impulsion  et  une  marche  toute  nouvelle.  C'est 
à  RI.  le  professeur  Pinel  qu'est  due  la  gloire  d'avoir  eu  l'idée 
de  rapprocher  les  unes  des  autres  les  parties  qui  ont  des  carac- 
tères communs  d'organisation  \  mais  c'est  Bichat  qui ,  par  des 
travaux  sans  nombre  et  par  des  expériences  multipliées ,  éta- 
blit les  caractères  propres  a  chacun  de  nos  tissus.  Nous  ne  par- 
ierons pas  de  tous  les  services  dont  la  science  est  redevable  à 
ce  physiologiste  laborieux,  contentons  nous  de  dire  que  ce 
fut  lui  (jui  fit  spécialement  sentir  combien  il  est  important 
d'appliquer  la  physiologie  à  la  pathologie,  et  combien  il  oc- 
rait utile  de  faire  servir  1  histoire  des  organes  malades  a  l'élude 
des  fonctions  qu'exécutent  les  organes  sains.  Les  phénomènes 
sympathiques,  envisagés  par  lui  avec  détail,  fournirent  un 
champ  plus  vaste  de  méditations  au  médecin  observateur,  il 
éveilla  l'attention  sur  les  altérations  que  nos  organes  éprou- 
vent lorsque  les  maladies  les  ont  frappés.  11  chercha  à  appré- 
cier l'influence  que  les  fonctions  exercent  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  surtout  à  déterminer  ie  mode  de  rapport  existant  eulro 
Ja  respiration,  la  circulation  et  l'action  cérébrale.  Arislote, 
Bufton  et  plusieurs  autres  avaient  déjà  remarqué  les  diffé- 
rences nombreuses  qui  séparent  les  organes  qui  concourent  à 
l'accomplissement  d»s  phénomènes  nutritifs,  de  ceux  qui, 
d'un  ordie  plus  relevé,  nous  mettent  en  rapport  avec  les  ob- 
jets extérieurs;  mais  c'est  principalement  Bichat  qui  établit 
d'une  manière  certaine  les  caractères  dislinctifs  de  ce  qu'il 
appela  l'une  et  l'autre  vie.  La  manière  dont  l'habitude  influe 
sur  nos  organes,  l'action  que  di.fércntes  substances  exercent 
sur  eux,  le  mode  de  sensibilité  dont  ils  jouissent,  le  degré 
de  coutraclilité  qui  leur  est  départi  etc.  ,  ont  été  appréciés  à 
leur  juste  valeur  par  Bichat  ;  mais  que  drs-je  !  ses  idées  ,  aussi 
vastes  que  fécondes  ,  disséminées  dans  ses  ouvrages  admirables, 
recueillies  par  ceux  qui  l'ont  suivi,  sont  les  bases  sur  les- 
quelles les  médecins  les  plus  modernes  établissent  leurs  opi- 
nions sur  les  actes  qui  constituent  l'organisme  animal  ,  et  sur 
la  manière  dont  nos  différens  tissus  sont  altérés  par  les  mala- 
dies. La  plupart  des  physiologistes  français  professent  sa  doc- 
trine, et  se  glorifient  de  marcher  sur  ses  traces.  Nous  ne  ferons 
pas  mention  de  sa  théorie  sur  les  forces  vitales  ,  nous  l'expose- 
rons ailleurs  d'une  manière  plus  détaillée. 

Mais  l'école  de  Montpellier  ne  restait  pas  oisive  pendant 
que  celle  de  Paris  se  glorifiait  des  ouvrages  de.  Bichat.  Dumas 
fit  paraître  un  Traité  de  physiologie  où  l'eiudition  la  pin» 
vaste  est  présentée  sons  le  style  le  plus  attachant;  cependant, 
il  faut  l'avouer,  cet  ouvrage  contient  peu  de  faits  nouveaux, 
beaucoup  de  raisonnemens,  beaucoup  o hypothèses, beaucoup 
de  digressions  étrangères  au  sujet ,  le  tout  présenté  sous  une 
classification  peu  méthodique. 
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Nous  sommes  arrivés  au  point  de  l'histoire!  de  la  physiolo- 
gie où  ii  faudrait  parler :  de  son  état  actuel,  où  nous  aurions 
à  apprécier  les  travaux  de  nos  maîtres  et  de  nos  contempo- 
rains; nous  pourrions  dire  que  jamais  époque  ne  l'ut  plus 
brillante,  que  tous  les  médecins  s'empressent  de  perfectionner 
une  science  qui  forme  désormais  la  base  de  leur  art,  mais  on 
nous  pardonnera  sans  doute  si  nous  laissons  une  lacune  dans 
cette  esquisse  historique  :  la  louange  est  si  difficile,  la  critique 
est  si  aisée,  le  jugement  que  l'on  porte  sur  les  hommes  vi- 
vans  est  assis  sur  des  bases  si  peu  solides,  que  nous  croyons 
bien  faire  en  nous  abstenant  de  parler  de  l'époque  actuelle  de 
la  science.  D'ail  leurs  ,  la  plupart  des  découvertes  modernes  sont 
consignées  dans  ce  Diclionaire  (  Voyez  les  articles  qui  concer- 
nent les  divers  organes  et  les  différentes  fonctions):  bornons- 
nous  seulement  à  dire  que,  cultivée  par  les  hommes  les  plus 
recommandables  ,  la  physiologie  ne  peut  rester  stationnait^  , 
qu'elle  suivra  les  progrès  des  autres  sciences,  et  que,  désor- 
mais fondée  sur  des  faits  positifs  ,  elle  acquerra  de  plu*  en 
plus  un  degré  de  certitude  qu'on  ne  pourra  plus  lui  disputer. 
Les  noms  de  MM.  Chaussier  ,  Pucheraud,  Cuvier ,  Duméiii  , 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  Dupuylren  ,  Roux  ,  Gall ,  Sœmmcr- 
ring,  Scarpa ,  Meckel  ,  Fodéré,  Broussais,  Léveillé ,  Bé- 
clard  ,  Pubes,  Rainer,  Adelon  ,  Cloquet ,  etc. ,  etc. ,  nous  pro- 
mettent des  découvertes  nouvelles  présentées  avec  justesse. 
Ces  physiologistes  ont  déjà  reculé  les  bornes  de  la  science  , 
espérons  que  leur  ardeur  ne  s'arrêtera  pas.  Rendons  surtout 
au  docteur  Magcndie  ic  juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite  ;  ap- 
plaudissons à  l'intention  qu'il  manifeste  de  bannir  de  la  phy- 
siologie tout  ce  qu'elle  offre  encore  d'hypodiétique.  Peut-être 
a  t-il  souvent  poussé  trop  loin  le  scepticisme  ,  peut-être  ses  in- 
génieuses expériences  l'ont-elles  quelquefois  conduit  à  des 
conclusions  trop  générales;  mais  les  importans  travaux ,  qui 
ont  toujours  pour  base  les  faits  et  l'observation  T  le  placent  au 
nombre  de  nos  physiologistes  les  plus  distingués.  La  physio- 
logie pleure  encore  sur  la  tombe  de  plusieurs  de  nos  plus  zélés 
observateurs  :  Lcgallois,  Nystcn,  Montègre  viennent  de  suc- 
comber; mais  leurs  noms  ne  s'oublieront  pas.  Les  recherche  s 
sur  ieprincipe  des  mouvemensdu  cœur,  les  expériences  sur  la 
digestion ,  l'appréciation  du  mode  d'influence  de  l'électricité 
sur  nos  différens  organes  ,  arracheront  à  la  nuit  des  temps  *  »  - 
hommes  qui  se  sont  dévoués  au  soulagement  de  1  haaianilé 
souffrante.  Espérons  que  de  nouveaux  physiologistes  s'élan- 
ceront dans  la  même  carrière,  et  nous  dédommageront  de 
pertes  aussi  grandes. 

D'après  celle  esquisse  rapide  des  progrès  de  la  physiologie, 
il  est  facile  de  voir  que  allé  science  se  compose  d'une  foula 
«le  données  positive?  ,  mais  que  tout  n'est  pas  encore  f^it ,  et 
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nue  ce  sujet  fournil  encore  plus  d'un  point  douteux  ù  éduicir. 
Mais  quelle  (\<-t  la  meilleure  marche  que  Fou  puisse  suivie  ni 
cherchant  à  pénétrer  dans  le  mystère  de  nos  fendions ?  C'est  là 
une  question  aussi  difficile  à  résoudre  qu'il  est  important  d'eu 
clonner  la  solution. 

Plusieurs  moyens  nous  sont  offerts  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  nos  fonctions  :  i°.  l'observation  des  phénomène! 
qui  se  passent  habituellement  en  nous;  i°.  l'ouverture  de* 
corps  privés  dévie,  el  les  expériences  que  l'on  peut  faire  sur 
eux  ;  o°.  l'analogie  de  structure  existant  entre  nos  organes; 
4°.  l'observation  des  désordres  que  les  maladies  déterminent 
dans  nos  fonctions;  5°.  la  connaissance  des  altérations  surve- 
nues dans  nos  organes,  sur  laquelle  on  peut  fonder  une  com- 
paraison plus  ou  moins  exacte  entre  les  actions  qu'exercent  les 
parties  saines  et  celles  qu'exécutent  les  parties  malades;  6°.  les 
résultats  que  peuvent  fournir  certaines  opérations  chirurgi- 
cales ,  et  les  expériences  innocentes  que  l'on  peut  tenter  en  les 
pratiquant  sur  l'homme  vivant;  n°.  Le  parallèle  que  l'on  éta- 
blit entre  les  organes  des  animaux  et  les  nôtres,  entre  les 
fonctions  qui  leur  sont  propres  et  celles  qui  nous  sont  dt par- 
ties; 8°.  les  expériences  que  l'on  peut  faire  sur  eux  ;  90.  l'ob- 
servation des  phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  des  végé- 
taux; io°.  les  données  que  la  physique  peut  nous  fournir; 
1 1°.  les  applications  physiologiques  auxquelles  la  chimie  peut 
se  prêter  ;  1 1°.  enfin  ,  le  raisonnement  el  le  jugement.  Recher- 
chons successivement  l'importance  de  chacun  de  ces  moyens 
de  perfectionner  la  physiologie;  voyons  quels  sont  ceux  qui 
lui  fournissent  le  plus  de  matériaux ,  el  ceux  qui  peuvent 
conduire  aux  résultats  les  plus  certains. 

i°.  L'observation  des  phénomènes  qui  se  passent  habituel- 
lement en  nous.  Elle  nous  paraît  plus  féconde  en  résultats  im- 
portons que  ne  le  pense  le  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes ,  et  nous  ne  croyons  pas  avancer  un  paradoxe,  en  (lisant 
qu'un  examen  attentif  de  ce  que  nos  fonctions  présentent  d'ap- 
préciable, lorsqu'elles  conservent  toute  leur  intégrité,  est  l'un 
des  moyens  qui  portent  le  plus  de  jour  dans  la  physioio  ie 
de  l'homme  s  un,  et  peut  -tre  dans  la  physiologie  de  l'homme 
malade.  Un  grand  nombre  des  aclions  qui  appartiennent  à  la  vie 
animale,  comme  le  disait  Biçhat  ,  sont  presque  exclusivement 
appréciées  par  ce  genre  de  recherches.  La  vision,  l'olfaction, 
la  palpation  se  prêtent  à  une  foule  de  considérations  pres- 
que exclusivement  puis-es  dans  l'examen  rcfle'chi  des  sensa- 
tions que  nous  éprouvons.  jVous  croyons  avoir  démontré  l'ércc- 
tilité  des  papilles  linguales*,  et  avoir  éclaire  les  phénomènes  de 
la  gustation,  en  observant  sur  nous-mêmes  les  résultats 
produits    (  Voyez   papilles).   Les   acles  de  la   vie   qui  s>x.é- 
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cistent  dans  les  parties  proi 'oridéVicnt  placées,  comme  la  cir- 
culation, la  respiration,  la  digestion  ,  etc. ,  sembleraient  ne 
pouvoir  être  connus  par  un  semblable  mode  d'investigation. 
En  effet ,  nous  ne  pouvons  découvrir  les  phénomènes  du  cours 
<lu  sang  ,  les  modifications  que  ce  liquide  éprouve  dans  les 
poumons,  les  élaboratious  successives  que  subissent  les  alimens 
dans  les  voies  digestives  ,  en  ayant  seulement  recours  à  l'obser- 
vation des  actions  qui  s'exécutent  chez  l'homme  en  état  de 
santé.  Cependant,  quel  parti  ne  pouvons-nous  pas  tirer  de 
l'inspection  des  phénomènes  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
différentes  fonctions  que  nous  venons  d'énumérer?  Ce  sont 
surtout  les  influences  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres 
qui  peuvent  être  le  mieux  connues  par  ce  mode  de  recherches. 
C'est  ainsi  que,  si  vous  examinez  successivement  l'état  du 
pouls  et  de  la  respiration,  lorsque  les  alimens  parviennent 
dans  l'estomac ,  lorsque  leur  élaboration  s*opère  ,  ou  bien 
lorsque  la  digestion  est  achevée,  vous  pourrez  apprécier  quel- 
ques-unes des  modifications  que  le  travail  digestif  imprime 
dans  l'action  du  cœur  et  dans  celle  du  poumon  ;  c'est  ainsi 
que  nous  ne  pouvons  guère  connaître  les  altérations  qu'éprou- 
vent les  fonctions  intérieures  par  les  impressions  morales , 
qu'en  observant  chez  l'homme  sain  les  troubles  que  les  affec- 
tions vives  de  l'aine  déterminent  dans  le  jeu  habituel  de  nos 
organes.  Les  corrélations  entre  les  différentes  fonctions  sont, 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  ce  qui,  dans  la  physiologie, 
peut  fournir  le  plus  de  lumières  au  médecin;  nous  croyons 
avoir  démontré  qu'elles  sont  très  souvent  connues  par  le  sim- 
ple examen  des  phénomènes  de  la  vie  :  nous  pouvons  donc  eu 
tirer  la  conséquence  que  cet  examen  est  du  plus  haut  intérêt , 
et  qu'on  ne  peut  y  porter  une  attention  trop  grande.  Nous 
avouerons  toutefois  qu'il  ne  peut  être  utile  que  lorsque  d'autres 
moyens  auront  fait  apprécier  le  mécanisme  général  des  phéno- 
mènes physiologiques. 

29.  L'ouverture  des  corps  privés  de  vie  peut  sans  doute  nous 
faire  connaître  jusqu'à  un  certain  poiut  les  usages  de  dilïereus* 
organes.  Remarquons  que  l'autopsie  cadavérique  est  surtout 
utile  lorsque  les  actes  que  nos  parties  exécutent  dépendent 
principalement  de  la  conformation  physique  de  celles-ci.  C'e^t 
ainsi  que  la  connaissance  parfaite  des  milieux  de  l'œil  pouria 
nous  démontrer  les  déviations  que  la  lumière  éprouve  daus  ce 
merveilleux  instrument  de  dioplrique  ;  mais  la  structure  des 
organes  ne  nous  apprend  que  fort  peu  de  choses  lorsqu'ils 
sont  chargés  d'actions  d'un  ordre  plus  relevé,  lorsqu'il  s'agit, 
par  exemple,  d'apprécier  ieschangemens  qu'un  liquidé  e'prouvo 
dans  leur  tissu.  La  structure  compliquée  du  foie,  les  vaisseaux 
nombreux  et  variés  qui  le  traversent,  les  nerfs  qui  s'y  rami- 
fjent,  ne  nous  indiquent  pas  le  mécanisme  delà  sécrétion  bl- 
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liaire.  Nous    connaîtrions  d'une  manière   parfaite  les  parties 
constituantes  du  poumon,  qu'il  est  probable  que  nous  ne  dé- 
couvrirons pas  encore  sa  manière  d'agir  sur  l'air  et  sur  le  sang. 
Nous   sommes  bien  convaincus  qu'il  y  a  un  rapport  entre  la 
disposition  d'un  tissu  et  la  fonction  qu'il  est  destine  à  remplir; 
mais  la  texture  eu  est  si  délicate,  mais  nos  moyens  de  la  dé- 
couvrir sont  si  faibles,  que  nous  pouvons  seulement  apprécier 
la  conformation  la  plus  grossière  de  nos  organes,  et  que  nous 
ne  découvrons  pas  les  secrets  de  l'organisation  qu'il  nous  se- 
rait le  plus  important  de  dévoiler.  Si  nous  réfléchissons  que 
1rs  parois  d'un  vaisseau  doivent  être  formées  par  d'autres  vais- 
seaux ,  et  que  ceux-ci  doivent  à  leur  tour  en  présenter  d'au- 
tres ,  qui,  eux-mêmes,  doivent  en  contenir  pour  que  la  nutri- 
tion puisse  s'y  opérer:  elle-même  étonnée,  notre  imagination 
sentira  toute  son  insuffisance ,  et  nous  serons  forcés  de  conve- 
nir que  la  véritable  structure  de  nos  tissus  ne  nous  sera  jamais 
connue;  que  par  conséquent  nous  ne  devons  pas  espérer  de 
parvenir  h  apprécier  le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  les  ac- 
tions d'un  organe  quelconque.  11  est  donc  présumable  que  le 
mécanisme  des  fonctions  les  plus  simples,  telles  que  la  nutri- 
tion, les  exhalations,  la  calorification ,  ne  sera  jamais  décou-* 
vert.  On  fera  des  hypothèses,  on  discutera,  on  se  perdra  en 
spéculations  hasardées  ,  et   très-probablement  on  ne  sera  pas 
plus  avancé  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'ici.  Que  sera  ce  donc  lors- 
qu'il s'agira  d'expliquer  ces  phénomènes  de  l'existence  bien, 
plus  compliqués,  et  qui  résultent  de  la  réunion  des  fonctions 
simples  ?  D'ailleurs  ,  comment  étudier  la  vie   dans  des  corps 
qui  n'en  jouissent  plus  ?  Prétendre  y  parvenir,  ne  serait-ce  pas 
imiter  celui  qui  chercherait  à  expliquer  le  fluide  électrique , 
par  la  seule  inspection  de  la  machine  qui  le  dégage  ? 

i°.  Les  expériences  sur  les  cadavres  ne  sont  dans  la  physiologie 
que  d'une  utilité  bien  secondaire.  Combien  les  organes  vivans 
ne  présentent-ils  pas  de  conditions  qui  ne  se  rencontrent  plus 
quand  le  flambeau  de  la  vie  est  pour  jamais  éteint  !  La  chaleur 
animale  n'est  qu'imparfaitement  remplacée  par  une  élévation 
factice  de  température,  les  parties  ne  sont  plus  dans  une  dé- 
pendance intime  les  unes  des  autres,  le  système  nerveux  a 
cessé  d'exercer  son  action  toute  puissante;  le  sang  n'est  plus 
porté  dans  les  derniers  ramuscules  qui  se  perdent  dans  le  pa- 
renchyme des  viscères;  à  la  place  de  l'harmesu£jqui  faisait 
correspondre  nos  différens  tissus  ,  il  y  a  déjà  une  tendance  à  la 
décomposition ,  parce  que  les  lois  chimiques  reprennent  leur 
empire,  à  mesure  que  les  forces  vitales  s'éteignent  ,  etc. 
Pense  t-on  ,  d'après  ces  simples  considérations,  qu'il  soit 
exact  de  comparer  la  manière  dont  une  injection  transsude  a 
travers  une  membrane  morte,  à  l'exhalation  habituelle  qui  s'y 
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opère  ?  Non ,  sans  doute,  les  phénomènes  de  la  vie  ne  peuvent 

être  éclairés  que  par  les  actions  vitales  elles-mêmes. 

3°.  L'analogie  de  structure  entre  nos  organes  peut,  jusqu'à 
un  certain  point  ,  faire  reconnaître  une  identité  entre  Jeuis 
fonctions.  Nous  venons  de  dire  que  nous  ne  pouvions  apprécier 
le  rapport  qui  existe  entre  la  texture  d'une  partie  et  l'action 
dont  elle  est  chargée;  mais  cela  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  l'on 
distingue  certaines  circonstances  générales  d'organisation  qui 
coïncident  constamment  avec  telle  ou  telle  manière  d'agir. 
Ainsi,  nous  savons  que  la  fibre  musculaire  est  éminemment 
contractile  :  eh  bien!  nous  serons  portés  à  supposer  que  tel  or- 
gane sera  susceptible  de  mouvement  lorsque  nous  y  découvri- 
rons une  semblable  structure.  Ainsi,  lorsque  nous  verrons  deux 
parties  recevoir  les  mêmes  nerfs,  les  mêmes  vaisseaux,  être 
formées  par  les  mêmes  membranes,  etc.,  etc.  ,  il  sera  très-pré- 
sumable  pour  nous  qu'elles  sont  susceptibles  de  la  même  ac- 
tion. En  établissant  un  semblable  parallèle  entre  la  vessie  et 
l'estomac,  nous  avons  pu  faire  une  objection  qui  nous  paraît 
bien  forte  aux  expériences  nombreuses  que  M.  le  docteur  Ma- 
gendie  a  faites  sur  les  phénomènes  du  vomissement  (  Journal 
général  de  médecine,  avril  îHig).  C'est  sur  l'analogie  de 
structure  que  Bichat  a  fondé  en  grande  partie  ses  belles  idées 
sur  les  membranes  et  sur  les  tissus  élémentaires.  C'est  cet  es- 
prit de  rapprochement,  si  fécond  en  résultats,  qui  semble  gui- 
der tous  les  anatomistes  modernes ,  et  qui  promet  à  la  physio- 
logie des  applications  si  utiles  et  si  nombreuses. 

/^.L'observation  des  désordres  que  les  maladies  déterminent 
dans  nos  fonctions.  Il  est  peu  de  moyens  plus  propres  à  per- 
fectionner la  physiologie  que  l'observation  exacte  des  change- 
niens,  des  modifications  que  l'état  maladif  détermine  dans  les 
actions  vitales.  Le  cerveau  est  tout  à  coup  comprimé  ;  une  vio- 
lence extérieure  a  altéré  cet  organe  important  ;  les  mouvernens 
volontaires  cessent  tout  à  coup  de  se  manifester  ;  les  sensaticns 
ne  s'opèrent  plus  ,  la  pensée  est  instantanément  anéantie:  donc 
l'encéphale  est  à  la  fois  la  source  de  la  contraction  des  muscles, 
de  l'action  des  organes  des  sens,  et  des  phénomènes  qui  prési- 
dent à  1'inlelligeuce.  Une  blessure  atteint  l'estomac ,  il  se  ma- 
nifeste une  fistule;  les  alimens  s'écoulent  par  cotte  ouverture 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  la  cavité  stomacale  , 
n'est-ce  pas  un  moyen  bien  important  pour  apprécier  l'action 
que  ce  viscère  exerce  sur  les  substances  qui  y  sont  ingérées  et 
pour  juger  de  la  digestibilité  de  celles  ci.  Lu  enfant  naît  avec 
la  vessie  renversée  sur  elle-même,  de  telle  sorte  nue  sa  sui  !ace 
muqueuse  est  située  extérieurement;  l'urine  suinte  goutte  à 
goutte  par  les  uretères  :  ne  doit-on  pas  puiser  dans  un  tel  fait 
Quelques  données  sur  la  manière  dont  ce  liquide  est  versé  dans 
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la  cavité  vésicale  et  sur  sa  quantité  dans  les  différentes  circons- 
tances où  l'on  se  trouve;  mais  les  maladies  éclairent  encore  sin- 
gulièrement le  physiologiste  sur  les  relations  qui  existent  entre 
les  différons  organes.  C'est  spécialement  par  elles  qu'il  peut 
apprécier  un  grand  nombre  de  phénomènes  sympathiques  :  le 
poumon  est  irrité,  la  main  devient  brûlante,  la  matrice  est  le 
siège  d'une  inflammation  chronique,  la  partie  postérieure  et 
supérieure  de  la  tète  est  douloureuse,  etc.,  il  ne  faut  pas  pen- 
ser pour  cela  que  l'histoire  des  sympathies  doive  être  séparée 
de  celle  des  fonctions  pour  être  réunie  à  la  pathologie,  connue 
l'i  prétendu  IV1.  le  docteur  Audouy  dans  un  mémoire  qu'il  a 
présenté  à  la  soci  té  de  médecine.  Le  physiologiste,  en  effet , 
doit  s'occuper  des  relations  d'organe  à  organe,  parce  qu'un 
grand  nombre  d'entre  elles  se  manifestent  dans  l'état  de  santé 
île  plus  parfait  possible.  Quelle  que  soit  l'importance  des  in- 
ductions physiologiques  auxquelles  l'observation  des  maladies 
puisse  se  prêter,  il  est  juste  d'avouer  que  si  l'on  ne  se  tient 
dans  une  j  usle  défiance  ,  et  si  l'on  ne  porte  dans  son  examen  un 
esprit  exempt  de  prévention  et  un  jugement  solide,  les  altéra- 
tions morbides  de  nos  fonctions  peuvent  conduire,  en  physio- 
logie ,  aux  résultats  les  plus  erronés.  Nous  aurons  bientôt  lieu 
de  développer  cette  idée  ,  que  nous  ne  faisons  ici  qu'énoncer. 

5°.  La  connaissance  des  altérations  .survenues  dans  nos  or" 
ganes,  connaissance  sur  laquelle  on  peut  fonder  une  compa- 
raison plus  ou  moins  exacte  entre  les  actions  qu'exercent  les 
parties  saines  et  celles  que  les  parties  malades  exécutent.  L'a- 
natomie  pathologique  est  une  des  meilleures  voies  pour  nous 
instruire  sur  le  mécanisme  de  nos  fonctions,  sur  le  mode  d'ac- 
tion, et  sur  le  degré  d'utilité  des  différens  tissus  qui  nous  com- 
posent, rin  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  applications  phy- 
siologiques auxquelles  elle  se  prête,  elle  conduit  à  des  consé- 
quences dont  l'exactitude  est  rigoureuse.  Elle  nous  prouve 
d'une  manière  certaine  la  vitalité  des  liquides,  puisque  nous 
les  voyons  si  fréquemment  s'organiser  et  passer  successivement 
par  l'état  de  mollesse  et  de  solidité.  Un  kyste  a  détruit  l'un 
des  reins  ,  l'autre  augmente  d'action  ,  et  la  vie  se  conserve  ;  donc 
ces  deux  viscères  ne  sont  pas  partiellement  d'une  utilité  indis- 
pensable. Un  poumon  est  hépatisé ,  et  ne  peut  plus  opérer  les 
phénomènes  importans  de  l'hématose,  le  malade  vit  encore 
des  mois  et  des  années  ;  il  en  résulte  certainement  qu'un  de  ces 
Organes  peut  remplir  les  usages  des  deux.  Un  fœtus  naît  acé- 
phale, ses  fonctions  nutritives  se  sont  accomplies  pendant  qu'il 
se  trouvait  contenu  dans  l'utérus:  dont;  ce  n'est  pas  par  une 
action  immédiate  que  le  cerveau,  après  la  naissance,  est  utile 
à  la  nutrition  de  nos  parties.  [Jne  foule  d'autres  laits  aussi  con- 
cluaas  que  ceux-ci  font  de   l'unatomie  pathologique  une  des 
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branches  les  plus  importantes  de  la  médecine  et  des  plus  pro- 
pres à  reculer  les  bornes  de  la  physiologie ,  comme  l'ont  si  bien 
fait  voir  M.  le  docteur  Lallemand  dans  sa  Dissertation  inau- 
gurale, et  M.  le  docteur  Broussais  dans  l'analyse  qu'il  a  don- 
née de  cet  intéressant  ouvrage.  Les  inductions  physiologiques 
fournies  par  l'examen  des  désordres  que  les  maladies  détermi- 
nent dans  nos  organes,  sont  d'autant  plus  importantes,  qu'é- 
tant déduites  des  faits  observés  sur  l'homme,  elles  lui  sont 
tout  à  fait  applicables,  avantage  que  ne  présentent  pas  beau- 
coup d'expériences  qui  seraient  concluantes  si  l'on  pouvait  en- 
tièrement rapporter  au  corps  humain  ce  qu'on  observe  chez 
ces  animaux.  Les  obsd  varions  que  la  physiologie  puise  dans 
l'anatomie  pathologique  ne  peuvent  se  faire  que  successivement 
et  lentement,  parce  qu'on  ouvre  un  grand  nombre  de  corps 
avant  de  trouver  une  lésion  qui  puisse  éclairer  le  mécanisme 
d'une  seule  action  vitale;  aussi  ne  peut-on  trop  recommander 
d'ouvrir  les  cadavres  et  de  rechercher  avec  soin  les  altérations 
survenues  dans  les  organes  malades.  Le  grand  nombre  d'au- 
topsies cadavériques  que  l'on  fait  maintenant,  comparé  à  la 
petite  quantité  de  vérités  physiologiques  qu'elles  ont  démon- 
trées ,  justifie  pleinement  l'assertion  que  nous  venons  d'a- 
vancer. 

Mais  combien  ne  faul-il  pas  porter  de  circonspection  dans  les 
conséquences  que  l'on  déduit  des  faits  d'analomie  pathologi- 
que !  Avec  quelle  sage  réserve  ne  doit-on  pas  la  consulter, 
lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  les  fonctions  de  la  vie?  A  combien  de 
conclusions  fautives  un  examen  superficiel  ne  pourrait-il  pas 
conduire  !  Nous  donnions  nos  soins  à  une  femme  que  nous  sa- 
vions être  atteinte  d'une  affection  squirreuse  de  l'estomac  {Voyez 
le  Journal  général  de  médecine,  cahier  de  janvier  1820). 
Cette  malheurensc  succomba  après  avoir  longtemps  langui; 
nous  en  faisons  l'ouverture  :  à  notre  très-grande  surprise,  nous 
trouvons  du  bouillon  contenu  dans  la  cavité  même  du  péri- 
toine. Bientôt  nous  découvrons  la  cause  de  ce  singulier  acci- 
dent :  l'estomac,  squirreux  dans  presque  tous  les  points  de 
son  étendue,  et  dont  l'orifice  pilorique  était  entièrement  obli- 
téré ,  présentait  audessous  du  foie  une  large  ouverture ,  qui  per- 
mettait aux  substances  qu'il  contenait  de  pénétrer  dans  l'arrière- 
cavité  péritonéale;  les  parois  stomacales  étaient  distendues  par 
une  quantité  énorme  d'une  pâte  noirâtre  demi-solide  ,  et  cepen- 
dant la  membrane  séreuse  ne  contenait  que  du  bouillon  mêlé 
à  un  liquide  transparent  et  albumineux.  N'aurait  on  pas  eu  ici 
quelques  raisons  de  dire  qu'en  veitu  d'une  sensibilité  spé- 
ciale, les  bords  de  l'ouvertiiie,  qui  av.ut  pins  d'un  pouce  de 
diamètre,  n'avaient  permis  qu'il  telle  ou  telle  substance  de 
s'épancher  dans  l'espèce  de  poche  tonnée  par  la  séreuse?  Certes, 
bien  des  pl^siologistcs  n'auraieut   pas  hésité  d'en  liicr  cette 
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conséquence.  Eli  Lien  ,  la  cause  de  ce  phénomène  était  toi... 
physique:  le  foie,  volumineux  et  frappé  d'inclination  ,  pressait 
sur  l'ouverluie  de  conununication  et  permettait  aux  liquides 
de  la  traverser,  mais  des  substances  d'une  consistance  pâteuse 
ne  pouvaient  y  pénétrer  ,  parce  qu'il  aurait  fallu  qu'elles  eus- 
sent soulevé  le  feie  dont  le  poids  était  considérable. 

Il  est  un  grand  nombre  de  faits  qui ,  en  analomie  patholo- 
gique,  semblent  être  delà  dernièreimportance,  et  qui  perdent 
une  grande  partie  de  ce  qu'ils  ont  de  spécieux  ,  lorsque 
le  jugemeut  les  analyse  et  les  compare.  D'ailleurs  ,  une  objec- 
tion bien  fondée  peut  être  faite  à  beaucoup  d'observations  qui, 
déduites  de  l'autopsie  des  organes  malades ,  ont  servi  à  éclairer 
la  physiologie  ,  c'est  que  les  parties  souffrantes  ont  porté  dans 
les  autres  un  trouble  si  grand,  ont  déterminé  dans  les  actions 
dont  celles-ci  sont  chargées  des  altérations  si  profondes,  qu'il 
est  quelquefois  bien  difficile  de  juger  par  l'état  malade,  de  ce 
qui  a  lieu  lorsque  tous  les  actes  dont  l'ensemble  constitue  la 
vie  s'exécutent  dans  leur  intégrité.  Il  est  d'ailleurs  indispen- 
sable détenir  compte  des  moindres  circonstances  pour  que  les 
résultats  que  l'on  obtient  ne  laissent  rien  à  désirer  :  aussi  faut- 
il  que  ceux  qui  selivrent  à  ce  genre  de  recherches  soient  versés 
à  la  fois  dans  l'anatomiedes  tissus  sains  et  dans  celle  des  par- 
ties malades. 

6°.  Les  données  que  peuvent  fournir  certaines  opérations 
chirurgicales  et  les  expériences  innocentes  que  Von  peut  tenter 
en  les  pratiquant  sur  l'homnie  vivant.  La  chirurgie  est  peut- 
être  la  voie  la  plus  certaine  pour  étendre  les  connaissances 
physiologiques.  Vous  agissez  sur  l'homme  ,  et  vous  pouvez 
laisonnablement  admettre  que  les  autres  individus,  dans  les. 
mêmes  circonstances,  vous  donneraient  des  résultats  semblables. 
Le  degré  de  sensibilité  des  différens  tissus  peut  être  parfaite- 
ment connu  par  de  semblables  moyens.  Une  sonde  introduite 
dans  la  vessie  nous  apprend  que  l'urine  y  arrive  goutte  à  goutte; 
le  cathétérisme  nous  démontre  la  résistance  habituelle  de  la 
prostate  :  l'ablation  des  testicules  nous  prouve  l'influence  de 
l'appareil  générateur  sur  les  organes  de  la  voix  et  sur  le  sys- 
tème pileux  ;  l'opération  dans  laquelle  on  réduit  les  viscères 
hernies,  les  anus  contre  nature,  nous  font  connaître  les  divers 
mouvemens  dont  sont  susceptibles  les  différens  points  du  tube 
intestinal,  etc.,  etc.  Il  est  si  vrai  que  la  chirurgie  est  un  des 
guides  les  plus  sûrs  pour  la  physiologie  ,  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'une,  se  sont  aussi  distingues 
dans  l'autre.  Mais  dans  ce  genre  de  recherches  ,  comme  dans 
l'application  des  moyens  dont  nous  avons  deji<  apprécié  l'im- 
portance,  il  faut  éviter  de  tirer  des  faits  observés  des  conclu- 
sious  trop  générales.  Il  est  surtout  indispensable  d'avoir  pré- 
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sent  à  l'esprit  que  les  parties  sur  lesquelles  on  opère  ne  sont 
presque  jamais  dans  leur  élat  naturel ,  et  qu'elles  sont  souvent 
altérées  dans  leur  structure  et  dans  leurs  fonctions. 

70.  La  comparaison  que  Von  établit  entre  les  organes  des 
animaux  et  les  nôtres  ,  entre  les  fonctions  qui  leur  sont  pro- 
pres et  celles  qui  nous  sont  départies.  Quelles  actions  de  grâce 
le  physiologiste  ne  doit-il  pas  rendre  à  ces  laborieux  natura- 
listes, qui,  par  des  travaux  si  vastes  et  si  utiles,  nous  firent 
connaître  la  disposition  anatomique  des  parties  constituantes 
des  animaux  ,  et  qui  cherchèrent  à  pénétrer  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions  !  Les  noms  de  Vicq  d'Azyr,  de  Cuvier  ,  de  Du- 
mérii  ,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  etc.,  seront  à  jamais  consa- 
crés dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie.  En  perfectionnant 
3'étude  des  êtres  moins  compliqués  que  nous  ,  ils  nous  ont  ap- 
pris à  mieux  nous  connaître  nous-mêmes.  Celte  chaîne  de  gra- 
dation ,  qui  lie  les  uns  aux  autres  tous  les  différons  mem- 
bres de  l'univers  animé,  nous  a  montré  la  vie  dans  ses  élémens 
les  plus  simples  ,  et  nous  a  éclairés  sur  une  multitude  de  faits. 
Le  véritable  organe  de  la  vision  a  été  découvert  dès  qu'on  a  re- 
marqué que  la  rétine  existe  constamment  chez  les  animaux,  et 
que  la  disposition  des  autres  parties  de  l'œil  est  variable  ;  les 
mêmes  considérations  ont  fait  apprécier  l'utilité  de  la  pulpe 
du  nerf  acoustique  dans  le  mécanisme  de  l'audition  ;  la  cha- 
leur développée  chez  les  poissons,  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux, en  raison  de  l'étendue  des  organes  pulmonaires,  a  dé- 
montré que  la  respiration  est  une  des  principales  sources  du 
dégagement  du  calorique  dans  l'économie  animale ,  etc. 
L'anatomie  ,  la  physiologie  comparée  sont  donc  fertiles  en  do- 
eumens  précieux  pour  le  physiologiste;  elles  lui  présentent  une 
multitude  de  faits  ,  qui,  bien  appliqués  ,  le  guideront  d'une 
manière  sûre  ;  mais  à  côté  du  port ,  les  écueils  sont  souvent  pla- 
cés, et  ces  sciences  peuvent  donner  lieu  aux  conclusions  les  plus 
fausses.  La  nature  varie  l'organisation  des  êtres  animés;  les 
parties  qui  les  constituent,  différentes  par  la  forme,  le  sont 
encore  souvent  par  la  structure  et  par  les  usages.  Gardons-nous 
donc  d'appiications  trop  rigoureuses  ,  et  ne  tenons  compte 
des  inductions  que  nous  fourniront  l'anatomie  et  la  physiologie 
comparée  des  animaux  que  lorsqu'elles  cadreront  parfaitement 
avec  l'observation  des  phénomènes  qui  se  passent  en  nous. 

8°.  Les  expériences  sur  les  animaux  vivans.  L'analogie 
entre  la  structure  des  organes  des  animaux  et  les  nôtres  ,  entre 
les  fonctions  de  ces  êtres  et  celles  qu'exécutent  nos  parties  a 
lait  appliquer  l'histoire  naturelle  à  la  physiologie  ;  cette  même 
analogie  a  porté  les  observateurs  à  faire  des  expériences  sur 
les  autres  espèces  dans  l'intention  de  découvrir  Je  mystère  de 
l'organisation  humaine.  Le  cadavre  ,  avons-nous  dit,  est  im- 


propre  à  nous  faire  connaître  la  vie  ;  l'observation  de  l'homme 
sain  ne  nous  fournit  qu'un  petit  nombre  de  données  ;  l'anato- 
mie  pathologique,  la  chirurgie  ne  peuvent  éclairer  l'histoire 
des  phénomènes  vitaux  que  d'une  manière  lente  :  tandis  que 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans  semblent  donner  tirs 
résultats  aussi  nombreux  que  certains.  Un  animal  digère,  res- 
pire, se  meut,  se  nourrit  comme  nous  3  si  nous  parvenons  à 
connaître  Je  mode  suivant  lequel  s'opèrent  chez  lui  la  diges- 
tion,  la  respiration,  la  locomotion  et  la  nutrition  ,  ne  pour- 
rons-nous pas  rapporter  à  l'homme  les  découvertes  que  nous 
aurons  faites  ?  Il  est  en  effet  des  êtres  dont  la  conformation  a 
tant  de  rapport  avec  celle  qui  nous  est  propre  ,  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  ce  qui  est  vrai  pour  eux  sera  très-vrai- 
semblable pour  nous.  Toutes  les  fonctions  ont  été  éclairées  par 
des  expériences  semblables;  la  digestion,  la  respiration  ,  la 
voix,  l'absorption,  etc.,  ont  été  beaucoup  mieux  connues 
lorsqu'on  a  expérimenté  sur  les  animaux  vivans  :  ceux  qui  ont 
multiplié  ces  expériences  et  qui  en  ont  tiré  des  conclusions 
justes  ont  des  droits  fondés  à  l'estime  de  leurs  contemporains 
et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Signaler  ici  tous  les  avan- 
tages de  ce  mode  de  recherches  serait  étendre  inutilement  cet 
article  ;  mais  plus  une  chose  est  utile ,  plus  il  faut  se  défrer  de 
l'esprit  d'exage'ration  auquel  elle  peut  conduire. 

D'abord  ,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les  organes  des  ani- 
maux soient  analogues  aux  nôtres,  il  faut  ajouter  qu'ils  ne 
sont  pas  parfaitement  semblables  à  ceux  dont  l'ensemble  cons- 
titue le  corps  de  l'homme.  Tous  les  êtres  présentent  bien  des 
caractères  qui  les  rapprochent  les  uns  des  autres  ;  les  plus  par- 
faits ,  ainsi  que  ceux  dont  les  fonctions  sont  les  moins  nom- 
breuses, ont  également  des  vaisseaux  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  ces  vaisseaux  soient  le  siège  des  mêmes  actions. 
Les  artères  ,  par  exemple,  peuvent  être  contractiles  chez  les 
animaux  qui  n'out  pas  de  cœur  ou  d'organes  qui  en  tiennent 
lieu  ;  tandis  qu'il  est  possible  qu'elles  ne  le  soient  pas  chez  ceux 
dont  l'appareil  circulatoire  présente  ce  puissant  agent  d'im- 
pulsion. Les  animaux  qui  ont  un  double  poumon  ,  un  cœur  à 
quatre  cavités,  qui ,  en  un  mot,  se  rapprochent  le  plus  de 
nous  ,  sont  sans  doute  ceux  sur  lesquels  on  peut  faire  les  expé- 
riences les  plus  certaines;  mais  à  combien  d'erreurs  ne  pour- 
rait-on pas  être  conduit  même  dans  celte  circonstance  !  En 
veut-on  un  exemple  frappant?  nous  le  puiserons  daus  uu 
traité  récent  de  physiologie  justement  estimé  :  on  recherche 
s'il  est  possible  de  se  nourrir  avec  des  substances  non  azotées  ; 
on  alimente  des  chiens  exclusivement  avec  du  beurre  ,  de 
l'huile  et  du  sucre  ,  et  ils  ne  tardent  pas  à  succomber.  Peut-on 
en  conclure  que  ces  substances  sont  impropres  à  réparer  nos 
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pertes  ?  Non ,  sans  doute  :  le  chien  est  essentiellement  Carnivore  ; 
si  l'état  de  civilisation  a  modifie  ses  goûts  et  ses  mœurs  ,  tou- 
jours est-il  vrai  que  la  nature  Ta  formé  pour  se  nourrir  de 
chairs  très-azotées  ;  l'homme,  au  contraire,  est  polyphage  : 
celte  seule  considération  détruit  tout  ce  que  l'expérience  avait 
de  spécieux. 

Les  animaux  dont  l'organisation  s'élo}gne  davantage  de  la 
notre ,  tels  que  ceux  à  sang  rouge  et  froid  ,  ne  peuvent  être  , 
pour  la  physiologie  expérimentale  ,  que  d'une  importance  bien 
secondaire.  Pourrions-nous,  par  exemple,  juger  de  l'irritabi- 
lité de  nos  parties  par  celle  qui  est  propre  aux  leurs?  11  ne 
peut  en  être  ainsi:  quoiqu'elle  soit  moins  énergique  chez  eux  , 
elle  a  bien  plus  de  ténacité,  et  le  fluide  électrique,  dégagé  par 
la  pile  de  "Volta  ,  provoque  encore  des  contractions  dans  leurs 
muscles  longtemps  après  la  mort ,  quand  chez  nous  la  pro- 
priété de  se  mouvoir  est  très-promptement  anéantie. 

Mais  dans  les  animaux  qui  nous  ressemblent  le  plus ,  les  pro- 
priétés et  les  fonctions  de  la  vie  présentent  une  fouie  de  mo- 
difications qui  les  différencient  de  celles  de  l'homme.  Chacun 
de  nos  organes  n'en  est  pas  également  sensible  aux  qualités 
diverses  des  médicamens;  eh  bien!  les  différens  êtres  organi- 
sés vivans  ne  sont  pas  également  affectés  par  telle  ou  telle 
substance.  La  renoncule  acre  est  impunément  mangée  par  cer- 
taines espèces, tandis  qu'elle  causerait  chez  l'homme  des  accidens 
fâcheux;  le  cheval,  le  cochon  prennent  impunément  la  jus- 
quiame  noire  parmi  leurs  alimens ,  et  les  effets  narcotiques  que 
cette  plante  exerce  sur  nous,  sont  universellement  reconnus. 
D'autres  fois ,  au  contraire,  la  nourriture  qui  nous  convient 
donne  la  mort  à  certains  animaux;  il  y  a  peut-être  autant  de 
variétés  dans  la  manière  d'agir  des  poisons  sur  les  êtres  ani» 
mes,  qu'il  y  en  a  dans  le  mode  d'alimentation  de  ceux-ci.  La 
motilité  n'est  pas  non  plus  la  même  dans  des  organes  sembla- 
bles, appartenant  à  des  espèces  différentes.  L'estomac  peut 
être  beaucoup  plus  contractile  chez  les  uns  que  chez  les  au- 
tres, et  parce  qu'il  n'exécute  pas  de  mouvemens  apparens 
chez  les  premiers,  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  qu'il  ne 
puisse  s'en  manifester  chez  les  seconds. 

Mais  ce  sont  là  les  moindres  écueils  que  l'on  a  à  craindre  en 
pratiquant  de  semblables  expériences.  Les  plus  grands  que 
vous  aurez  à  surmonter  dépendront  de  ces  expériences  elles- 
mêmes.  Etendu  sur  la  table  où  doit  se  consommer  son  supplice, 
le  malheureux  animal  semble  prévoir  le  sort  qui  l'attend , 
avant  que  le  scalpel  n'ait  mis  à  découvert  ses  entrailles  palpi- 
tantes. Les  liens  qui  le  retiennent,  le  nombre  des  spectateurs 
qui  l'entourent  lui  inspirent  une  trop  juste  terreur.  Sa  résis- 
tance, ses  cris ,  sa  colère  suffisent  déjà  [pour  détruire  le  rby- 
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thme  habituel  de  ses  fondions.  Mais  que  scia  ce  donc  au  mo- 
ment où  le  couteau  divisera  les  parties  sensibles?  Quels 
tourmens  !  quelles  souffrances!  des  altères  sont  ouvertes,  des 
ilôts  de  sang  s'écoulent,  déjà  une  partie  des  forces  s'échappe 
avec  lui,  mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  l'animal  soit 
en  proie  aux  plus  horribles  convulsions.  Quelle  énergie  n'em- 
ploie-t-il  pas  contre  ses  meurtriers.  Toute  la  vie  semble  se 
porter  vers  les  organes  musculaires,  eux  seuls  peuvent  lui 
donner  des  moyens  de  défense,  malheureusement  insuffisant 
pour  lutter  avec  avantage  contre  les  mains  nombreuses  qui  le 
saisissent.  Les  viscères  sont  donc  exposés  au  contact  de  l'air  : 
à  l'instant  la  couleur  en  est  changée,  les  fonctions  sont  modi- 
fiées, le  cœur  n'agit  plus  comme  dans  son  état  habituel,  ses 
contractions  n'ont  plus  ni  la  même  régularité,  ni  la  même 
énergie.  Mais  l'expérimentateur  ne  s'en  tient  pas  là  ;  tantôt  il 
lie  un  nerf  avec  un  vaisseau  ;  tantôt  il  embrasse  une  anse  d'in- 
testin avec  un  fil  ciré;  d'autres  fois  l'estomac  est  ouvert,  les 
poumons  sont  incisés,  etc.,  etc.  :  quel  bouleversement  général 
dans  l'action  de  toutes  les  parties;  et  on  pourrait  penser  qu'il 
fût  alors  possible  d'apprécier  les  fonctions  des  organes,  de  sa- 
voir comment  et  à  quel  degré  ils  agissent  dans  l'état  naturel! 
ignore  t-on  cette  loi  des  corps  organisés  vivans  les  plus  par- 
faits, qui  établit  une  corrélation  si  intime  entre  toutes  leurs 
parties  ?  Quoi  !  vous  croyez  pouvoir  reconnaître  d'une  manière 
exacte  le  degré  de  mouvement  dont  l'estomac  est  susceptible, 
lorsqu'apiès  avoir  divisé  l'abdomen  ,  vous  aurez  incisé  ses  pa- 
rois, lié  son  orifice  pylorique?  Non  ,  sans  doute,  il  vous  sera 
impossible  de  parvenir  par  cette  voie  à  des  données  aussi  exactes 
que  vous  pourrez  d'abord  le  penser.  Mais  lorsque  vous  privez 
un  viscère  de  ses  rapports  habituels,  croyez-vous  ne  pas 
changer  ses  fonctions?  Vous  prétendez  qu'il  y  a  une  exhala- 
tion de  suc  gastrique  à  la  surface  de  l'estomac  ,  parce  que  vous 
avez  mis  celui-ci  à  découvert,  et  que  vous  avez  vu  une  liqueur 
transparente  être  déposée  a  sa  surface;  mais  cela  vous  prouve- 
t-il  que  ce  phénomène  se  passe  d'une  manière  analogue  dans 
l'état  naturel?  Croyez-vous  que  l'irritation  vive  que  cet  or- 
gane a  éprouvée  dans  ce  cas  n'a  pas  altéré  les  liquides  aux- 
quels il  doune  habituellement  naissance?  Vous  avez  retranché 
un  grand  nombre  de  parties,  d'autres  ne  peuvent-elles  pas 
alors  exécuter  une  action  dont  elles  n'étaient  pas  habituelle- 
ment chargées?  Vous  avez,  par  exemple  ,  retranché  un  mem- 
bre en  conservant  seulement  l'artère  et  la  veine  principales; 
par  conséquent  vous  avez  divisé  tous  les  lymphatiques,  et 
vous  remarquez  que  la  veine  transmet  alors  au  tronc  le  poi- 
son que  vous  avez  inséré  sous  les  tégumens  de  la  patte  :  cela 
£rouve-t-il  que  les  veines  absorbent  ordinairement?  Les  parois 
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des  lymphatiques  fortement  irrités  sont  revenues  sur  elles- 
mêmes  au  niveau  de  la  section  que  vous  avez  faite,  et  puisque 
les  ramuscules  qui  leur  donnent  naissance  communiquent: 
avec  ceux  des  veines,  le  poison,  quoiqu'étant  absorbé  par  les 
bouches  lymphatiques,  peut  bien,  dans  cette  circonstance, être 
porte  dans  la  veine,  sans  que  cela  prouve  qu'un  semblable 
phénomène  ait  lieu  habituellement. 

Mais  il  faut  tenir  compte  d'une  multitude  de  circonstances, 
dans  une  vivisection,  pour  qu'elle  puisse  donner  des  résul- 
tats positifs.  L'animal  expire  quelques  momens  après  que  vous 
avez  introduit  un  poison  subtil  dans  telle  partie  :  quelle  sa- 
gacité ne  faut-il  pas  pour  distinguer  si  c'est  cette  substance  ou 
l'opération  cruelle  que  vous  aurez  pratiquée  qui  auront  été  les 
causes  de  la  mort?  Pour  parvenir  à  résoudre  la  question  ,  il 
faudra  que  vous  connaissiez  parfaitement  le  genre  de  convul- 
sion que  tel  ou  tel  poison  détermine.  Dirai-je  que  la  posi- 
tion de  l'animal ,  que  le  temps  depuis  lequel  il  souffre ,  que  son 
âge,  sa  taille,  l'espèce  à  laquelle  il  appartient,  la  quantité  de 
sang  qu'il  a  perdue  ,  etc. ,  etc. ,  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion quand  on  fait  des  expériences  dans  la  vue  d'éclairer  la  phy- 
siologie ! 

Si  l'on  prétendait  que  cette  science  est  exclusivement  fondée 
isur  de  telles  recherches,  on  serait  dans  une  étrange  erreur; 
nous  pensons  bien  différemment ,  et  nous  croyons  même  qu'il 
est  une  foule  de  considérations  physiologiques  qui  ne  peuvent 
être  établies  sur  les  vivisections.  Les  relations  d'organe  à  or- 
gane, qui  constituent  les  phénomènes  sympathiques  ,  sont, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  ce  cas. 

Pour  prouver  d'ailleurs  que  les  expériences  sur  les  animaux 
vivans  ne  sont  pas  accompagnées  de  tout  le  degré  de  certitude 
que  l'on  prétend  leur  attribuer,  on  n'aurait  qu'à  rappeler  les 
résultats  contradictoires  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  quoi- 
qu'elles fussent  faites  par  des  hommes  sur  la  véracité  desquels 
il  n'est  pas  permis  d'élever  le  moindre  doute.  Combien  de 
milliers  de  chiens,  de  poulets,  de  pigeons,  etc.,  n'ont-ils  pas 
été  martyrisés  par  Duhamel,  Hallcr,  Dethlef,  Troja,  Scar- 
pa,  etc.,  pour  pénétrer  le  mystère  de  Tostéogénie,  et  quel 
avantage  eu  est  il  résulté  pour  la  science  ?  Si  vous  lisez  les  ex- 
périences des  uns,  elles  vous  paraissent  concluantes;  si  vous 
vous  en  rapportez  à  celles  des  autres  ,  vous  adoptez  l'opiniou 
contraire;  cependant,  vous  ne  vous  décidez  à  adopter  aucunes 
théories,  parce  que  les  faits  sur  lesquels  elles  sont  fondées, 
concluais,  au  premier  abord,  sont  réfutés  par  d'autres  faits 
qui  le  sont  aussi  à  leur  tour  (f^oyez  ostlogéinie  ).  Ce  que 
nous  disons  ici  du  mode  de  nutrition  des  os,  peut  également 
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se  rapporter  a  l'absorption  des  veines,   aux  phénomènes  du 
vomissement ,  etc. 

Lorsque  l'on  pratique  une  expérience  sur  un  animal  vivant, 
on  doit  surtout  se  garder  de  la  prévention  :  on  n'y  voit  quel" 
quefois,  en  effet,  que  ce  que  Ton  désire  y  voir.  Il  iau  la  taire, 
non  dans  l'intention  de  prouver  une  proposition  que  l'on  a 
avancée,  mais  pour  eclaircir  un  point  douteux.  Si  vous  ne 
procédez  pas  avec  celte  sage  circonspection,  les  laits  qui  seront 
les  plus  opposés  à  ce  que  vous  voudriez  démontrer,  nous  pa- 
îaîtront  le  confirmer,  tant  il  est  difficile  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  observations  que  nous  avons  l'occasion  de 
i  lire  !  Nous  pouvons  en  citer  un  exemple  parmi  un  grand 
nombre  d'autres,  et  nous  le  puiserons  dans  l'ouvrage  d'un  au- 
teur connu  par  sa  sagacité,  par  sa  bonne  foi  et  par  son  exacti- 
tude. Le  sang,  dit-il ,  coule  dans  les  capillaires  et  dans  les  veines 
par  la  seule  impulsion  que  le  cœur  lui  communique.  Si  on  met 
a  découvert  l'artère  et  la  veine  crurale  d'un  chien  ,  si  on  passe 
derrière  elle  une  ligature  avec  laquelle  on  serre  fortement  le 
membre;  si  on  comprime  l'artère  et  qu'on  ouvre  la  veine,  le 
sang  continue  à  couler  encore  pendant  quelques  instans ,  il  ne 
s'arrête  que  lorsque  l'artère  est  vide.  L  ingénieux  auteur  de 
cette  expérience  croit  cependant  que  l'impulsion  communi- 
quée par  le  cœur  et  l'élasticité  des  parois  artérielles  sont  les 
seules  causes  du  cours  du  sang  dans  les  veines.  Ce  fait  dé- 
montre, suivant  nous,  que  le  sang  ne  cesse  de  couler  que 
parce  que  les  capillaires  cessent  aussi   d'en  contenir,   et  ne 

Ïieuvent  plus,  en  se  contractant,  déterminer  la  progression  du 
iquide  contenu  d;ms  les  veines. 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  réflexion.  Nous  nous 
sommes  arrogé  le  droit  de  mutiler,  de  massacrer  des  êtres 
qui  nous  ressemblent  sous  tant  de  rapports,  c'est  ici  la  loi  du 
plus  fort,  et  peut-être  en  profitons-nous  trop;  cependant, 
le  but  de  nos  opérations  nous  excuse.  Nous  voulons  soula- 
ger nos  semblables;  et  puisque  le  trépas  de  quelques  ani- 
maux est  indispensable,  qu'ils  succombent,  ils  sont  trop 
souvent  sacrifiés  par  l'homme  pour  des  motifs  moins  loua- 
bles, pour  satisfaire  à  ses  goûts  dépravés,  à  ses  caprices,  et 
quelquefois  même  à  la  simple  envie  de  faire  le  mal;  mais  au 
moins  ne  leur  ôtons  la  vie  que  lorsque  leur  supplice  sera  vrai- 
ment utile;  ne  leur  donnons  pas  une  mort  cruelle,  pour  sa- 
tisfaire à  une  vaine  curiosité;  ne  répétons  pas  mille  fois  les 
mêmes  expériences;  ne  calculons  pas  sur  leur  sang  pour  éten- 
dre notre  réputation;  la  pureté  de  nos  intentions  étant  dé- 
truite, nous  cesserions  alors  d'être  des  physiologistes,  des 
tnédecins,  nous  serions  des  bourreaux. 

Loin  de  nous  l'intention  de  jeter  de  la  défaveur  siu  la  physio- 
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logie  expérimentale.  La  science  ne  peut  être  e'claire'e  que  par 
des  laits;  les  hypothèses  doivent  être  à  jamais  abandonnées  ;. 
multipliez  donc  les  observations  de  tous  les  genres.  Nous 
avouons  que  nous  n'avons  jamais  porté  ,  sans  frémir,  la  main 
armée  du  scapelsurun  animal  vivant;  maisledésir  d'être  utile 
à  l'humanité  a  ranimé  notre  courage.  La  médecine  moderne  est 
fondée  sur  la  physiologie,  celle-ci  repose  en  partie  sur  les  ex- 
périences :  notre  conscience  doit  donc  être  tranquille.  C'est 
le  désir  ardent  de  remplacer  des  conjectures  par  des  faits,  qui 
a  toujours  dirigé  MM.  Lcgallois,  Magendie,  etc.,  dans  les 
observations  qu'ils  ont  faites  :  loin  de  les  blâmer  ,  ne  doit-on 
pas  leur  rendre  grâce  de  leurs  généreux  efforts  qui  ont  sans 
doute  plus  d'une  fois  coûté  à  leur  sensibilité  ? 

q°.  L'observation  des  phénomènes  qui  se  passent  chez  les 
végétaux.  Quand  on  réfléchit  sur  la  prodigieuse  diversité  des 
êtres  animes,  et  quand    on   se  rappelle  que  les  principes  qai 
les    constituent,   que  les   fonctions  élémentaires ,  départies  à 
chacun    de    leurs    tissus  ,    sont    chez    tous    à    peu    près    les 
mêmes,  on  est  convaincu  de  la   vérité  de  ce  grand  axiome, 
que  la  nature  est  avare  de  moyens,  et  prodigue  de  résultats. 
Les  actes  qui  nous  sont  communs  avec  les  végétaux  peuvent- 
ils    être  éclaircis   par  la  physiologie   végétale?   Malheureu- 
sement la  vie  de  ces  êtres  n'est  pas  mieux  connue  que  la  nôtre  ; 
nous  n'avons  pas  plus  de  données  sur  la  marche  des  liquides 
dans  les  vaisseaux  d'une  plante  ,  que  nous  n'apprécions  le  mé- 
canisme de   l'absorption   ou  de  la  circulation  capillaire  des 
quadrupèdes.  Nous  ne  concevons  pas  plus  le  mode   suivant 
lequel  un   chêne   transforme   l'eau  et  l'acide  carbonique  en 
bois,  en  feuilles,  en  fruits,  que  nous  ne  savons  comment  le 
pain  peut  former  la  fibre  musculaire  ou  le  tissu   délicat  de  la 
peau.  La  vie  des  végétaux  est  donc  tout  aussi  mystérieuse  que  la 
nôtre  ;  cependant  leur  organisation  est  plus  simple  ;  leurs  ma- 
tériaux constituans  sont  moins  nombreux;  et  si  jamais  on  par- 
vient à  découvrir  quelque  chose  sur  les  causes  qui  président 
aux  phénomènes  de  l'existence ,  il  est  probable  que  ce  seront 
les  plus  simples   d'entre  eux  ou   les  animaux  infusoires  qui 
fourniront  les  premières  observations  dans  un  sujet  si  difficile. 
Nous  savons  déjà  que  le  calorique,  la  lumière,  l'électricité, 
ont,  sur  leur  développement,  une  prodigieuse  influence.  Leurs 
parties  similaires ,  indépendantes  les  unes  des  autres  ,  douées 
presque  toutes  du  même  degré  de  vitalité,  se  prêteront  mieux 
aux  recherches  sur  le  principe  de  la  vie  que  les  végétaux  ou 
les  animaux  dont  la  structure  est  la  plus  compliquée. 

La  physiologie  végétale  a  donné  à  Mal  pighi,  à  Grew,  à  Duha- 
mel leurs  premières  idées  sur  le  mode  d'accroissement  des  os;  et 
bien  que  cette  hypothèse  ne  soit  pas  encore  démontrée ,  toujours 
est-il  vrai  qu'elle  est  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des 
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physiologistes  modernes.  Les  moyens  que  la  nature  emploie, 
pour  multiplier  les  végétaux,  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
quelques  points  de  la  génération,  etc.  Il  est  donc  certain  que  la 
physiologie  végétale  peut  être  utile  à  celle  de  l'homme;  niais 
rappelons-nous  qu'elle  ne  peut  fournir  que  des  rapprochemens  , 
que  des  analogies,  et  que  l'organisation  des  plautes  est  trop 
éloignée  de  la  nôtre  pour  que  les  phénomènes  dont  elles  sont 
le  siège  ,  soient  entièrement  applicables  à  ceux  qui  se  passent 
chez  l'homme. 

i  o°.  Les  inductions  que  la  physique  peut  nous  fournir 

Si  tous  les  êtres  animés  se  ressemblent,  il  n'y  a  plus  de  parité 
à  établir  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés  :  indépen- 
dance completle  de  leurs  molécules  composantes,  accroisse- 
ment par  juxta- position ,  structure  identique  dans  toutes 
Jeurs  parties,  durée  illimitée,  tels  sont  les  principaux  phé- 
nomènes des  premiers  ;  influence  réciproque  entre  leurs 
organes  ,  accroissement  par  intus-susception  ,  mouvement  con- 
tinuel ,  texture  diverse  daus  chacune  de  leurs  parties,  durée 
plus  ou  moins  courie,  tels  sont  les  caractères  les  plus  tranchJs 
des  seconds  :  si  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
classes  d'êtres  ,  sont  aussi  grandes,  obéiront -ils  aux  mêmes 
lois  ?  Il  est  certain  du  moins  que  ces  lois  se  comportent  d'une 
manière  différente  chez  les  uns  et  chez  les  autres  :  ainsi,  les 
applications  physiques  que  l'on  a  faites  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  malheureuses.  lien  est  une  cependant  qui,  si  elle 
n'est  pas  entièrement  juste  ,  est  au  moins  féconde  en  idées 
ingénieuses,  c'est  celle  que  Lorot  vient  de  publier.  Ce  jeune 
auteur  que  la  mort  a  enlevé  avant  qu'il  ait  pu  corriger  les 
épreuves  de  son  ouvrage,  pense  <;ue  la  \ie  résulte  des  lois 
physiques  ordinaires,  mais  qu'elles  sont  variées  dans  cha- 
cune de  nos  parties,  que  chaque  molécule  est  douée  de  diffé- 
rens  degrés  de  pesanteur,  d'élasticité,  de  porosité,  qu'elle  con- 
tient des  quantités  différentes  de  calorique,  de  fluide  électri- 
que, etc.,  que  de  la  réunion  de  toutes  ces  causes  résultent  les 
phénomènes  qui  se  remarquent  dans  les  corps  organisés  vivans. 
Certes  ,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  au  moins  a-t-elle  un 
certain  degré  de  probabilité;  elle  a  surtout  cet  avantage  qu'elle 
repousse  entièrement  les  applications  générales  que  l'on  lait  aux 
corps  organisés  de  telle  ou  telle  loi  des  corps  inertes.  Dans  l'es- 
quisse historique  que  nous  avons  tracée,  il  a  été  facile  devoir 
que  l'on  a  perdu  la  bonne  route  dès  qu'on  a  voulu  expliquer 
les  différentes  fonctions  par  la  mécanique,  l'hydraulique, 
l'électricité,  etc.  La  physique  est  sans  doute  utile  pour  le 
physiologiste;  mais  c'est  plutôt  pour  quelques  faits  particuliers 
que  pour  l'ensemble  de  la  science. 

La  vision  ne  peut  être  connue  ,  si  l'on  ne  sait  quelles  sont 
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les  lois  de  la  reflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière ,  si 
Ton  ne  possède  la  théorie  de  l'action  des  différens  milieux 
que  ce  fluide  traverse,  si  on  ne  sait  quelles  sont  les  dévia- 
lions  que  telle  ou  telle  surface  imprime  aux  rayons  lumineux, 
L'histoire  du  son  est  de  quelque  avantage  pour  apprécier  le 
mécanisme  de  l'audition  ;  la  connaissance  des  difféiens  leviers 
est  importante  pour  avoir  des  idées  exactes  sur  nos  mouve- 
mens,  etc.;  mais  gardons-nous  de  croire  qu'on  expliquera  la  vie 
avec  la  pile  de  Volta,  et  qu'on  pourra  concevoir  la  circula- 
tion par  le  cours  de  l'eau  lorsqu'elle  est  poussée  par  un  piston 
dans  un  conduit  métallique. 

ii°.  Le  fi  faits  qui  dépendent  de  la  chimie.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  physique,  se  rapporte  entièrement  aux 
phénomènes  qui  sont  le  résultat  de  l'affinité  des  corps.  La  res- 
piration n'aurait  jamais  été  connue  sans  la  découverte  des 
gaz ,  et  particulièrement,  de  l'oxygène  ,  et  sans  les  moyens 
d'analyse  exacte  que  nous  possédons.  On  ne  pouvait  avoir  la 
moindre  idée  sur  la  calorification,  avant  que  l'on  sût  quelles 
sont  les  circonstances  daus  lesquelles  les  corps  absorbent  et 
dégagent  le  calorique,  etc.;  mais  si  la  chimie,  appliquée  à 
des  cas  particuliers  a  rendu  de  très-grands  services  à  la  scieneci 
de  l'homme,  elle  a  entraîné  dans  des  erreurs  plus  grandes  en- 
core lorsqu'on  l'a  étendue  à  tous  les  actes  de  l'organisation. 
Nos  organes  ont  été  comparés  à  des  fourneaux  ;  les  cavités  qui 
se  trouvent  en  nous ,  à  des  matras,  à  des  alambics  ;  nos  liquides 
a  des  menstrues,  à  des  fermens;  la  vie  elle  même  ,  à  l'affinité 
moléculaire,  et  cette  théorie  ridicule ,  tronquant  les  faits,  detrui  - 
sant  l'esprit  d'observation,  cherchant  à  tout  expliquer,  et  ne 
donnant  la  solution  de  rien,  arrêta  tout  à  coup  les  progrès  de 
la  physiologie  ,  et  fit  de  la  médecine  un  art  rempli  d'incohé- 
rences ,  de  suppositions  et  d'erreurs. 

C'est,  à  la  chimie  moderne  que  Ton  doit  l'analyse  exacte  des 
différens  liquides  qui  se  trouvent  habituellement  en  nous,  et 
des  divers  solides  dont  l'ensemble  forme  le  corps  de  l'homme; 
mais  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  saisir  l'utilité  de  ces 
détails  minutieux  sur  les  principes  conslituans  de  telle  ou  telle 
substance  animale.  Il  est  quelques  humeurs  dont  il  importe 
de  connaître  les  matériaux  :  telles  sont  l'urine,  la  bile,  etc.; 
mais  quand  on  réfléchit  que  les  analyses  des  différens  chimistes 
sont  loin  de  donner  des  résultats  identiques  ;  quand  on  se  rap- 
pelle que  la  composition  de  chacun  des  fluides  sécrétés  varie 
suivant  une  multitude  de  circonstances,  ou  s'aperçoit  que 
l'utilité  de  ces  décompositions  est  loin  d'être  aussi  grande 
qu'on  pourrait  d'abord  le  penser.  Peut  être  cela  tient  il  à  Tdat 
d'imperfection  où  est  encore  la  physiologie  ,  peut-êtie  nous 
sera-t-il  possible  de  juger  un  jour  des  rapports  qui  existent 
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entre  la  composition  de  nos  organes  et  celle  des  liquides  qu'ils 
élaborent  ;  mais  maintenant  cela  est  de  toute  impossibilité. 

12°.  Le  raisonnement  et  le  jugement.  Tous  les  laits  que  l'on 
peut  puiser  dans  les  sources  que  nous  venons  d'enuméier, 
n'auraient  aucune  importance  s'ils  n'étaient  discutés  avec  soin  , 
si  on  ne  recherchait  ce  qu'ils  présentent  de  vrai,  et  si  on  ne 
rejetait  les  erreurs  auxquelles  ils  peuvent  entraîner.  La  com- 
paraison que  l'on  établit  entre  eux  est  le  complément  de  toutes 
les  connaissances  physiologiques.  Le  jugement  doit  saisir  les 
conclusions  justes,  et,  pour  cela,  quelle  sûreté,  quelle  pré- 
cision ne  lui  faut-il  pas?  C'est  lui  qui  arrêtera  l'imagination 
dans  ses  écarts  et  qui  renversera  les  systèmes.  Le  raisonnement 
seul  conduirait  à  des  discussions  aussi  vaines  que  celles  qui 
furent  agitées  dans  le  moyen  âge;  mais,  appuyé  sur  les  faits, 
dirigé  par  le  jugement,  ii  devient  un  guide  sûr,  et  sans  lequel 
on  ne  peut  qu'adopter  des  erreurs.  Ce  jugement  n'est  pas  le 
fruit  de  l'éducation,  la  nature  nous  le  douue  ;  sans  lui  les 
sciences  ne  sont  que  des  conjectures,  et  la  médecine  n'est 
qu'une  suite  de  spéculations  dangereuses....  Il  est  des  hommes 
qui,  malheureusement  nés,  ne  voient  jamais  les  objets  sous 
leur  jour  naturel;  pour  eux,  ils  sont  toujours  environnés  de 
fausses  couleurs.  Que  ceux-là  n'espèrent  pas  réussir  en  phy- 
siologie, qu'ils  abandonnent  la  médecine;  loin  défaire  du 
bien  à  leurs  semblables,  ils  seront  plus  dangereux  qu'utiles. 

Souvent  des  raisonnemens  contradictoires  peuvent  être  tirés 
des  mêmes  faits ,  c'est  que  la  moindre  circonstance  oubliée 
peut  entraîner  à  des  conséquences  toutes  différentes.  Soyez 
donc  exact  dans  l'exposition  que  vous  faites  de  ce  que  vous 
avez  vu,  ou  vous  serez  mal  compris.  On  a  voulu  plus 
d'une  fois  bannir  toute  théorie  de  la  médecine,  autant  vau- 
drait dire  qu'il  n'y  a  aucune  règle  qui  puisse  nous  diriger 
dans  l'art  de  guérir.  Ce  ne  sont  pas  les  théories  en  général 
qu'il  faut  blâmer,  ce  sont  celles  qui  ne  découlent  pas  des  laits 
observés.  Quand  on  dissertera  sur  l'atrabile  qui  n'a  jamais 
existé  dans  le  corps  humain,  on  tiendra  un  langage  pure- 
ment hypothétique  ;  mais  qu:md  on  aura  vu  l'inflamma- 
tion de  l'estomac  précéder  et  accompagner  certaines  fièvres, 
et  qu'on  attribuera  la  réaction  à  la  phlogosc  du  viscère , 
ne  fera- 1- on  pas  un  raisonnement  exact  et  d'une  grande  utilité 
pour  le  traitement?  Il  en  est  ainsi  en  physiologie:  évitons  les 
hypothèses  dénuées  de  preuves,  mais  adoptons  les  conclusions 
qui  seront  déduites  des  faits  bien  observés. 

Mous  avons  successivement  parcouru  les  divers  moyens  d'é- 
clairer la  science  de  l'organisation.  11  a  été  facile  de  faire  voir 
que  tous  présentent  à  la  fois  des  avantages  et  des  inconvéniens; 
mais  qu'à  l'aide  d'un  jugement  sévère,  on  peut  tirer  parti  de 
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chacun  d'eux.  Ce  n'est  donc  pas  à  une  seule  source  que  Ton 
doit  puiser  les  connaissances  qui  constituent  la  physiologie  , 
il  faut  avoir  recours  à  toutes  celles  qui  se  présentent  à  nous  , 
et  ne  point  admettre  comme  démontres  les  faits  qui  ne  décou- 
lent que  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  serait  même  con- 
venable d'élever  des  doutes  sur  la  réalité  de  ceux  qui  se- 
raient en  opposition  avec  les  autres  données.  Remarquons  a 
cet  égard  que  les  différens  moyens  d'investigation  n'ont  pas 
tous  le  même  degré  d'importance;  que  les  résultats  que  nous 
obtenons  sur  l'homme  sain,  sont  les  plus  certains  de  tous, 
qu'après  eux  viennent  les  opérations  chirurgicales,  l'anatomie 
pathologique  ,  les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  etc. 
Terminons  ces  considérations  générales  en  disant  que  les 
différentes  voies  qui  nous  sont  offertes  pour  étudier  l'homme 
sain,  doivent  se  prêter  un  mutuel  secours,  et  que,  pour  être 
véritablement  physiologiste  ,  il  ne  faut  être  ni  physicien 
outré  ,  ni  chimiste  exagéré  ,  ni  vitalisle  exclusif,  ni  expéri- 
mentateur prévenu,  ni  théoricien  subtil  ;  mais  qu'il  faut  pos- 
séder ces  diverses  qualités  à  un  degré  modéré,  si  l'on  veut  se 
guider  avec  assurance  dans  une  route  dont  il  est  difficile  de 
ne  pas  s'écarter. 

Tel  est,  suivant  nous,  l'esprit  que  l'on  doit  apporter  dans 
l'étude  de  la  physiologie  ;  mais  recherchons  quel  est  le  but  de 
cette  science,  quel  est  son  degré  d'utilité,  et  quels  sont  les 
avantages  que  peut  en  retirer  la  médecine  pratique. 

On  cultive  plusieurs  parties  de  l'histoire  naturelle  dans  un 
double  but ,  on  peut  faire  de  cette  occupation  un  simple  objet 
de  curiosité;  on  cherche  à  y  puiser  des  connaissances  d'un 
ordre  plus  relevé,  et  on  veut  s'en  servir  pour  le  bonheur  des 
hommes.  La  physique,  la  chimie,  la  botanique  sont  dans  ce 
cas  :  il  en  est  ainsi  de  la  physiologie.  Peu  de  sciences  sont 
aussi  attrayantes  par  elles-mêmes.  Quoi  de  plus  intéressant 
en  effet  que  ces  recherches  sur  les  causes  qui  président  a  la 
vie ,  que  de  voir  se  dérouler  à  nos  yeux  les  phénomènes  com- 
pliqués de  l'existence,  que  d'apprécier  les  modifications  nom- 
breuses et  successives  qu'éprouvent  les  substances  destinées  à 
nous  nourrir  !  L'imagination  ,  étonnée  même  par  les  faits 
observables,  les  dépasse  encore,  s'épuise  en  conjectures  pour 
pénétrer  le  mystère  qui  voile  les  opérations  de  la  nature.  "Vains 
efforts!  elle  est  forcée  de  reconnaître  toute  son  insuffisance, 
et  l'admiration  est  le  seul  sentiment  qu'inspire  la  trame  mer- 
veilleuse qui  nous  compose;  mais  est-il  une  série  de  considéra- 
tions d'un  ordre  plus  relevé  quecelles  qui  nous  font  voir  la  vie 
dans  ses  élémens  les  plus  simples  ,  et  qui  nous  élèvent  ensuite 
jusqu'aux  phénomènes  delà  pensée?  Considérée  seulement 
sous  le  rapport  de  l'intérêt  qu'elle   présente,  la  physiologie 
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•serait  donc  enrore  cultivée,  et   une  foule  de  naturalistes  ont 
consacré  à  sou  étude  leurs  veilles  et  leurs  méditations. 

Quel  (jue  soit  le  charme  qu'elle  puisse  présenter,  il  ne 
serait  pas  suffisant  pour  que  le  médecin  y  consacrât  un  temps 

3ui  ne  doit  être  employé  qu'à  des  occupations  propres  à  élen- 
re  utilement  la  sphère  de  ses  connaissances  ;  mais  la  physio- 
Jogie  a  un  but  plus  noble  ,  c'est  celui  d'éclairer  la  pathologie. 
Voyons  quels  sont  ses  moyens  pour  y  parvenir. 

D'abord  vous  ne  pouvez,  vous  faire  une  idée  de  la  maladie 
que  lorsque  vous  connaissez  la  santé  :  vous  seriez  inhabile  à 
apprécier  la  cause  qui  mettrait  un  obstacle  au  mouvement 
d'une  machine  très-compliquée,  si  vous  n'aviez  pas  appris  le 
modesuivant  lequel  se  meuvent  habituellement  les  difléreutes 
pièces  qui  la  composent.  Il  en  est  ainsi  pour  nos  fonctions 
modifiées  par  les  altérations  morbides  auxquelles  elles  sont 
sujettes:  bien  plus,  c'est  que  si  vous  ne  connaissez  pas  les 
modifications  que  les  actions  vitales  éprouvent  par  les  variétés 
iiuli\  iduclles,  par  les  âges,  les  sex.es,  etc.  ,  vous  serez  exposé 
aux  erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  dangereuses;  vous 
pourrez  prendre  l'état  sain  pour  l'état  malade,  et  les  acc.idens 
les  plus  terribles  pour  des  phénomènes  peu  alarmans.  Le 
même  nombre  de  pulsations  artérielles,  dans  le  même  laps 
de  temps,  chez  un  enfant  et  chez  un  vieillard,  vous  donnera 
des  résultats  opposés  :  le  premier  jouira  de  la  santé  la  plus 
parfaite  ,  tandis  que  le  second  sera  frappé  d'une  lésion  grave 
de  l'appareil  circulatoire. 

Quand  la  médecine  était  purement  conjecturale  ;  quand  on 
ne  concevait  les  maladies  que  comme  de  simples  abstractions 
de  l'esprit,  la  physiologie  était  sans  utilité.  Qu'importait-il  en 
effet  d'être  physiologiste  quand  on  admettait  des  affections 
indépendantes  des  lésions  de  nos  parties  ?  Mais  aussi  en  quoi 
consistait  alors  ce  qu'on  appelait  si  improprement  l'art  de 
guérir?  Ce  n'était  qu'une  suite  de  spéculations  vagues  et  sans 
fondement ,  qui  n'étaient  appuyées  sur  aucun  fait  positif. 
Les  plus  sages  se  bornaient  à  observer,  à  décrire  et  à  comparer 
les  effets  des  différenstraitemens,  et  ils  parvenaient  à  une  pra- 
tique heureuse  après  avoir  longtemps  tâtonné:  mais  aucune 
règle  fixe  ne  pouvait  les  diriger  ;  ils  n'avaient  aucun  point  de 
départ,  et  la  route  qu'ils  suivaient  était  trop  périlleuse  pour 
qu'ils  ne  l'abandonnassent  pas  quelquefois;  mais,  de  nos 
jours,  ce  n'est  plus  ainsi  qu'on  étudie  les  maladies;  on  ne 
conçoit  pas  qu'elles  puissent  être  indépendantes  de  l'état  de 
nos  parties  ,  et  s'il  en  est  parmi  elles  dont  nous  ne  sommes  pas 
encore  parvenus  à  connaître  le  siège,  on  convient  que  cela  ne 
doit  être  attribué  qu'a  l'insuffisance  de  nos  moyens  d'investi- 
gation. Si  les  affections  morbides  dépendent  de  nos  organes , 
L\1.  itf 
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ceux-ci  ne  peuvent  être  altères  dans  leur  tissu  sans  qu'ils  ïe 
soient  dans  leurs  fonctions,  et  ce  sont  en  effet  les  anomalies 
de  ces  fonctions,  qui  seules  peuvent  nous  faire  distinguer  la 
partie  souffrante.  Que  les  détracteurs  de  la  physiologie  répon- 
dent, s'ils  le  peuvent ,  à  ce  raisonnement;  pour  nous,  il  nous 
parait  sans  réplique;  il  élève  à  nos  jeux  la  physiologie,  et 
nous  fait  envisager  cette  science  comme  la  seuie  base  de  toute 
donnée  médicale. 

Les  moyens  qu'ont  nos  organes  de  manifester  leur  souf- 
france, peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  1°.  la  douleur; 
2°.  les  altérations  survenues  dans  leurs  fonctions  ;  3°.  les 
phénomènes  sympathiques  qui  sont  le  résultat  de  la  corres- 
pondance d'action  qu'ils  ont  avec  d'autres  parties. 

10.  La  douleur  n'étant  qu'une  modification  de  la  sensibilité 
habituelle  ,  il  en  résulte  qu'il  faut  d'abord  apprécier  cette 
propriété,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  l'état  de  santé.  Nos 
tissus  jouissent  à  différeras  degrés  de  la  faculté  de  sentir.  11  est 
important  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  maladie  la  mod.fie 
4ans  chacun  d'eux,  et,  pour  y  parvenir,  il  est  indispensable 
de  connaître  le  type  qui  lui  est  naturel.  De  là  vient  l'utilité 
des  nombreuses  expériences  de  Bichat  sur  les  moyens  d'exciter 
la  douleur  dans  chacune  de  nos  paities.  En  connaissant  le 
mode  de  souffrances,  qui  est  propre  à  tel  ou  tel  organe,  c'est 
nous  mettre  à  même  de  distinguer  celui  que  la  maladie  a 
atteint.  La  physiologie  est  donc  utile  à  la  pathologie  même 
lorsque  les  affections  morbides  ne  se  manifestent  que  par  une 
sensation  pénible  ;  cas  très-rare,  très-embarrassant ,  où  Ton  est 
exposé  à  commettre  les  plus  grandes  méprises  ,  parce  que  le  ma- 
lade ne  se  rendant  pas  un  compte  exact  du  lieu  où  il  soufhe, 
on  peut  attribuer  à  telle  partie  la  lésion  qui  a  son  siège  dans 
telle  autre. 

iJ.  Mais,  avons-nous  dit,  les  organes  manifestent  leur  souf- 
france par  les  désordies  survenus  dans  leurs  fonctions  ,  c'est 
même  en  cela  que  consistent  les  symptômes  les  plus  certains 
des  maladies.  Le  poumon  est  il  enflammé  ,  la  respiration  de- 
vient pénible  et  haletante;  la  douleur  se  déclare,  et  nous 
venons  de  voir  que  celle-ci  n'est  qu'une  modification  de  la 
sensibilité;  V  exhalation  ou  la  sécrétion  muqueuse,  comme  on 
voudra  l'appeler  ,  ne  se  fait  plus  comme  dans  l'état  habituel  ; 
tantôt  elle  est  plus  ,  tantôt  elle  est  moins  considérable  que  cela 
ri  a  lieu  ordinairement  :  la  toux  survient,  variété  de  l'expiration  ; 
elle  est  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  douloureuse  sui- 
vant le  degré  de  la  maladie,  et  suivant  la  partie  des  voies  res- 
piratoires (fui  est  le  siège  de  l'affeclion  :  cette  toux  ,  provoquée 
par  les  changemens  survenus  dans  les  fonctions  élémentaires 
du  tissu  puiinonaire ,  tend  encore  à  augmenter  le  désordre 
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parce  qu'elle  détermine  une  irritation  plus  vive  ,  quelquefois 
même  i exhalation  change  de  nature,  et  du  sang  vient  rem- 
placer le  liquide  qui  est  ordinairement  verse,  à  la  surface  de 
la  membrane  muqueuse  :  voilà  une  série  de  symptômes  qui 
ne  sont  que  des  anomalies  des  phénomènes  dont  sont  habi- 
tuellement chargés  tes  organes  respiratoires. 

Malheureusement  les  fonctions  qu'exécutent  les  autres  parjj.es 
n'ont  pas  toutes  des  résultats  aussi  appareils';  mais  encore  est-il 
plusieurs  d'entre  nos  organes  qui ,  rejetant  au  dehors  le  produit 
des  sécrétions  qui  s'y  opèrent,  nous  indiquent ,  par  cette  excré' 
tion  ,  les  altérations  morbides  dont  elles  sont  le  siège;  ainsi  , 
la  membrane  muqueuse  intestinale,  irritée  à  un  degré  modéré, 
exhale  ou  sécrète  en  plus  grande  quantité  des  mucosités  dont 
la  consistance  varie,  et  les  phénomènes  de  celte  exhalation  se 
suspendent  lorsque  l'affection  devient  plus  grave;  ainsi  le 
défaut  <X  appétit  e>>t  le  premier  symptôme  par  lequel  se  ma- 
nifeste un  trouble  dans  les  fonctions  de  l'estomac,  et  des  nau- 
sées surviennent  si  ou  cherche  à  y  introduire  des  alimens  ; 
ainsi  le  mouvement péristaltique  des  intestins  augmente  singu- 
lièrement d'énergie  et  de  vitesse  dans  certaines  circonstances, 
et  alors  le  chyme  est  porté  uès-promptement  de  la  partie  su- 
périeure vers  la  partie  inférieure  du  tube,  etc. 

Les  fonctions  qui  établissent  nos  rapports  avec  les  objets 
extérieurs,  étant  celles  qui  tombent  le  plus  sous  nos  sens, 
elles  nous  instruisent  mieux  que  les  actions  des  organes  in- 
ternes des  troubles  dont  elles  sont  le  siège.  Le  délire  ou  la 
somnolence,  la  fureur  ou  rabattement  ,  nous  indiquent  les 
lésions  différentes  dont  le  cerveau  peut  être  atteint;  les  con- 
vulsions ou  la  paralysie,  la  douleur  ou  l'insensibilité,  nous 
font  reconnaître  les  affections  des  nerfs  ;  la  myopie  ou  la  pres- 
bytie ,  la  susceptibilité  extrême  de  l'ouïe  ou  la  surdité  ,  nous 
appreunent  que  les  organes  des  sens  sont  altérés  d'uue  maniera 
quelconque. 

Il  est  évident  que,  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  la  connaissance  des  fonctions  est  ce  qui  éclaire  prin- 
cipalement le  diagnostic,  d'où  l'on  peut  tirer  la  conséquence 
que  la  physiologie  est  extrêmement  importante  lorsqu'on  veut 
parvenir  à  reconnaître  une  maladie  qui  se  manifeste  par  des 
altérations  survenues  dans  Cétat  habituel  des  organes. 

De  tous  les  symptômes  morbides,  les  plus  nombreux  dépendent 
sans  doute  de  l'influence  mutuelle  que  les  organes  exercent 
les  uns  sur  les  autres.  Nous  avons  établi  ailleurs  l'importance 
et  la  variété  de  ces  phénomènes,  soit  dans  les  cas  de  physiologie, 
soit  dans  ceux  qui  se  rapportent  à  la  pathologie  (  Troyez  mu- 
tuel). Eh  bien  !  il  est  impossible  de  concevoir  la  lésion  la 
plus  simple,  celle  même  qui  intéresse  les  parties  dont  l'utilité 

18. 
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est  secondaire,  sans  qu'elle  ne  soit  accompagnée  d'accidens  sym- 
pathiques. Une  simple  piqûre  de  la  peau,  à  moins  qu'elle  ne 
se   cicatrise  de   suite,  est   bientôt  entoure'e  d'une  auréole  in- 
flammatoire qui  ne  consiste  elle-même  que  dans  la  dilatation 
des  petits  vaisseaux  :  or,  ces  vaisseaux  n'ont  point  été  primi- 
tivement affectés;  s'ils  sont  le  siège  d'une  réaction,  c'est  qu'ils 
ont  participé  à  la  lésion  du  tissu  irrité  par  l'instrument  vulné- 
rant;   c'est  qu'ils  ont,  avec  la  partie  malade,   un  commerce 
de  sentiment  et  de  mouvement ,  de  sorte  que  celie  ci  ne  peut 
être  altérée  sans  que  leur  action  ne  soit  intervertie  ;   mais  si 
la  maladie  prend  un  caractère  plus  sérieux  ,  alors  les  phéno- 
mènes sympathiques  sont  bien   plus    nombreux  et  bien  plus 
variés.  Les  diverses  parties  dont  l'ensemble  constitue   l'appa- 
reil circulatoire,  sont  modifiées  par  la  lésion  locaie;  les  bat- 
temens  du  cœur  deviennent  plus  fréquens  ;  un  sang  plus  abon- 
dant coule  en  plus  grande  quantité  dans  les  artères  plus  ou- 
vertes; les  vaisseaux    lymphatiques   ne   sont  pas  étrangers  à 
cette  réaction  générale  ;  les  ganglions  qu'ils  forment  s'engor- 
gent ;  leurs  bouches  absorbantes  perdent  de  leur  activité,  ou 
du  moins  leur  action  n'est  plus   en  raison   de  la   masse  des 
iluides  qui  sont  apportés  par  les  artères;  l'exhalaliou  delà  peau 
éprouve  aussi  des  anomalies  par  suite  du  trouble  survenu  dans 
la  circulation;  la  même  cause  altère  la  calorification,  etc.  : 
voila  donc  une  plaie  légère  qui  semblait  n'être  d'aucune  im- 
portance relativement  aux   phénomènes  les  plus  compliqués 
de  la  vie;  la  voila,   dis- je ,  qui  détermine,  dans  la   plupart 
des  fonctions,  les  altérations  les  plus  graves;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  organes  internes  que  les  affections,  d'abord  lo- 
cales ,  se  compliquent  bientôt  de  celles  de  tous  les  viscères  :  il 
semble  que   lorsqu'un   des   rouages  puissans  qui   coopèrent  à 
l'entretien  de  l'existence,  n'exécute   plus  l'action  qui  lui  est 
propre  avec  sa  régularité  accoutumée  ,  que   tous   les  ressorts 
de  la  vie  sont  altérés,  et  que  l'équilibre  qu'ils   ont  entre  eux 
est  interverti.  Ces  phénomènes  d'influence  réciproque,  si  nom- 
breux et  si  importans,  sont   à  la  fois  propres  à  éclairer  et  à 
embarrasser  le  diagnostic  :  ils  peuvent  l'éclairer,  parce  que, 
en  les  connaissant  bien  ,  ils  nous  font  distinguer  la  partie  véri- 
tablement souffrante,  de  celle  qui  ne  l'est  qu'eu  apparence 
ou   secondairement  ;  ils  peuvent  le  rendre  obscur,  parce  que 
très-souvent   la  lésion  secondaire  se  manifeste  par  des  phé- 
nomènes plus  marqués  que  l'affection  primitive. 

Mais  en  quoi  consistent  ces  phénomènes  d'influence  récipro- 
que? Que  sont-ils  réellement?  Ils  ne  sont  autre  chose  que  le  ré- 
sultat de  la  liaison  naturelle  qui  existe  entre  nos  organes,  liaison 
«plus  marquée  lorsqu'un  d'entre  eux  est  malade  ,  que  cela  n'a 
*i-:u  naturellement  :  choisissons-en  un  exemple  parmi  ceux  qui 
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viennent  se  présenter  en  foule  a  notre  esprit.  La  matrice,  dans 
la  grossesse,  exerce  sans  doute  une  action  sur  différente^  par- 
ties de  l'économie  animale  ;  mais,  de  toutes,  c  est  l'estomac 
qui  paraît  avoir  avec  elle  le  plus  de  rapports  sympathiques  : 
remarquez  la  femme  au  moment  où  la  conception  vient  à  peine 
de  s'opérer,  son  appétit  éprouve  déjà  des  anomalies,-  les  ali- 
mens  qui  lui  plaisaient  cessent  de  lui  paraître  aussi  agréables, 
quelquefois  même  elle  ressent  pour  eux  une  insurmontable  ré- 
pugnance; les  goûts  les  plus  bizarres  remplacent  ceux  qui  lui 
sont  naturels  j   il  arrive  même,  dans  certaines  circonstances, 
que  les  substances  les  plus  dégoûtantes  ou  les  moins  sapides 
deviennent  l'obp  t  de  ses  désirs;  bientôt  l'estomac  éprouve  des 
altérations   d'un  autre  genre,  les  nausées  se  manifestent,  les 
muscles  abdominaux  se  contractent  avec   lui,  et  les   alimens 
sont  rejetés  au  dehors.  Cette  influence  de  l'utérus  est  si  com- 
mune qu'elle  n'a  pas  échappé  au  peuple,  et  qu'il  regarde  les 
maux  de  cœur  comme  un  indice  presque  ccitain  de  grossesse. 
Tout  cela  a  lieu  dans  l'elat  de  santé  :  nous  retrouvons  la  même 
corrélation  entre  ces  deux  viscères  dans  les  affections  morbi- 
des. La  matrice  est-elle  frappée  de  phlegmasie,  l'estomac  est 
très-souvent  le  siège  du  vomissement,  et  ce  dernier  est  regardé 
comme  confîrmatif  d'une  lésion  présumée  de  l'utérus.  Ce  vis 
cère  est  autant  sous  la  dépendance  de  l'estomac,  que  celui-ci 
est  influencé  par  la  matrice,  et  cela  est  vrai,  soit  dans  l'état 
physiologique,  soit  dans  l'état  pathologique.  L'exercice  de  la 
digestion  peut  suspendre  en  effet  l'évacuation  périodique,  et  on 
n'ignore  pas  qu'un  émétique  donné  mal  à  propos  a  souvent  dé- 
terminé des  lésions  graves  dans  l'utérus.  Combien  d'exemples 
semblables  ne  pourrions  nous  pas  citer  !  L'estomac  agit  sur  le 
cerveau  dans  l'état  naturel,  son  irritation  est  accompagnée 
d'une  céphalalgie  insupportable,   les    rétines  éprouvent  en 
même  temps  les   effets  de  l'éblouissement,  quoique  la  cause 
ait  agi  sur  une  seule,  et  cette  relation  physiologique  devient 
quelquefois  pathologique  ,  car  lorsque  l'une  d'elles  perd  sa 
sensibilité,    l'autre  est  fréquemment  frappée  d'amaurose;  les 
organes  de  la  voix  et  de  la  respiration  sympathisent  naturel- 
lement avec  les  parties  de  la  génération  ;   un  homme  est-il 
frappé  d'asphyxie  par  strangulation ,   l'érection  du  pénis  se 
manifeste;  la  circulation,  la  respiration,  etc.,  éprouvent  des 
anomalies  légères  pendant  le  travail  digestif,  et  lorsque  les  in- 
testins sont  enflammés,  une  fièvre  brûlante  se  déclare,  etc.  Ii 
est  par  conséquent  bien  prouvé,  bien  démontré  que  les  plie 
nomènes  sympathiques  des  maladies  sont  des  modifications  de 
ceux  que  l'on  remarque  dans  l'état  naturel  :  ces  derniers  sont 
plus  simples,  ce  sont  donc  ceux  qu'il  faut  d'abord  étudier  : 
concluons  de  là  que  la  physiologie  ett  indispensable  au  méde- 
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cin  pour  parvenir  à  reconnaître  les  diverses  lésions  dont 
l'homme  peut  être  atteint ,  quelle  que  soit  la  nature  des  symp- 
tômes par  lesquels  elles  se  manifestent. 

Nous  venons  de  voirque  le  diagnostic  ne  peut  être  établi  s'il 
n'est  appuyé  sur  ies  connaissances  physiologiques,  recher- 
chons maintenant  quelle  est  l'importante  de  celles-ci  lorsqu'il 
s'agit  des  moyens  que  l'ait  nous  indique  pour  remédier  aux 
lésions  de  nos  organes.  La  thérapeutique  embrasse  trois  ordres 
de  moyen?  ;    i°.  l'administration  des  niédicamens,  i°.  l'em- 

Î)loi  raisonné  des  choses  qui  sont  du  ressort  de  l'hygiène  ;  5°. 
es  opérations  chirurgicales. 

i°.  Quel  est  le  mode  d'actiou  des  substances  médicamen- 
teuses ?  Celles-ci  n'agissent  jamais  sur  les  organes  que  pour  mo- 
difier leurs  fonctions ,  et  leur  administration  est  le  plus  souvent 
accompagné  des  mêmes  phénomènes  que  ceux  qui  sont  détermi- 
nés par  les  excitans  naturels  de  nos  parties.  L'emploi  des  mé- 
dicamens peut  être  suivi  d'effets  sympathiques  :  eh  bien!  je  dis 
que  dans  ces  deux  circonstances  ils  ne  font  qu'imiter  encore  ce 
qui  se  passe  habituellement  en  nous,  seulement  ils  produisent 
une  excitation  pus  vive  que  celle  qui  a  ordinairement  lieu.  A. 
mesure  que  les  alimens  parcourent  les  différens  points  du  tube, 
ils   détermineut  par  leur  présence  une  sécrétion  considérable 
de  mucosités  destinées  à  faciliter  leur  passage;  les  purgatifs 
produisent  le  même  effet,  mais  à  un  plus  haut  degré  ;  ils  ini- 
tent  au  lieu  d'exciter,  et  de  1;»  résulte  que  le  liquide  élaboré 
par  la  membrane  interne  est  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
et   que  ses  propriétés  physiques  sont  altérées.  Le  séjour  des 
substances  alimentaires  dans  l'estomac  est  accompagne  de  mo- 
difications  dans  la  respiration;   les  acides  pris  à  l'intérieur 
font  quelquefois  cesser  tout  à  coup  la  contraction  spasmodi- 
que  du   diaphragme,   qui  constitue  le  hoquet.   La  digestion 
stomacale  est  modifiée  dans  l'étal  de  grossesse  ,  et  des  substan- 
ces asliingcnlcs  portées  dans  les  voies  digeslives  poai  remediei 
à  une  perle  utérine,  arrêtent  celle  ci  comme  par  enchante- 
ment, etc Dans  toutes  ces  circonstances,  il  est  évident  que 

nos  moyens  médicamenteux  ne  font  qu'imiter  les  phénomènes 
ordinaires  de  la  vie. 

Il  est  d'autres  substances  dont  nous  ignorons  entièrement  la 
manière  d'agir;  tel  est  le  mercure  dans  les  maladies  vénérien- 
ne j  ici  la  physi  I  >gie  est  moins  importante;  mais  encore  se 
sert-on  avec  avantage  de  lé  -  naissance  de  l'absorption  pour 
faire  porter  ce  remède  immédiatement  sur  \cs  parties  maLdcs; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  certain  que  le  temps  ne  nous  apprenne 
pas  le  mode  d'action  des  spécifiques  dont  on  ne  sait  pas  tou- 
jours bien  calculei  les  effets.  Rappelons  à  ce  sujet  lin  lait  sur 
lequel  ou  n'a  pas  porté  assez  d'aileulion ,  et  qui  nous  paraît 
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d'une  bien  grande  importance  dans  la  médecine-pratique  :  c'est 
celui  dont  la  connaissance  est  due  à  M.  Je  docteur  Magendie. 
Ce  physiologiste  a  prouve  que  les  boissons  n'arrivaient,  pas 
jusqu'à  la  dernière  portion  de  Pinlestin  grêle, et  qu'elles  sont 
absorbée!  avant  (.Vy  être  parvenues.  D'après  cette  considération 
purement  physiologique,  ne  peut  on  passe  rendre  raison  du 
bon  effet  des  excilans  dans  certains  cas,  et  lorsqu'ils  sont  donnes 
dans  une  irritation  légère  des  gros  intestins?  Vous  administrez 
la  décoction  de  gentiane,  de  quinquina,  vous  la  portez  sur  un 
tissu  sain  ,  vous  irritez  celui-ci  et  vous  déplacez  par  ce  moyen 
l'affection,  dont  la  dernière  portion  du  tube  était  le  siège,  en 
lui  substituant  une  irritation,  dont,  à  la  vérité,  les  effets  peu- 
vent de\enir  funestes,  maisqui  est  quelquefois  d'une  naluie  plus 
simple  que  la  première,  et  qui  se  dissipe  ensuite  avec  facilité. 
Les  considérations  précédentes  nous  prouvent  que  l'admi- 
nistration des  médicamens  ne  peut  être  guidée  que  par  la  plijr— 


siologie. 


2°.  Maintenant,  en  quoi  consiste  l'hygiène?  Quelles  sont 
les  bases  de  celte  science?  Disons  avec  assurance  que  ce  sont 
Jes  connaissances  physiologiques.  Voulez-vous  vous  occuper 
avec  fruit  de  cette  branche  importante  de  notre  ait?  Fondez-la 
sur  l'étude  de  l'homme  en  état  de  santé,  vous  ne  pouvez  la 
séparer  de  celle  ci  ;  car  il  est  impossible  de  parler  de  la  diges- 
tion sans  dire  quelque  cliose  des  substances  sur  lesquelles  elle 
s'exerce,  sans  parler  par  conséquent  des  alimens  et  des  bois- 
sons. Vous  serez  inhabiles  à  apprécier  quelles  sont  les  qualités 
de  l'air  les  plus  utiles  à  l'accomplissement  des  phénomènes  de 
l'existence,  si  vous  ignorez  les  chaugemens  qu'il  éprouve  dans 
les  poumons.  Vous  n'aurez  aucune  idée  fixe  sur  l'emploi  de 
l'exercice,  si  vous  ne  savez  pas  quelle  est  l'influence  qu'il 
exerce  sur  les  autres  fonctions  ,  etc. 

L'hygiène  est  ordinairement  considérée  sous  un  double  point 
de  vue  :  son  étude  peut  se  rapporter  entièrement  à  l'étude  de 
l'homme  sain;  elle  a  alors  pour  but  unique  de  conserver  l'har- 
monie entre  nos  fonctions ,  par  conséquent  on  ne  peut  avoir  les 
moindres  données  sur  l'action  des  choses  qui  font  partie  de  son 
domaine,  si  on  ne  connaît  quel  est  le  type  naturel  des  phéno- 
mènes de  la  vie,  et  dans  ce  cas  elle  se  rattache  entièrement  à 
la  physiologie.  Dans  la  seconde  hypothèse,  elle  a  pour  objet 
de  remédier  aux  différentes  lésions;  mais  alors  tout  ce  qu'elle 
nous  apprend  est  fondé  sur  l'hygiène  de  la  santé.  Voulez-vous 
par  exemple  donner  à  un  convalescent  les  alimens  qui  lui  sont 
les  plus  convenables,  il  faut  que  leur  digeslibilité  vous  soit 
connue  :  or,  cette  digestibilité  ne  peut  être  appréciée  que  par 
les  expériences  faites  sur  des  individus  jouissant  d'une  bonne 
santé:  autrement  le*  résultais  que  vous  auriez,  obtenus  serai  eu-; 
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peu  exac  is.  On  accorde  à  telle  ou  telle  substance  alimentaire 
une  propriété  fortifiante  dans  les  maladies,  et  souvent  on 
tombe  dans  une  étrange  erreur,,  parce  qu'on  n'a  pas  assez  fait 
attention  à  ce  qui  se  passe  chez  les  individus  dont  les  fonctions 
ne  sont  pas  altérées.  Sur  vingt  personnes,  il  en  est  dix  au 
inoins  qui  ne  digèrent  le  chocolat  qu'avec  une  difficulté  ex- 
trême; il  est  peu  de  médecins  qui  n'aient  eu  l'occasion  de  voir 
son  emploi  suivi  d'indigestion,  et  cependant  on  n'hésite  pas  à 
donner  cetLe  préparation  à  un  grand  nombre  de  convalescens 
chez  lesquels  elle  détermine  souvent  des  accidens  graves.  Si  on 
avait  comparé  l'usage  de  cet  aliment  dans  l'état  sain  et  dans 
l'état  malade,  on  ne  s'en  montrerait  pas  si  prodigue.  Ce  cas 
que  nous  prenons  au  hasard  parmi  une  multitude  d'autres  ,  sert 
à  nous  prouver  que  l'hygiène  des  maladies  repose  sur  l'hy- 
giène delà  santé  :  or,  il  est  démontré  que  cette  dernière  ne 
peut  être  séparée  de  la  physiologie,  d'où  nous  pouvons  tirer 
la  conclusion  que  Ion  ne  saura  diriger  avec  méthode  le  ré- 
gime, le  repos,  l'exercice,  etc.,  si  on  n'est  profondément  versé 
dans  l'étude  des  fonctions  vitales. 

3°.  La  chirurgie,  dernière  ressource  de  la  thérapeutique, 
repose  principalement  sur  i'anatomie.  Si  l'opérateur  ne  con- 
naît pas  la  disposition  physique  des  organes,  sa  main  mala- 
droite et  meurtrière  divisera  au  hasard  les  parties  les  plus  im- 
portantes et  celles  qui  le  sont  le  moins,  l'artère  sera  blessée 
comme  le  muscle,  le  nerf  comme  la  peau.  C'est  la  physiologie 
qui  lui  a  dévoilé  les  fonctions  des  différens  tissus  qui  nous 
constituent  :  si  elle  ne  lui  avait  pas  appris  que  Je  nerf  est  le 
conducteur  du  sentiment  et  du  mouvement,  que  les  artères 
contiennent  un  sang  éminemment  réparateur,  que  les  blessures 
de  ces  vaisseaux  ne  se  cicatrisent  pas,  les  ménagerait-il,  em- 
ploierait-il toute  son  adresse  pour  conduire  l'instrument  sur 
des  parties  dont  la  lésion  est  peu  dangereuse,  et  pour  l'éloi- 
gner de  celles  dont  la  blessure  peut  entraîner  les  plus  graves 
désordres?  La  chirurgie,  comme  les  autres  branches  de  la 
thérapeutique,  a  pour  but  de  rendre  nos  organes  à  l'exercice 
naturel  de  nos  fonctions;  plus  le  mécanisme  de  celles-ci  sera 
éclairci,  plus  elle  agira  avec  sûreté. 

En  lui  faisant  connaître  le  degré  d'utilité  de  nos  organes, 
îa  physiologie  apprend  à  l'opérateur  quels  sont  ceux  qu'il 
peut  impunément  retrancher;  en  lui  dévoilant  les  immenses 
ressources  qu'a  la  nature  dans  les  anastomoses  pour  entretenir 
la  circulation  dans  un  membre,  elle  rend  la  chirurgie  plus 
hardie  lorsqu'il  s'agit  de  la  ligature  des  artères;  en  éclairant 
)e  mode  de  foi  mation  des  os  et  les  changemens  qui  surviennent 
dans  les  fragmens  lorsqu'une  fracturé  vient  de  s'opérer,  elle 
indique  quels  sont  les  moyens  que  l'art   doit  employer  pour 


faciliter  la  consolidation,  et  le  temps  auquel  les  extrémités  os- 
seuses ont  éprouve  les  changemens  indispensables  pour  que 
l'ossification  s'opère,  etc.  Les  connaissances  physiologiques 
sont  donc  tout  aussi  importantes  à  celui  qui  se  livre  au  traite- 
ment des  maladies  externes,  qu'à  l'homme  qui  cherche  à  remé- 
dier aux  affections  internes. 

D'après  toutes  les  considérations  que  nous  venons  d'établir, 
il  est  bien  démontré  que  le  diagnostic  et  le  traitement  des  ma- 
ladies sont  entièrement  fondés  sur  la  physiologie;  celle-ci 
forme  donc  la  base  de  toute  donnée  médicale;  sans  elle  la  mé- 
decine n'est  qu'une  science  de  mots  ,  ses  moyens  des  armes  di- 
rigées au  hasard  ,  ses  ministres  des  empiriques ,  ses  succès  des 
hasards  heureux.  Que  penser  de  ces  médecins  qui  affectent  de 
mépriser  cette  partie  de  la  science?  Ou  ils  sont  de  bonne  foi , 
et  alors  ils  sont  dans  une  étrange  erreur,  s'ils  croient  donner 
parla  une  grande  preuve  de  leur  savoir;  ou  ils  professent 
une  opinion  qu'ils  n'ont  pas  réellement ,  et  alors  ce  sont  eux 
n  non  la  physiologie  qui  sont  méprisables.  On  appelait  jadis 
et  avec  raison  cette  science  le  roman  de  la  médecine.  Consis- 
tant dans  des  hypothèses,  dans  des  systèmes,  elle  ne  pouvait 
couduire  qu'à  des  applications  pathologiques  erronées;  mais 
dans  quel  état  était  alors  la  médecine  proprement  dite?  Elle 
n'était  alors,  à  vrai  dire,  qu'une  suite  de  suppositions  tout 
aussi  gratuites  que  celles  qu'agitaient  les  théologiens.  Si  la 
physiologie  était  un  roman  ,  les  théories  médicales  consistaient 
dans  un  bavardage  scientifique.  Quelques  hommes  seulement, 
doués  d'un  excellent  esprit,  cherchaient  par  l'observation  à 
sortir  de  ce  chaos  ;  mais  le  plus  grand  nombre  entraîné 
par  l'esprit  dominant  du  siècle,  faisait  de  l'art  de  guérir  le 
métier  de  donner  des  drogues  contre  des  maladies  qu'il  ne 
savait  pas  distinguer. 

Il  est  tellement  vrai  que  la  physiologie  a  guidé,  dans  tous 
les  temps,  la  marche  de  la  médecine,  que  les  erreurs  de  celle-là 
ont  toujours  été  partagées  par  celle-ci  :  ainsi ,  les  théories  phy- 
siologiques de  Galien  dominaient  dans  l'école  du  moyen  âge  , 
et  on  s'en  servait  pour  expliquer  les  maladies  ;  ainsi  les  expli- 
cations chimiques  des  fonctions  étaient  appliquées  aux  cas 
pathologiques;  ainsi,  lorsqu'on  croyait  que  le  sang  circulait 
dans  les  vaisseaux  par  l'impulsion  exclusive  du  cœur,  ou 
admettait  que    la    grosseur    irop    considérable    des   globules 

cruoriques  était  la  cause  de  l'inflammation  ,  ele Toutes  les 

erreurs  médicales  n'étaient  que  des  hypothèses  physiologiques; 
mais  à  mesure  que  l'histoire  de  l'économie  animale  se  perfec- 
tionna, la  médecine  sortit  de  sa  trop  longue  enfance;  elle 
s'appuya  successivement  sur  des  données  plus  certaines  ,  et 
plusieurs  de  ses  parties  furent  fondées  sur  des  faits  positifs.... 
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Que  ceux  qui  ont  clans  leur  art  la  confiance  illimitée ,  qui 
seule  leur  permet  de  l'exercer  ,  ne  cherchent  donc  pas  à  déverser 
du  mépris  sur  la  physiologie;  tout  ce  qu'ils  pourraient  dire 
retomberait  certainement  sur  la  science  qu'ils  cultivent.  Mal- 
heureusement il  est  trop  de  faits  qui  se  passent  chez  l'homme 
sain  et  qui  ne  sont  pas  suffisamment  éclaircis  :  il  en  est  trop  qui 
se  prêtent  à  des  controverses  sans  nombre;  mais  c'est  un  re- 
proche que  l'on  peut  faire  à  la  pathologie  elle-même.  Cette 
dernière  ne  sera  bien  éclairée  que  lorsque  notre  organisation 
sera  parfaitement  connue.  Cherchons  donc  de  tous  nos  moyens 
à  dévoiler  celle-ci.  Loin  de  jeter  de  la  défaveur  sur  son  étude  y 
expérimentons,  observons,  ne  faisons  d'autres  raisonnemens 
que  ceux,  qui  seront  déduits  des  faits  ;  joignons. aux  données 
exactes  que  nous  possédons  déjà ,  des  observations  exactes 
et  bien  faites  ,  alors  nous  reculerons  les  bornes  de  la  méde- 
cine ;  nous  apprendrons  à  mieux  apprécier  l'action  des  médi- 
camens  ;  nous  connaîtrons  mieux  les  cas  où  ils  sont  vraiment 
utiles,  et  notre  art  simplifié,  plus  certain,  marchera  d'un  pas 
sûr,  et  sera  porté  au  plus  haut  degré  de  gloire  qu'il  lui  soit 
possible  d'atteindre. 

En  se  pénétrant  bien  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  but 
de  la  physiologie  etsur  les  moyens  de  la  perfectionner,  on  sentira 
qu'elle  a  un  grand  nombre  de  points  de  contact  avec  l'hygiène 
et  la  pathologie.  Nous  avons  vu  en  effet  que  l'étude  des  fonctions 
éclaire,  d'une  part ,  celle  des  maladies,  et  que  celle  des  lésions 
de  nos  organes  jette  le  plus  grand  jour  sur  le  mécanisme  de 
nos  fonctions  ;  de  l'autre  ,  nous  avons  pu  remarquer  qu'il 
fallait  tenir  compte  dans  l'histoire  des  actions  vitales  de  l'in- 
fluence que  leurs  excitans  naturels  exercent  sur  elles  ,  et  qu'il 
était  impossible  de  se  faire  uue  idée  de  cette  influence  si  nous 
ignorions  le  mécanisme  appréciable  des  actes  de  la  vie;  mais 
s'il  est  indispensable  de  ne  pas  séparer  entièrement  la  physio- 
logie de  l'hygiène  et  de  la  pathologie  ,  faut-il  les  réunir,  faut-il 
faire,  dans  un  seul  ouvrage,  un  traité  général  de  nos  fonctions, 
de  leurs  anomalies,  de  leurs  modifications  par  telle  ou  telle 
circonstance  hygiénique  ?  Non  sans  doute:  un  tel  cadre  serait 
trop  au  dessus  des  forces  d'un  seul  homme  ;  il  supposerait 
une  masse  immense  de  connaissances  qu'il  est  bien  difficile 
de  rassembler.  Que  faut-il  donc  faire  dans  ce  cas  embarras- 
sant ?  Quelle  marche  faut-il  suivre?  Quel  plan  d'étude  faut-il 
adopter? 

D'abord  il  nous  parait  certain  que  généralement  on  sépare 
beaucoup  trop  l'étude  de  l'homme  sain  de  celle  de  l'homme 
malade.  On  les  envisage  comme  deux  sciences  à  part,  tandis 
qu'il  ne  faudrait  les  regarder  que  comme  deux  divisions  d'une 
même  série  de  connaissances  qui  doivent  sans  cesse  être  rap- 
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prochccs  l'une  de  l'autre  pour  se  prêter  un  appui  re'ciproquc  ;. 
mais,  avant  d'aborder  ce  sujet ,  recherchons  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  retrancher  des  ouvrages  ou  des  cours  de  physiologie, 
certaines  considérations  tout  aussi  inutiles  pour  celle  science, 
qu'aux  applications  médicales  auxquelles  elle  peut  se  prêter, 
Dans  la  plupart  des  traites  modernes,  on  s'occupe  de  dis- 
cussions peu  importantes  ,  et  qui  devraient  être  entièrement 
oubliées  :  tautôt  il  s'agit  de  l'explication  de  la  digestion  par 
la  coclion  ,  la  putréfaction:,  etc.;  tantôt  des  calculs  de  Borelli 
sur  la  force  de  contractiou  du  cœur;  d'autres  fois,  du  paral- 
lèle entre  le  mécanisme  des  sécrétions  et  l'action  d'un  crible  ,  etc. 
On  se  donne  la  peine  de  réfuter  de  semblables  erreurs  qui ,  de 
nos  jours,  ne  comptent  plus  de  partisans.  Nous  croyons  qu'on 
pourrait,  sans  inconvénient,  ne  faire  aucune  mention  de  ces 
hypothèses  ;  il  nous  semble  qu'il  faudrait  se  borner  à  exposer 
les  faits  certains  ,  et  en  déduire  les  conséquences  qu'ils  pré- 
sentent naturellement,  sans  sacrifier  un  grand  nombre  de 
pages  a  des  raisonnemens  tout  à  fait  inutiles.  On  aurait  ainsi 
éloigné  une  foule  de  détails  minutieux;  on  pourrait  les  rem- 
placer par  des  considérations  plus  avantageuses. 

A  icqd'Azyr,  d'autres  avant  et  après  lui ,  avaient  cru  devoir 
confondre  l'aualomie  et  la  physiologie.  Leurs  raisonnemens  , 
à  cet  égard  ,  ne  laissaient  pas  que  d'être  spécieux  :  d'abord  , 
disaient  ils,  comment  séparer  l'étude  de  l'organe  de  celle  de 
ses  fonctions?  Cela  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible;  en  second  lieu,  ne  sera-ce  pas  là  un  moyen 
de  rendre  l'élude  de  l'anatomie  non-seulement  moins  désa- 
gréable, mais  encore  très-attachante?  Etudiées  simultanément 
ces  deux  sciences  se  fortifieront  l'une  par  l'autre,  etc.  Il  est 
facile  de  répondre  à  ces  allégations  :  que  l'anatomie  se  com- 
pose d'un  si  grand  nombre  de  faits,  que  ce  serait  entreprendre 
une  tâche  inexécutable  que  de  chercher  à  y  réunir  l'histoire  de 
nos  fonctions  dont  l'élude  n'est  pas  moins  vaste  ;  que  le  dégoût 
qu'inspirent  les  dissections  ne  dure  que  peu  de  temps;  qu'on 
s'habitue  bientôt  à  celles-ci  ,  et  qu'on  finit  même  par  éprouver 
un  certain  plaisir  en  les  pratiquant,  parce  que  les  opéra  lions  ma- 
nuelles qu'elles  nécessitent  ,  soulagent  la  fatigue  de  l'esprit;  que 
s'il  était  vrai  que  la  physiologie  fût  beaucoup  plus  agréable, 
alors  1  attention  serait  plutôt  portée  Sur  les  faits  qui  lui  appar- 
tiennent, que  sur  ceux  qui  dépendent  de  l'anatomie;  que  les 
dissections  ne  peuvent  être  laites  que  l'hiver,  tandis  qu'un 
cours  de  physiologie  dure  pour  le  moins  un  au  ;  que  d'ailleurs 
il  est  indispensable  de  connaître  la  structure  de  toutes  les  par- 
tics  qui  nous  composent,  avant  d'apprécier  les  usages  d'une 
seule  d'entre  elles.  11  nous  semble  donc  qu'on  peut  entière- 
ment négliger  de  parler  des  fem tiens  dans  un  traité  d'ana- 
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tomie  ,  et  de  la  disposition  physique  des  organes  dans  un  ou- 
vrage de  physiologie.  Les  digressions  que  l'on  pourrait  faire  T 
seraient  absolument  insuffisantes  s'il  s'agissait  d'apprendre,  et 
inutiles  si  on  savait. 

Les  faits  qui  appartiennent  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie 
comparée  ,  sont  prodigués  d'une  manière  vraiment  pénible 
dans  certains  ouvrages  qui  ont  pour  but  d'éclairer  l'étude  des 
actions  vitales  :  dans  celui  de  Dumas,  par  exemple.  Eh  bien! 
nous  voudrions  qu'on  n'en  dît  que  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
utile  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  entourenl  les  phénomènes 
de  la  vie  de  l'homme;  qu'on  rappelât,  en  exposant  le  méca- 
nisme delà  vision,  que  la  rétine  existe  chez  tous  les  animaux  , 
qu'elle  est  le  siège  de  la  sensation,  puisque  toutes  les  autres 
parties  constituantes  de  l'œil  varient  ;  mais  nous  désirerions 
qu'on  bannit  toutes  les  considérations  sur  les  formes  varices 
que  le  cristallin,  la  cornée,  etc.,  présentent  chez  les  diffé- 
rens  êtres,  ce  qui  !n'est  d'aucune  importance  relativement  à 
l'étude  des  fonctions  de  la  vie  humaine. 

Peut  être  serait-il  encore  possible  de  retrancher  quelque 
chose  des  digressions  que  les  physiologistes  sont  forcés  de  faire 
sur  les  sciences  accessoires  ,  sur  la  chimie,  la  physique,  etc. 

Après  avoir  réduit  la  physiologie  à  ce  qu'elle  présente  de 
certain  ou  du  moins  de  plus  probable  ;  après  eu  avoir  élagué 
les  discussions  inutiles  ,  les  descriptions  analomiques  ,  les  longs 
détails  qui  appartiennent  plutôt  à  l'histoire  naturelle  qu'à 
celle  de  nos  fonctions ,  on  aura  conservé  ce  qui  est  vraiment 
important  pour  la  médecine  pratique,  et  on  pourra  remplacer 
par  des  considérations  physiologico  pathologiques  tous  les  faits 
que  l'on  aura  retranchés.  Celles-ci  devront  ne  pas  être  trop 
étendues,  et  concerneront  spécialement  les  parties  de  la  mé- 
decine qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  science  de  la  vie  : 
faire  ressortir  l'utilité  des  symptômes  qui  existent  entre  nos 
organes  après  s'être  occupé  des  fonctions  de  ceux-ci  ;  chercher 
à  faire  apprécier  leur  importance  dans  le  diagnostic  et  la  thé- 
rapeutique; s'élever  par  l'appréciation  exacte  des  phénomènes 
qui  se  passent  chez  l'homme  sain  aux  caractères  généraux  des 
maladies  ;  telles  sont  les  données  médicales  qui  trouveront  une 
place  avantageuse  dans  un  traité  de  physiologie.  Nous  aurons 
bientôt  l'occasion  de  développer  ces  idées. 

Nous  avons  dit  que  la  physiologie  a  pour  objet  la  connais- 
sance des  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie.  Eh 
bien  !  ces  phénomènes  ont  été  envisagés  sous  plusieurs  points 
de  vue;  on  les  a  groupes  de  différentes  manières  :  les  uns  ont 
été  nommés  propriétés,  facultés  ,  forces,  lois  de  l'économie  ani- 
male ;  les  autres  ont  reçu  le  nom  d'actions;  d'auties  enfin  ont 
cté  appelés  fonctions.  Quand  on  a  établi  ces  divisions,,  on  a. 


cherché  à  les  classer,  et  de  là  bout  résultées  les  différentes  mé- 
thodes ([lie  1rs  physiologistes  ont  adoptées  dans  l'exposition 
des  (ails  qui  l'ont  partie  de  leur  science.  Recherchons  quelles 
vSont  les  différences  qui  existent  entre  ces  diverses  expressions, 
et  exposons  ensuite  Tordre  qui  nous  paraît  le  plus  convenable 
dans  l'étude  de  la  physiologie. 

Si  vous  considérez  avec  soin  les  phénomènes  qui  se  passent 
en  nous,  vous  verrez  qu'ils  peuvent  tous  être  réduits  ,  en  der- 
niète  analyse,  a  quelques  laits  principaux,  dont  tous  les  au- 
tres semblent  être  le   résultat.    Or,  les  propriétés  vitales  ne 
sont  autre  chose  que  des  dispositions  inhérentes  à  nos  parties, 
et  en  vertu  desquelles  ces  parties  peuvent  exécuter  les  phéno- 
mènes les  plus  simples  possibles  et  les  plus  généralement  répan- 
dus. Chacun  de  nos  tissus  a  ensuite  un  mode  d'agir  qui  lui  est 
particulier,  qui  ne  peut  se  manifester  qu'en  vertu  des  propriétés 
qui  les  animent  ;  ces  tissus  réunis  forment  nos  organes.  Eh  bien  ! 
lorsqu'on  parle  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  de  ces 
organes,  envisagé  isolément  ;   lorsqu'on  veut  désigner  la  part 
qu'il  peut  avoir  dans  l'accomplissement  des  actes  qui  se  pas- 
sent en  nous,  on  dit  qu'il  est  chargé  d'une  action;   mais  lors- 
que plusieurs  parties  combinent  Jes  actions  qui  sont  propres  à 
chacune  d'elles,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  une  série  d'actes 
successifs,  mais  coopérant  à  un  but  unique,    alors  c'est  sous 
le  nom  de  fonctions  qu'on  désigne  cet  ensemble.  Rendons  ceci 
plus  sensibles  par  des  exemples ,  et  puisons-les  entièrement  dans 
les  viscères  chargés  de  la  digestion.  Toutes  les  portions  du  tube 
alimentaire  ont  la  faculté  d'exécuter  des  mouvemens  ou  d'être 
le  siège  de  sensations  diverses  :  voilà  la  contractilité,  la  sensibi- 
lité, qui  sont  des  propriétés  vilules.  L'estomac  ,  animé  par  elles 
imprime  des  modifications  aux  alimens  qui  parviennent  dans 
ba  cavité  ;  il  exerce  sur  eux  une  action  ;  maintenant  l'œsophage 
détermine  la  progression   du   bol  alimentaire  ;  le  foie  sécrète 
la  bile;  les  intestins  absorbent  le  chyle,  etc.  :  chacun  d'eux  a 
donc  aussi  une  action)  toutes  ces  actions  coopèrent  à   l'élabo- 
ration successive  des  matières  qui  traversent  le  tube  digestif- 
envisagées  dans  leur  ensemble  ,  elles  constituent  mie  fonction 
importante  qui  a  reçu  le  nom  de  digestion.  La  nutrition  sup- 
pose aussi  les  actions  de  plusieurs  organes  réunies;  c'est  ainsi 
qu'il  fautindispensablement  que  le  système  lymphatique,  que 
les  capillaires  pulmonaires,   que  les  capillaires  généraux    dé- 
n-rmincnl  des  changement  divers  dans  les  liquides  qui  doivent 
réparer  nos  pertes    (  Voyez   actions  ,  facultés,    fonctions 
forces  ,  propriétés).  II  est  plus  difficile  qu'on   ne   pense  de 
donner   toujours   aux    mots  leur  véritable   acception;    aussi 
voît-on  très-souvent  employer  celui   d'action  pour  fonction 
ou   polir   propriété    et    réciproquement.    II    résulte    de   là  . 


a86  PHY 

dans  le  langage  physiologique  ,  une  obscurile'  qui  ne  peut 
être  dissipée  que  lorsqu'on  s'entendra  bien  sur  la  valeur 
que  l'on  donne  à  tel  ou  tel  mot.  Cette  obscurité  est  d'autant 
plus  grande,  que  les  propriétés  généralement  admises  sont, 
jusqu'à  un  certain  point,  hypothétiques  et  arbitraires,  et  qu'il 
existe  des  fonctions  qui  méritent  peut-être  ,  autant  que  la  sen- 
sibilité ou  la  contractilité ,  la  dénomination  de  propriétés. 
Telles  sont  sans  doute  la  nutrition  et  la  calorification  :  aussi 
voyons-nous  M.  le  professeur  Chaussier  admettre  la  force  de 
caloricité  ,  et  M.  le  docteur  Magendie  reconnaître  le  mouve- 
ment nutritif  comme  seule  propriété  vitale.  Voyez  proprié- 
tés vitales. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  différentes  classifications  phy- 
siologiques; elles  ontété  exposées  ailleurs  de  la  manière  la  plus 
savante  et  la  plus  claire.  Ou  a  fait  ressortir  avec  sagacité  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  chacune  d'elles  peut  offrir. 
On  a  fait  voir  combien  les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  le 
nombre  de  nos  fonctions.  Nous  renverrons  au  mot  fonction  où 
l'on  trouvera  les  détails  les  plus  piécieux  sur  ce  sujet.  Nous 
nous  bornerons  à  exposer  la  méthode  que  nous  suivons  dans 
nos  cours ,  méthode  qui ,  à  nos  yeux ,  présente  un  certain  degré 
d'utilité. 

Plus  une  science  est  étendue,  plus  les  faits  dont  elle  se 
compose  sont  nombreux ,  et  plus  il  est  important  d'établir 
entre  eux  un  ordre  tel  qu'ils  soient  liés  les  uns  aux  autres  ,  et 
qu'ils  se  présentent  naturellement  à  l'esprit.  La  richesse  de 
cette  science  ne  serait  propre  qu'à  la  rendre  confuse,  si  on 
n'y  établissait  des  divisions  fondamentales.  Il  n'y  a  pas  de 
physiologistes  qui  ne  sente  l'uiiiité  d'une  bonne  classification 
de  nos  fonctions;  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  n'avoue  combien 
il  est  difficile  de  parvenir  à  en  faire  une  aussi  parfaite  qu'on 
pourrait  le  désirer. 

Les  principaux  défauts  de  toutes  les  classifications  jusqu'alors 
proposées  peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  i°.  les  dénomina- 
tions vicieuses  attachées  aux  diverses  classes;  20.  les  divisions 
arbitraires  établies  entre  des  fonctions  analogues  et  le  rappro- 
chement entre  des  fonctions  très-différentes  ;  5°.  les  iondemens 
toutàfait  hypothétiques  sur  lesquels  elles  reposent;  4°-  les  répé- 
titions inutiles  auxquelles  elles  exposent  ;  5°.  la  place  peu 
convenable  assignée  à  plusieurs  actions;  6°.  le  défaut  de  mé- 
thode qui  s'y  fait  remarquer,  et  qui  fait  que  l'on  ne  suit  pas 
une  marche  analytique  ,  que  l'on  ne  passe  pas  toujours  du 
simple  au  composé  ,  du  connu  à  l'inconnu  ;  '-0.  le  peu  d'appli- 
cations pathologiques  auxquelles  elles  donnent  lieu.  Ces  trois 
derniers  reproches  nous  paraissent  être  les  plus  importans  ; 
c'est  aies  éviter  que  nous  emploierons  tous  nos  efforts. 
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Notre  classification  est  entièrement  fondée  :  lï.  sur  les  di- 
visions des  forces  de  la  vie-,  20.  sur  la  manière  générale  dont 
les  fonctions  sont  répandues  dans  les  diiiérens  êtres  ;  3°.  sur 
leur  degré  de  simplicité  et  sur  le  mode  suivant  lequel  elles 
sont  départies  aux  organes  divers  qui  nous  constituent  ;  /j°.  sur 
le  but  auquel  elles  tendent;  5°.  sur  les  rapports  nombreux  <|ui 
les  unissent.  Quelques  considérations  sur  chacune  de  ces  bases 
de  notre  cadre  physiologique  11e  nous  paraissent  pas  être  ici 
superflues* 

i°.  Quelles  que  soient  les  idées  que  l'on  se  forme  sur 
les  propriétés  vitales,  qu'on  les  considère  comme  des  êtres 
presque  métaphysiques,  et  étant  plutôt  causes  qu'effets*  dans 
l'organisme;  qu  on  les  envisage  au  contraire  comme  des  pro- 
priétés de  la  matière  organisée  et  comme  le  résultat  de  l'action 
des  excitans  sur  cette  matière;  qu'on  voie  en  elles  des  lois 
opposées  à  celles  de  la  nature  inerte,  et  luttant  sans  cesse 
contre  ces  dernières,  ou  bien  qu'on  les  regarde  comme  un 
composé  des  forces  physiques  ordinaires  combinées  à  1  infini, 
de  soi  te  que  par  leur  composition  elles  revêtent  des  caiactères 
différens  de  ceux  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles,  toujours 
est  il  vrai  (pie  dans  toutes  nos  fonctions  on  retrouve  ces  deux 
grandes  propriétés ,  sentir,  se  mouvoir,  sensibilité ,  motilité. 
Je  veux  bien  qu'elles  soient  les  actions  de  chacune  de  nos  mo- 
lécules composantes ,  qu'elles  ne  soient  pas  indépendantes  de 
ces  mêmes  molécules;  qu'elles  ne  soient  altérées  que  lorsque 
le  tissu  qu'elles  animent  l'est  lui-même  ,  et  qu'on  ne  puisse 
agir  sur  elles  que  par  les  modifications  que  l'on  impri niera  à 
ce  même  tissu;  mais  comme  toutes  nos  fonctions  même  les  plus 
simples  présentent  elles-mêmes  les  actions  les  plus  simples  en- 
core :  comme  celles-ci  forment  l'élément  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  en  nous,  il  faut  bien  admettre  leur  exis- 
tence en  modifiant  peut-être  les  idées  que  l'on  a  attachées  aux 
mois  propriétés  vitales.  Nous  ne  voyons  donc  aucun  inconvé- 
nient à  établir  en  partie  sur  elles  les  fondemens  de  notre  clas- 
sification ;  mais  s'il  arrivait  un  temps  où  ou  rejetât  entièrement 
leur  doctrine  ,  les  bases  fondamentales  de  notre  cadre  physio- 
logique n'en  seraient  pas  ébranlées  ,  puisque  ce  n'est  pas  ex- 
clusivement sur  celte  doctrine  que  nous  les  établissons. 

La  sensibilité  a  été  divisée  par  Bichaten  celle  qui  est  exclu- 
sivement bornée  à  la  partie  qui  la  ressent  et  en  celle  qui  se 
porte  à  un  centre  commun  :  de  là  sa  division  en  sensibilité  ani- 
male ei  en  sensibilité  organi<jue  ,  que  nous  appelons,  peut  être 
avec  plus  de  raison  ,  sensibilité  cérébrale  et  sensibilité  locale. 
Quant  à  la  motilité ,  nous  la  distinguons  en  contractilité  cl  eu 
ejepansibilité  à  laquelle,  on  a.  aussi  donne  le  nom  (ïérectilite'. 
La  première  peut  aussi  être  locale:  alors  l'organe  qui  en  sera 
le  siège  puisera  en  lui-même,  ou  du  moins  dans  les  nerfs  qui 
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dépendent  des  ganglions  ,  ce  qui  n'est  pas  encore  bien  connu  , 
le  principe  de  sa  contraction,  ou  bien  elle  pourra  être  dépen- 
dante du  cerveau  ou  d'un  centre  nerveux  qui  en  tienne  la  place; 
et  alors  elle  sera  cérébrale.  La  contractilité  locale  ou  ganglio- 
naire  ,  pourra  être  apercevable  ,  c'est-à-dire  que  ses  phénomè- 
nes seront  visibles  ,  ou  non  apercevables  ,  ce  qui  aura  lieu  lors- 
que les  mouvemens  ne  seront  p^s  apparens.  L'expansibilité 
paraît  être  presque  toujours  locale  ou  ganglionaire  ,  mais  elle 
peut  être  apercevable  ou  non  apercevable.  Cette  dernière  va- 
riété n'est  pas  généralement  admise  \  cependant  il  est  difficile 
de  croire  que  la  dilatation  des  petits  vaisseaux  soit  passive  quand 
on  admet  que  leur  contraction  est  active. 

Ainsi  nous  avons  :  id.  la  sensibilité  locale  (sensibilité  orga- 
nique); 2°.  la  sensibilité  cérébrale  (sensibilité  animale)  ;  3°.  la 
contractilité  locale  non  apercevable  (contractilité  organique  in- 
sensible) j  4°-  la  contractilité  locale  apercevable  (contractilité 
organique  sensible)  ;  5°.  la  contractilité  cérébrale  (contractilité 
animale);  b°.  Veocpansibilité non  apercevable  ;  rj°.  Vexyansibilité 
apercevable  {Voyez  propriétés).  Nous  allons  bientôt  tirer  parti 
de  ces  divisions  importantes  des  forces  de  la  vie. 

2°.  Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  général  sur  les  êtres  nom- 
breux qui  ont  l'organisation  en  partage  ,  soit  qu'ils  appar- 
tiennent aux  végétaux  ,  soit  qu'ils  fassent  partie  des  animaux  , 
nous  verrons  que  les  instruniens  delà  vie  ne  sont  pas  chez  tous 
aussi  nombreux  ;  qu'il  n'y  a  pas  la  même  complication  dans 
les  phénomènes  qu'ils  présentent  ;  que  plusieurs  d'entre  eux 
plus  simples  ,  formés  d'élémens  moins  nombreux  9  ont  aussi  des 
fonctions  en  plus  petit  nombre,  dont  le  mécauisme  est  moins 
compliqué.  Us  vivent  cependant  ;  mais  leur  vie  est  loin  d'être  la 
même  que  la  nôtre,  et  ce  qui  se  passe  en  eux  nous  paraît  si  diffé- 
rent de  ce  qui  s'exécute  en  nous  ,  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir comment  ils  jouissent  de  l'existence  :  c'est  que  pour 
nous,  vivre  est  penser,  tandis  que  pour  eux  ,  vivre  est  se 
nourrir.  A  leur  mode  d'exister,  un  autre  se  trouve  pour  nous 
réuni  :  nous  réparons  nos  pertes  ,  nous  prenons  de  l'accroisse- 
ment; mais  nous  jugeons  de  l'impulsion  que  les  corps  exté- 
rieurs font  sur  nous  ,  et  ils  sont  dépourvus  de  celte  précieuse 
faculté. 

Il  est  donc  des  êtres  dont  la  vie  est  très-simple  ,  et  chez 
lesquels  elle  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  fonctions  :  tels 
sont  ceux  qui  paraissent  tenir  le  milieu  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  ,  les  coraux ,  les  éponges ,  les  polypes  , 
les  tremelles  ,  etc.  ;  très-peu  de  mouvemens,  très-peu  de 
sentiment  y  sont  manifestes,  et  ils  donnent  lieu  à  un  très- 
petit  nombre  de  phénomènes  très-  peu  compliqués  ;  mais  encore 
n'en  est-il  aucun  parmi  eux  ,  quelque  simple  qu'on  lesuppose, 
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qui  n'absorbe  la  matière  nutritive  qui  .  au  moyen  do  vaisseaux: 
plus  ou  moins  déliés  ,  ne  la  porte  vers  les  parties  qui  le  com- 
posent. 11  n'en  est  surtout  aucun  qui  n'assimile  telle  matière  à 
lui-même  :  absorption  ,  circulation  capillaire,  nutrition  ,  tel 

est  donc  le  triple  principe  de  toute  pioduclion  jouissant  de  lu 
vie;  la  nature  serait  réduite  à  la  matière  brute  et  inanimée,  si 
ces  actes  cessaient  un  instant  de  s'accomplir  dans  la  nombi  cuse 
classe  des  êtres  organisés. 

3°.  11  n'est  pas  une  de  nos  parties  qui  ne  soit  le  siège  de  ces 
mêmes  fonctions:  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  le  point  de  départ 
de  toutes  los  autres.  Nous  les  regardons  comme  le  résultat  des 
propriétés  vitales;  mais  le  fait  est  que  nous  ne  pouvons  saisir 
ICI  mouvemens  et  lessensations  locales  (jui  s'y  opèrent ,  el  due 
c'est  plutôt  sur  des  spéculations  que  sur  des  faits  bien  consta- 
tés <]ue  l'on  se  fonde  pour  voir  eu  elles  le  résultat  de  la  sensi- 
bilité cl  de  la  contracta lilé.  Ces  fonctions  simples  ,  élémentai- 
res sont  donc  répandues  dans  loul  l'organisme  ;  elles  n'ont  pas 
d'appareil  d'organes  ;  elles  s'exécutent  partout  :  d'autres  ,  au. 
contraire,  ne  peuvent  s'accomplir  que  dans  une  série  de  par- 
ties qui  concourent  ,  chacune  à  leur  manière,  à  l'exécution 
de  ces  mêmes  fonctions. 

4°.  Les  vues  ingénieuses  de  plusieurs  physiologistes  anciens 
et  modernes  sur  les  différences  que  les  actes  de  la  vie  ont  entre 
eux  relativement  au  but  vers  lequel  ils  tendent ,  sont  trop  jus- 
tement et  trop  universellement  adoptées  pour  qu'il  soit  possi- 
ble de  ne  pas  établir  les  trois  divisions  fondamentales  qui  se 
tiouvcnt  consignées  dans  la  plupart  des  ouvrages  modernes 
Il  est  en  effet  évident  que  plusieuis  de  nos  fonctions  sont  des- 
tinées ii  l'entretien  de  l'existence  individuelle,  qu'elles  ont 
poiu  usage  de  réparer  nos  pênes,  de  fournir  aux  différentes 
sécrétions  ,  aux  diverses  exhalations ,  etc.  ;  que  plusieurs  autres 
servant  a  établir  les  rapports  entre  l'individu  et  les  objets  exté- 
rieurs, etc.;  qu'enfin  il  est  une  série  d'actes  qui  ont  doiir 
unique  usage  d'entretenir  l'espèce. 

5°.  11  est  facile  de  voir  enfin  que  les  arlions  qui  se  passent 
eu  nous  ne  sont  pas  entièrement  isolées  le*  unes  des  autres  : 
de  là  résulte  la  difficulté  de  les  séparer,  de  tracer  l'histoire 
d'une  seule  d'entre  elles  d'une  manière  parfaitement  isolée- 
toutes  les  fois  qu'on  cherchera  à  le  luire  .  les  efforts  que  l'on 
tentera  seront  inutiles.  Il  est  même  cei  tains  phénomènes  de 
l'économie  animale  qui  dépendent  a  la  fois  de  deux  fonctions 
et  d'une  manière  si  intime  ,  que  l'on  ne  sait  à  laquelle  des  deux 
on  doit  les  rapporter. 

Des  trois  classes  que  nous  admettons  avec  Bichat  dans  les 
actes  de  la  vie,  la  première  embrasse  les  fonctions  qui  ont  puni 
42.  nj 
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but  la  conservation  de  l'individu  :  ce  sont  celles  que  l'on  a  ap- 
pelées intérieures,  assimilatr ices;  il  nous  semble  que  l'on  ne  doit 
pas  adopter  ces  expressions.  La  première  donnerait  a  entendre 
que  ces  fonctions  se  passent  toutes  à  l'intérieur,  ce  qui  n'est 
certainement  pas ,  puisque  l'absorption  proprement  dite  se  fait 
a  la  surface  de  la  peau  ;  la  seconde  tendrait  à  faire  croire  que 
ces  actes  servent  tous  à  convertir  en  notre  propre  substance 
les  différens  liquides  avec  lesquels  les  organes  qui  en  sont 
chargés  sont  en  contact ,  ce  qui  est  évidemment  faux  ,  puisque 
les  sécrétions  servent  plutôt  à  la  dès  assimilation  qu'à  l'assimi- 
lation. Nous  n'hésitons  pas  à  adopter  pour  les  fonctions  de  la 
première  classe  l'épithète  de  nutritives,  parce  qu'elles  concou- 
rent toutes  à  la  nutrition  si  nous  les  envisageons  collective- 
ment ,  nous  leur  donnons  lenom  à? ensemble  nutritif  ',  que  nous 
substituons  au  mot  de  vie  organique  de  Bichat,  expression 
tout  à-fait  vicieuse  ;  car  il  n'existe  pas  deux  vies  en  nous,  et 
raccomplissementdes  actes  que  ce  physiologiste  réunissait  sous 
le  titre  de  vie  animale  suppose  l'existence  d'organes  tout  aussi 
bien  que  l'exercice  des  fonctions  nutritives. 

La  seconde  classe  se  compose  des  fonctions  qui  entretiennent 
nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs.  On  les  a  appelées  fonc- 
tions extérieures  ,  comme  si  l'action  du  cerveau  n'était  pas  tout 
aussi  intérieure  que  celle  du  poumon  ou  de  l'estomac;  on  les 
a  nommées  actives  ,  et  cependant  les  fonctions  nutritives  exi- 
gent aussi  une  action.  Bichat  les  a  désignées  sous  l'épithète 
d'animales,  et  pour  démontrer  l'inconvenance  de  cette  déno- 
mination ,  il  suffit  de  faire  rappeler  que  les  phénomènes  de  l'in- 
telligence humaine  s'y  trouvent  compris.  Le  nom  de  fonctions 
de  relation  nous  paraît  jusqu'à  présent  être  le  plus  convenable; 
car,  quoique  son  étymologie  ne  soit  pas  d'accord  avec  le  sens 
qu'on  y  attache  ,  du  moins  nous  lui  donnons  tous  l'acception 
qui  désigne  parfaitement  la  chose  à  laquelle  nous  l'avons  con- 
sacré. Nous  nommons  ensemble  de  relation  ce  que  Bichat  ap- 
pelait vie  animale. 

La  troisième  classe  comprend  les  fonctions  génératrices. 
Lorsque  nous  parlons  de  ces  actes  d'une  manière  collective, 
nous  les  désignons  sous  lenom  d'ensemble  de  génération. 

La  première  classe  ,  l'ensemble  nutritif,  est  entièrement  sous 
l'empire  des  propriétés  vitales  suivantes  :  la  sensibilité  locale 
(sensibilité  organique)  ,  la  contractilité  locale  apercevable  ou 
non  apercevable  (contractilité  organique  sensible  el  insensible), 
l'expansibilité  :  lorsque  les  autres  modes  de  sensation  ou  de 
mouvemens  se  rencontrent  dans  les  organes  qui  en  sont  char- 
gés ,  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  d'une  manière  accidentelle. 
S«us  allons  d'ailleurs  bientôt  faire  voir  que  nous  retranchons 
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des  fonctions  nutritives  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec 
l'ensemble  de  relation. 

Mais  l'ensemble  nutritif  présente  divers  actes  différens  les 
uns  des  autres  ,  sous  le  rapport  de  leur  simplicité  ,  cl  en  même 
temps  sous  celui  des  propriétés ,  qui  animent  les  organes  char- 
gés de  leur  accomplissement. 

D'abord  nous  remarquerons  que,  dans  cinq  fonctions,  on  ne 
découvre  aucun  mouvement  appréciable  :  ce  sont  l'absorption, 
la  circulation  capillaire,  la  nutrition  ,  l'exhalation  et  la  calori- 
fication  ;  elles  sont  donc  exclusivement  déterminées  par  la  sen- 
sibilité locale  (sensibilité  organique)  ,  et  par  la  contraclilité  et 
l'expansibilité  locale  non  apercevable  (contraclilité  et  expan- 
sibilité  organiques  insensibles). 

Mais  nous  pouvons  facilement  concevoir  que  l'exhalation  et 
la  calorification  sont  une  suite  ,  un  résultat  de  l'absorption  ,  de 
la  circulation  capillaire  et  de  la  nutrition.  Celles-ci  sont  évi- 
demment les  élémeus  de  toutes  les  autres  fonctions  ;  elles  ont 
entre  elles  un  si  grand  nombre  de  points  de  contact,  que  dif- 
ficilement on  eu  séparerait  l'étude.  On  peut  parfaitement  con- 
cevoir leur  histoire  sans  connaître  comment  l'exhalation  et  la 
calorification  s'exécutent  j  mais  il  n'est  pas  possible  de  parler 
de  celles-ci  ,  si  l'on  ne  s'est  occupé  d'abord  des  phénomènes 
d'absorption  ,  de  circulation  capillaire  ,  de  nutrition  qui  s'y 
opèrent  sans  cesse.  Ces  trois  fonctions  forment  donc  le  premier 
ordre  de  l'ensemble  nutritif. 

Les  rapports  nombreux  que  ces  actions  vitales  ont  entreelles 
exigent  des  considérations  étendues  :  aussi  ,  après  avoir  étudié 
la  seconde  fonction  ,  nous  recherchons  quelle  est  l'influence 
que  la  première  exerce  sur  elles  ,  et  quelles  sont  les  modifica- 
tions que  la  seconde  détermine  sur  la  première.  Lorsque  l'his- 
toire de  la  nutrition  est  tracée,  nous  étudions  Jes  rapports 
qu'elle  peutavoir  avec  l'absorption  et  la  circulation  capillaire. 
Kn  adoptant  cette  méthode ,  nous  suivons  pour  ainsi  dire  la 
marche  de  la  nature  ;  nous  lions  les  fonctions  les  unes  aux  au- 
tres, et  nous  n'établissons  plus  entre  elles  de  séparation  tran- 
chée ,  mais  nous  trouvons  dans  cette  manière  d'étudier  les 
fonctions,  des  avantages  d'un  ordre  bien  plus  relevé.  Nous  som- 
mes conduits  par  elle  à  exposer  les  phénomènes  sympathiques 
que  les  différentes  parties  ont  entre  elles  ,  et  ces  phénomènes 
se  présentent  alors  naturellement  à  l'esprit.  La  physiologie  pa- 
thologique trouve  dans  les  influences  réciproques  sa  classifi- 
cation la  plus  méthodique.  En  étudiant  eu  efiet  les  relations 
que  les  fonctions  ont  entre  elles,  le  plus  grand  nombre  des  al- 
térations morbides  est  passé  en  revue;  lorsqu'il  est  possible 
d'apprécier  le  mode  d'action  des  médicamens  sur  chacun  des 
actes  de  la  vie,  c'est  encore  aux  influences  réciproques  qu'il 
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est  le  plus  convenable  de  s'en  occuper  :  ainsi  nous  re'unissons^ 
comme  nous  en  avions  l'intention,  la  physiologieyb«efee  sur 
les  faits  à  la  pathologie  la  plus  positive. 

En  suivant  cet  ordre,  nous  nous  mettons  en  garde  contre 
l'esprit  d'hypothèses,  nous  exposons  les  phénomènes  cons- 
tatés, et  nous  ne  cherchons  que  bien  rarement  à  en  donner 
l'explication.  S'il  fallait  faire  connaître  ici  les  différens  faits 
qui  se  trouvent  encadrés  dans  cette  classification,  nous  aurions 
a  faire  un  traité  complet  de  physiologie  pathologique,  et  ce 
ne  serait  pas  ici  sa  place. 

Les  fonctions  qui  se  retrouvent  encore  dans  tous  les  êtres 
organisés  ,  dans  toutes  les  parlies  qui  nous  constituent,  mais  qui 
paraissent  être  le  résultat  des  trois  premières  ,  formant  le  second 
ordre  de  l'ensemble  nutritif,  se  réduisent  à  l'exhalation  et  à  la 
calorificatiou.   Après  avoir  tracé  l'histoire  de  chacune  d'elles, 
nous  nous  occupons  de  la  corrélation  qu'elles  ont  entre  elles 
et  avec  les  actes  qui  appartiennent  au  premier  ordre.  On  n'a 
qu'à  réfléchir  un  instant  sur  ce  sujet  pour  en  sentir  tout  l'in- 
térêt et  toute  l'importance;  c'est  en  effet  par  les  influences  de 
la  calorification  sur  l'exhalation,  que  l'homme  peut  s'opposer 
à  l'introduction    d'une   chaleur  trop  vive  dans  ses  organes; 
c'est  par  l'action  qu'elle   exerce  sur  la  circulation  capillaire, 
et  par  les  variations  que  la  circulation  capillaire  détermine  en 
elle,  qu'il  lutte  contre  les  causes  qui  tendent  à  soustraire  une 
portion  du  calorique  qui   lui  est  propre,  ou  plutôt  la  calori- 
fication ne  consiste  que  dans  le  changement  que  la  sensibilité 
des  organes   détermine  dans  la  circulation  capillaire  et  dans 
l'exhalation.  Ici  se  retrouve  encore  l'histoire  des  inflammations 
locales,  de  ces  inflammations  dont  l'importance  n'a  pas  tou- 
jours  été   assez    sentie,    mais  qu'il  faut  prendre  garde  aussi 
d'exagérer.  C'est  dans  les  modifications  dont  les  cinq  fonctions 
dont  nous  venons  de  parler  sont  le  siège,  que  consiste  spécia- 
lement la  phlogose.  Il  est  bien  vrai  que  souvent  il  y  a  des  phé- 
nomènes  de  sensibilité  cérébrale  qui  se  manifestent  dans   le 
tissu  enflammé,  et  qui  ne  doivent  pas  être  étudiés  en  même 
temps  que  les  influences    réciproques  des  fonctions  élémen- 
taires ,  puisque  celles  ci  dépendent  toutes  des  forces  toniques  ; 
mais  nous  cherchons  à  apprécier  la  manière  dont  la  douleur 
est  produite  dans  l'inflammation,  lorsque  nous  nous  occupons 
de  l'influence  des  fonctions  élémentaires  sur  les  sensations  in- 
ternes.  La   tumeur,   la  rougeur,  la  chaleur,  le  changement 
d'exhalation,  sont  évidemment  le  résultat  de  lésions  diverses, 
i°.  des  absorbans,  i° .  des  vaisseaux  capillaires,  3°.  du  paren- 
chyme propre  a  chaque  organe,  4°«  des  vaisseaux  chargés  de 
l'exhalation,  5°.  des  parties  où  le  calorique  se  dégage.  Rien 
n'est  plus  convenable  par  conséquent  que  d'étudier  I  inflamma- 
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tion  immédiatcmment  après  s'être  occupa  des  fonctions  dont 
nous  venons  de  faire  rémunération;  mais  nous  ne  parions  pas 
ici  des  phénomènes  généraux  que  déterminent  les  phlegmasiea 
locales.  C'est  en  recherchant  les  influences  que  les  actes  élé- 
meniaircs  ont  sur  les  fondions  compliquées" ,  que  nous  les  ex- 
posons avec  toute  l'étendue  que  le  plan  d'un  cours  ou  d'un 
ouvrage  de  physiologie  nous  permet  de  le  faire.  Que  n'avons- 
nous  pas  à  dire  encore  sur  les  modifications  que  l'absoiplion  , 
la  circulation  capillaire,  l'exhalation  ,  ont  les  unes  sur  les  au- 
tres dans  les  différens  tissus  ?  Les  hydropisies  ,  les  fausses  mem- 
branes ,  la  curalion  de  l'hydrocèle,  etc. ,  sont  successivement 
passées  en  revue;  mais,  nous  le  répétons  ,  un  article  d'un  Dic- 
tionaire  ne  peut  comporter  tous  les  détails  que  nous  vou- 
drions donner  sur  ce  sujet  important. 

Les  actek  appartenant  aux  deux  premiers  ordres  s'enchaî- 
nent,  et  sont  tellement  liés  qu'on  est  obligé  de  confondre  plu- 
sieurs points  de  leur  étude;  mais  bientôt  le  cadre  s'agrandit, 
le  troisième  ordre  de  l'ensemble  nutritif  ne  se  compose  plus  de 
fonctions  communes  à  toutes  les  parties  de  l'organisme;  ce  ne 
sont  plus  des  actes  bornés  à  un  seul  tissu  ,  qui  s'exécutent  com- 
plètement dans  le  même  tissu,  mais  des  organes  séparés  les 
uns  des  autres  et  tendant  à  un  but  commun  ?  s'offrent  à  l'œil 
cîe  l'observateur.  La  grande  circulation,  la  respiration,  la  di- 
gestion nous  présentent  un  grand  nombre  des  parties  de  nous- 
mêmes,  différentes  par  leur  structure,  mais  unies  dans  leur 
manière  d'agir.  L'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nom- 
mer nous  parait  le  plus  convenable  pour  en  tracer  l'histoire. 
Il  est  en  effet  le  plus  analytique,  car  il  est  bien  plus  impor- 
tant de  connaître  la  circulation  pour  étudier  la  respiration  et 
la  digestion,  qu'il  n'est  utile  de  s'être  occupé  de  celle-ci  pour 
apprécier  les  phénomènes  de  celles-là. 

Les  organes  qui  sont  les  instrumens  de  ces  actes  compliqués, 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
fonctions  élémentaires.  Ainsi,  on  y  retrouve  la  sensibilité  lo- 
cale (sensibilité  organique),  la  contractililé  locale  non  aper- 
cevable  (contractilité  organique  insensible),  l'expansibililé 
non  apercevablc  ;  niais  eu  outre  on  y  rencontre  des  phéno- 
mènes appartenant  à  la  contractilité  locale  aperccvable  (con- 
tractililé organique  sensible),  et  à  l'expansibilité  locale  aper- 
cevablc. 

Celte  dernière  série  de  fonctions  de  l'ensemble  nutritif  sup- 
pose nécessairement  l'existence  de  toutes  celles  dont  nous 
nous  sommes  occupés  jusqu'à  présent.  Chacune  des  parties  qui 
les  exécutent  absorbe,  la  circulation  capillaire  s'y  opère,  la 
nutrition  s'y  exécute,  l'exhalation  y  a  lieu,  le  calorique  s'y 
dégage.  C'est  à  vrai  dire  la  réunion,  de  ces  actes  élémentaires 


294  PHY 

qui  détermine  les  actes  complique'?,  et  de  la  même  manière 
que  les  élémens  organiques  tonnent  nos  tissus  en  se  combi- 
nant entre  eux.  Ainsi  les  fonctions  primitives  réunies  les  unes 
aux  autres  donnent  naissance  aux  fonctions  secondaires. 

Après  avoir  étudié  la  grande  circulation  ,  est  il  un  champ 
plus  fertile  en  considérations  importantes  que  la  corrélation 
qui  existe  entre  elle  et  les  fonctions  primitives?  On  se  trouve 
alors  conduit  à  rechercher  la  marche  que  suit  la  nature  pour 
étendre  une  inflammation  locale  et  pour  déterminer  des  phéno- 
mènes de  réaction  générale.  On  voit  que  toute  altération 
grave,  apportée  dans  la  vitalité  d'un  tissu,  excite  bientôt  dans 
toute  l'étendue  du  système  vasculaire  une  réaction  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouve;  d'un  autre  côté,  on  observe  que  les 
modifications  dont  les  fonctions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux 
sont  le  siège,  déterminent  des  changemens  dans  la  nutrition, 
dans  l'absorption,  dans  l'exhalation,  etc.  Il  est  évident  qu'on 
fait  ici  mention  de  la  maladie  bleue  ,  des  hydropisies  qui  se  re- 
marquent dans  la  dernière  période  des  maladies  du  cœur, 
qu'on  passe  en  revue  les  altérations  qui ,  dans  ces  affections  ,  se 
remarquent  dans  la  nutrition,  la  calorificalion  ,  etc.  L'étude 
de  la  respiration  se  compose  de  doubles  phénomènes  :  les  uns 
tiennent  évidemment  aux  fonctions  intérieures  par  leur  but  et 
leur  mécanisme  ;  les  autres  dépendent  essentiellement  de  l'en- 
semble de  relation  :  ceux-ci,  qui  consistent  dans  le  besoin  de 
respirer,  dans  IVlévation  et  l'abaissement  des  côtes,  dans  la 
contraction  et  le  relâchement  du  diaphragme,  etc.,  ne  sont 
point  indispensables  à  l'étude  de  la  respiration  proprement 
dite  :  leur  parfaite  connaissance  n'éclaire  pas  cette  fonction. 
Pour  concevoir  l'entrée  de  l'air  dans  les  poumons,  il  suffit  de 
savoir  que  le  thorax  est  susceptible  de  prendre  alternativement 
plus  ou  moins  de  capacité,  et  l'inspection  la  plus  superficielle 
suffit  pour  démontrer  ce  fait  d'observation.  Le  mécanisme  des 
mouvemens  des  parois  thoraciques  nous  semble  mieux  placé 
dans  l'histoire  de  la  locomotion.  Le  besoin  de  respirer  est  aussi 
une  sensation  interne  que  l'on  doit  étudier  collectivement  avec 
quelques  autres  actes  du  même  genre  que  nous  allons  bientôt 
énumérer.  Nous  nous  bornons  par  conséquent  dans  l'étude  de 
la  respiration  à  exposer  ce  que  nous  savons  de  la  combinaison 
qui  se  fait  de  l'air  avec  le  sang;  c'est  là  ce  qui  nous  paraît  es- 
sentiellement appartenir  aux  fonctions  nutritives.  Le  méca- 
nisme de  la  toux,  de  l'éternuemement,  etc.,  doit  aussi  être 
rapporté  à  l'influence  des  organes  locomoteurs  sur  ceux  qui 
accomplissent  les  phénomènes  respiratoires. 

Nous  ne  ferons  pas  sentir  combien  il  est  utile  de  tracer 
d'une  manière  soignée  les  modifications  que  déterminent  dans 
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la  respiration  les  variations  survenues  dans  l'accomplissement 
des  fonctions  élémentaires  et  dans  la  circulation  et  réciproque- 
ment. Les  généralités  sur  les  phthisies  pulmonaires,  sur  les 
hydrolhorax ,  sur  les  phlegmasics  ,  trouvent  ici  naturellement 
leur  place;  nous  faisons  surtout  sentir  l'extrême  dépendance 
dans  laquelle  sont  l'un  de  l'autre  le  cœur  et  le  poumon,  CtC, 

La  digestion,  la  plus  compliquée  des  fonctions  nutritives, 
celle  qui  exige  le  plus  grand  nombre  d'organes  pour  son  ac  • 
complissement ,  est  la  dernière  de  celles  qui  composent  l'en- 
semble nutritif.  Dans  toutes  les  classifications  des  actes  de  la 
vie,  on  offre  à  l'esprit  du  lecteur  tout  ce  que  la  physiologie  a 
de  plus  compliqué  avant  d'avoir  exposé  les  phénomènes  les 
plus  simples.  C'est  en  effet  par  la  digestion  que  l'on  commence 
îe  plus  communément  l'étude  des  fonctions.  Nous  croyons  , 
au  contraire,  que,  parmi  les  actes  intérieurs,  elle  doit  être  la 
dernière  dont  il  faille  s'occuper,  puisque,  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  est  un  composé  de  toutes  les  fonctions  qui  appartien- 
nent à  la  même  classe.  Nous  éloignons  d'elle  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'ensemble  de  relation;  nous  disons  que  l'aliment 
est  broyé  dans  la  bouche  ;  mais  le  mécanisme  de  la  mastication 
n'est  exposé  que  lorsque  nous  étudions  les  influences  de  la  lo- 
comotion sur  la  digestion  et  réciproquement.  11  en  est  de 
même  de  la  déglutition,  de  l'excrétion  des  matières  fécales,  de 
l'urine.  La  faim,  la  soif,  le  besoin  de  la  défécation  et  de  l'ex- 
crétion urinaire ,  sont  aussi  renvoyés  aux  sensations  internes. 

Les  influences  réciproques  de  la  digestion  et  des  fonctions 
jusqu'alors  étudiées  présentent  un  intérêt  extrême,  et  qui  suf- 
firait seul  pour  démontrer  les  avantages  attachés  à  la  méthode 
que  nous  avons  adoptée.  C'est  là  en  effet  que  se  déploie  le  sys- 
tème entier  de  l'économie  animale;  c'est  là  que  Ton  peut  rap- 
Î)rocher  les  faits  pathologiques  de  ceux  qui  se  passent  dans 
'état  naturel,  que  l'on  peut  comparer  les  phlegmasies  de  la 
membrane  muqueuse  à  une  digestion  laborieuse;  la  quantité 
de  bile  qui  remonte  dans  l'estomac  lorsque  les  alimens  y  pé- 
nètrent ;  à  celle  qui  y  est  versée  dans  les  irritations  de  ce  viscère; 
le  mouvement  péristaltique  habituel  à  celui  qui  se  manifeste 
à  un  bien  plus  haut  degré  dans  certaines  inflammations  du 
tube  intestinal,  etc.,  etc.  C'est  là  que  l'on  peut  s'occuper  des 
fièvres  symplomatiques  dépendantes  des  phlegmasies  gastri- 
ques ou  intestinales  ;  c'est  par  les  influences  de  la  digestion  sur 
la  nutrition  qu'il  est  facile  de  démontrer  que  cette  dernière 
dépend  bien  moins  de  la  qualité  des  alimens  qui  sont  ingérés 
dans  l'estomac,  que  de  l'état  sain  du  tube  digestif,  etc.  Il  fau- 
drait entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  étendus  s'il  s'agis- 
sait de  tracer  ici  tous  les  faits  qui  font  le  sujet  des  considéra- 
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lions  qui,  dans  .notre  cours,  ont  rapport  aux  influences  de  la 
digestion  sur  les  autres  fonctions  ,  et  vice  versa. 

Mais,  dira-t-on,  vous  ne  laites  pas  mention  dans  cet  ex- 
pose des  différentes  sécrétions;  cependant  elles  ont  été  aussi 
regardées  comme  des  fonctions  par  les  physiologistes  les  plus 
distingués  :  nous  répondrons  à  cela  ,  que  les  sécrétions  ne  nous 
paraissent  pas  différer  des  exhalations  proprement  dites;  qu'el- 
les ne  sont  pour  nous  que  des  exhalations  plus  compliquées, 
parce  que  les  organes  qui  en  sont  chargés  sont  eux-mêmes 
moins  simples;  qu'il  y  a,  depuis  la  perspiration  séreuse  jusqu'à 
la  formation  de  la  bile,  différens  actes  qui  établissent  une  liai- 
son entre  ces  deux  variétés  d'une  même  fonction,  et  qu'on  ne 
pourrait  dire  si  tel  liquide  est  exhalé  ou  sécrété.  L'urine,  par 
exemple,  n'cst-elle  pas  dans  ce  cas  ?  Quelle  différence  existe- 
t-il  entre  la  peau,  qui  exhale  la  matière  de  la  transpiration, 
et  le  rein,  qui  sécrète  l'urine?  Vous  nous  direz  :  il  y  a  des 
canaux  excréteurs  pour  porter  celle-ci  dans  des  calices  :  nous 
répondrons  que  rien  n'annonce  qu'il  n'y  ait  pas  d'excréteurs 
pour  la  sueur;  qu'ils  sont,  il  est  vrai,  trop  petits  pour  qu'on 
puisse  les  apercevoir,  mais  que  l'analogie  semble  les  indiquer. 
Puisque  la  séparation  entre  les  exhalations  et  les  sécrétions 
est  arbitraire,  puisqu'elle  ne  repose  que  sur  la  complication 
des  o  iiuneç  et  la  composition  des  fluides  :  nous  les  reunissons 
les  unes  aux  autres,  et  nous  nous  occupons  de  chacune  d'elles 
en  mèûic  temps  que  des  fonctions  compliquées  dont  elles  dé- 
pendent. Ainsi,  la  formation  de  la  salive,  de  la  bile  ,  de  l'u- 
rine, etc.,  est  étudiée  avec  la  digestion;  celle  du  lait,  du 
sperme  ,  se  rattache  à  la  génération.  Cette  manière  d'envisager 
les  exhalations  n'est  pas  nouvelle,  et  M.  le  professeur  Puche- 
rand  l'a  adoptée  dans  son  Traité  de  physiologie. 

Un  reproche  que  l'on  peut  faire  encore  à  notre  classification 
des  fonctions  nutritives,  est  de  séparer  la  grande  circulation 
de  la  circulation  capillaire.  Cet  inconvénient  serait  majeur,  si 
on  regardait  celle-ci  comme  le  résultat  de  l'impulsion  commu- 
niquée par  le  cœur.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  objections 
sans  nombre  que  l'on  a  opposées  aux  opinions  de  ceux  qui 
nient  l'action  des  petits  vaisseaux  ;  faisons  observer  seulement 
que  les  lymphatiques  n'ont  pas  d'agens  d'impulsion  ,  cl  que 
cependant  la  lymphe  les  parcourt.  C'est  bien  là  un  phénomène 
de  circulation  capillaire;  et,  comme  on  peut  l'étudier  indé- 
pendamment de  l'action  du  cœur,  on  peut  aussi  apprécier  le 
cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  sans  connaître  le  mode 
de  contraction  et  de  dilatation  du  ventricule  aorliquc.  Si  vous 
cherchez  à  découvrir  les  lois  en  vertu  desquelles  marchent 
les  liquides  dans  une  foule  d'êtres  animés,  vous  verrez  que 
les  vaisseaux  capillaires  peuvent   seuls   entretenir  la  circula- 
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tion,  puisque  cette  fonction  ne  présente  pas  chez  eux  d'agent 
d'impulsion.  Pourquoi  voulez- vous  donc  que  ces  mêmes  vais- 
seaux capillaires  soient  inactifs  chez  les  animaux  dont  la  struc- 
ture est  plus  compliquée.  Toutefois,  il  est  important  de  faire 
ressortir  l'étroite  dépendance  qui  existe  entre  la  grande  circu- 
lation et  celle  qui  s'opère  dans  les  petits  vaisseaux  ;  niais  on  en 
trouve  l'occasion  la  plus  favorable  possible  ,  lorsque,  après  avoir 
étudie  le  cours  du  sang  dans  le  cœur,  les  grosses  artères,  etc., 
on  recherche  son  influence  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  capillaires,  et  vice  versa. 

Les  fonctions  de  relation,  la  vie  animale ,  l'ensemble  de 
relation  ,  comme  on  voudra  les  appeler,  ne  peuvent  s'exécuter 
sans  l'accomplissement  des  actes  qui  appartiennent  à  l'en- 
semble nutritif.  Il  faut  d'abord  que  les  tissus  qui  en  sont 
charges  jouissent  des  fondions  élémentaires ,  puisqu'ils  se 
nourrissent  ;  la  nutrition  exige  que  le  sang  y  soit  porté  par  les 
artères,  que  ce  liquide  ait  subi  dans  les  poumons  la  salutaire 
influence  de  l'air  atmosphérique,  et  que  la  digestion  lui  four- 
nisse de  nouveaux  matériaux  propres  à  remplacer  ceux  qui  sont 
consommés  par  les  différens  actes  de  la  vie.  Les  propriétés 
qui  président  à  l'ensemble  nutritif  se  retrouvent  donc,  pour 
la  plupart,  dans  tous  les  organes  de  l'ensemble  de  relation  ; 
mais  de  nouvelles  s'y  joignent  encore.  Ce  sont  i°.  la  sensibi- 
lité cérébrale  (sensibilité  animale);  i°.  la  contractilité  céré- 
brale (contractilité  animale)  :  celles-ci  forment  les  bases  des 
divisions  que  nous  établissons  entre  les  fonctions  de  relation. 
Les  sous-divisions  sont  toujours  puisées  dans  le  degré  de  sim- 
plicité des  actes  de  la  vie. 

La  première  division  embrasse  toutes  les  fonctions  dont  la 
sensibilité  cérébrale  forme  le  principal  caractère.  Elle  présente 
quatre  ordres  bien  distincts  les  uns  des  autres.  D'abord  ,  la 
sensibilité  cérébrale  peut  être  généralement  répandue,  et  alors 
elle  se  manifeste  à  peu  près  de  la  même  manière  dans  tous  les 
tissus.  Elle  préside  dans  ce  cas  à  la  douleur  et  au  tact,  qui 
forment  le  premier  ordre  de  l'ensemble  de  relation. 

Ensuite,  elle  peut  être  spéciale,  c'est-à  dire  qu'elle  est  tel- 
lement modifiée  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  que  celle-ci 
éprouve  toujours  des  sensations  qui  lui  sont  particulières  ,  et 
qui  ne  peuvent  être  déterminées  dans  d'autres  tissus.  Ce  mode 
de  sensibilité  embrasse  i°.  certaines  sensations  se  rapportant 
aux  fonctions  nutritives,  le  besoin  de  respirer,  de  bailler  , 
d'éternucr,  etc.,  la  faim  ,  la  soil ,  le  besoin  d'uriner,  celui  de 
la  défécation  ,  etc.;  i'\  les  sensations  externes  spéciales  qui, 
si  on  suit  dans  leur  exposition  une  marche  analytique  ,  se  pré- 
sentent dans  l'ordre  suivant  :  la  }  alpation ,  la  gustation  ,  l'ol- 
faction, la  vision  et  l'audition,  dont  on  doit  s'occuper  la  der- 
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nièrc,  parce  qu'elle  a  le  plus  de  rapport  avec  les  facultés  in- 
tellectuelles. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  sensations,  soit  géné- 
rales, soit  spéciales,  nous  recherchons  quels  sont  les  points 
de  contact  qu'elles  peuvent  avoir  avec  les  fonctions  nutritives. 
Combien  de  considérations  importantes  ne  trouvent-elles  pas 
ici  leur  place!  C'est  alors  qne  l'on  peut  faire  ressortir  l'impor- 
tance des  liaisons  qui  existent  enlre  la  digestion  et  la  gusta- 
tion ,  entre  la  respiration  et  l'olfaction.  C'est  alors  que 
l'on  étudie  les  modifications  que  la  vue  de  certains  objets 
détermine  daus  les  contractions  du  cœur,  etc.  ;  c'est  alors  que 
l'on  peut  faire  apprécier  la  gravité  des  altérations  qu'une  faim 
prolongée  imprime  dans  les  viscères  gastriques. 

Le  troisième  ordre  embrasse  les  fonctions  des  nerfs  consi- 
dérés comme  conducteurs  du  sentiment. 

Le  quatrième  traite  des  fonctions  cérébrales,  de  la  manière 
dont  nos  idées  sont  produites,  de  la  perception  des  sensations, 
des  facultés  intellectuelles,  du  jugement ,  de  l'imagination, 
de  la  mémoire,  etc.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  entrer 
ici  dans  des  détails  très-étendus.  L'histoire  de  l'Iiomme  moral 
est  trop  vaste  pour  que  le  physiologiste  puisse  la  tracer  d'une 
manière  complète  dans  le  cadre  resserré  où  il  doit  se  circons- 
crire. Mais  ce  qu'il  importe  davantage  d'étudier,  ce  sont  les 
relations  sans  nombre  qui  existent  entre  les  organes  nutritifs  et 
ceux  qui  président  à  l'intelligence.  Elles  découvriront  au  mé- 
decin ,  au  moraliste,  au  philosophe  les  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  l'économie  animale;  elles  leur  prouveront 
que  les  facultés  intellectuelles  sont  promptement  et  profondé- 
ment altérées  par  le  moindre  désordre  survenu  dans  l'accom- 
plissement de  nos  fonctions  nutritives;  elles  leur  rappelleront 
qu'une  lésion  organique  de  l'estomac,  un  déplacement  peu 
considérable  du  colon  transverse,  etc.,  changent  nos  penchans, 
nos  goûts,  notre  volonté,  notre  raison  j  mais  aussi  elles  leur 
démontreront  que  nos  facultés  intellectuelles  modifient  puis- 
samment les  actes  nutritifs,  et  maîtrisent  la  nature  dans  ses 
écarts.  Les  leçons  que  nous  consacrons  à  ce  mode  de  recher- 
ches, nous  paraissent  bien  plus  utiles  que  des  discussions  téné- 
breuses sur  des  questions  purement  hypothétiques. 

On  a  été  longtemps  incertain  sur  la  place  que  l'on  devait 
assigner  aux  passions  dans  un  cadre  physiologique.  Les  uns 
les  regardaient  comme  dépendantes  des  organes  nutritifs ,  et  ils 
se  fondaient  sur  les  altérations  qu'elles  font  éprouver  aux 
fonctions  assimilatrices  ;  les  autres  les  attribuaient  au  cerveau, 
parce  qu'ils  voyaient  en  effet  que  les  sensations,  l'imagina- 
tion,  etc. ,  les  excitent,  les  dirigent,  et  sont  elles-mêmes  diri- 
gées par  elles  :  ils  avaient  également  raison.  Les  passions  con- 
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listent  dans  une  modification  simultanée  des  fonctions  qu'ac- 
complissent les  organes  nutritifs,  et  de  celles  dont  l'encéphale 
est  charge;  elles  font  partie  des  phénomènes  d'influence  réci- 
proque qui  existent  entre  les  viscères  et  le  système  nerveux 
cérébral. 

La  seconde  division  de  l'ensemble  de  relation  a  rapport  à 
toutes  les  fonctions  dans  lesquelles  se  remarquent  des  phéno- 
mènes appartenant  à  la  contractilité  cérébrale  (  conlractilité 
animale).  D'abord  nous  étudions  dans  un  premier  ordre  les 
nerfs,  considérés  comme  conducteurs  du  mouvement. 

Dans  un  second  ordre,  nous  recherchons  en  quoi  consiste 
la  contraction  musculaire,  dépendante  du  cerveau,  et  nous 
l'étudions  d'une  manière  tout  à  fait  générale.  Nous  y  joignons 
quelques  considérations  sur  l'usage  des  os  dans  les  diiieïens 
mouvemens  qu'exécutent  nos  parties. 

Le  troisième  ordre  se  compose  des  actes  locomoteurs  qui 
n'ont  pas  un  but  spécial,  dont  l'utilité  se  borne  à  nous  faire 
exécuter  des  mouvemens  généraux,  et  qui  sont  destinés  à  faire 
mouvoir  toutes  nos  parties.  Cet  ordre  embrasse  le  marcher  ,  la 
course,  le  saut ,  la  préhension,  etc. 

Dans  le  quatrième  ordre,  au  contraire,  les  muscles,  et  les 
os  sur  lesquels  ils  s'insèrent,  tendent  à  un  but  déterminé  ;  ils 
exécutent  une  série  d'actions  tout  à  fait  particulières  :  ces 
mouvemens  sont  en  rapport  avec  les  fonctions  jusqu'alors  étu- 
diées. Dans  la  respiration ,  on  rencontre  i°.  le  mécanisme  de 
la  dilatation  et  du  resserrement  du  thorax,  pour  que  l'inspi- 
ration et  l'expiration  puissent  s'exécuter;  20.  les  mouvemens 
qu'exigent  la  toux  ,  l'éternuement,  le  hoquet ,  le  rire  ,  les  san- 
glots, etc.  Dans  la  digestion,  on  trouve  i°.  la  mastication; 
20.  la  succion  ,  qui  peut  alors  être  appréciée,  puisqu'on  con- 
naît entièrement  la  respiration  ;  3°.  la  déglutition  ;  4°-  le  vo- 
missement; 5°.  la  défécation;  6°.  l'excrétion  de  l'urine.  Dans 
les  sensations,  i°.  les  mouvemens  nécessaires  pour  la  palpa- 
tion;  20.  ceux  que  la  langue  exécute;  5°. ceux  dont  les  muscles 
de  l'œil  sont  chargés  ;  4°»  ceux  des  muscles  de  l'ouïe. 

Eu  adoptant  toute  autre  méthode  ,  suit-on  une  marche  ana- 
lytique ?  est-il  possible  d'apprécier  les  phénomènes  compliqués 
de  plusieurs  fonctions  si  on  n'a  étudié  chacune  d'elles  séparé- 
ment? C'est  exclusivement  lorsqu'on  connaît  la  locomotion 
qu'on  peut  expliquer  certains  actes  qui  appartiennent  par  leur 
but  aux  fonctions  nutritives,  mais  qui,  par  leur  mécanisme  , 
dépendent  de  l'ensemble  de  relation.  Les  mouvemens  du  tho- 
rax,  ceux  qu'exige  le  vomissement  sont  essentiellement  dans 
ce  cas. 

Nous  envisageons  ensuite _,  d'une  manière  succincte,  pour 
la  locomotion  en  général  et  pour  les  mouvemens  spéciaux, 
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l'influence  que  les  fonctions  nutritives,  les  sensations,  les  fa- 
cultés intellectuelles  exercent  sur  eux:  nous  n'entrerons  à  cet 
égard  dans  aucun  détail.  Enoncer  la  méthode,  c'est  faire  res- 
sortir les  considérations  importantes  auxquelles  elle  peut  se 
prêter. 

Le  cinquième  ordre  traite  enfin  de  la  voix  et  de  la  parole. 
Celles-ci  fout ,  il  est  vrai,  partie  des  influences  que  les  organes 
musculaires  exercent  sur  les  différentes  parties  de  l'appareil 
respiratoire  ;  mais  comme  leur  étude  présente  beaucoup  d'inté- 
rêt, nous  pensons  qu'il  est  préférable  de  s'en  occuper  séparé- 
ment. Après  en  avoir  tracé  l'histoire,  nous  avons  à  rechercher 
les  rapports  nombreux  qui  les  lient  aux  fonctions  nutritives , 
aux  sensations,  aux  facultés  intellectuelles  et  à  la  locomotion. 
Ici  se  termine  l'exposition  des  fonctions  qui  appartiennent  à 
l'ensemble  de  relation.  Les  phénomènes  qui  ont  pour  but  la 
conservation  de  l'espèce  ne  nous  paraissent  pas  mériter  une 
classification  bien  différente  de  celle  qui  est  généralement 
adoptée.  Comme  ils  se  composent  entièrement  des  actes  qui 
forment  les  deux  premiers  ensembles;  comme  ceux-ci  sont 
alors  connus,  l'ordre  que  l'on  suit  dans  l'étude  des  fonctions 
dépendantes  de  la  génération  est  à  peu  près  indifférent.  Nous 
nous  occupons  d'abord  des  actions  qui  appartiennent  à 
l'homme,  soit  avant,  soit  pendant  la  conception:  ici  se  re- 
trouvent l'élaboration  du  sperme,  l'érection,  etc.  Nous  recher- 
chons ensuite  quelles  sont  celles  que  la  femme  exécute  avant 
la  conception  ,  ce  qui  se  rapporte  à  la  menstruation,  à  l'érec- 
tion du  clitoris,  etc. 

Les  actions  qui  exigent  le  concours  des  deux  sexes  sont  alors 
passées  en  revue,  et  elles  se  réduisent,  presque  à  la  concep- 
tion ;  nous  étudions  enfin  les  fonctions  dont  les  organes  de  la 
femme  sont  chargés  après  la  conception,  fonctions  qui  se 
composent:  i°.  de  la  gestation  dans  l'élude  de  laquelle  se 
trouve  la  vie  du  fœtus  ;  2°.  de  l'accouchement;  5°.  de  la  lac- 
tation. 

Mais  si  nous  nous  écartons  peu  de  la  marche  ordinaire  en  ex- 
posant l'histoire  de  la  génération,  uous  l'abandonnons  entière- 
ment, lorsqu'après  chacun  de  ces  ordres  de  fonctions  nous 
étudions  la  corrélation  qui  existe  entre  elles  et  celles  qui  ap- 
partiennent aux  deux  premiers  ensembles.  La  liaison  d'action 
qui  existe  entre  la  digestion  et  les  divers  états  de  la  matrice  se 
prête  aux  considérations  les  plus  vastes  et  les  plus  utiles.  Les 
influences  des  organes  généiateurs  sur  la  respiration  ,  sur  la 
voix  ,  etc. ,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  à  connaître,  etc. 

C'est  après  avoir  ainsi  passé  en  revue  tous  les  actes  de  la 
vie  que  nous  recherchons  les  modifications  qu'ils  éprouvent 
dans  la  veille  et  dans  le  sommeil.  Si  l'on  en  parlait  avaul  de 
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s'occuper  de  la  génération  ,  on  laisserait  une  lacune,  puisque 
les  organes  générateurs  des  deux  sexes  éprouvent  aussi  des  va- 
riations dans  ces  deux  états  différens. 

Toutes  les  parties  de  l'organisme  animal  ayant  alors  été 
étudiées,  on  peut  s'occuper  des  modifications  qoe  déterminent 
en  elles  les  différens  âges  de  la  vie,  qui  tantôt  se  rapportent  a 
l'accroissement  (enfance,  puberté,  adolescence,  jeunesse); 
tantôt  à  l'âge  viril,  tantôt  au  décroissement  ( âge  de  retour, 
vieillesse,  décrépitude).  En  cela  nous  suivons  la  division  de 
M.  le  professeur  Riehcrand  ;  nous  pensons  même  comme  lui 
que  c'est  en  s'occupant  de  l'âge  viril  que  les  tempéiamens ,  les 
idiosyncrasies,  les  races  humaines  doivent  être  étudiés. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  physiologie  les  gé- 
néralités sur  la  vie,  le  parallèle  entre  les  êtres  organisés  et  inor- 
ganiques, etc.,  avant  l'exposition  des  fonctions.  Eh  bien!  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  cette  marche  est  absolument  con- 
traire à  l'esprit  d'analyse.  Par  quoi,  en  effet,  pouvez-vous  ju- 
ger de  la  vie?  C'est  par  ses  instrumens.  Quels  sont  ces  instru- 
mens  ?  Ce  sont  les  fonctions.   Connaissez  donc  les  fonctions 
avant  d'établir  des  considérations  sur  la  vie.  Nous  en  dirons 
autant  des  différences  qui  existent  entre  les  trois  règnes  :  la 
plus  notable  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  organises  est  la 
vie,  et  nous  venons  de  voir  que  l'étudede  celle-ci  devaitsuivie 
celledes  phénomènes  de  l'existence,  envisagés  chacun  en  par- 
ticulier. Sur  quoi  pouvez-vous  établir  les  caractères  distinctifs 
des  végétaux  et   des  animaux  ?  C'est  principalement   sur  le 
nombre  de  leurs  fonctions  et  sur  les  modifications  qu'elles 
présentent  dans  chacun  d'eux  ;  vous  tracez  cependant  les  dif- 
léteuces  qui  existent  entre  ces  deux  classes  d'êtres  avant  même 
d'avoir  dit  ce  que  signifie  le  mot  fonctions.  Nous  renvoyons 
donc  à  la  fin  du  cours  ce  qui  en  forme  ordinairement  les  pro- 
omènes.  Nous  ne  disons  rien  des  sympathies ,  elles  se  trou- 
vant placées  dans  l'histoire  des  influences  réciproques  ;  nous 
terminons  l'étude  de  l'homme  Vivant  par  l'exposition  des  phé- 
nomènes qui  accompagnent  et  suivent  la  cessation  de  l'existence. 
L'ordre  qui  nous  semble  le  plus  utile  dans  l'étude  de  chaque 
fonction  nous  paraît  être  celui-ci  :  i°.  sa  définition,  ou  en  quoi 
elleconsiste;  2°.  l'histoire  des  liquides  sur  lesquels  elles'exerce, 
soit  que  nos  parties  leur  aient  donné  naissance,  soit  qu'ils  pro- 
viennent du  dehors  ;  3°.  le  mécanisme  connu  de  la  fonction  ;  4*. 
K  •>  usages;  5°.  les  modifications  que  l'âge,  le  sexe,  la  saison,  le 
climat ,  etc. ,  déterminent  en  elle,  et  c'est  là  ou  se  trouve  la  par- 
tie hygiénique  de  la  physiologie  à  laquelle  nousdonnons  un  peu 
plus  d'exleusion  qu'on  ne  le  fait  communément ,  pour  remplir 
le  but  que  nous  nous  étions  proposé  de  réunir  autant  que  pos- 
sible l'hygiène  à  la  physiologie;  6°.  l'influence  de  l'habitude 
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sur  la  fonction;  70.  les  corrélations  qui  existent  entre  elles  et 
celles  qui  sont  déjà  étudiées;  8°.  les  faits  d'anatomie  et  de 
physiologie  comparée  qui  peuvent  éclairer  la fonction  ;  90 '.  enfin 
une  récapitulation  succincte  des  phénomènes  qui  la  consti- 
tuent. Nous  ne  parlons  en  aucune  manière  de  la  disposition 
anatomique  des  organes  ,  et  nous  en  avons  déjà  donné  la  rai- 
son. Nous  bannissons  toutes  les  discussions  frivoles,  et  nous  ne 
puisons  dans  les  sciences  accessoires  que  ce  qu'il  y  a  d'absolu- 
ment indispensable  pour  l'étude  de  la  physiologie. 

En  suivant  la  méthode  que  nous  venons  d'exposer,  en  tra- 
çant les  fonctions  d'après  l'ordre  que  nous  venons  de  tracer, 
nous  croyons  avoir  évité  les  principaux  défauts  que  l'on  a  tou- 
jours reprochés  aux  différentes  classifications:  i°.  les  dénomi- 
nations que  nous  avons  consacrées  à  chacune  des  classes  nous 
paraissent  justes.  Le  mot  ensemble  ne  désigne  rien  autre  chose 
qu'une  réunion  de  faits,  et  n'entraîne  point  avec  lui  une  idée 
fausse,  comme  celui  de  vie  que  Bichat  avait  donné  aux  deux 
grandes  divisions  de  l'homme.  Il  offre  en  outre  l'avantage 
d'être  applicable  aux  fonctions  de  la  génération ,  taudis  que 
Ton  ne  peut  dire  vie  de  génération  ,  vie  génératrice ,  expres- 
sions dont  la  signification  propre  serait  toute  différente  du 
sens  qu'il  faudrait  alors  y  attacher.  Les  épilhètes  de  nutritif, 
de  relation  nous  paraissent  préférables  à  celles  d'organique  , 
d'animal  ,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  plus  haut. 
20.  Les  divisions  que  nous  établissons  ue  sont  point  arbitraires, 
elles  sont  fondées  sur  des  faits  positifs  :  la  seule  qu'on  pour- 
rait nous  reprocher  est  la  séparation  de  la  circulation  capillaire 
et  de  la  grande  circulation;  mais  nous  nous  sommes  déjà  jus- 
tifiés de  ce  reproche.  Notre  classification  présente  surtout  l'a- 
vantage de  rassembler  les  actes  de  la  vie  les  plus  analogues  par 
leur  but.  3°.  Comme  toutes  nos  divisions  sont  fondées  sur  des 
faits ,  elles  ne  sont  pas  hypothétiques.  4°«  De  toutes  les  classifi- 
cations qui  soient  à  uotre  connaissance,  c'est  celle  qui  expose 
le  moins  à  des  répétitions  inévitables  quand  on  commence  par 
les  fonctions  compliquées,  telles  que  la  digestion  ou  les  actes 
qui  appartiennent  à  l'ensemble  de  relation.  5°.  Plusieurs  ac- 
tions auxquelles  on  ne  pouvait  assigner  une  place  convenable 
occupent  dans  notre  cadre  physiologique  celle  qui  leur  est  la 
plus  naturelle:  les  passions,  par  exemple,  sont  placées  aux 
influences  réciproques  des  organes  intérieurs  sur  les  organes 
cérébraux;  le  mutisme  de  naissance,  aux  influences  de  l'audi- 
tion sur  la  voix  et  sur  la  parole,  etc. ,  etc.  6°.  Nulle  marche 
ft'est  plus  analytique,  puisqu'elle  passe  toujours  du  simple  au 
composé,  du  connu  à  l'inconnu,  puisqu'on  étudie  d'abord  les 
actes  les  plus  simples,  et  qu'eu  les  combinant  les  uns  avec  les 
autres,  on  finit  pur  tracer  l'histoire  des  fonctions  les  plus  coin- 
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l'homme  sain  qui  ne  se  rattache  davantage  à  celle  de  l'homme 
malade.  En  effet,  les  influences  d'organe  à  organe  que  nous 
étudions  constamment  après  chaque  fonction  finissent  par  nous 
donner  un  traite  complet  de  physiologie  pathologique.  D'a- 
bord cette  étude  est  peu  étendue,  mais  elle  le  devient  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  nous  pénétrons  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  nos  fonctions  ,  et  lorsque  nous  sommes  parvenus 
à  la  dernière  d'entre  elles,  nous  avons  à  passer  en  revue  dune 
manière  collective  l'influence  mutuelle  de  tous  les  actes  de  la 
vie.  Les  vérités  les  plus  importantes  en  médecine  se  présentent 
a  l'esprit  sans  effort  et  dans  un  ordre  bien  propre  à  soulager  la 
mémoire.  Les  symptômes  des  affections  morbides ,  presque 
tous  sympathiques  ,  se  trouvent  classés  dans  la  place  la  plus 
convenable;  il  n'est  pas  jusqu'aux  moyens  thérapeutiques  dont 
on  n'apprécie  autautque  possible  la  mauièred'agir.  Nous  allons 
même  plus  loin  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'en  envi- 
sageant les  choses  de  cette  manière,  en  se  bornant  aux.  faits 
d'observation ,  en  se  gardant  des  conjectures,  on  perfection- 
nera infailliblement  la  médecine;  que  les  élèves  puiseront  dans 
ce  genre  d'étude  la  bonne  manière  d'observer  ,  qui  ne  consiste 
pas  à  voir  des  malades  ,  mais  a  bien  distinguer  les  organes  af- 
fectés et  les  fonctions  altérées. 

Nous  avons  singulièrement  modifié  ici  le  plan  du  cours  que 
nous  avions  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  société  de  médecine 
du  département  de  la  Seine.  Nous  l'avons  simplifié  autant 
que  nous  l'avons  pu  :  i°.  nous  avons  élagué  tous  les  détails 
anatomiques  que  nous  considérons  comme  inutiles  ;  2°.  nous 
avons  renvoyé  l'histoire  des  sympathies  a  celle  des  influences 
réciproques  existant  entre  les  différentes  fonctions}  5°.  nous 
en  avons  fait  autant  pour  les  influences  des  maladies  sur  les 
fonctions,  car  ces  influences  peuvent  être  rapportées  aux  phé- 
nomènes de  corrélation  que  présentent  les  differens  actes  de  la 
vie;  4°.  les  explications  pathologiques  ont  été  aussi  confon- 
dues avec  ces  phénomènes,  parce  que  nous  avons  réfléchi  qu'il 
n'en  peut  exister  une  bonne  qui  ne  soit  fondée  sur  les  relations 
que  les  fonctions  ont  entre  elles. 

Par  là  nous  avons  évite  un  grand  nombre  de  répétitions,  nous 
avons  diminué  la  longueur  du  cours  ,  sans  eu  retrancher  aucun 
fait  important.  Cette  marche  nous  parait  tout  à  fait  méthodi- 
que, et  nous  nous  proposons  de  la  suivre  entièrement  dans  le 
traité  de  physiologie  que  nous  avons  l'intention  de  publier. 

(r.  a.  piouuy  ) 

wedkl  (ccor^ius-wolfgang),  PfiYsiologia  medica;  in-4°.  lenœ,    1679, 

168a,  1704. 
—  Physiologia  reformata  ;  in-40.  lenœ ,  iG83. 
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Haller  (liber tas),  Primas  l'uieœ  physiologiœ,  in  usum  prœleclionum  aca- 
demicorum;  in-8'\  Goettingœ ,  i  747*  Tertio,  editio;  in-3°.  Goettingœt 
1766. 

—  Elemenla  physiologiœ  corporis  humant ;  vm  vol.  in-40.  Lausannœ, 
1758-1766. 

xteutacd  (josephus),  Elemenla  physiologiœ  juxta  solertiora.  nolissima- 
que  physicorum  expérimenta  et  atcuratiores  anatomicorum  observa- 
tiones  concinnata  ;  in-8°.  Parisiis,  t  749- 

ïjnzer  (j.  a.),  P hilosophische  Betrachlungen  des  menschlichen  Koerpers 
ueberhaupt;  c'est-à-dire,  Considérations  philosophiques  sur  le  corps  hu- 
main, en  général;  in-8°.  Halle,  1750. 

—  Erste  Gruende  der  Physiologie;  c'est  a-dire,  Principes  de  physiologie; 
in-8°.  Leipzig,  1 77  ï . 

hamberger  (Georgius-Erhardus),  Physiologia  medica ,  seu  de  actionibus 

corporis  humani  doctrina ,  mathematicis  alque  analomicis  principiis  su- 

perstrucla;  in-4°.  lenœ,  1751. 
IIEUERMANN  (ceorg),  Physiologie  (en  allemand);  iv  vol.  in-8°.  Copenhague, 

1751-1755. 
hjdwig  (christianus-Gottlieb),  Instilutiones  physiologia; ,  cum  inlroduc- 

tionein  un'wersam  medicinam ;  in-8°.  Lipsiœ ,  1752. 
jadei.ot  (ivicolaus),  Physica  hominis  sani ;  in-8°.  JYanceii ,  1778. 
caldani  (r.eop.-M.-Ant.),  Instilutiones  physiologiœ  ;  in-8° .  Paiiœ,  1778. 
ploucquet  (wilhelm-Goitfried),  Skizze  der  .Le  tire  von  der  menschluhcn 

Natur;  c'est-à-dire,  Esquisse  de  la  doctrine  de  la  nature  humaine;  in-8°. 

Tubingue,  1782. 
meizger  (johann-naniel) ,  Grundriss  der  Physiologie  ;  c'est-à-dire,  Plan 

d'une  physiologie;  in-8u.  Koenigsberg,  1783. 

—  Die  Physiologie  in  Aphorismen;  c'est-à-dire,  La  physiologie  en  apho- 
rismes;  in-8°.  K.oenigibcig  ,  1789.  Deuxième  édition  ;  in-8°.  rvoenigsberg, 
1795. 

ctjllen  (Guillaume),  Physiologie,  traduite  de  l'anglais  sur  la  troisième  édi- 
tion, par  Bosquillon  ;  iu-8°.  Paris,  1785. 

Fontana  (relice),  Ricerche Jilosojïche  sopra  la  fisica  animale;  c'est-à- 
dire,  Recherches  philosophiques  sur  la  physique  animale;  in-^°.  Florence, 
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5.  Traduit  en  allemand  par  Hebenstreit  ;  in-8°.  Leipzig  ,  1  7S5. 


nuNTER  (john),  Observations  on  animal  œconomy ;  c'esl-à-dire,  Observa- 
tions sur  l'économie  animale;  in-8°.  Londres,  1786. 

Pour  bien  connaître  la  doctrine  de  ce  chirurgien  célèbre,  il  faut  lire  sa  rie 

écrite  par  sir  Everard  Home,  membre  de  la  société  royale  de  Londres. 
Bordenave  ,  Essai  de  physiologie,  ou  physique  du  corps  humain.  Quatrième 

édition;  11  vol.  in-12.  Paris.  1787. 
TREViRANCS  ( Gottfried-r.einha! d ) ,  De  emendandâ  physiologia  commenta- 

tio;  in-8°.  Goettingœ,  1796. 
—  Biologie,  oder  Philosophie  der lebenden  IVatur;  c'est-à-dire,  Biologie, 

ou  philosophie  de  la^ nature  vivante;   iv  vol.  in-8°.   Goettingue,    1802- 

1814. 
Ackermann  (  jacob-i- idelis  ) ,  Fersuch  einer  physischen  Darstellung  der 

Lebenshrœfte  organisirler  Koerptr;  c'est-à  dire,  Essai  d'une  exposin'on 

physique  des  foices  vitales  îles  corps  organisés;  11  vol.  in-8°.  Francfort, 

1797-1800.  Deuxième  édition  avec  des  additions;  11  vol.  in-8°.  léna,  i8o5. 
— .   De  combustionis   lenlœ  pJiœnomenis  quœ  vitam   organicam  consli- 

tuunty  commentatio  ;  in-4°-  lenœ,  i8o5. 
schmid  (k.  ch.  Eih.),  Physiologie  p/ulosophisch  bearbeilet  ;  c'est-à-dire, 

Physiologie  traitée  philosophiqinuiinl;  11  vol.  in-8°.  léna,,   1798-1799. 
AUTEnrieth  (*,   il.  p.),  Handbuch  der  empîrischen  meàschuchen  Phy- 

siologic  ;  c'est-à-dire,  Manuel  de  physiologie  hamamc  empirique;    UI   vol. 

in-8°.  Tubingue,  1801-1802. 
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rnssoK  (m.  F.  R.),  Essaisnr  la  division  la  plus  naturelle  dos  phénomènes  phv- 
■iologKjues,coiMidéies  chec  rhommej  3ig  pages  in-8°.  Paris,  1802. 

dof.mi  i.m.  (  rohann— JOtepll  ) ,  Lehrliuili  der  Physiologie  des  A/e/isc/icn  ; 
c'est-à-dire,  Traité  de  physiologie  humaine;  11  vol.  in-8°.  Goetiingue, 
1802-1803. 

Wjnkklmaxm  (  Augnst  ) ,  Einleitung  in  die  dynamisclie  physiologie  ;  c'est* 
à-dire,  Introduction  à  la  physiologie  dynamique;  in-8°.  Goetiingue,  l8o3« 

WESEL  (j.  K..)t  System  der  anthropologisch-physiologischen  somalolo~ 
gie  ;  c'est-à-dire,  Système  de  physiologie  humaine;  II  vol.  in-8°.  Leipzig, 
i8o3. 

Gokrres  (joseph),  Aphorismen  ueber  die  Orgnnonomie ;  c'est-à-dire, 
Aphorismes  sur  l'organonomie;  in-8°.  Coblenlz,   i8o3. 

—  F.  :i  position  der  Physiologie  ;  c'est-à-dire,  Exposition  de  la  physiologie; 
in-8'\  Coblenlz,  i8o5. 

berwodlm  (christophonis),  fersuch  einer  physisclien  anthropologie; 
c'est-à-dire,  Essai  d'une  anthropologie  physique;  11  vol.  in-8  .  Halle, 
1804. 

beei»  hardi  ( j ohann-jacob ) ,  Versnch  einer  Verlheidigung  der  alleu  Ein- 
theilung  der  Funclionen;  c'est-à-dire,  Essai  pour  défendre  l'ancienne  di- 
vision des  fonctions;  in-"8°.  Erfurt,  l8oj. 

nuwTZEN  (  ihomas),  Jieytrœge  zu  einer  Kuenftigen  Physiologie  ;  c'est-à- 
dire,  Matériaux  pour  la  physiologie;  in-8Q.  Copenhague,  i8o5. 

<  ken  (Ludwig),  Ahriss  des  Systems  der  Biologie;  c'est-à-dire,  Esquisse 
d'un  système  de  biologie;  in-8°.  Goetiingue,  1  8o5. 

noELi,iN<;ER  (  ignalins),  Grundriss  der  Nalurlehre  des  menschlichen  Or~ 
gardsmus  ;  c'est-à-dire,  Eondemens  de  la  physique  de  l'organisme  humain  j 
in-8°.  Bamberg,   1  8o5. 

vetter  (Aloys-nudolf),  Brklcvrung  der  Physiologie;  c'est-à-dire,  Eclair- 
cissement sut  ]a  physiologie;  11  vol.  in-8°.  Vienne,  i8o5. 

I'Bochaska  (crorgius),  Institutiones  physiologiœ  humanœ;  11  vol.  in-8°. 
Viennœ ,  i8o5-i8o6. 

L'édition  allemande  est  antérieure  ;  elle  est  de  1797-1 802. 

FooÉré  (  1  rancois-Etnmannel  ),  Essai  de  physiologie  positive,  appliquée  spé- 
cialement à  la  médecine  pratique  ;  ti  vol.  in-8".  Paris,  1806. 

dimas  (charles-r.ouis),  Principes  de  physiologie.  Deuxième  édition  ;  iv  vol. 
in-8°.  Paris,  j8o6. 

eiebsch  (-wilhe)m),  Grundriss  der  Anthropologie,  physiologisch  und 
nach  einem  nenen  Plane  hearheilet ;  c'est-à-dire,  Fondcmens  de  l'an- 
thropologie, traitée  pbysiologiquemeiit  et  sur  un  plan  nouveau;  11  vol. 
in-8°.  Goetiingue,  1806. 

«CHELLiNG  (  xarl-Ebcrhard),  Vêler  ans  F.ehen  und  seine  Erscheinungen  ; 
c'tsl-à-diie,  Sur  la  vie  et  ses  phénomènes;  in-8°.  Landshut,  1806. 

iarthf.z  (paul-joseph) ,  Nouveaux  élcfmcns  de  la  science  de  l'homme.  Deuxième 
édition;  Il  vol.  in-8°.  Paris,  1806. 

noosE  (iheodor-ceorg-August),  Grundriss  physiologisch-anlhropolvgis- 
clier  Vorlesungen;  c'est-à-dire,  Plan  de  leçons  de  physiologie  btunaiot  - 
in-8°.  Ihunsvic,  1807. 

xe.si.tr  (  Aiigu.st-Kdnard  ),  Grundzuge  zu  einem  System  der  Physiologie 
des  Q/yg/mmws;  e*e*t^  dire,  Esquisse  d'un  système  de  physiologie  d«s 
l'organisme;  317  papes  in- 8°.  Ié"»,  1807. 

■BiaaoTN  joli,iim-f  hiistian-Aiignst;,  Gritrulzùge  der  Nuturlehre  des 
menschlichen  Organisante  ;  c'est  à-dire,  Principes  de  la  phykiquc  de  l'or- 
ganisme humain;  iu-8°.  Leipzig,  1807. 

■\vagther  (philipp-Frans),  Physiologie  des  Mcnschen;  eV*b-î-dire ,  Phy- 
siologie de  riionitue;  Il  vol.  in-8°.  Landshut,     807-1808. 

itn  .derrandt  (œoig-Fr,  ),  Lehrbuch  der  Physiologie;  c'est-à-Jiis,  Traita 
«le  physiologie.  Tioisiènio  édition  j  ia-8°.  Eilung,  1809. 

/f2.  a« 
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La  première  édition  est  de  1796. 

Augustin  (Friedrich-Liidwig),  Lehrbuch  der Physiologie  des  Menschen; 
c'est-à-dire,  Traité  élémentaire  de  la  physiologie  humaine;  in-8°.  Berlin, 
1809. 

barthel  f  Ernst),  Physiologie  der  menschlichen  Lebensthcetigheit ;  c'est- 
à-dire,  Physiologie  de  l'activité  vitale  de  l'homme;  in-8°.  Fribourg,  1809. 
L'auteur  est  partisan  du  magnétisme  animal. 

sprengf.l  (cnrtius),  lnstitutiones  physiologicœ  ;  n  vol.  in-8°.  Amstelo-* 
dami,  1809- 1810. 

Cet  ouvrage  est  favorable  à  la  doctrine  du  magnétisme  animal. 

blumeniîach  (j.  Fr.),  lnstitutiones  physiologicœ.  Tertia  editio ;  in-8°. 
Goettingce,  1810. 

La  première  édition  est  de  1  787. 

burdacu  (Karl-Friedrich),  Physiologie  (en  allemand);  in-8°.  Leipzig, 
1810. 

lenhossek  (  Melchior  ) ,  Introductio  in  melhodologiam  pliysiologiœ  corpo- 
ris  hurtiani;  in-8°.  Vindobonœ ,  1810. 

mojon  (Benedetto),  Leggijisiologiche;  c'est-à-dire,  Lois  physiologiques: 
i5o  pages  in-8°.  Gênes,  1810. 

gruithuisen,  Organozoonomie ;  c'est-à-dire,  Lois  de  la  vie  organique; 
in-8°.  Munich,  181 1. 

«Aitnek  (Melchior),  Physiologie  des  Menschen,  oder  Darstellung  des 
Absoluten  in  den  Functionen  des  Geistes  ,  und  in  den  den  reellen  Or- 
ganisants constituirenden  Organen ;  c'est-à-dire,  Physiologie  humaine, 
ou  exposition  de  l'absolu  dans  les  fonctions  de  l'esprit,  et  dans  les  organes 
qui  constituent  l'organisme  réel;  21 1  pages  in-8°.  Iéna,  18  12. 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  démontrer  la  prédominance  de  la  positivité 
dans  les  animaux ,  et  de  la  négativité  dans  les  végétaux  :  l'auteur  a  aussi  cher- 
ché à  déterminer  quels  sont  les  organes  et  les  fonctions  qui  appartiennent 
soit  à  la  positivité,  ou  à  la  négativité,  ou  qui  sont  communs  à  l'un  et  à 
l'autre;  enfin,  quels  sont  leurs  rapports  mutuels. 

Darwin  (Erasme) ,  Zoonomie  ,  ou  lois  de  la  vie  organique,  traduite  sur  la  troi- 
sième édition,  et  augmentée  d'observations  et  de  notes,  par  Kluyskens 
(Joseph-François).  5  volumes  in-8°.  Gand,  i8io-i8i3. 

richeuand  (Anthelme),  Nouveaux  élémens  de  physiologie.  Sixième  édition; 
11  vol.  in-8°.  Paris,  18 14. 

coutanceau,  Révision  des  nouvelles  doctrines  ehimico-physiologiques,  sui- 
vie d'expériences  relatives  à  la  respiration  ;  in-8°.  Paris  ,  1 8  1 4- 

MAGENniE,  Précis  élémentaire  de  physiologie;  il  vol.  in-8°.  Paris,  1S16- 
1817.  (vaipï) 

PHYSIOLOGIQUE  ,  adj.,  physiologicus  :  qui  a  rapport  à 
]a  physiologie.  C'est  ainsi  qu'on  dit  des  phénomènes  physio- 
logiques, des  lois  physiologiques ,  etc. ,  etc.  Voyez  physiologie. 

(  F.    V.  M.) 

PHYSIONOMIE,  s.  f.,  physionomia,  de  çu(r/ç,  nature, 
et  de  yva>{ACùv ,  loi  :  expression  des  traits  du  visage  ,  des  gestes  el 
des  altitudes  ducorps,  qui  fournissent  des  indices  sur  le  carac- 
tère ou  l'état  de  santé  des  individus. 

Les  conjectures  que  l'on  peut  former  d'après  l'expression 
du  visage  et  des  autres  parties  du  corps,  en  santé,  constituent 
la  science  appelée  physiognomonie.  Ployez  ce  mot. 

Celles  qui  résultent  de  l'iuspectiou  de  la  face  ou  des  autres 
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^régions  de  l'économie,  dans  l'état  de  maladie,  appartiennent 
à  la  séméiotique,  et  les  signes  qui  en  découlent  ont  été  exposés 
aux  articles  bouche, f ace ^  front,  joue,  etc.,  qu'il  faut  con- 
sulter pour  vu  connaître  la  valeur.  (f.  t.m.) 

PHYSIQl  E  MÉDICALE.  S'il  est  des  questions  délicates 
sur  lesquelles  ou  parvient  cependant  assez  facilement  à  s'en 
tendre,  il  eu  es!  d'autres  qui,  tout  aussi  simples  en  apparence, 
deviennent  néanmoins  un  sujet  de  disputes  éternelles;  et  cette 
assertion,  ou  plutôt  celte  vérité  est  si  générale,  que,  dan-,  le 
nombre  presque  infini  des  choses  plus  ou  moins  abstraites  dont 
s'occupe  l'esprit  humain,  il  serait  difficile  de  citer  une  seule 
exception. 

Chaque  science,  considérée  isolément,  présente  deux  par- 
ties distinctes;  l'une  positive,  que  tous  les  bons  esprits  admet- 
tent; et  l'autre  systématique,  sur  laquelle  on  ne  réussit  que. 
rarement  à  tomber  complètement  d'accord.  Quelles  peuvent 
être  les  causes  d'une  telle  contradiction?  Doit  on  l'attribuer 
aux  difficultés  réelles  de  la  matière?  Faut  il  accuser  de  pré- 
férence la  diversité  des  aspects  sous  lesquels  oh  envisage  la 
discussion,  ou  enfin  ne  se  pourrait-il  point  que  des  idées  pré- 
conçues, des  prétentions  exagérées  fussent  des  obstacles  sans 
cesse  renaissans,  qui  empêchassent  qu'on  ne  pût  s'accorder? 

Il  n'est  sans  doute  pas  possible  d'assigner  à  priori  dans 
quelles  circonstances  l'une  quelconque  de  ces  trois  raisons  doit 
avoir  le  plus  d'influence;  mais  on  peut  toujours  affirmer  que 
chacune  d'elles,  soit  isolément,  soit  collectivement,  doit  être 
plus  puissante  à  proportion  qu'il  s'agit  d'une  science  compo- 
sée d'élémens  plus  nombreux  ,  plus  dissemblables,  et  souvent 
même  plas  inconnus.  Or,  qui  pourrait  se  dissimuler  que,  sous 
tous  ces  rappoits,  la  médecine  ne  doive  être,  parmi  les  con- 
naissances physiques,  celle  dont  les  inductions  théoriques 
sont  le  plus  susceptibles  d'être  contestées.  En  effet,  ne  suffi- 
rait il  pas,  pour  laisser  de  l'incertitude,  que  1rs  conséquences 
générales.,  base  de  toute  théorie,  ne  pussent  être  le  plus  sou- 
vent déduites  que  de  faits  dont  il  est,  d'une  part,  impossible 
de  garantir  l'identité  absolue,  et  dont  on  ne  saurait,  d'une 
au  lie  paît,  évaluer  au  juste  la  différence.  Si  nous  ajoutons  à 
ce  premier  motif  d'un  doute  légitime,  celui  que  peut  faire 
naître  l'application  souvent  indi>crèle  de  muions  empruntées 
à  des  sciences  étrangères,  nous  conviendrons  que  ce  n'est 
point  à  tort  que  des  médecins  uniquement  occupés  de  la  pra- 
tique de  leur  art ,  se  flattent  de  l'avoir  plus  d'une  fois  préservé 
des  dangers  auxquels  l'aurait  inévitablement  exposé,  ou  la 
présomptueuse  inconséquent  c  de  certains  hommes,  ou  la  manie 
spéculative  de  quelques  savans  Mais  autant  il  est  raisonnable 
de  reconnaître  la  légitimité  de  cette  prétention,  autant  il  se- 
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rait  absurde  de  penser  qu'on  ne  peut  ulilement  servir  la  mé- 
decine qu'en  l'isolant  complètement  des  autres  sciences.  D'ail- 
leurs, l'expérience  du  passe  doit,  à  cet  égard,  rectifier  les 
idées  de  ceux  qui  auraient  pu  concevoir  une  telle  opinion.  Eu 
effet,  on  ne  peut  nier  que  si,  dans  ces  derniers  temps,  quel- 
ques-unes des  branches  de  la  médecine  ont  réellement  été  per- 
fectionnées, c'est  un  avantage  auquel  les  progrès  des  sciences 
physiques  ont  contribué,  quelquefois  directement,  d'autres 
fois  indirectement  ;  et  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  la  plu- 
part des  découvertes  récentes  sont  dues,  moins  à  des  rencontres 
fortuites  qu'à  des  considérations  rationnelles  indiquées  par  des 
notions  positives,  et  confirmées  par  l'expérience.  Aussi,  nous 
sommes  arrivés  a  une  époque  où  l'on  ne  méconnaît  plus  l'utile 
influence  que  les  connaissances  physiques  peuvent  exercer  sur 
la  médecine  ;  et  si  quelques  personnes  semblent  croire  que  leur 
étude  n'est  pas  toujours  indispensablement  nécessaire,  il  est 
du  moins  aisé  de  voir  que  cette  exception  ne  regarde  que  la 
classe  des  médecins  uniquement  empiriques,  et  ne  peut  s'ap- 
pliquer a  ceux  qui,  en  pratiquant  leur  art,  ne  renoncent  ce- 
pendant point  à  le  perfectionner.  Quant  aux  objections  fon- 
dées sur  les  erreurs  auxquelles  une  application  irréfléchie  des 
sciences  physiques  a  pu  ou  même  pourrait  encore  donner  nais- 
sance, on  conçoit  qu'il  est  inutile  de  s'arrêter  à  les  combattre, 
puisqu'on  ne  saurait,  sans  inconséquence,  juger  de  la  valeur 
intrinsèque  d'une  chose  par  le  mauvais  emploi  que  Ton  peut 
en  faire,  et  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  ne  consiste 
point  à  prouver  qu'il  est  possible  de  se  tromper,  mais  h  mon- 
trer ce  qu'il  faut  faire  pour  ne  point  s'égarer. 

L'ordre  qu'il  faut  suivre  dans  larédaclion  d'un  article,  étant 
toujours  une  conséquence  du  sens  que  l'on  attache  au  mot  qui 
en  fait  le  sujet,  il  nous  paraît  essentiel  de  prévenir  que, 
parmi  les  diverses  acceptions  que  l'on  pourrait  donner  au  mot 
physique  médicale,  nous  en  avons  choisi  une  dont  nous  ne 
saurions  donner  une  idée  plus  exacte  qu'en  indiquant  som- 
mairement le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  de  remplir. 
La  plupart  des  phénomènes  qui  se  développent  autour  de 
nous,  peuvent  être  considérés  comme  les  résultats  de  l'action 
d'un  petit  nombre  de  forces  réelles  ou  hypothétiques  dont ,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  la  nature  intime  semble  devoir 
nous  être  toujours  cachée.  Néanmoins,  nous  connaissoiiN  assfif 
bien  les  lois  auxquelles  ces  puissances  paraissent  assujéties 
pour  ne  conserver  aucune  incertitude  relativement  aux  elfets 
qu'elles  peuvent  déterminer.  Or,  dans  quelle  proportion  l'in- 
Q  ence  de  ces  mêmes  forces  se  fait  elle  ressentir  aux  corps 
organisés  vivans,  et  jusqu'où  peut-on  leur  appliquer  certaines 
considérations  qui  semblent  être  les  conséquences  immédiates 
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des  principes  les  plus  certains  de  la  physique  mécanique?  Telles 
•ont  les  question!  sur  lesquelles  nous  nous  pioposous  de  jeter 
UH  coup  d*œilj  sans  nous  flatter  néanmoins  de  les  résoudre 
complètement;  car,  bien  que  la  physique  médicale  ail  déjà 
été  l'objet  d'un  enseignement  public,  et  que,  par  conséquent, 
tous  les  matériaux  propres  à  en  loi  mer  un  corps  de  doctrine- 
soient  depuis  longtemps  rassemblés  et  coordonnes,  la  malière 
est  assez  délicate  pour  qu'on  soit  obligé  de  n'en  présenter  les 
développemens  qu'après  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  et  dans 
ces  sortes  de  recherches  où  rien  ne  doit  être  avancé  légère- 
ment, il  faut  toujours  laisser  au  temps  le  s<  in  de  mûrir  des 
idées  qu'on  ne  pourrait  hâter  sans  les  rendre  moins  exactes. 

Parmi  les  causes  actives  auxquelles  il  faut  attribuer  le  mou- 
vement qui  anime  l'univers,  il  en  est  dont  l'existence  présente 
des  caractères  essentiellement  différens  de  ceux  qui  appar- 
tiennent, soit  aux  autres  forces  ,  soilauxsubslances  maléiielles  : 
aussi  lesa-t-on  regardées  comme  des  agens  particuliers  doués 
de  propriétés  spéciales ,  et  n'obéissant  pas  a  faction  delà  pe- 
santeur. Le  calorique ,  Y  électricité',  le  magnétisme  et  la  lumière 
constituent  cette  classe  d'êtres  que  l'on  a  nommes  impondéra- 
ble-, et  dont  on  ne  peut  convenablement  étudier  les  lois 
qu'après  avoir  préalablement  appris  à  connaître  les  effets  aux- 
quels les  forces  d'impulsion  1  d' attraction  et  d'élasticité  sont 
capables  de  donner  naissance,  soit  loisqu'elles  agissent  isolé- 
ment, soit  loisque,  diversement  combinées,  elles  agissent 
simultanément. 

L'examen  détaillé  de  ces  trois  forces  constitue  la  mécanique 
rationnelle  et  expérimentale  que  le  physicien  observe  et  qu'il 
calcule  à  l'aide  de  formules  géométriques;  et  suivant  que  la 
puissance  qui  développe  son  action  établit  un  équilibie  ou  pro- 
duit uq  mouvement  actuel,  il  lui  donne  le  nom  de  statique 
ou  de  dynamique.  Erilîu ,  les  étals  de  solidité,  de  liquidité, 
et  de  fluidité  élastique  des  corps,  fournissent  pour  chacune 
des  deux  principales  divisions  de  nouvelles  subdivisions  jus- 
tiliées  par  la  diversité  des  résultats  que  présente  une  même 
force  lorsqu'elle  agit  sur  des  corps  qui  affectent  l'une  ou 
l'autre  de  ces  manières  d'être.  Les  détails  relatifs  à  ces  notions 
élémentaires  sont  généralement  trop  connus  pour  que  nous 
puissions  nous  permettre  de  les  développer  ici;  néanmoins, 
nous  devons  sommairement  rappeler  cei tains  axiomes  univer- 
sellement reçus ,  plusieurs  théorèmes  que  personne  ne  conteste,. 
et  quelques-uns  des  corollaires  qui  en  découlcni  naturelle- 
ment. Un  tel  soin  nous  paraît  d'autant  plus  indispensable  que 
l'exactitude  des  conséquences  auxquelles  nous  serons  conduits, 
dépend  d'abord  de  la  certitude  des  principes  sur  lesquels  nous, 
aurons  appuyé  nos  connaissances,   et  ensuite  de  l'aUemioEL 
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que  nous  mettrons  à  ne  point  nous  écarter  des  règles  que  nous 
prescrit  une  saine  logique. 

Propriétés  générales  des  corps.  i°.  Les  substances  pondé- 
rables, ou  corps  proprement  dits,  ont  une  existence  qui  leur 
est  particulière  ,  et  tout  à  lait  indépendante  des  influences  que 
développent  les  causes  actives  capables,  soit  de  les  mettre  en 
action  les  uns  à  l'égaid  des  autres,  soit  de  faire  naître  en  nous 
des  idées,  lorsqu'à  raison  de  leurs  propriétés  individuelles  ils 
agissent  médiatement  ou  immédiatement  sur  les  organes  de  nos 
sens. 

i°.  Puisque  nous  ne  saurions,  relativement  à  l'existence 
des  corps,  avoir  d'autres  notions  que  celles  qui  nous  arrivent 
par  l'entremise  de  nos  sens ,  il  faut  nécessairement  admettre 
quelques  différences,  soit  dans  le  nombre,  soit  dans  la  nature 
des  j  ropiiétés  que  possède  chaque  corps.  En  effet,  leur  carac- 
tère distinclif,  ou  la  série  des  idées  qu'ils  réveillent  en  nous, 
dépend  du  mode  d'action  dont  ils  sont  susceptibles ,  et  des  cir- 
constances qui  en  accompagnent  le  développement,  par  con- 
séquent ,  ils  nous  affecteraient  tous  de  la  même  manière,  s'ils 
avaient ,  sous  tous  ces  rapports  ,  une  identité  absolue. 

3°.  Parmi  les  nombreuses  propriétés  qui  caractérisent  ainsi 
les  différens  corps,  il  en  est  qui  sont  tellement  essentielles  à 
leur  existence,  que  toujours  leur  idée  s'associe  à  celle  de  la 
matière;  c'est  pourquoi  on  les  a  nommées  propriétés  générales. 
Telles  sont  V  étendue  et  Y  impénétrabilité.  L'une  nous  donne 
des  notions  relatives  au  volume  des  corps,  et  l'autre  exprime 
l'impossibilité  physique  où  ils  sont  d'occuper  simultanément 
une  même  portion  de  l'espace. 

4°.  Considérée  eu  égard  à  ses  limites  et  aux  modifications 
dont  elle  est  susceptible,  l'étendue  des  corps  conduit  à  exami- 
ner les  causes  d'où  dépendent  la  diversité  de  leurs  figures  ,  et 
les  changemens  que  provoque  l'iulluence  des  puissances  mé- 
caniques, et  celle  de  la  température. 

5°.  La  matière  étant  impénétrable,  et  les  corps  diminuant 
de  volume  à  mesure  qu'ils  se  refroidissent,  il  en  faut  conclure 
qu'ils  sont  formés  de  parties  séparées  par  des  intervalles,  in- 
terstices ou  ports ,  que  l'on  ne  saurait  taire  complètement  dis- 
paraître, bien  qu'il  soit  d'ailleurs  possible  d'augmenter  ou  de 
diminuer  leurs  dimensions.  Voyez  porosité. 

6°.  Une  puissance  mécanique,  même  en  la  supposant  favo- 
risée par  tout  ce  qu'une  grande  adresse  et  des  instrumens  déli- 
cats peuvent  lui  donner  d'avantages ,  ne  saurait  cependant 
nous  permettre  de  diviser  suffisamment  un  corps  pour  nous 
faire  parvenir  jusqu'à  ces  molécules,  qui,  étant  de  même  na- 
ture que  la  masse  dont  elles  faisaient  partie,  résistent  à  l'ac- 
tion desa^eus  mécaniques,  avec  une  telle  efficacité,  que  toute 
division  ultérieure  devient  impossible.   Or,   si  Ton  pouvait 
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isoler  ces  parlicules,  qui  nous  échappent  à  raison  de  leur  ex- 
trême ténuité ,  on  ne  serait  cependant  encore  arrivé  qu'aux 
[imites  de  la  divisibilité  physique ,  et,  pour  obtenir  ce  que  l'on 
pourrait  nommer  des  atomes,  il  faudrait  dissocier  les  élément 
constitutifs  dent  est  nécessairement  formée  chacune  des  molé- 
cules intégrantes  d'un  corps  compose. 

7°.  L'état  de  repos  ou  celui  de  mouvement  n'étant  pas  essen- 
tiel à  l'existence  physique  des  corps,  ils  tendent  à  persévérer 
dans  la  condition  où  ils  se  trouvent,  et  opposent  aux  forces  mo- 
trices une  résistance  que  l'on  nomme  inertie ,  et  qui  croît  pro- 
portionnellement au  nombre  des  mollécules  dont  est  formée 
leur  masse. 

applications.  Les  êtres  organisés  vivans  jouissent,  comme 
substances  matérielles,  des  propriétés  communes  à  tous  les 
corps;  mais  ils  en  diffèrent  aussi  sous  quelques  rapports.  La 
manière  dont  ils  se  développent  leur  donne  une  configuration 
essentiellement  différente  de  celle  qui  appartient  aux  espèces 
minérales  qui  sont  toujours  le  produit  d'une  cristallisation 
susceptible  d'être  modifiée  suivant  les  circonstances.  Aussi, 
ces  sortes  de  corps  peuvent-ils  acquérir  un  volume  n'ayant 
d'autres  limites  que  celles  qui  fixent  la  durée  des  conditions 
propres  à  favoriser  leur  développement. 

En  examinant  comparativement  les  corps  soumis  à  l'empire 
de  la  vie,  on  leur  trouve  des  formes  arrondies,  et  sauf  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions,  onremarque  que,  dans  chaque  es- 
pèce, les  individus  s'écartent  peu  de  certaines  dimensions  que 
l'on  doit,    lorsqu'ils  ont  pris    leur   accroissement,   regarder 
comme  les  limites  de  leur  grandeur  naturelle,   ce  qui  est  une 
conséquence  de  leur  mode  d'organisation  et  de  la  nécessité  où 
ils  sont  d'élaborer  les   matériaux  qui   doivent  servir  à  leur 
accroissement.  Ils  se  développent  et  vivent  par  intus-suscep- 
tion  ,  en  telle  sorte  que  leurs  parties  ,  même  celles  qui ,  par  la 
suite,  doivent  être  les  plus  solides,  commencent  d'abord  par 
être  liquides  ,  sont  contenues  dans  des  canaux  qui  les  transpor- 
tent dans  des  directions  convenables,  et  auxquels,  d'après  les 
lois  de  l'hydrostatique,  ces  liquides  donnent  une  forme  cylin- 
drique. Ici ,  la  cause  active  qui  produit  l'augmentation  de  vo- 
lume n'est  pas  superficielle,  elle  émane  d'un  ou  de  plusieurs 
centres ,  et  perd  de  son  énergie  à  mesure  qu'elle  s'en  iloigne  : 
circonstance  qui  seule  suffirait  pour  borner  les  dimensions  que 
doivent  atteindre  les  corps  organisés,  lors  même  qu'il  n'exis- 
terait pas  à  leur  égard  des  lois  primordiales.  Enfin,  parmi  les 
propriétés  qui ,  d'une  manière  spéciale,   appartiennent  à  cette 
classe  de  corps,   on  pourrait  aussi  ranger  la  sensibilité,  et  le 
pouvoir  de  conserver  dans  quelques  circonstances  une  tempé- 
rature différente  de  celle  du  milieu  ambiant ,  facultés  qui  sout 
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aussi  essentielles  à  l'entretien  de  la  vie,  que  les  propriétés  ge'- 
bérales  sont  indispensables  à  l'existence  physique  du  corps. 

Des  forces  en  général.  Il  suffît  de  jeter  un  léger  coup  d'ceil 
sur  les  nombreux  phénomènes  dont  nous  sommes  entoures, 
pour  sentir  qu'indépendamment  des  propriétés  essentielles  à 
l'existence  des  corps  ,  il  existe  des  causes  actives  capables  de 
modifier  leur  manière  d'être,  et  susceptibles  de  les  taire  agir 
les  uns  sur  les  autres.  C'est  au  moins  ce  que  semble  indiquer 
l'aspect  variable  sous  lequel  la  nature  s'offre  à  nos  regards.  Le 
mouvement  des  corps  planétaires  ,  les  progrès  de  la  végétation, 
la  reproduction  et  le  développement  successif  des  nombreuses 
espèces  dont  est  composé  le  règne  animal ,  sont  autant  d'in- 
dices auxquels  on  reconnaît  l'influence  d'une  force  dont  il 
nous  importe  de  découvrir  les  lois,  et  à  chacune  desquelles  il 
faut  attribuer  la  série  des  phénomènes  qui  semblent  avoir  une 
origine  commune.  Mais,  comme  le  mouvement,  ou  du  moins 
la  tendance  au  mouvement,  est  le  signe  caractéristique  de 
l'action  de  toute  puissance,  nous'  devons  examiner  ce  qui  s'y 
rapporte  d'une  manière  générale,  avant  de  considérer  ce  qui 
est  relatif  à  chaque  force  en  particulier. 

JSotions  générales  du  mouvement.  i°.  Le  changement  que 
l'état  d'un  corps  a  éprouvé,  est  l'unique  moyen  que  nous 
ayons  pour  estimer  l'énergie  de  la  puissance  qui  a  pu  déter- 
miner celte  modification  ,  et  nous  l'évaluons  en  multipliant  la 
masse  plus  ou  moins  considérable  qui  est  mise  en  mouve- 
ment, par  le  degré  de  la  vitesse  réelle  ou  virtuelle  qui  lui  est 
communiquée.  C'est  ce  que  les  géomètres  nomment  la  quan- 
tité de  mouvement  des  corps. 

1°.  Si  l'effet  que  produit  une  force  nous  sert  a  juger  de  son 
e'nergie,  le  sens  dans  lequel  se  meut  le  corps  qu'elle  sollicite, 
et  la  nature  du  mouvement  auquel  il  obéit,  nous  font  con- 
naître la  direction  et  la  manière  dont  se  développe  l'action  de 
la  cause  motrice.  Ainsi,  toute  puissance  dont  l'effort  est  instan- 
tané fait  naître  un  mouvement  uniforme  ,  tandis  que  celles 
dont  l'influence  est  continue  déterminent  un  mouvement  varié ', 
dont  les  nuances  sont  aussi  nombreuses  que  sont  diversifiée» 
les  modifications  dont  la  puissance  est  elle-même  susceptible, 
3°.  Souvent  plusieurs  forces,  même  de  nature  différente, 
agissent  simultanément  sur  un  corps  :  ne  pouvant  alors  obéir 
à  chacune  d'elles  isolément,  il  suit  une  direction  indiquée  par 
une  ligne  que  Ton  nomme  résultante,  et  dont  on  trouve  aisément 
.la  position,  au  moyen  d'une  construction  géométrique,  dans 
laquelle  chacune  des  puissances  est  représentée  par  une  ligne 
proportionnelle  à  son  intensité.  Cette  opération,  l'une  des 
plus  fréquentes  et  des  plus  commodes  de  la  mécanique,  est 
connue  sous  le  nom  de  composition  des  forces,  tandis  que  l'on 
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appelle  décomposition  une  opération  inverse,  dans  laquelle 
à  une  puissance  donnée  on  en  substitue,  suivant  l'exigence  des 
Cas,  deux  ,  ou  même  un  pi  us  grand  nombre. 

4°.  Lorsque  plusieurs  puissances  agissent  simultanément  et 
instantanément  sur  un  corps ,  il  se  meut  en  ligne  droile  ,  ce  qui 
irrive  encore  quand  l'action  des  forces  est  continue  et  qu'elles 
gardent  entre  elles  les  mêmes  rapports  d'intensité  et  de  direc- 
tion. Mais  toutes  les  ibis  que  des  forces  instantanées  sont  asso- 
ciées avec  des  forces  persistantes,  ou  bien  lorsque  celles-ci , 
pendant  toute  la  durée  de  leur  action,  ne  sont  point  modifiées 
de  la  nette  manière,  les  efforts  combines  de  ces  diverses  puis- 
sances impriment  au  mobile  un  mouvement  curviligne,  et  la 
trajectoire  qu'il  décrit  dépend  de  l'énergie  primitive  des  causes 
motrices  et  de  la  nature  des  modifications  que  subissent,  dans 
les  instans  successifs,  les  forces  dont  l'intensité  et  la  direction 
sont  variables. 

Applications.  Les  forces  susceptibles  de  provoquer  des  ac- 
tions physiques  ou  chimiques  ,  ne  pouvant  suffire  pour  déve- 
lopper la  totalité  des  phénomènes  que  nous  présentent  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  vivans,  il  a  bien  fallu  reconnaître  que 
ces  corps  obéissent  en  même  temps  aux  puissances  qui  solli- 
citent les  substances  matérielles  et  à  l'influence  de  causes  par- 
ticulières, auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  principe  vital, 
de  forces  organiques,  etc. ,  etc.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
les  discussions  auxquelles  ces  forces  ont  donné  naissance  ;  seu- 
lement ,  avec  la  plupart  des  physiologistes,  nous  dirons  qu'on 
ne  saurait  trop  insister  pour  faire  sentir  que  ces  mots  servent 
non  à  désigner  un  agent  particulier,  mais  bien  la  série  plus  ou 
moins  nombreuse  des  causes  inconnues  qui  non-seulement  mo- 
difient l'influence  des  forces  physiques  et  chimiques,  mais 
encore  produisent  ces  résultats  singuliers  dont  les  seuls  corps 
organisés  peuvent  nous  fournir  des  exemples.  D'ailleurs,  en 
présentant  le  principe  vital  comme  un  être  hypothétique,  en 
le  proposant  uniquement  pour  suppléer  les  causes  inconnues 
qui  animent  les  corps  organisés,  on  met  en  évidence  les  condi- 
tions indéterminées  du  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre,  et 
dès- lots  on  n'est  plus  exposé  h  regarder  comme  certaines  des 
conséquences  qui  ne  sont  que  probables. 

L'action  des  forces  organiques  ne  donne  pas  toujours  nais- 
sance à  des  mouvemens  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  J'in- 
fluence des  puissances  mécaniques;  cependant  c'est  encore  par 
la  grandeur  des  effets  appréciables  que  produisent  les  pre- 
mières que  l'on  juge  de  leur  énergie,  et  si  dans  la  plupart  des 
phénomènes  que  nous  offrent  les  corps  vivans,  on  ne  retrouve 
pas  toujours  d'une  manière  évidente  les  deux  élémens  dont 
nous  avons  dit  que  se  composait  la  quantité  de  mouvement  des 
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corps,  on  y  rencontre  du  moins  quelque  chose  d'e'quivalent. 
Ainsi,  dans  bien  des  cas,  les  influences  de  la  vitesse  peuveut 
être  représentées  par  la  contractibilité;  de  même  que  la  struc- 
ture plus  ou  moiiiS  matérielle  des  organes  peut  être  mise  en 
comparaison  avec  ce  que  produit  sur  un  corps  en  mouvement 
Tétendue  plus  ou  moins  grande  de  sa  masse. 

Sous  quelque  aspect  que  Ton  envisage  les  forces  qui  se 
développent  dans  les  corps  organisés,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  leur  influence  est  périodique,  régulière  ou  irrégu- 
lière ;  qu'elles  ont  une  intensité  variable,  et  que  chacune 
d'elles,  considérée  isolément ,  peut  atteindre  certaines  limites 
d'accroissement  ou  de  diminution,  au-delà  desquelles  elle  ne 
saurait  cependant  s'élever  ou  s'abaisser  saus  amener  des  dé- 
sordres plus  ou  inoins  graves  ,  et  quelquefois  déterminer  la 
suspension  ou  même  l'anéantissement  de  la  vie.  En  outre,  il 
serait  difficile,  surtout  dans  les  phénomènes  que  nous  présente 
l'économie  animale ,  de  citer  des  effets  évidemment  produits  par 
l'action  isolée  d'une  seule  puissance.  lien  est  toujours  plusieurs 
dont  le  concours  ou  l'opposition  contribue  à  produire  les  ré- 
sultats même  les  moins  compliqués;  en  telle  sorte  que,  pour 
faire  la  part  de  chacune  d'elles,  il  faut,  ainsi  que  dans  un 
grand  nombre  d'actions  physiques,  avoir  recours  à  l'analyse, 
et  tâcher,  en  isolant  tout  ce  qui  est  appréciable,  de  parvenir  à 
connaître  ce  que  l'on  ne  pourrait  autrement  évaluer;  opéra- 
tion que  Ton  peut,  sous  certains  rapports,  comparer  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  décomposition  des  forces. 

Si  quelques-unes  des  conditions  du  mouvement  mécanique 
des  corps  peuvent  s'appliquer  d'une  manière  générale  à  l'étude 
des  effets  que  produisent  les  puissances  organiques ,  cette  ap- 
plication est  bien  plus  immédiate  encore  lorsqu'il  s'agit  de  l'ac- 
tion musculaire.  En  effet,  la  masse  des  fibres  charnues  ,  la  ra- 
pidité de  leur  contraction,  la  manière  dont  elles  s'insèient 
aux  parties  qu'elles  doivent  mouvoir,  les  changemens  de  di- 
rection qu'elles  éprouvent  dans  certains  cas;  enfin  la  marche 
que  l'on  est  obligé  de  suivre  pour  simplifier  l'espèce  de  com- 
plication qui  résulte  de  l'action  simultanée  d'un  grand  nombre 
de  muscles,  sont  autant  déconsidérations  qui  permettent  d'ap- 
pliquer aux  phénomènes  de  la  mécanique  animale  la  plupart 
des  principes  relatifs  à  la  mécanique  ordinaire;  seulement  il 
faut  ne  point  perdre  de  vue  les  différences  qui  ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  caractérisent  la  force  motrice. 

De  la  force  impulsive.  Si  un  corps  est  en  mouvement  et  qu'il 
rencontre  sur  son  passage  un  autre  corps,  il  lui  transmettra 
une  portion  de  la  vitesse  dont  il  est  animé,  pourvu  toutefois 
que  la  niasse  choquée  ne  soit  pas  trop  grande  relativement  a 
celle  du  moteur.  Cette  action,   qu'une  multitude  de  causes 
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peut  déterminer ,  est  généralement  connue  sous  le  nom  dV/if 
pulsion  ,  et  fait  naître  des  résultats  qui  sont  assujétis  à  certaines 
conditions  que  le  raisonnement  indique  ,  que  l'expérience  jus- 
tifie, et  (iont  le  calcul  donne  la  mesure;  ce  qui  conduit  à  la 
connaissance  des  lois  de  la  communication  du  mouvement. 

i°.  L'action  d'une  puissance  impulsive  ne  se  propage  pas 
instantanément  entre  toutes  les  particules  d'un  corps  et  ne  le 
lait  pas  subitement  passer  de  l'état  de  repos  à  celui  de  mouve- 
ment ,  ou  réciproquement.  Pour  que  la  vitesse  se  répartisse 
d'une  manière  uniforme;,  il  tant  un  temps  dont  la  durée  est 
VaHabie  suivant  le  mode  de  cohésion  de  chaque  substance,  et 
à  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  meut  le  corps  cho- 
quant. 

2°.  S'il  était  possible  de  faire  agir  les  uns  sur  les  autres  des 
coi  ps  parfaitement  durs,  c'est-à-dire  dont  lc>  molécules  ne 
pussent  ni  se  séparer  ni  changer  de  position  ,  alors  la  commu- 
nication du  mouvement  aurait  lieu  avec  toute  la  promptitude 
imaginable;  niais  la  dureté  étant  une  qualité  relative  et  non 
absolue,  on  ne  saurait  obtenir  de  tels  résultats.  Les  pallies 
d'abord  choquées  se  rapprochent  de  celles  qui  sont  dans  leur 
voiflinage^  et  ainsi  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  masse  soit  animée  d'une  vitesse  commune  :  or,  pour  opérer 
ce  déplacement  successif,  il  faut  un  certain  temps,  lequel  ex- 
prime la  durée  de  la  transmission  du  mouvement. 

3°.  Lorsque  l'on  veut  imprimer  une  grande  vitesse  à  un 
corps,  et  que  l'on  ne  peut  agir  directement  que  sur  une  por- 
tion de  sa  masse,  il  ne  faut  pas  de  suite  donner  à  la  force 
moîrice  toute  l'énergie  dont  elle  aurait  besoin  pour  produire 
l'effet  demandé.  On  doit  au  contraire  développer  graduelle- 
ment sa  puissance,  et  y  mettre  plus  de  lenteur  à  proportion 
que  lecojps  a  moins  de  consistance.  Cette  précaution  est  éga- 
lement indispensable  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  un  mouvement 
aeluel,  et  en  la  négligeant  on  s'expose  à  rompre  la  continuité 
des  corps  solides,  et  à  changer  la  situation  respective  de  ceux 
qui  sont  superposés.  Aussi  n'est-il  pas  toujours  loisible,  pour 
produire  un  effet  donne,  de  substituer  la  masse  à  la  vitesse,  ou 
réciproquement. 

4°-  Les  effets  du  choc  ne  se  bornent  pas  à  mouvoir  le  corps, 
ils  font  «'prouver  aux  substances  molles  ou  élastiques  un  chan- 
gement de  figure  qui  est  durable,  à  l'égard  des  premières,  et 
qui ,  chez  les  autres,  disparait  aussitôt  que  la  cause  qui  l'avait 
produit  cesse  d'agir.  Néanmoins,  il  faut,  pour  que  cette  res- 
titution ait  lieu,  que  le  déplacement  des  particules  ne  soit  pas 
considérable,  car  l'élasticité  ne  leur  permet  d'exécuter  que 
de  légères  oscillations  autour  de  la  position  où  elles  doivent 
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naturellement  se  fixer;  et  Ton  détermine  une  rupture  toute» 
les  fois  que  l'on  veut  dépasser  cetre  limite. 

5".  La  manière  dont  s'effectue  la  rencontre  de  deux  corps 
détermine  la  direction  qu'ils  doivent  suivre  après  le  choc. 
Quand  celui-ci  est  direct;  c'est-à-dire  quand  la  droite,  qui 
unil  les  centres  de  gravité  du  moteur  et  du  mobile*  désigne 
aussi  le  sens  dans  lequel  se  meut  le  corps  choquant  :  alors , 
excepté  dans  le  cas  d'élasticité,  les  deux  masses  réunies  ont, 
après  la  communication  du  mouvement ,  une  vitesse  com- 
mune, dont  la  direction  est  indiquée  par  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  unissait  les  centres  de  gravité.  Dans  le  choc  obli- 
que ,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  les  conditions  dont  il 
vient  d'être  parlé  ne  se  rencontrent  pas  :  alors  les  deux 
corps,  après  l'action,  prennent  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  leurs  centres  de  gravité,  ne  vont  pas  dans  le 
même  sens,  et,  pour  trouver  leur  direction  respective,  il  faut 
avoir  recours  à  la  décomposition  des  forces,  considérer  le  mo- 
teur comme  s'il  obéissait  simultanément  à  l'effoit  de  deux 
puissances  perpendiculaires  entie  elles,  dont  l'une  doit  être 
assujétie  à  rencontrer  les  centres  de  gravité;  celle-ci  est  la 
seule  qui  contribue  à  donuer  de  la  vitesse  au  mobile,  et  par 
conséquent  elle  indique  la  direction  qu'il  doit  suivre.  Quant 
au  corps  choquant,  il  reste  soumis  à  l'iufiuence  simultanée  de 
deux  forces  :  l'une  est  ce  qu'il  a  conservé  dans  le  sens  sui- 
vant lequel  le  choc  a  eu  lieu,  et  l'autre  est  celle  des  compo- 
santes dont  il  a  été  question  ,  et  qui  n'a  en  aucune  sorte  con- 
tribué à  l'action  produite.  Il  est  donc  facile,  d'après  ces  don- 
nées, de  construire  un  nouveau  parallélogramme,  dont  la 
diagonale  exprimera  les  conditions  du  mouvement  auquel  le 
mobile  se  trouve  définitivement  assujéti. 

60.  Lorsque  l'on  veut  numériquement  évaluer  les  effets  du 
choc  ,  il  faut,  suivant  les  circonstances,  diviser  la  somme  ou 
la  différence  des  quantités  du  mouvement  du  moteur  et  du 
mobile  par  un  nombre  qui  exprime  le  poids  de  leurs  masses 
réunies.  Pour  sentir  la  nécessité  de  cette  opération,  il  faut 
remarquer  que,  dans  le  cas  où  les  deux  corps  se  meuvent  dans 
le  même  sens  ,  celui  qui  a  le  plus  de  vitesse  agit  sur  l'autre  a 
raison  de  cet  excès,  et  augmente  ainsi  à  ses  dépens  la  quantité 
de  mouvement  du  corps  choqué;  néanmoins,  aucune  portion 
de  la  force  préexistante  n'a  été  détruite,  seulement  elle  est 
uniformément  distribuée  entre  toutes  les  parties  du  système. 
Quand  il  est  au  contraire  question  de  corps  qui  vont  dans  des 
directions  opposées,  celui  qui  possède  la  plus  grande  quantité 
de  mouvement  amène  d'abord  l'autre  à  l'état  de  repos,  et 
ensuite  partage  avec  lui  tout  ce  qui  n'a  pas  été  employé  à 
produire  le  premier  effet.  Par  conséquent,  après  l'action,  il  ne 
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reste  évidemment  que  l'excès  de  la  Force  du  moteur  sur  telle 
du  mobile,  et  cet  excès  est  partagé  entre  ces  deux  corps  pro- 
portionnellement à  leurs  masses. 

Application.  Pour  mettre  en  évidence  la  série  des  considé- 
rations auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  phénomènes  que 
produit  la  force  d'impulsion,  envisagée  eu  égard  à  ses  rap- 
ports avec  les  corps  organises,  nous  pensons  qu'il  est  conve- 
nable de  partager  cet  article  en  quatre  paragraphes,  dan* 
chacun  desquels  il  sera  successivement  question  : 

i°.  Des  laits  qui  attestent  l'existence  d'une  force  impulsive 
organique ,  et  dont  on  ne  peut  faire  usage,  nous  ne  dirons  pas 
pour  mesurer  l'énergie  de  cette  force,  mais  du  moins  pour 
arriver  ,  autant  que  possible  ,  à  une  évaluation  approxi- 
mative; 

20.  Des  moyens  à  l'aide  desquels  les  corps  vivans  résistent 
aux  effets  du  choc  ou  de  la  percussion; 

3°.  Des  avantages  que  présente  l'organisation  des  animaux 
pour  favoriser  l'action  qu'ils  exercent  comme  moteurs,  à  l'é- 
gard des  objets  extérieurs; 

4°.  Du  profit  que  l'hygiène  et  la  thérapeutique  peuvent 
retirer,  soit  des  actions  que  les  corps  étrangers  exercent  sur  le 
corps  de  l'homme,  soit  des  mouvemens  variés  qu'ils  peuvent 
lui  imprimer. 

L'examen  détaillé  de  ces  diverses  questions  exigerait  des 
développemens  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  livrer  en  ce 
moment;  et  si  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  prescrit  pis  rigi- 
dement les  limites  dans  lesqucHes  nous  devons  nous  restrein- 
dre, elles  sont  néanmoins  fixées  par  le  temps  qui  nous  est 
accordé,  et  se  trouvent  convenables,  a  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  peut  suppléer  à  des  explications  omises, 
lorsque  l'on  a  eu  soin  d'énoncer  les  différens  objets  auxquels 
on  doit  les  appliquer,  et  les  principes  sur  lesquels  il  convient 
de  >\tppuyer.  D'ailleurs,  en  faisant  autrement ,  nous  serions 
exposés  à  redire  des  choses  déjà  mentionnées,  relativement 
à  d'autres  articles  de  ce  Diclionaiic,  et,  nous  le  répétons,  il 
s'agit  ici  de  l'ensemble  et  non  des  détails  de  la  physique  mé- 
dicale. En  un  mot,  notre  but  est  uniquement  d'offrir  un  ta- 
bleau  destine1  à  réunir  sous  un  même  point  de  vue  des  consi- 
dérations dont  il  serait,  autrement,  difficile  de  saisir  les  con- 
nexions. 

J.  Parmi  les  faits  nombreux  qui,  d'une  manière  irrécusable, 
prouvent  l'existence  d'une  puissance  impulsive  propre  aux 
corps  organisés,  nous  citerons  la  locomobilité générale  ou  par- 
tielle des  animaux  ,  et  la  circulation  des  liquides  dans  les  dif- 
férens  systèmes  vasculaires  des  êtres  vivans.  Si  nous  ne  recher- 
chons pus  quelle  peut  eue  cette  force  impulsive }  considérée  en 
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elle-même;  si  nous  ne  lâchons  pas  de  remonter  à  la  source 
d'où  elle  émane,  c'est  uniquement,  nous  ne  cesserons  de  le 
dire  ,  parce  que,  sachant  combien  il  est  difficile  de  s'élever 
jusqu'à  la  cause  probable  des  effets  les  plus  simples  et  les 
plus  semblables  en  apparence  ,  nous  sentons  qu'on  ne  peut 
mettre  trop  de  circonspection  ,  quand  il  s'agit  de  résultats  qui  , 
indépendamment  de  leur  complication  évidente  ,  offrent  à 
celui  qui  veut  les  comparer,  autant  de  dissemblance  que  d'a- 
nalogie. Ainsi,  dans  Ja  plupart  des  animaux,  la  faculté  de 
changer  de  lieu,  ou  celle  de  mouvoir  isolément  quelqu'une 
de  leurs  parties,  dépend  de  l'action  d'organes  dont  le  méca- 
nisme est  assez  bien  connu  pour  que  l'on  ne  conserve  aucune 
incertitude  ,  relativement  à  l'influence  qu'exerce  cette  cause 
prochaine  des  mouvemens  observés.  Mais  il  existe  un  autre 
agent  sans  le  concours  duquel  ces  sortes  d'effets  ne  sauraient 
avoir  lieu.  Sa  manière  d'agir  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  ca- 
chée,  et  il  est  fort  probable  que  ce  principe  n'est  pas  encore 
la  cause  première  des  contractions  qui  déterminent  la  locomo- 
bilité.  En  effet,  pour  parvenir  à  connaître  ce  premier  moteur, 
il  faudrait  avoir  sur  la  puissance  nerveuse  et  sur  la  manière 
dont  elle  développe  son  influence,  des  notions  jusqu'à  présent 
inaccessibles  à  nos  recherches;  et  lors  même  que  nous  serions 
plus  instruits  à  cet  égard,  tout  porte  à  croire  que  nous  n'au- 
rions fait  que  reculer  la  difficulté,  au  lieu  de  la  résoudre. 

Le  mouvement  du  sang,  et  généralement  celui  que  Ton  re- 
marque dans  toutes  les  liqueurs  animales  ,  suppose  une  force 
impulsive  dont  les  réservoirs  et  les  canaux,  qui  îenferment  ces 
liquides,  ne  sont  que  les  agens  secondaires  ;  et  quand  nous 
voulons  aller  au  delà  ,  il  nous  faut,  ainsi  que  nous  avons  éle 
obligés  de  le  faire  relativement  à  l'action  musculaire,  recourir 
à  la  puissance  nerveuse,  et  après  elle  ,  ou  plutôt  conjointe- 
ment avec  elle,  vient  le  principe  vital  ,  c'est-à-dire  l'aveu  de 
notre  ignorance  sur  la  cause,  ou  peut-être  les  causes  absolues 
d'où  dépendent  les  lois  auxquelles  obéissent  les  corps  organisés 
vivans;  car  on  peut  ,  à  quelques  légères  modifications  près, 
appliquer  aux  mouvemens  de  la  sève  des  végétaux  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  circulation  des  liquides  animaux. 

En  récapitulant  ce  qui  précède,  il  nous  paraît,  on  ne  peut 
plus  évident,  que  l'on  ne  saurait  raisonnablement  révoquer  «  a 
doute  l'existence  d'une  influence  active,  soit  cause  ou  effet  qui , 
sous  quelque  dénomination  qu'on  la  désigne  ,  est  l'origine  de 
tous  les  mouvemens  spontanés  généraux  ou  partiels  des  coi|>~ 
vivans  ;  mais  la  nature  et  le  siège  de  cette  force,  étant  ans3i 
peu  connus  que  les  effets  en  sont  apparens,  on  ne  petit  autre- 
ment mesurer  sou  énergie,  et  apprécier  les  modifications  dont 
elle  est  susceptible,  qu'en  cherchant  à  évaluer,  dans  des  circou- 
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«tances  diverses,  la  grandeur  des  résistances  qu'elle  surmonte. 
Cette  méthode,  entièrement  fondée  sur  l'observation  on  l'ex- 
périence, est  celle  que  l'on  suit  dans  l'étude  des  sciences  phy- 
siques :  elle  n'accorde  aux  hypothèses  que  l'importance  qu'elles 
méritent  réellement ,  et  présente  tous  les  avantages  que  pro- 
menaient les  systèmes  sans  exposer  aux  mêmes  inconvéniens. 
En  rappliquant  à  des  considérations  de  physique  médicale, 
on  ne  doit  donc  pas  craindre  de  voir  se  renouveler  ces  fausses 
doctrines  qui,  après  avoir  compté  de  nombreux  prosélytes, 
ont  fini  pat  perdre  toute  espèce  de  crédit,  rendre  ridicule  la 
secte  des  médecins  physiciens,  et  provoquer  cette  défiance 
exagérée  qui,  sans  réfléchir  à  la  différence  des  temps,  repousse 
des  notions  qu'il  faudrait  du  moins  examiner  auparavant. 

11.  L'organisation  des  animaux  est,  sous  plusieurs  rappoits, 
déposée  ou  ne  peut  plus  favorablement,  soit  pour   prévenir 
les  effets  du  choc,  soit  pour  y  résister  lorsque  l'on  ne  peut 
s'en  garantir.  La  vue  ,  l'ouïe  et  le  tact  nous  avertissent  de  la 
présence  des  objets  extérieurs  ,  nous  font  connaître  la  direction 
qu'ils  suivent,  et   la  rapidité  avec   laquelle  ils    se   meuvent; 
ainsi,    non  seulement  ils  signalent  le  danger,  mais  encore  ils 
dirigent  notre  instinct  dans  les  mouvemens  qu'il  faut  exécuter 
pour  nous  y  soustraire.  Il  est  vrai  qu'à  cet  égard  le  toucher  ne 
fournit  que  des  indications  tardives  ;  car,  chez  l'homme  et  chez 
beaucoup  d'autres  animaux  ,  il  faut  que  les  objets,  pour  faire 
naître  une  sensation   appréciable   au  moyen   de   cet   organe  , 
soient  en  contact  immédiat  avec   une   partie   quelconque   du 
corps,  et,  dans  ce  cas,  malgré  la  promptitude  et  la  précision 
avec  lesquelles  on  repond  à  ces  sortes  d'avertissemens,  on  ne 
peut  ,  à  moins  que  les  objets  se   meuvent  avec  beaucoup  de 
lenteur,  prendre  les  mesures  qui  pourraient  les  empêcher  de 
développer  complètement  leur  action.  Il  n'y  a  donc  plus  alors 
d'autre  garantie  que  celle  qui    nous   est  donnée  par   le  soin 
que  la  nature  a  pris  de  cacher  profondément,  et  de  bien  assu- 
jetti- les  organes  dont  la  lésion  intéresserait  essentiellement  la 
vie.  Cependant ,  cette  sage  prévoyance  est  quelquefois  insuf- 
fisante, et  souvent  on  a  vu  de  graves  accidens  dont  il  aurait  été 
difficile  de  soupçonner  la  possibilité. 

Quand  on  ne  peut  éviter  d'être  atteint  par  un  corps  dont 
la  rapidité  n'est  pas  très-considérable,  on  affaiblit  les  effets 
du  choc ,  non  en  l'efforçant  de  suspendre  instantanément  le 
mouvement  du  corps,  mais  bien  en  agissant  graduellement  sur 
Jui,  de  manière  à  détruire  peu  à  peu  la  vitesse  dont  il  est 
animé.  Ces  efforts  successifs  s'accumulent  et  finissent  par  anéan- 
tir une  puissance  contre  laquelle  on  aurait  inutilement  cher- 
ché à  lutter  tout  à  coup. 

Un  animal  qui  se  meut  avec  une  grande  rapidité ,  et  qixi 
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veut  passer  à  l'état  de  repos,  est  oblige  de  se  conduire  exacte* 
ment  de  la  même  manière;  car,  pour  s'arrêter  subitement,  il 
lui  faudrait  développer  un  effort  musculaire  très-considérable, 
et ,  en  supposant  qu'il  en  eût  le  pouvoir,  il  resterait  encore  à 
examiner  ce  qu'une  action  aussi  brusque  doit  produire  sur  les 
parties  intérieures  :  or ,  l'expérience  a  montré  que ,  dans  ce 
cas,  elles  peuvent  être  fortement  lésées  ;  ainsi ,  un  cheval  que 
l'on  force  à  fournir  une  course  »apide  peu  de  temps  après  lui 
avoir  donné  une  nourriture  abondante,  est  exposé  à  périr  si 
on  l'arrête  brusquement.  Dans  ce  cas,  l'estomac,  chargé  d'ali- 
mens  ,  vient  frapper  le  diaphragme,  le  déchire  et  pénètre  dans 
la  poitrine,  ce  que  l'on  croirait  difficilement  s'il  n'en  exis- 
tait plusieurs  exemples.  L'homme  lui-même  est  exposé  à  des 
accidens  analogues  ;  mais  la  situation  verticale  qui  lui  est  propre 
modifie  les  résultats.  C'est  ainsi  qu'une  personne  dont  la  course 
est  suspendue  par  un  obstacle  qu'elle  ne  peut  entraîner,  éprouve 
une  commotion  gcuérale,  et  dont  les  effets  se  portent  particu- 
lièrement sur  les  organes  qui ,  étant  en  quelque  sorte  flot- 
tans  dans  les  cavités  thoracique  et  abdominale,  continuent 
ou  du  moins  tendent  encore  à  se  mouvoir  lorsque  presque 
toute  la  masse  du  corps  est  déjà  en  repos  ;  de  là,  des  désordres 
faciles  à  prévoir,  et  dont  la  disposition  analomique  des  par- 
ties rend  aisément  compte.  Au  reste ,  la  violence  du  choc  et 
les  effets  qu'il  produit  sont  encore  subordonnés  à  la  manière 
dont  l'obstacle  rencontre  le  corps;  car  la  percussion  peut  avoir 
lieu  au  dessus,  au  dessous  ou  dans  l'endroit  même  du  centre 
de  gravité.  Toutes  circonstances ,  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à  celui  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  diversité 
que  présentent  des  accidens  qui,  au  premier  aspect ,  semblent 
déterminés  par  des  causes  identiques. 

C'est  particulièrement  contre  des  chocs  qui  semblent  devoir 
être  les  plus  inévitables  et  les  plus  fréquens  ,  que  la  nature  a 
multiplié  les  moyens  de  garantie  ;  ainsi ,  dans  le  saut ,  surtout 
lorsqu'il  a  lieu  du  haut  en  bas,  le  corps  ,  en  retombant  sur  la 
surface  de  la  terre ,  éprouverait  des  commotions  dangereuses 
•i  tout  n'était  pas  favorablement  disposé  pour  absorber  le  mou- 
vement. La  forme  voûtée  du  pied  ,  la  manière  dont  il  est 
articulé  avec  la  jambe,  la  disposition  de  la  tête  du  fémur  et 
son  mode  d'articulation  avec  le  bassin  ,  la  facilité  avec  laquelle 
toutes  les  parties  qui  composent  les  membres  abdominaux , 
peuvent  se  ployer  les  unes  sur  les  autres,  et  former  des  angles 
alternatifs  plus  ou  moins  aigus,  sont  autant  de  conditions  qui  , 
en  décomposant  la  force,  affaiblissent  le  choc  à  mesure  qu'il 
se  transmet  de  proche  en  proche.  Les  inflexions  de  la  co- 
lonne vertébrale,  indépendamment  des  autres  usages  qu'elles 
peuvent  avoir,  concourent  au  même  but,  aussi  bien  que  fia- 
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terposition  des  cartilages  intervertébraux.  Enfin,  en  fléchis- 
5;tul  la  tête  sur  lu  poitrine,  on  diminue  encore  la  secousse  qui 
pourrait  blesser  Le  cet  veau  malgré  la  multitude  des  abris  dont 
il  est  entouré. 

S'il  arrive  que,  par  inadvertance ,  par  maladresse  ou  par 
toute  auue  cause  ,  ou  n'ait  point  profilé  des  dispositions 
que  la  nature  avait  organisées  pour  nous  garantir  des  clïels 
du  choc,  alors,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  violent,  et  à 
raison  des  circonstances  particulières  dont  il  est  accompagné, 
il  déterminera  des  accidens  plus  ou  moins  graves  :  ainsi  ,  dans 
Ja  chute  sur  la  plante  des  pieds,  si  Je  corps  n'est  pas  infléchi, 
et  que  quelque  partie  soit  fracturée  ,  il  est  probable  que  c'est 
le  col  du  fémur  qui  cédera  de  préférence  Son  peu  d'épaisseur, 
sa  structure  spongieuse  et  surtout  sou  inclinaison  sur  le  corps 
de  l'os  ,  indiquent  effectivement  que  c'est  en  ce  lieu  que  la 
résistance  est  moindre.  Ces  sortes  de  chutes  peuvent  encore, 
malgré  la  distance  et  les  nombreux  intermédiaires,  provoquer 
la  lésion  du  cerveau,  celle  de  quelqu'un  des  viscères  contenus 
dans  l'abdomen,  et  surtout  occasioner  l'avortement. 

Au  reste,  on  conçoit  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  dé- 
terminer rigoureusement  à  priori  la  nature  et  la  gravité  des 
désordres  que  peuvent  amener  ces  accidens;  car  il  y  a  tou- 
jours ,  soit  dans  l'organisation  de  ceux  auxquels  ils  arrivent , 
soit  dans  les  mouvemens  qu'ils  exécutent  alors  ,  quelques  con- 
ditions plus  particulièrement  propres  à  favoriser  Xel  ou  tel 
autre  résultat. 

Le  passage  de  l'état  de  repos  à  celui  de  mouvement  ne  sau- 
rait, aussi  bien  que  le  changement  contraire,  avoir  lieu  ins- 
tantanément. Un  homme  qui  se  livre  à  la  course  ne  parvient 
qu'au  bout  de  quelques  iustans  à  prendre  toute  Ja  vitesse  dont 
il  est  susceptib'e;  mais  c'est  particulièrement  dans  les  phéno- 
mènes du  mouvement  communiqué  que  •'  m  trouve  la  preuve 
de  cette  assertion.  Un  cavalier ,  dont  le  etiev  ai  s'emporte  ou 
s'arrête  brusquement,  est  immanquablement  désarçonné,  et 
une  personne  placée  dans  une  charrette,  un  carrosse,  un  ba- 
teau ne  saurait  conserver  son  équilibre  quand  ces  machines 
commencent  à  se  mouvoir  avec  une  grande  rapidité,  ou  per- 
dentsubitementloulela  vitesse  dont  ciles  étaient  animées.  D'ail- 
leurs, s'il  en  était  autrement ,  si  la  transmission  du  mouvement 
était  instantanée;  à  égalité  de  force,  deux  moteurs  dont  les  vi- 
tesses seraient  en  raison  inverse  de  leurs  masses,  produiraient 
rigidement  les  mêmes  effets.  Or,  on  sait  combien  il  y  a  dedif- 
iéreuce  entre  la  blessure  que  produit  une  balle  de  pistolet 
chassée  par  la  force  explosive  de  la  poudre,  et  celle  qu'occa- 
sione  un  corps  très-lourd  qui ,  pour  avoir  Ja  même  quantité  de 
mouvement,  doit  se  mouvoir  avec  d'autant  plus  de  leuleur 
4*.  ai 
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que  son  poids  est  plus  considérable.  Ainsi,  relativement  à  l'ac- 
tion produite,  il  n'est  donc  pas  rigoureusement  vrai  dédire 
que ,  pour  obtenir  la  même  force ,  on  peut  indistinctement  subs- 
tituer les  masses  aux  vitesses,  et  réciproquement. 

Dans  les  chocs,  percussion  ou  pression  auxquels  notre  corps 
peut  être  soumis ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  égard  aux  influences 
que  produisent  la  masse  du  moteur,  sa  vitesse,  et  la  manière 
dont  celle-ci  se  transmet  au  moment  de  l'action,-  il  faut  en- 
core tenir  compte  de  la  forme  des  corps  qui  se  heurtent ,  et  sur- 
tout des  conditions  relatives  à  la  manière  dont  s'effectue  leur 
rencontre.  Or,  sous  ce  dernier  rapport,  le  choc  peut  être  di- 
rect ou  oblique.  Dans  le  premier  cas  ,  le  moteur  frappe  per- 
pendiculairement la  surface  du  mobile,  et  produit  le  plus 
grand  effet  dont  il  soit  capable  ;  dans  le  second  cas ,  au  con- 
traire, il  n'y  a  qu'une  portion  de  la  force  qui  soit  effective, 
et  celle  quantité  est  toujours  d'autant  plus  petite,  que  l'obli- 
quité est  elle-même  plus  grande.  Ainsi ,  un  boulet  qui  rencon- 
tre fort  obliquement  une  partie  quelconque  du  corps  d'un 
homme,  n'entame  pas  la  peau,  mais  produit  une  ecchymose 
très-considérable,  et  lous  les  accidens  qui  résultent  d'une  forte 
compression.  Longtemps  on  a  cru  que  ces  désordres  étaient 
produits  par  le  vent  du  boulet,  parce  qu'on  ne  concevait  pas 
qu'un  corps  dur  et  animé  d'une  grande  vitesse  pût  atteindre 
la  surface  du  corps  sans  détruire  la  partie  où  le  contact  avait 
eu  lieu.  Néanmoins,  il  est  probable  que  cet  effet  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  direction  oblique  du  boulet,  mais  encore 
de  sa  figure  sphérique  et  du  mouvement  de  rotation  qu'il 
prend  à  l'instant  où  il  est  chassé  par  la  force  explosive  de  la 
poudre. 

Enfin  ,  dans  la  plupart  des  fractures ,  combien  de  modifica- 
tions diverses  déterminées  par  la  position  où  l'on  se  trouvait 
au  moment  de  ces  accidens!  En  effet,  il  peut  se  faire  que  la 
partie  frappée  par  le  moteur  soit  libre ,  ou  appuyée  contre  un 
obstacle  qu'elle  touche  dans  toute  son  étendue  ,  ou  en  quel- 
ques points  seulement.  Si  la  partie  est  libre,  il  faut,  pour  dé- 
terminer une  solution  de  continuité  ,  que  le  moteur  soit  animé 
d'une  grande  vitesse,  car  une  simple  pression  ou  un  choc  peu 
vif  occasionerait  le  déplacement,  mais  non  pas  la  rupture 
d'une  substance  capable  de  résister  comme  le  font  les  os  : 
aussiy  aurait-il, dans  ce  cas,  contusion  et  non  fracture.  Quand 
un  obstacle  insurmontable  s'oppose  au  mouvement  que  tend 
à  produire  le  choc,  la  partie  frappée  résiste  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elle  est  plus  exactement  maintenue,  et  s'il 
arrive  quelle  soit  obligée  de  céder  ,  ce  n'est  plus  alors  une  sim- 
ple fracture,  mais  un  écrasement  d'autant  plus  fâcheux  que 
la  ré»istauce   primitive   avait   elle-même   élé  plus  énergique 
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Cependant,  si  l'appui,  au  lieu  dVtre  directement  oppose  à 
l'endroit  sur  lequel  l'action  est  dit  igée,  se  trouve  placé  au- 
dessus  ou  audessous,  cette  disposition  ,  (juc  l'on  a  nommée 
porte  à  fauX)  loin  de  prévenir  la  rupture  de  l'os,  la  favorisa 
au  contraire,  el  il  Tant  alors  pour  la  déterminer  un  effort  d'au- 
tant moindre  que  l'endroit  frappé  est  plus  éloigné  de  celui  au- 
quel correspond  l'appui.  Il  serait  sans  doute  facile  d'ci»  udre 
bien  davantage  la  série  des  considérations  auxquelles  peuvent 
donner  naissance  les  effets  physiques  du  choc  ;  in.iis  en  en- 
trant dans  de  plus  grands  détails  nous  dépasserions  les  limites 
que  nous  avons  posées,  et,  au  lieu  d'une  indication  sommaire, 
il  faudrait  nous  occuper  de  détails  qui  appartiennent  d'une 
manière  beaucoup  plus  spéciale  aux  mots  commotion ,  contre- 
coups ,  coups  ,  tnfoncemens  ,  fractures  ,  luxations  ,  rup- 
tures ,  etc.  ,  etc. 

111.  Si  la  nature  en  organisant  les  différentes  espèces  d'ani- 
maux semble  n'avoir  oublié  aucun  des  moyens  qui  peuvent 
assurer  l'efficacité  des  résistances  qu'ils  sont  fréquemment 
obligés  d'opposer  aux  objets  extérieurs,  elle  ne  pouvait  leur 
refuser  la  (acuité  d'être  agens  à  leur  tour.  En  effet ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  force-,  la  promptitude,  la  liberté,  et  surtout 
la  précision  des  mouvemens,  étant  également  nécessaires,  lo 
pouvoir  d'agir  devait  être  inséparable  de  celui  de  résister. 
Aussi,  'a  plupart  des  considérations  développées  dans  les  pa- 
ragraphes précédens  se  représentent  ici,  et  n'ont  besoin  que  de 
légères  modifications  qu'il  suffira  d'énoncer. 

Lorsque  b'ofl  veut  mcllre  un  corps  en  mouvement ,  la  force 
qu'il  faut  primitivement  employer  doit  être  supérieure  à  l'iner- 
tie de  la  masse  sur  laquelle  on  agit;  par  conséquent,  on  est 
oblige,  suivant  les  circonstances,  de  développer  une  action 
plus  ou  moins  considérable. Dans  certains  cas,  il  suffit  de  faire 
agir  les  muscles  des  brasj  d'autres  fois,  il  faut  leur  associer 
l'action  de  ceux  du  çronc  ;  enfin  ,  il  est  souvent  indispensable  de 
mettre  simultanément  en  jeu  toutes  les  puissances  du  système 
musculaire,  et  de  faire  prendre  à  chaque  partie  la  position 
qui  lui  permet  de  contribuer  le  plus  avantageusement  à  l'effet 
que  l'on  veut  produire.  Pour  entretenir  la  vitesse  communi- 
quée, ou  même  pour  l'accélérer,  il  suffit  d'ajouter  successive- 
ment au  premier  effort  de  petites  impulsions  destinées  à  vaincre 
les  résistances  qui  absorbent  a  chaque  instant  une  portion  de 
la  force,  et  qui  finiraient  bien  vite  par  amener  le  repos  si 
l'on  négligeait  de  réparer  ces  pertes  continuelles.  Néanmoins, 
on  ne  peut  le  faire  que  dans  les  circonstances  où  le  mobile 
ne  se  meut  point  rapidement  :  car,  lorsqu'il  est  animé  d'une 
grande  vitesse,  il  s'échappe  aussitôt  qu'il  a  reçu  la  première 
impulsion,   et,   afin  de  la  lui  communiquer,  on  est  forcé  de 
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preudrc  une  sorte  d'élan;  c'est-à-dire  qu'il  faut  imprimer  à 
son  corps  une  vitesse  à  laquelle  participe  le  projectile,  et 
qui  s'ajoute  à  celle  qu'on  lui  donne  au  moment  où  on  le  lance. 
Cette  faculté  de  pouvoir  ainsi  jeter  un  corps  à  une  grande  dis- 
tance n'appartient  qu'à  un  très -petit  nombre  d'animaux,  car 
il  faut  pour  cela  que  l'organe  propre  à  saisir  le  mobile  puisse 
décrire  avec  rapidité  une  portion  de  la  circonférence  d'un  cer- 
cle dont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  longueur  du  rayon 
est  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  vitesse  que  l'on  peut  com- 
muniquer au  mobile  ;  et ,  à  cet  égard  ,  l'usage  de  la  fronde 
n'est  qu'une  extension  du  moyen  employé  par  la  nature. 

La  faculté  motrice  des   animaux  ne  doit  pas  être  unique- 
ment considérée  par  rapport  aux  actions  qu'ils  exercent  sur 
les  objets  extérieurs,  il  faut  encore  l'envisager,  eu  égard  aux 
divers  mouvemens  plus  ou  moins  compliqués  que  leurs  corps 
peuvent  exécuter;  mais  l'organisation  particulière  de  chacune 
des  grandes  classes  du  règne  animal  empêcherait  que  l'on  ne 
pût  établir  à  cet  égard  des  principes  d'une  généralité  absolue  , 
îors  même  que  l'on  ne  serait  point  arrêté  par  les  différences 
sensibles  que  présentent  des  êtres  qui  vivent  entourés  de  con- 
ditions semblables  en  apparence.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut 
toujours  avancer  que,  dans  la  plupart  des  animaux,  la  promp* 
titude  et  la  durée  des  mouvemens  dépendent  de  l'exiguïté  de 
leur  poids,  et  de  l'énergie  de  leur  force  musculaire.  Ainsi ,  les 
poissons,  plongés    dans  un  liquide  d'une  densité  à  peu  près 
égale  à  la  leur,  perdent  une  grande  partie  de  leur  poids,  et 
peuvent  par  conséquent,  malgré  la  résistance  du  milieu  qu'ils 
traversent,  parcourir  avec  rapidité  de  grands  espaces.  Les  oi- 
seaux sont  moins  favorablement  partagés  :  plus  lourds  que  le 
volume  d'air  qu'ils  déplacent,  ils  sont  obligés  de  lutter  contre 
la  gravité  qui  tend  constamment  à  les  ramener  vers  la  surface  de 
la  terre;  mais  chez  eux,  la  puissance  musculaire  paraît  être 
portée   à  un  très-haut  degré   de  développement.  D'ailleurs , 
leur  mouvement,  aussi  bien  que  celui  des  poissons,  peut  être 
considéré  comme  une  suite  de  bonds ,  dans  lesquels  les  organes 
de  la  locomotion  ,  placés  symétriquement  à  droite  et  à  gauche, 
agissent  simultanément ,  et  impriment  au  corps  de  l'animal 
une  vitesse  continue,  mais  qui  ne  peut  être  rigoureusement  uni- 
forme, puisque  l'action  des  puissances  qui  la  déterminent  est 
interrompue  par  des   momens  de  repos. 

Dans  la  marche,  les  quadrupèdes  lont  alternativement  agir 
leurs  quatre  membres,  en  tel  sorte  qu'il  y  en  a  toujours  deux 
charges  de  supporter  le  poids  du  corps,  et  auxquels  est  confié  le 
soin  d'en  opérer  la  progression;  mais,  afin  que  Je  centre  de 
gravité  soit  constamment  soutenu  ,  les  deux  jambes  qui  se 
meuvent,  simuUajaéuient,  répondent  aux  deux  extrémités  de 
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l'une  et  de   l'autre  des  diagonale*  du  parallélogramme  qui , 
dans  l'état  de  repos ,  représente  la  base  de  sustentation  de  rani- 
mai. Dans  la  course  et  le  saut,  l'allure  des  quadrupèdes  est 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  :  leurs  mem- 
bres postérieurs,  d'abord  fléchis,  supportent  le  poids  de  leur 
corps,  et,   en  s'étendant  rapidement,   ils  lui    impriment  un 
mouvement  de  projection  analogue  à  celui  que  produirait  la 
détente  d'un  ressort  ;  les  jambes  de  devant  reçoivent  à  leur 
tour  le  poids  de  l'animal,  et  afin  de  ne  pas  détruire  l'impul- 
sion qui  lui  a  été  communiquée,  l'extrémité  supérieure  de  ces 
membres  décrit  un  arc  de  cercle  :  en  telle  sorte  que  le  train 
de  derrière  se    rapproche   de  celui  de  devant ,  et  rétablit  les 
choses  dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant  l'action.   Ainsi  , 
le  centre  de  gravité  du   corps  d'un  animal  qui  se  livre  à  la 
course,  décrit  des  paraboles  successives  et  surbaissées  dont 
l'amplitude  varie  avec  la  force   musculaire  individuelle.  La 
même  chose  a  encore  lieu  dans  le  saut,  seulement  l'effort  dé- 
veloppé est  plus   considérable,  et  se  trouve  subordonné  aux 
modifications  que  nécessite  la  nature  de  l'obstacle  qu'il  s'agit 
de  franchir. 

Sous  le  rapport  de  la  locomotion,  l'homme  n'est  pas  aussi 
favorablement  partagé  que  beaucoup  d'autres  animaux;  l'élé- 
vation du  centre  de  gravité  de  son  corps  rend  la  stabilité  bien 
moins  certaine,  et  le  force  à  mettre  plus  de  précision  dans  les 
mouvemens  auxquels  il  se  livre.  Chez  lui,  la  marche  et  la  course, 
surtout  quand  ce  n'est  pas  sur  un  terrain  horizontal,  doivent 
être  d'autant  plus  fatigantes,  que  deux  membres  seulement  ser- 
vent à  la  progression,  et  sont  tour  à  tour  obligés  de  soutenir 
la  totalité  du  poids  du  corps.  Cependant,  le  développement 
de  la  puissance  musculaire,  au  moins  si  l'on  en  juge  d'après  le 
volume  des  muscles,  ne  paraît  pas  suffisant  pour  compenser 
tous  ces  désavantages  ;  en  telle  sorte,  qu'il  paraît  bien  certain 
l^u'en   admettant  même  les  conditions  les  plus  favorables ,  il 
est  impossible  que  la  course  de  l'homme  soit  aussi  rapide  que 
celle  de  la  plupart  des  animaux  ,  et  surtout  qu'elle  puisse  sans 
interruption  se  prolonger  aussi  longtemps.  Par  la  même  raison 
aussi ,  la  faculté  de  sauter  doit  être  chez  lui  beaucoup  plus  res- 
treinte, au  moins  dans  les  circonstances  où  des  conditions  par- 
ticulières ne  lui  permettent  pas  de  mettre  à  profit  la  supério- 
rité que  pourrait  lui  donner  son  organisation. 

IV.  Les  chocs,  les  percussions  et  les  secousses  occasionent 
quelquefois  chez  les  personnes  les  mieux  constituées,  des  acci- 
dens  qui  indiquent  assez  avec  combien  de  soins  doivent  cher- 
cher à  se  garantir,  même  d'impressions  modérées,  ceux  dont 
quelques  circonstances  particulières  ont  augmenté  la  suscepti- 
bilité. Ainsi,  le  repos  est  la  première  des  conditions  auxquelles 
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doivent  être  assuje'ties  les  femmes  atteintes  de  ménorrhagies; 
et,  durant  la  gestation,  il  leur  importe  d'éviter  certains  mou- 
vemens  brusques  qui  pourraient,  d'une  manière  spéciale,  pro- 
voquer l'avorlement.  Dans  quelques  céphalalgies,  les  se- 
cousses un  peu  vives,  comme  celles  que  l'on  éprouve  dans 
une  charrette  ou  dans  une  voiture  mal  suspendue,  occasionent 
des  douleurs  insupportables,  et  pourraient  dans  bien  des  cas 
être  suivies  de  résultats  funestes.  Les  anévrysmcs  en  général ,  et 
particulièrement  ceux  des  gros  vaisseaux,  exigent  aussi ,  sinou 
un  repos  absolu  ,  au  moins  beaucoup  de  circonspection  dans 
les  mouvemcns  auxquels  on  se  livre;  enfin,  plusieurs  des 
affections  auxquelles  sont  exposés  les  viscères  contenus  dans 
l'abdomen  re'clamenl  les  mêmes  attentions. 

Lorsque,  dans  quelques-unes  de  ces  circonstances  ,  il  est  im- 
possible d'éviter  de  se  mouvoir  ,  il  faut  choisir  parmi  les  di- 
verses manières  dont  on  peut  le  faire,  celle  qui  présente  le 
moins  d'iuconvéniens,  adopter  les  situations  les  plus  conve- 
nables ,  employer  tous  les  moyens  propres  à  intercepter  la  com- 
munication du  mouvement;  et  surtout  quand  rien  ne  s'y  op- 
pose, maintenir  par  des  appareils  convenables  les  parties  ma- 
lades qui ,  si  on  les  abandonnait  à  elles-mêmes ,  éprouveraient , 
à  raison  de  leur  mobilité,  des  secousses  toujours  pénibles  et 
quelquefois  dangereuses. 

Si  les  mouvemens  spontanés  ou  communiqués  sont  quelque- 
fois nuisibles  ,  il  est  beaucoup  d'autres  circonstances  où  ils 
deviennent  fort  utiles  ;  et  la  gymnastique  (  Voyez  ce  mot) ,  ou 
l'art  de  les  faire  contribuer  au  développement  de  nos  facultés 
physiques,  doit  être  soumise  à  des  règles  fondées  sur  les  prin- 
cipes que  peuvent  seuls  fournir  l'étude  des  sciences  mécani- 
ques, et  surtout  la  connaissance  des  lois  de  l'organisation.  En 
effet,  la  rupture  de  cette  espèce  d'équilibre  naturellement  éta- 
bli entre  toutes  les  parties  de  l'économie  animale ,  ne  pouvant 
être  dans  aucun  cas  un  avantage  réel  et  persistant,  on  doit,  par 
la  variété  et  la  succession  raisonnées  des  exercices ,  s'efforcer , 
en  ne  favorisant  particulièrement  aucun  organe,  d'approcher 
le  plus  possible  de  cet  état  normal,  de  ce  moment  statique, 
qui ,  si  l'on  pouvait  y  parvenir,  serait  le  type  de  la  meilleure 
constitution.  Or,  comment  se  flatter  d'atteindre  ce  but  si  l'on 
ne  possède  les  élémens  sans  lesquels  on  ne  saurait  découvrir  la 
valeur  intrinsèque  de  chacun  des  moyens  auxquels  on  a  re- 
cours? 

Des  mouvemens  bien  dirigés,  des  percussions  et  des  chocs 
prudemment  employés,  peuvent  autant  contribuer  à  la  gué- 
rison  de  certaines  maladies,  que  des  exercices  sagement  com- 
binés servent  à  développer  le  corps  et  à  entretenir  la  santé; 
seulement,  il  faut,  lorsque  l'on  use  de  ces  moyens,  y  mettre 
toute  la  prudence  que  réclament  des  tentatives  dont  l'issue  est 
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souvent  incertaine  :  car  il  arrive  quelquefois  que  des  affec- 
tions,  qu'un  œil  même  exerce  croirait  identiques,  diffèrent  ce- 
pendant assez  pour  qu'on  ne  puisse  sans  précaution  les  sou- 
mettre à  l'influence  des  causes  qu'une  légère  modification  ?«uf- 
fit  pour  rendre  dangereuses.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  secousses  brusques  et  répétées  qu'il  faut  user  des  plusgtands 
ménagemens;  car,  si  le  hasard  a  montré  <jue  de  rudes  cahots 
ou  de  violentes  saccades  ont  quelquefois  été  utiles  ,  plus  sou- 
vent encore  l'expérience  a  f a  t  voir  qu'ils  exposent  à  de 
grands  dangers  :  il  serait  donc  prudent,  avant  d'avoir  recours 
à  des  moyens  aussi  actifs  ,  d'essayer  d'abord  ce  que  pourraient 
produire  des  mouvemeus  plus  doux.  Or,  depuis  le  bateau  qui 
n'a  d'autre  impulsion  que  celle  qu'il  reçoit  du  courant,  jus- 
qu'à la  charrette  qui  roule  avec  rapidité  sur  un  terrain  dur  et 
inégal  ,  il  existe,  aussi  bien  que  dans  la  diversité  des  allures 
du  cheval,  une  foule  d'intermédiaires  entre  lesquels  on  peut 
choisir  ceux  qui,  à  raison  de  la  vitesse,  de  la  régularité  ou 
de  l'irrégularité  des  mouvemeus  et  des  autres  conditions  envi- 
ronnantes, paraissent  convenir  d'une  manière  spéciale  aux  ac- 
cidens  qu'il  s'agit  de  combattre. 

En  développant  la  série  des  considérations  auxquelles  peut 
donner  lieu  la  force  d'impulsion  envisagée  dans  ses  rapports 
avec  l'économie  animale,  il  eût  sans  doute  été  facile  d'allonger 
beaucoup  cet  article;  mais  en  nous  livrant  à  ces  détails,  nous 
n'aurions  fait  que  répéter,  en  les  présentant  à  la  vérité  dans 
un  ordre  nouveau,  beaucoup  de  choses  qui  se  trouvent  expo- 
sées aux  mots  course  ,  dynamique  ,  équitation ,  exercice, force , 
force  musculaire  ,  locomotion ,  marche,  mouvement,  muscles, 
navigation,  etc.,  etc.,  etc.  ;  il  nous  a  donc  paru  plus  conve- 
nable de  nous  en  tenir  à  une  simple  indication,  et  de  laisser 
au  lecteur  le  soin  de  reporter  chaque  article  a  la  place  qui  lui 
appartient  dans  le  cadre  que  nous  avons  tracé. 

De  la  force  d'attraction.  Des  corps  distincts  et  séparés  ten- 
dent quelquefois  à  se  réunir  sans  le  concours  d'aucune  force 
impulsive  apparente;  c'est  à  la  cause  inconnue  de  ces  mou- 
vcmens ,  que  l'on  a  donné  le  nom  de  force  d'attraction  ,  déno- 
mination qui  indique  plutôt  les  effets  produits  qu'elle  n'ex- 
prime la  puissance  qui  les  détermine;  en  un  mot,  il  faut ,  avec 
Newton,  concevoir  que,  dans  certains  phénomènes,  les  choses 
se  passent  exactement  comme  s'il  existait  une  force  attractive 
qui  leur  donnât  naissance. 

i°.  Les  différens  aspects  sous  lesquels  il  convient  d'envisager 
la  force  d'attraction,  dépendent  surtout  de  la  dislance  plus  0% 
moins  considérable  qui  sépare  les  corps  entre  lesquels  se  ma- 
nifeste l'action  de  celte  puissance.  Lorsque  les  intervalles  sont 
fort  grands,  c'est-à-dire  analogues  à  ceux  que  nous  observons 
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entre  les  corps  célestes ,  alors  l'attraction  prend  le  nom  dW- 
traction  planétaire  ;  elle  agit  en  raison  directe  des  masses,  et 
inverse  du  carré  des  distances;  elle  est  une  des  causes  présu- 
mées du  mouvement  des  astres,  et  sert  à  en  expliquer  toutes 
les  circonstances  avec  une  précision  qui  montre  l'exactitude 
des  hypothèses  sur  lesquelles  repose  la  théorie  de  l'astro- 
nomie. 

2°.  C'est  encore  cette  même  force  qui ,  sous  le  nom  de  pesan- 
teur [Voyez  ce  mot)  détermine  le  corps  à  se  porter  vers  le; 
centre  de  la  terre  avec  une  vitesse  uniformément  accélérée; 
et,  quoique  cette  puissance  agisse  indistinctement  sur  toutes 
les  substances  matérielles,  l'état  des  corps  et  les  conditions 
particulières  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  lui  font  cependant 
éprouver  quelques  modifications  parmi  lesquelles  il  nous  im- 
porterait surtout  de  remarquer  celles  qui  ont  rapport  aux 
corps  organisés  vivans;  mais  ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant de  la  pesanteur  (tom.  xn),  nous  dispense  d'entrer  à 
cet  égard  dans  de  nouveaux  détails,  soit  relativement  aux 
actions  que  produit  cette  force  lorsqu'elle  agit  isolément ,  soit 
relativement  aux  effets  qu'elle  provoque  en  se  combinant  avec 
une  faculté  impulsive  quelconque. 

6°.  Enfin  sous  le  nom  d'attraction  moléculaire  on  désigne  îa 
cause  probable  d'un  grand  nombre  d'actions  qui  se  dévelop- 
pent entre  des  corps  placés  à  des  distances  infiniment  petites  : 
ainsi,  deux  globules  de  mercure  mis  en  contact  se  résolvent 
en  un  seul  ;  des  plans  bien  dressés  que  l'on  presse  l'un  contre 
l'autre  adhèrent  entre  eux  avec  une  force  d'autant  plus  consi- 
dérable, qu'ils  se  louchent  par  un  plus  grand  nombre  de 
points.  Or,  on  explique  ces  effets,  et  beaucoup  d'autres  ,  qui 
sont  analogues ,  en  supposant  que  les  particules  matérielles  du 
corps  ont  une  tendance  naturelle  à  se  porter  les  unes  vers  les 
autres,  et  finiraient  par  se  mettre  en  contact  si  une  cause  quel- 
conque ,  le  calorique  par  exemple,  ne  s'y  opposait  pas.  C'es" 
donc  à  l'action  combinée  de  ces  deux  forces,  V attraction  et  le 
calorique ,  qu'il  faut  attribuer  la  diversité  des  états  dans  les- 
quels peuvent  se  trouver  les  corps.  Ils  seront  solides  toutes  les 
lois  que  l'influence  de  la  force  attractive  sera  prédominante  ; 
ils  lesteront  liquides  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  équilibre 
entre  les  deux  puissances;  enfin  ils  deviendront  fluides  élas- 
tiques du  moment  où  l'effort  répulsif  du  calorique  sera  plus 
grand  que  la  force  contre  laquelle  il  est  sans  cesse  obligé  de 
lutter. 

4°.  Cette  explication  qui  présente  la  cohésion  des  corps  comme 
la  conséquence  d'une  action  adynamique  est  d'une  extrême 
simplicité  et  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  qu'elle  est  im- 
médiatement indiquée  par  uu  grand  nombre  de  phénomènes 
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dont  nous  sommes  à  chaque  ins!ant  témoins.  Cependant  quand 
on  examine  la  chose  de  pies,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  ma- 
nière  dont  les  molécules  sont  placées  an  moment  où  elles  se 
réunissent  est  aussi  un  des  élémens  qui  influent  sur  le  degré  de 
consistance  que  peut  acquérir  lin  corps.  Les  phénomènes  de 
Ja  cristallisation  montrent  en  effet  que  les  particule»  maté- 
rielles, suspendues  dans  un  fluide,  et  librement  abandonnées 
à  elles-mêmes,  se  disposent  dans  un  «ordre  détermine,  d'où 
résulte  un  solide  de  forme  régulière  qui  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  peut  beaucoup  mieux,  résister  à  l'action  des  agens 
extérieurs  que  ne  le  ferait  la  même  substance ,  si ,  par  un  moyeu 
quelconque,  ou  avait  troublé  sa  cristallisation.  Et  cependant 
quelquefois  en  se  solidifiant,  les  liquides  augmentent  de  vo- 
lume; c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  à  l'eau  qui  se  convertit 
en  glace  ,  etc. 

5°.  Enfin  les  différences  remarquables  que  présente  la  cohé- 
sion de  certains  corps  de  densité  très-variable  ,  porteraient  aussi 
à  croire  qu'indépendamment  de  la  proximité  et  de  l'arrange- 
ment des  molécules,  la  native  de  chaque  substance  contribue 
pour  quelque  chose  à  fixer  l'espèce  d'union  que  doivent  con- 
tracter entre  elles  les  différentes  parties  d'une  même  masse. 
Ainsi,  tel  corps  résiste  au  frottement  et  cède  à  la  percussion  ou 
même  à  une  simple  pression  ;  tel  autre  soutient  fort  bien  l'ac- 
tion du  marteau  et  se  laisse  facilement  entamer  par  un  instru- 
ment tranchant.  En  un  mot ,  la  cohésion  des  corps  offre  autant 
de  nuances  qu'il  y  a  d'expressions  pour  indiquer  leurs  diffé- 
rens  degrés  de  consistance. 

b°.  La  figure  des  planètes,  celle  des  globules  du  mercure  ou 
de  tout  autre  liquide,  l'élévation  de  l'eau  dans  les  tubes  capil- 
laires, l'affinité  chimique  et  la  réfraction  «le  la  lumière  sont 
des  phénomènes  dont  l'attraction  moléculaire  parait  être 
également  la  cause.  Aussi  cette  force  doit  elle  être  regardée 
non- seulement  comme  la  puissance  la  plus  active  de  la 
nature,  mais  encore  comme  celle  qui  peut  se  modifier  d'un 
plus  grand  nombre  de  manières.  Cependant  on  ignore  à  quelles 
lois  son  action  est  soumise;  seulement  on  sait  qu'elle  diminue 
si  rapidement  à  mesure  que  la  distance  augmente,  qu'elle  de- 
vient insensible  aussitôt  que  celle-ci  est  appréciable. 

Application.  Dans  le  nombre  des  chapitres  que  l'attraction 
moléculaire  pourrait  fournir  à  un  traite  spécial  de  physique,  \[ 
n'en  est  que  deux  qui  paraissent  susceptibles  d'offrir  des  re- 
llexions  dont  on  puisse  faire  une  application  immédiate  a 
l'économie  animale  :  l'un  est  celui  de  la  cohésion,  et  l'autre 
celui  de  la  capillarité. 

Le  corps  des  animaux  est  formé  d'un  assemblage  de  parties 
dont  la  consistance  est  singulièrement  diversifiée.  Les  os  sont 
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durs ,  résistans ,  et  paraissent  destine's  à  soutenir  les  plus  grands 
efforts.  Certains  caitilages  ont  delà  flexibilité  et  se  prêtent  aux 
mouvemens  que  doit  exécuter  l'animal.  Les  muscles,  organes 
actifs -de  Ja  locomotion  ,  s'opposent  avec  force  à  une  extension 
exagérée.  Les  parois  des  tubes  qui  transmettent  les  liquides, 
les  réservoirs  où  ils  s'accumulent  et  la  peau  qui  recouvre  toute 
l'habitude  du  corps,  résistent  à  l'expansion.  Mais  la  réaction 
dont  chacune  de  ces  paYties  est  susceptible,  n'est  pas  la  même 
à  toutes  les  époques  et  dans  les  différentes  conditions  de  la 
vie;  l'âge,  le  sexe ,  la  constitution ,  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, les  habitudes,  et  dans  certains  cas  les  circonstances  en- 
vironnantes et  même  les  affections  morales  modifient  l'énergie 
des  résistances  que  peuvent  développer  ces  divers  systèmes.  Â 
mesure  que  l'on  avance  en  âge,  la  dureté  apparente  des  os 
augmente,  leurs  cavités  médullaires  s'agrandissent  peu  à  peu  , 
et  ils  deviennent  réellement  plus  fragiles  ;  en  même  temps  les 
cartilages  perdent  leur  flexibilité  et  finissent  par  s'ossifier  com- 
plètement; ce  qui  arrive  chez  les  nommes  plutôt  que  chez  les 
femmes.  Dans  la  vieillesse,  les  muscles  perdent  leur  énergie, 
leur  contraction  est  moins  prompte,  moins  étendue,  moins 
prolongée,  et  dès  lors  ils  ne  résistent  plus  aussi  bien  à  l'action 
des  causes  qui  tendent,  soit  à  les  allonger,  soit  a  les  rompre. 
D'un  autre  côté,  les  parois  de  la  vessie  ne  réagissant  plus  que 
faiblement  contre  le  liquide  qu'elle  renferme,  ce  viscère  est 
plus  disposé  à  se  laisser  distendre,  ce  qui  fait  quelquefois  aller 
jusqu'à  sa  rupture.  Enfin  la  peau  perd  son  élasticité,  elle 
cède  à  la  pression  des  liquides  dont  est  abreuvé  le  tissu  cellu- 
laire et  favorise  ainsi  le  développement  des  œdèmes  si  fréquens 
chez  les  vieillards. 

Une  mauvaise  constitution,  la  maladie,  une  habitation 
longtemps  prolongée  dans  des  lieux  humides  et  où  l'air  ne  se 
renouvelle  point,  peuvent  amener  des  résultats  absolument 
semblables,  en  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'influence  que  la  vie  exerce  sur  la  consistance  de  nos  orga- 
nes; il  est  certain  qu'unemême  action  mécanique  ne  produira  pas 
des  effets  identiques,  si  ou  la  dirige  successivement  et  de  la 
même  manière,  d'abord  sur  un  corps  vivant,  et  ensuite  sur  un 
autre  qui  soit  inanimé  :  néanmoins,  il  faut  excepter  de  cette 
règle  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  la  réaction 
que  peut  exercer  la  vie  est  hors  de  toute  proportion  avec  l'é- 
nergie de  la  cause  active  qui  lui  est  opposée. 

En  considérant  avec  quelle  facilité  la  plupart  des  liquides 
s'élèvent,  même  à  de  grandes  hauteurs,  dans  des  tubes  capil- 
laires ,  quelques  physiologistes  avaient  imaginé  qu'il  serait 
possible  d'attribuer  les  phénomènes  de  l'absorption  à  une  cause 
tout  h  fait  semblable  à  celle  qui  produit  cette  ascension.  Si  la 
ténuité  des  vaisseaux  inhalans  semblait  favoriser  leurs  prêter- 
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tions,  beaucoup  d'autres  raisons  auraient  du  les  empêcher  de 
s'abandonner  aussi  légèrement  à  une  opinion  dont  un  cxamni 
attentif  leur  eut  bientôt  démontre  la  fausseté  :  car  ce  n'est 
point  dans  des  canaux  entièrement  pleins  que  peut  s'exercer 
l'action  qui  lait  ainsi  monter  les  liquides.  D'ailleurs,  soit  dans 
les  végétaux,  soit  dans  les  animaux ,  l'inhalation  est  accompa- 
gnée de  circonstances  dont  une  action  mécanique  ne  saurait, 
rendre  compte  ;  et,  dans  ce  phénomène,  aussi  bien  que  dada 
Ja  plupart  de  ceux  que  nous  présentent  les  corps  organisés,  on 
rie  peut  méconnaître  l'influence  de  la  vie.  Au  surplus,  les  re- 
cherches de  Malpighi ,  Haies,  Duhamel,  Ch.  Bonnet,  Sennc- 
bier,  de  Saussure,  Jurine,  et  celles  dont  on  est  redevable  à 
MM.  Desfontaines,  JVlirbel  ,  Decandolle,  etc.,  etc.,  montrent 
que,  non-seulement  les  végétaux  n'agissent  pas  à  la  manière 
des  tubes  capillaires,  mais  elles  prouvent  encore  que  chaque 
partie  de  la  plante  a  un  mode  particulier  d'absorption,  qui  ne 
se  développe  que  sous  l'influence  de  certaines  conditions. 

Le  mécanisme  de  cette  opération  déjà  si  compliqué  lors- 
qu'on Je  considère  dans  les  substances  végétales,  présente  de 
bien  plus  grande  difficultés  encore  quand  on  cherche  à  décou- 
vrir comment  il  agit  relativement  à  chacune  des  parties  de  l'or- 
ganisation animale;  car  non-seulement  les  liquides  sont  ab- 
sorbés, mais  quoique  avec  moins  de  facilité  peut-être,  les  so- 
lides le  sont  pareillement.  Ainsi ,  les  concrétions  qui  se  forment 
dans  la  vésicule  du  fiel  disparaissent  avec  le  temps  lorsque  les 
conditions  qui  leur  avaient  donné  naissance  ont  cessé  d'exis- 
ter. Le  cristallin  ,  déplacé  par  l'abaissement  de  la  cataracte, 
se  liquéfie  dans  la  cavité  du  globe  de  l'œil  ,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  peut  même  disparaître  spontanément,  puisqu'il 
est  arrivé  que,  chez  des  personnes  qui  paraissaient  n'avoir  subi 
aucune  opération  ,  on  n'en  a  cependant  trouvé  aucun  ves- 
tige. Des  exostoses  peu  anciennes  ont  souvent  été  complète- 
ment résorbées,  et  dans  certaines  affections  pathologiques  la 
substance  solide  des  os  est  quelquefois  entraînée  dans  des  di- 
rections inaccoutumées.  Au  reste,  les  effets  de  l'atrophie  gé- 
nérale ou  partielle  du  corps  montrent  qu'aucun  organe  n'esta 
l'abri  de  celte  influence  que  Ton  pourrait,  en  l'envisageant 
sous  des  aspects  différent ,  nommer  destructive  ou  répara- 
trice. 

Enfin  des  matières  étrangères  pouvant ,  par  voie  d'absorp- 
tion ,  être  portées  à  l'intérieur  du  corps  des  animaux  ,  et  déter- 
miner à  raison  de  leurs  qualités,  de  leur  quantité  et  des  par- 
lies  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact,  des  phéno- 
mènes très-di versifiés,  il  en  faut  conclure  que,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  l'hygiène,  l'inhalation,  loin  de  pouvoir  etre  as- 
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similée  aux  actions  physiques  que  produit  la  capillarité',  doit 
être  regardée  comme  une  des  fonctions  les  plus  compliquées, 
les  plus  importantes,  et  peut-être  la  moins  connue  de  l'écono- 
mie animale.  Voyez  absorption,  capillaires,  inhalation. 

Pour  completter  rénumération  des  effets  dont  on  présume 
que  l'attraction  moléculaire  est  la  cause  déterminante,  il  res- 
te) ait  à  parler  de  Vaffinité  chimique ,  des  lois  auxquelles  elle 
obéit,  et  de  la  part  que  l'on  peut  leur  attribuer  dans  les  phé- 
nomènes que  présentent  les  corps  organisés  ;  mais  nous  ne  re- 
viendrons point  sur  un  objet  dont  on  s'est  déjà  occupé  aux 
mots  affinité,  chimie ,  iatrochimie. 

Tous  les  phénomènes  de  l'électricité  et  du  magnétisme  pa- 
raissent aussi  être  les  conséquences  de  forces  attractive  et  ré- 
pulsive dont  l'influence  ne  s'étend  pas  à  des  distances  aussi 
considérables  que  celles  auxquelles  se  fait  sentir  l'attraction 
planétaire.  Elles  sont  néanmoins  assujétiesà  lamême  loi ,  c'est- 
à  dire  que  leur  action  croît  proportionnellement  au  nombre 
des  particules  de  fluides  électrique  ou  magnétique  libres  ,  et 
qu'elle  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Cette  ana- 
logie ne  met  cependant  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  y  ait 
identité  entre  les  causes  des  phénomènes  planétaires  électri- 
ques et  magnétiques.  Quelques  raisons  assez  plausibles  enga- 
geraient plutôt  à  croire  que  l'attraction  qui  se  manifeste  entre 
les  corps  célestes  est  une  des  qualités  inhérentes  à  la  matière, 
et  que  les  mouvemens  auxquels  obéissent  les  corps  électrisés  ou 
magnétisés  résultent  de  l'influence  qu'exercent  des  agens  dont 
la  nature  paraît  n'avoir  rien  de  matériel.  Au  reste  ,  ces  sortes 
de  rapprochemens  auxquels  nous  ne  croyons  point  devoir  nous 
arrêter ,  peuvent  plaire  ou  peut-être  même  paraître  avoir  le 
caractère  de  l'évidence,  à  ceux  dont  l'esprit  est  tourmenté  du 
besoin  de  remonter  jusqu'à  la  cause  première  de  tous  les  effets 
physiques;  mais  les  hommes  plus  réservés  n'y  voient  jamais 
que  des  suppositions  quelquefois  ingénieuses  mais  plus  souvent 
hasardées. 

De  la  force  élastique.  Aucun  corps  n'étant  parfaitement  dur, 
tout  choc  produit  nécessairement  un  changement  dans  la  figure 
des  masses  entre  lesquelles  le  mouvement  se  partage.  Dans 
quelques  substances,  le  déplacement  des  molécules  subsiste 
après  l'action;  dans  d'autres,  au  contraire,  le  rétablissement  a 
lieu  au  moment  où  la  cause  qui  avait  déterminé  l'altération 
cesse  d'agir.  Ce  retour  d'un  corps  à  son  élat  primitif  annonce 
l'existence  d'une  foi  ce  capable  de  reproduire  en  sens  inverse 
tout  ce  que  la  percussion  avait  effectué  dans  une  direction  dé- 
terminée. Or,  c'est  à  celle  puissance  que  l'on  a  donné  le  nom 
d'élasticité;  et  on  peut  la  définir  une  faculté  au  moyen  de  la- 
quelle certains  corps ,  après  avoir  éprouve  un  changement  de 


P1IY  533 

figure  011  de  volume,  par  l'action  d'une  puissance  mécanique 
extérieure ,  tendent  constamment  à  se  rétablir  dans  leur  pre- 
mier état,  et  y  reviennent  en  effet  aussitôt  que  cette  p  nssance 
n'agit  pi  a  s. 

i°.  Nous  ne  possédons,  relativement  à  cette  force,  d'autres 
connaissances  que  celles  dont  nous  sommes  redevables  à  l'expé- 
rience ou  à  l'observation.  Nous  iguorous  quelle  est  la  cause  de 
l'élasticité,  et  nous  ne  savons  point  davantage  pourquoi ,  agis- 
saut  toujours  d'après  la  même  loi,  elle  se  présente  néanmoins 
sous  des  apparences  qui  sont  variables,  suivant  la  nature  des 
substances  dans  lesquelles  elle  se  manifeste.  Les  unes  cèdent  a 
Ja  flexion,  d'autres  a  l'extension  ,  et  enfin  il  est  des  corps  qui 
sont  élastiques  par  compression;  mais,  de  quelque  manière 
qu'il  faille  s'y  prendre  pour  mettre  le  ressort  en  jeu  ,  il  sera 
toujours  vrai  de  dire  que  le  caractère  essentiel  de  l'élasticité 
consiste  :  d'abord  dans  la  faculté  de  céder,  puis  dans  celle  de 
se  rétablir.  Pour  exprimer  la  première  de  ces  conditions,  on  se 
sert  des  mots  disposition  élastique;  pour  la  deuxième,  on  em- 
ploie indistinctement  les  expressions  réaction  ou  restitution  , 
et  enfin  on  nomme  tension  ou  état  élastique  celte  situation  dans 
laquelle  se  trouve  un  corps  qui,  ayant  été  fléchi  ,  distendu  ou 
comprimé,  fait  effort  pour  revenir  à  son  premier  état,  mais  en 
est  empêché  par  un  obstacle  qu'il  ne  peut  déplacer.  Au  reste  , 
la  tension  et  la  réaction  étant  toujours  proportionnelles  entre 
elles,  il  arrive  fréquemment  que  dans  le  discours  on  fait  indif- 
féremment usage  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  expres- 
sions. 

2°.  Toute  puissance  qui  agit  sur  un  corps  à  ressort  perd  de  son 
énergie,  à  mesure  que  la  tension  qu'elle  provoque  devient  plus 
considérable.  11  arrive  donc  un  moment  où  ces  deux  forces  se 
font  mutuellement  équilibre  ,  et  déterminent  une  sorte  de  re- 

Ï>os  apparent.  Mais  aussitôt  que  la  puissance  devient  inaelive, 
a  restitution  élastique  s'opère  et  continue  d'agir  jusqu'à  ce 
que  les  particules  déplacées,  après  avoir  oscillé  plus  ou  m^ins 
longtemps  autour  de  leur  position  naturelle,  finissent  par  s'y 
lixer  de  nouveau.  Ce  raouvemeut  oscillatoire  tout  à  fuit  ana- 
logue à  celui  que  nous  offre  le  pendule,  provient  de  ce  que 
l'élasticité,  eu  la  supposant  paifaile,  est,  aussi  bien  que  la  pe- 
santeur, une  force  persistante  dont  l'action  continue  imprime 
aux  corps  qu'elle  maîtrise  une  vitesse  qui  les  entraîne  au-delà 
du  point  où  ils  devraient  s'arrêter ,  autaut  comme  ils  en  étaient 
écartés  au  moment  où  ils  ont  commencé  à  se  mouvoir  en  vertu 
-de  la  réaction  élastique.  Ainsi  une  corde  qui  a  été  pincée,  au 
lieu  d'un  petit  nombre  de  vibrations  dont  les  amplitudes  vont 
continuellement  en  diminuant ,  devrait,  si  l'imperfection  de 
sou  ressort  et  les  résislauces  du  milieu  et  des  Irotiernens  ues'y 
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opposaient  pas,  en  faire  un  nombre  infini ,  qui  toutes  seraient 
égales,  soit  en  durée  ,  soit  en  étendue.  Tout  autre  corps  élas- 
tique se  comporte  absolument  de  la  même  manière:  seulement 
dans  bien  des  cas,  les  vibrations  n'ont  pas  lieu  uniquement 
dans  le  sens  suivant  lequel  avait  été  dirigée  l'action  de  la  puis- 
sance qui  a  d'abord  déterminé  la  tension  du  ressort  :  par 
exemple,  lorsque  l'on  percute  une  cloche,  tous  les  anneaux 
dont  on  peut  la  concevoir  formée  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met, entrent  simultanément  en  vibration,  et  au  lieu  de  cer- 
cles ,  présentent  des  ellipses  dont  les  grands  axes  répondent  al- 
ternativement à  des  plans  rectangulaires  menés  perpendicu- 
lairement à  la  base  de  la  cloche,  et  dont  un  doit  contenir  le 
diamètre  à  l'extrémité  duquel  la  percussion  a  eu  lieu.  Quant  à 
la  rapidité  des  vibrations,  elle  dépend  de  la  roideur  du  res- 
sort ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  causes  qui  la  détermi- 
nent. En  effet,  la  nature  de  la  substance,  son  mode  de  cohé- 
sion et  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  on  la  met 
sont  autant  de  conditions  qui,  sous  ce  rapport,  modifient  les 
effets  que  produit  1  élasticité.  Au  reste,  le  calcul  et  l'expé- 
rience fournissent  des  moyens  pour  évaluer  la  part  que  cha- 
cune de  ces  influences  peut  avoir  dans  des  phénomènes  très- 
compliqués  et  dont  le  physicien  sait,  en  plus  d'une  occasion, 
tirer  un  parti  avantageux. 

3°.  Dans  le  choc  des  corps  à  ressort,  les  forces  d'impulsion  et 
d'élasticité  agissant  simultanément ,  le  résultai  définitif  n'est  pas 
le  meme  que  celui  que  nous  avons  indiqué  en  traitant  de  la  percus- 
sion des  corps  durs  ,  et  pour  découvrir  quelles  sont  dans  ce  cas 
les  lois  de  la  transmission  du  mouvement ,  on  est  obligé  d'analy- 
ser les  actions  successives  qui  se  développent  dans  un  temps 
inappréciable.  Au  moment  de  la  percussion  ,  le  moteur  cède 
au  mobile  une  portion  de  la  vitesse  dont  il  est  animé,  et  ce 
partage  ne  peut  avoir  lieu  sans  déterminer  la  tension  du  res- 
sort de  l'un  et  de  l'autre  corps.  Néanmoins  jusque  là  tout  se 
passe  à  peu  près  comme  à  l'égard  des  substances  dures  ou  molles, 
et  si  la  restitution  élastique  n'intervenait  pas  après  le  choc,  les 
deux  corps  auraient  un  mouvement  commun  ;  mais  les  ressorts 
en  se  débandant  détruisent  le  contact  du  moteur  et  du  mobile, 
retranchent  de  la  vitesse  qu'avait  conservé  le  premier,  autant 
comme  il  avait  déjà  perdu  ,  et  doublent  au  contraire  celle  que 
le  second  avait  précédemment  acquis  :  en  telle  sorte  qu'ils  ne 
se  meuvent  plus  ensemble,  et  vont  quelquefois  même  dans 
des  directions  opposées  :  or,  on  exprime  ces  résultats  d'une 
manière  fort  simple,  en  disant  que,  dans  le  choc  des  corps  par- 
faitement élastiques,  la  vitesse  perdue  par  le  moteur,  et  celle 
gagnée  par  le  mobile  sont  doubles  de  ce  qu'elles  seraient  dans 
lo  cas  de  non  élasticité» 
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4J.  Celte  supposition  d'un  ressort  parfait,  et  dont  ne  jouit  au- 
cune substance  matérielle,  indique  assez  que  la  règle  que  nous 
avons  donnée  est  une  conséquence  théorique  quia  besoin  d'être 
modifiée,  lorsqu'on  veut  en  faire  une  application  spéciale, 
même  aux  corps  qui ,  comme  le  verre  et  l'ivoire,  sont  fortement 
élastiques  :  par  conséquent,  on  doit,  à  plus  foi  te  raison  ,  avoir 
le  même  soin  lorsqu'il  s'agit  de  substances  dont  le  ressort  est 
aussi  imparfait  que  celui  de  la  plupait  des  solides  dont  est 
formé  le  corps  des  animaux.  Enfin  il  faut  en  dire  autant  du 
mouvement  réfléchi ,  c'est-à-dire  de  celui  auquel  obiit  un 
corps  qu'un  obstacle  force  à  changer  de  direction  ;  il  dépend 
de  l'élasticité,  et  la  loi  de  ce  mouvement,  ou  l'égalité  entra 
les  angles  d'incidence  et  de  réflexion  suppose  que  !a  force  élas- 
tique jouit  de  toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible  , 
condition  dont  il  y  a  toujours  trop  à  rabattre  pour  que  l'expé- 
rience fournisse  des  résultats  absolument  couformes  à  ceux 
que  nous  indi  pie  la  théorie. 

yipplicatinns.  Si  aucune  des  parties  solides  du  corps  animal 
ne  jouit  dune  élasticité  parfaite,  aucune  non  plus  n'en  est 
complètement  dépourvue  :  ainsi,  les  os,  les  cartilages  ,  la 
peau  et  les  parois  des  canaux  dans  lesquels  circulent  les  liqui- 
des ,  peuvent  se  laisser  fléchir,  distendre  ou  comprimer,  et 
revenir  ensuite  à  leur  premier  état  ,  pourvu  que  l'on  n'aille 
pas  au  de-là  de  certaines  limites.  Les  os  longs,  par  exemple  , 
ceux  qui  contribuent  à  former  les  membres  et  la  poitrine  ne  se 
rompent  que  dans  les  cas  où  la  puissance  qui  tend  à  les  fléchir 
agit  sur  eux  avec  trop  de  vitesse,  ou  bien  avec  une  force  su- 
périeure à  celle  dont  est  capable  leur  réaction  élastique  ,  et  à 
cet  égard,  il  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  rappeler  que  nous 
rangeons  au  nombre  des  élémens  dont  se  compose  l'action  dé- 
veloppée, la  manière  dont  la  puissance  attaque  les  corps  ,  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  derniers  se  trouvent  alors 
placés.  Ainsi  il  n'est  pas  indifférent  qu'un  mobile  qui  frappe 
une  côte,  l'atteigne  ,  soit  à  sa  partie  moyenne,  soit  vers 
l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités  :  et  dans  chacune  de  ces  sup- 
positions ,  l'effet  produit  ne  sera  certainement  pas  le  même  si 
la  percussion  est  directe  ,  ou  si  elle  est  oblique;  enfin  n'y  au- 
rait-il pas  de  l'absurdité  à  prétendre  que  les  états  d'inspiration 
ou  d'expiration,  de  mobilité  ou  d'immobilité  de  la  poitrine,  ne 
modifient  en  aucune  sorte  les  résultats  auxquels  ces  chocs 
peuvent  donner  lieu  ? 

Ce  que  nous  disons  des  os  longs,  il  faut  aussi  l'entendre  de 
ceux  dont  l'épaisseur  est  peu  considérable  relativement  à  leurs 
autres  dimensions.  Ces  os  communément  sont  destinés  à  former 
des  cavités  dans  lesquelles  se  trouvent  renfermés  les  organes 
délicats  qui  ont  besoin  d'être  protégés  contre  la  violence   des 


336  PII  Y 

agens  extérieurs.  La  forme  convexe  que  présentent  extérieure- 
ment les  patois  de  ces  cavités  ,  et  la  manière  dont  leurs  diffé- 
rentes parties  se  prêtent  un  appui  mutuel ,  augmentent  cneoie 
la  résistance,  que  déjà  elles  seraient  susceptibles  d'opposer  à 
raison  de  la  dureté  de  leur  substance.  Néanmoins  il  est  à  re- 
marquer que  l'élasticité  joue  ici  un  rôle  plus  compliqué  que 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'un  os  isolé  ,  et  afin  de  ne  pas 
comprendre  sous  une  même  dénomination  des  choses  qui  ne 
sont  pas  identiques,  on  pourrait  désigner  cette  nouvelle  ma- 
nière d'être  sous  le  nom  d'élasticité  d'ensemble. 

La  disposition  des  os  du  crâne  nous  fournit  à  cet  égard  un 
exemple  bien  propre  à  faire  sentir  en  quoi  consiste  la  distinc- 
tion que  nous  cherchons  à  établir.  Huit  pièces  osseuses,  réu- 
nies par  un  mode  tout  particulier  d'articulation,  forment  la 
cavité  céphalique  ,  et  si  l'on  examine  isolément  les  diverses 
parties  de  cet  assemblage,  on  voit  qu'elles  ont  en  général  une 
élasticité  trop  dure  pour  se  prêter  d'une  manière  appréciableà 
un  changement  de  figure;  mais  il  en  est  tout  autrement  lors- 
qu'il s'agit  du  crâne  considéré  dans  son  ensemble;  sa  forme 
elliptique  favorise  la  répartition  du  mouvement,  et  en  met- 
tant ,  pour  ainsi  dire  à  contribution  l'élasticité  de  chaque  os, 
produit  un  résultat  définitif  qui  a  pour  élément  la  somme  de 
tous  les  ressorts  particuliers.  Si  l'on  joint  à  ces  considérations 
celles  auxquelles  peuvent  donner  lieu  la  disposition  variée  des 
sutures,  l'inégalité  d'épaisseur  des  os,  les  modifications  que 
présente  leur  tissu ,  et  surtout  l'arrangement  des  pièces  qui  for- 
ment la  base  du  crâne  ;  on  concevra  que ,  de  tous  les  problèmes 
que  l'on  peut  proposer  sur  la  mécanique  animale,  aucun  ne 
présente  plus  de  difficultés  que  celui  qui  aurait  pour  but  de 
déterminer  à  priori ,  les  effets  que  doit  produire  une  percus- 
sion dirigée  sur  teile  ou  telle  autre  partie  de  la  tête  :  aussi  pour 
établir  ce  que  ,  relativement  h  celte  portion  du  corps,  on  pour- 
rait nommer  la  théorie  des  coups  et  des  contre-coups  ,  il  faut 
joindre  aux  indications  que  fournit  la  physiologie  ,  les  notions 
beaucoup  plus  certaines  qui  se  déduisent  immédiatement  de 
l'observation  pathologique.  F  oyez  cerveau,  coup,  crâne, 
encéphale,  etc. 

Lors  même  qu'une  multitude  d'observations  physiologiques 
ou  pathologiques  ne  prouveraient  point  l'élasticité  des  carti- 
lages, des  fibro-cartilages ,  des  ligamens  et  de  la  peau,  ou  ne 
pourrait  cependant  pas  la  révoquer  eu  doute;  car  l'examen 
analomique  ne  laisse  à  cet  égard  aucune  incertitude,  seulement 
chaque  partie  jouit  d'un  ressort  qui  lui  est  propre.  Ainsi  les 
cartilages  des  côtes  se  laissent  aisément  fléchir;  dans  les  luxa- 
tions ,  les  ligamens  articulaires  cèdent  à  l'extension  ,  et  si  elle 
n'a  pas  été  considérable,  ils  reviennent  ensuite  à  leur  dimcu- 
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lion  primitive,  en  telle  sorte  que  l'effort  qu'il  faut  dévelop- 
per pour  réduire  un  membre  luxe  ,  est  employé  et  à  vaincre  la 
contraction  des  muscles,  et  à  surmonter  la  réaction  élastique  de 

tout  l'appareil  destine  à  maintenir  les  surfaces  articulaires  en 
contact  ;  de  là  il  résulte  que  toute  cause  qui  détruit  ou  affaiblie 
considérablement  le  ressort  de  ces  parties  ,  dispose  aux  luxations 
spontanées.  Les  ligamens  intervertébraux  s'affaissent  quand  le 
corps  a  longtemps  gardé  une  situation  veiticale,  et  ils  se  réta- 
blissent par  un  repos  suffisamment  prolongé;  enfin  tout  le 
monde  sait  avec  quelle  facilité  la  peau  obéit  à  l'influence  de 
toutes  les  causes  qui  tendent  à  augmenter  le  volume  du  corps. 
Néanmoins,  pour  que  le  rétablissement  qui  succède  à  cette 
action  puisse  être  complet  ,  il  faut  que  la  distension  n'ait  pas 
été  assez  grande  pour  altérer  le  tissu  cutané  :  ainsi  ,  à  la  suite 
île  l'accouchement ,  et  chez  les  personnes  qui ,  après  avoir  joui 
d'un  embonpoint  excessif,  deviennent  fort  maigres ,  la  peau 
.te  des  rides  nombreuses  et  profondes  qui  attestent  l'inv 
lionde  son  élasticité. 

Toutes  les  parties  du  système  vasculairc,  sanguin  ou  lym- 
phatique sont  certainement  bien  éloignées  d'avoir  la  mémo 
force  de  ressort;  cependant  il  serait  difficile  de  supposer  que 
quelques-unes  en  fussent  absolument  privées  ;  car  s'il  en  était 
ainsi  ,  toute  cause  qui  déterminerait  une  affluence  de  liquide 
plus  grande  que  celle  qui  répond  à  la  capacité  actuelle  des 
vaisseaux  ,  en  opérerait  la  rupture,  ou  du  moins  leur  ferait 
éprouver  une  distension  qui  ,  n'étant  pas  suivie  du  retour  à 
l'état  premier,  laisserait  des  traces  analogues  à  celles  que  pré- 
sentent les  tumeurs  connues  sous  le  nom  de  varices.  Or  ,  si 
l'on  observe  souvent  de  semblables  altérations,  elles  ne  sont 
cependant  pas  assez  fréquentes  pour  que  l'on  puisse  admettre 
dans  les  vai^eaux  qui  nous  les  offrent  un  défaut  absolu  deres- 
sort  :  au  reste,  durant  la  vie,  l'élasticité  de  la  plupart  des 
substances  animales  ne  saurait  être  exactement  comparée  à 
celle  dont  jouissent  les  corps  inertes  ;  en  effet ,  dans  ces  der- 
niers, la  disposition  actuelle  des  paiticules  paraît  être  l'unique 
cause  à  laquelle  il  faille  attribuer  l'existence  de  celte  force  , 
au  lieu  que  dans  les  premières,  si  leur  organisation  physique 
contribue  à  lui  donner  naissance  ,  ce  n'est,  cependant  que  sous 
l'empire  de  la  vie  qu'elle  peut  atteindre  tout  le  développement 
dont  elle  est  susceptible. 

La  force  élastique  est  sans  contredit  l'une  des  puissances  que 
Je  chirurgien  emploie  le  plus  fréquemment  dans  la  construc- 
tion des  appareils  auxquels  il  est  fort  souvent  obligé  d'avoir 
recours  ,  soit  pour  empêcher  le  déplacement  de  certaines  par- 
tics  qui  tendent  à  s'échapper  des  cavités  où  elles  doivent  natu- 
rellement être  contenues  j  soit  pour  suppléer  à  l'inefficacité  de 
42,  à% 
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l'action  musculaire  ,  soit  enfin  pour  rectifier  les  îrregularite's 
de  son  influence  ;  mais  dans  tous  les  cas  possibles  ,  l'emploi  de» 
moyens  mécaniques  est  assujéti  h  des  règles  qui  se  déduisent  de 
la  connaissance  anatomique  de  l'homme  et  de  l'étude  des  lois 
physiques  qui  régissent  ies  puissances  dont  on  emprunte  le  se- 
cours. Ainsi  les  bandages  herniaires ,  les  machines  employées 
pour  redresser  les  pieds-bots  ,  les  corsets  élastiques  destinés  à 
maintenir  ou  à  redresser  la  taille  ;  et  en  général  toutes  les  in- 
ventions qui  font  partie  de  la  mécanique  chirurgicale  ou  de 
l'orthopédie  ,ne  doivent  jamais  être  abandonnées  à  des  artistes 
qui  ne  sauraient  apercevoir  la  totalité  des  indications  qu'il 
s'agit  de  remplir  ,  et  les  précautions  dont  il  faut  user  pour 
échapper  aux  inconvéniens  que  provoquerait  l'application 
mal  dirigée  de  moyens  dont  l'action  est  rarement  bornée 
aux  parties  sur  lesquelles  ils  devraient  spécialement  agir. 
D'ailleurs  ,  il  arrive  bien  souvent  que  l'appareil  dont  on  Tait 
usage  serait  insuffisant  si  on  ne  lui  associait  un  traitement 
fondé  sur  des  considérations  dictées  par  l'hygiène  et  la  théra- 
peutique ;  eu  un  mot,  les  machines  ne  sont  presque  toujours 
qu'une  partie  accessoire  de  \d  méthode  curalive  à  laquelle  il 
faut  avoir  recours. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  que,  dans  un  grand  nombre 
d'instrumens   de  chirurgie,  la  force  élastique  d'un  ressort  est 
employée,  tantôt  pourchasser  une  lame  à  laquelle   elle  im- 
prime une  vitesse  plus  ou  moins  rapide  ,  tantôt  pour  la  main- 
tenir ou  la  faire  rentrer  avec  promptitude  dans  une  gaine  des- 
tinée a  protéger  les  parties  que  pourrait  blesser  le  tranchant  de 
l'instrument  dont  se  sert  l'opérateur.  On  conçoit  que  le  der- 
nier deces  deux  moyens  est  celui  qui  offre  le  plus  de  sécurité 
puisque  l'action  du  ressort  en  se  développant  fait  disparaître 
Je   corps  dont  on  pourrait  craindre  l'influence,  au  lieu  que 
dans  le  premier  cas  ,  il  est  impossible  de  suspendre  le  mouve- 
ment d'une  lame  qui  a  déjà  commencé  d'obéir  à  la  réaction 
élastique  du  ressort  qui  la  fait  mouvoir.  Nous  ne  pensons  cer- 
tainement pas  avoir  épuisé  la  série  des  réflexions  auxquelles  l'é- 
lasticité pourrait  donner  naissance.  Néanmoins  les   nouveaux 
détails   dans   lesquels  nous   pourrions  entrer  paraissent   trop 
susceptibles  de  se  rattacher  à  l'une  quelconque  des  considéra- 
tions déjà  indiquées,  pour  que  nous  croyons  utile  d'éteudio 
davantage  ce  que  nous  avons  dit  de  la  force  élastique  considé- 
rée  dans    ses  rapports  avec   la  médecine.  T'oyez  machines, 
tom.  xxix  ,  pag.  53?.. 

Corps  liquide*  et  fluides  élastiques.  Les  forces  d'impulsion  , 
d'attraction  et  d'élasticité  peuvent  développer  leur  influence 
sur  les  liquides  comme  elles  le  font  à  l'égard  des  substances 
solides  ;  mais  la  presque  incompressibilité  des  premiers  rend  à 
peu  près  nuls  les  effets  que  pourrait  produire  sur  eux  l'action 


PII  Y  ?,3p 

delà  force  élastique  :  en  telle  sorte  que  de  tout  les  phénomènes 

que  nous  présentent  ces  corps  ,  les  plus  importans  sont  sans 
contredit  ceux  auxquels  la  pesanteur  donne  naissance  ,  soit 
lorsqu'elle  agit  isolement,  soit  lorsqu'elle  est  combinée  avec  la 
force  d'impulsion  ;  au  reste  ,  tous  les  principes  de  l'hydrau- 
lique se  déduisent  aisément  de  cette  propriété  que  nous  avons 
regardée  comme  le  caractère  distinctif  des  liquides ,  c'est-à- 
dire  de  l'extrême  mobilité  de  leurs  particules.  En  effet)  puis- 
que celles-ci  obéissent  librement  à  l'action  des  puissances  qui 
les  sollicitent,  elles  ne  sauraient  être  en  repos  si  elles  ne  sont 
pas  également  pressées  dans  tous  les  sens  :  d'où  il  résulte  qu'une 
masse  donnée  de  liquide  presse  le  fond  da  vase  qui  la  contient, 
ou  les  corps  qui  sont  plongés  dans  son  intérieur,  non  en  pro- 
portion de  sa  quantité,  mais  en  raison  de  la  base  sur  laquelle 
elle  s'appuie  ,  multipliée  par  la  hauteur  verticale  de  la  colonne. 
<  Ysi  encore  absolument  de  la  même  manière  que  l'on  parvient 
à  déterminer  les  conditions  auxquelles  est  assujetti  l'équilibre 
hydrostatique  des  corps  plonges  dans  un  milieu  de  densité 
connue;  mais  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à 
cet  é^ard  en  traitant  des  pesanteurs  spécifiques  nous  dispensent 
de  nous  en  occuper  plus  longuement.  Enfin,  la  même  cause 
rend  aussi  raison  de  la  loi  que  suit  l'écoulement  des  liquides  , 
et  l'on  voit  clairement  que  si  les  dépenses  faites  par  un  milice 
donné  sont  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  proportionnelles  à 
]a  racine  carrée  de  la  hauteur  du  liquide  dans  le  réservoir, 
cela  dépen-d  de  la  pression  que  la  couche  inférieure  éprouve 
de  la  part  de  celles  qui  lui  sont  superposées  ,  et  de  la  liberté 
qu'el  les  ont  de  se  mouvoir  indépendamment  les  unes  des  autres. 

Applications.  Quelques  physiologistes  ont  voulu  appliquer 
aux  phénomènes  que  présente  la  circulation  du  san^  les  lois  phy- 
siques du  mouvement  des  liquides;  mais  leurs  tentatives  n'ont 
pas  été  heureuses ,  et  en  réfléchissant  à  la  multitude  des  inconnus 
que  renferme  le  problème  qu'ils  s'étaient  proposé  de  résoudre, 
ils  auraient  eux-mêmes  pressenti  l'inutilité  de  leurs  efforts  ,  et 
n'auraient  pas  compromis  la  science  en  offrant  une  solution 
qui ,  avec  les  apparences  de  l'exactitude ,  ne  pouvait  cependant 
pas  être  celle  delà  question  proposée,  puisqu'ils  ne  possédaient 
qu'un  petit  nombre  des  élémens  dontlecalcul  aurait  eu  besoin 
pour  conduire  à  des  résultats  certains.  Voyez  circulation  , 
CO)  i:r. 

Néanmoins,  si  nos  connaissances  hydrauliques  ne  peuvent 
s'appliquer  que  dune  manière  très-imparfaite  aux  phénomènes 
de  l'économie  animale,  on  ne  saurait  toutefois  en  conclure 
que  leui  étude  soit  absolument  inutile;  car  elles  peuvent  con- 
tribuer a  faire  découvrir  quelle  est,  dans  ces  phénomènes  com- 
pliqués ,  la  part  6a  aclious  orgauiqut's  :  ainsi,  l'on  peut  juger 
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de  l'énergie  de  la  vessie  ;  par  exemple  ,  en  mesurant  l'ampli- 
tude du  jet  parabolique  formé  par  l'urine,  lorsque  la  contrac- 
tion du  viscère  détermine  l'expulsion  de  ce  liquide  :  d'ailleurs 
la  pression  uniforme  qu'éprouve  le  fœtus  dans  les  eaux  de  l'am- 
nios  ,  la  manière  dont  un  homme  profondément  immergé  ré- 
siste à  l'effort  de  la  colonne  d'eau  qui  lui  est  superposée ,  la 
facilité  avec  laquelle  nous  supportons  le  poids  de  l'atmosphère; 
enfin  la  théorie  physique  des  douches  ,  présentent  une  série  de 
considérations  qui  appartiennent  évidemment  à  l'hydraulique, 
et  auxquelles  doit  s'intéresser  le  physiologiste. 

Fluides  élastiques.  L'élasticité  des  substances  aériformes  est 
aussi  apparente  que  celle  des  corps  liquides  est  obscure ,  et  cette 
propriété,  conjointement  avec  la  pesanteur,  détermine  les  effets 
singuliers  que  produisent  les  fluides  élastiques  :  or,  nous  ne  répé- 
terons pas  à  leur  égard  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  air  (  Voyez 
ce  mot),  où  l'on  a  successivement  examiné,  sous  les  rapports 
physiques  et  chimiques,  les  propriétés  essentiel  les  de  ce  fluide, 
considéré  d'abord  en  lui-même  ,  et  ensuite  relativement  à  l'é- 
conomie animale  ,  soit  dans  les  phénomènes  de  la  respiration 
(Voyez  manomètre)  ,   soit  dans  les   influences  qu'il  exerce  à 
raison  de  sa  température,  de  son  humidité,   et  de  toutes  les 
autres  modifications  dont  il  est  susceptible.  Celte  étude  de  l'at- 
mosphère intéresse  sans  doute  trop  essentiellement  l'homme 
pour  que  les  médecins  puissent  être  tentés  de  la  ranger  au  nom- 
bre de  ces  considérations  purement  spéculatives,  propres  uni- 
quement a  satisfaire  la  curiosité  ,  et  ne  pouvant  être  d'aucune 
utilité  réelle.  D'ailleurs  ,  si  une  telle  opinion  pouvait  s'établir, 
pour  la  détruire  ,  il  suffirait  d'invoquer  le  témoignage  de  l'ex- 
périence ,  et  d'énumérer  les  nombreux  avantages  qu'on  retire 
des  moyens  que  prescrit  l'hygiène  quand  on  sait  convenable- 
ment en  faire  usage,  soit  pour  corriger  certaines  conditions  at- 
mosphériques ,  soit  pour  se  garantir  de  leur  influence.  D'ail- 
leurs, c'est  encore  à  la  physique  des  fluides  élastiques  qu'il 
faut  emprunter  les  notions  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur 
la  formation  de  la  voix  et  sur  tout  ce  qui  intéresse  l'acousti- 
que. Voyez  acoustique  ,  parole  ,  son  et  voix. 

Mécanique.  L' 'art  d'employer  convenablement  les  forces,  ou 
la  mécanique  proprement  dite,  est  le  complément  nécessaire  des 
considérations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  jusqu'à 
présent.  11  serait  effectivement  assez  inutile  d'avoir  étudié 
chaque  puissance  eu  particulier,  si  l'on  ne  cherchait  point  à 
découvrir  quels  sont,  suivant  les  circonstances,  les  moyens  les 
plus  avantageux  de  les  faire  agir.  Or ,  dans  tous  les  cas  possi- 
bles ,  le  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre  se  rapporte  tou- 
jours a  l'une  des  trois  conditions  suivantes  :  ou  l'on  veut  mul- 
tiplier l'énergie  delà  force,  ou  bien  l'on  cherche  à  augmenter 
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la  vitesse  qu'elle  peut  produire  ,  ou  enfin  on  désire  transmettre 
son  action  dans  un  sens  autre  que  celui  qu'elle  suivrait  natu- 
rellement. 

Les  machines  ou  moyens  mécaniques  qui  servent  à  remplir 
ces  indications  sont  plus  ou  moins  compliques  à  raison  de  la 
diversité  des  aspects  sous  lesquels  peut  se  présenter  la  force  ac- 
tive j  car  on  emploie  la  puissance  musculaire  des  animaux  , 
l'impulsion  du  vent ,  le  choc  de  l'eau  ,  ou  la  force  élastique  de 
la  vapeur;  mais  quel  que  soit  le  moteur  dont  on  fasse  usage, 
et  quelque  compliqué  que  puisse  être  le  procédé,  à  l'aide  du- 
quel on  le  met  en  action  ;  il  est  toujours  possible,  en  décom- 
posant celui-ci ,  de  le  ramener  à  l'une  quelconque  des  machines 
simples  ou  élémentaires  connues  sous  les  noms  de  levier  ,  pou- 
lie ,  etc.  ,  etc.  Voyez  ces  mots. 

Dans  toutes  ces  machines  il  faut ,  pour  que  l'équilibre  ait 
lieu  ,  que  les  quantités  de  mouvement  de  la  puissance  et  de  la 
résistance  soient  égales.  Or  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,  la 
masse  et  la  vitesse  sont  les  clémens  qui  déterminent  la  valeur 
de  l'effort  qu'un  corps  peut  exercer  :  par  conséquent,  on  doit 
admettre  ,  comme  principe  général ,  que  dans  l'emploi  des  ma- 
chines ,  on  perd  en  force  ce  que  l'on  gagne  en  vitesse,  et  réci- 
proquement :  d'où  il  résulte  que  la  puissance  et  la  résistance 
se  font  mutuellement  équilibre  lorsqu'elles  s©nt  en  raison  in- 
verse des  espaces  qu'elles  parcourraient  si  elles  venaient  à  se 
mouvoir  durant  un  temps  donné.  Cette  manière  d'évaluer  l'é- 
nergie des  causes  actives  est  ce  qu'on  nomme  le  principe  des 
vitesses  virtuelles,  et  Ton  en  fait  un  fréquent  usage,  lorsque 
l'un  des  élémens  dont  se  compose  l'action  de  la  puissance  ou 
de  la  résistance  est  inconnu  ,  et  qu'il  s'agit  de  découvrir  dans 
quelle  proportion  il  contribue  à  l'effet  total.  Si  nous  entrions 
dans  de  plus  grands  détails  ,  soit  relativement  à  l'influence  que 
produit  la  direction  plus  ou  moins  oblique  des  forces,  soit  re- 
lativement aux  modifications  que  leur  nature  intime  ou  leur 
mode  de  transmission  peut  déterminer,  nous  reviendrions 
sur  des  développemens  déjà  cités  ,  et  auxquels  nous  renvoyons 
de  nouveau  le  lecteur.  Voyez  balance  ,  levier,  toulie  ,  etc. 

Mécanique  animale.  Les  divers  mouvemens  que  les  animaux 
peuvent  exécuter,  la  disposition  des  organes  destinés  à  ces 
sortes  d'actions,  et  leslois physiques  auxquelles  tous  les  corps 
sont  indistinctement  assujétis  ,  présentent  ,  lorsqu'on  les  étu- 
die dans  leur  relation  mutuelle,  une  série  de  considérations 
dont  l'ensemble  constitue  cette  portion  de  la  physiologie  con- 
nue sous  le  nom  de  mécanique  animale.  Celte  partie  de  la  con- 
naissance physique  des  animaux  range  au  nombre  des  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  s'appuie,  la  plupart  des  notions  que 
nous  avons  indiquées  en  traitant   des  forces  en  général  et  dfl 
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chacune  d'elles  en  particulier  ;  enfin  ,  elle  met  aussi  à  contri- 
bution presque,  tous  les  résultats  de  la  statique  et  de  la  dyna- 
mique. Malgré  la  confiance  que  semble  devoir  inspirer  la  na- 
ture des  élémens  dont  est  composée  la  mécanique  animale, 
l'Ile  ne  saurait  se  passer  du  témoignage  de  l'expérience  :  car  ., 
si  î'anatomie  fait  connaître  tous  les  détails  relatifs  à  la  struc- 
ture des  organes  du  mouvement  ;  si  la  physique  donne  les 
moyens  d'évaluer  l'influence  respective  de  quelques-unes  des 
circonstances  auxquelles  on  est  obligé  d'avoir  égard  ,  il  est 
aussi  des  conditions  accidentelles  ou  variables  qui  contribuent 
à  l'effet  produit,  et  dont  on  ne  pourrait,  à  priori)  déterminer 
la  valeur. 

1  Les  physiciens  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  la  mécani- 
que de  l'homme  peuvent  être  partagés  en  deux  classes  :  les 
uns  l'ont  envisagé  comme  moteur,  et  ont  particulièrement 
cherché  à  fixer  la  quantité  de  force  qu'il  peut  dépenser  dans 
un  temps  donné  en  se  livrant  à  tel  ou  tel  autre  travail ,  et  ils 
ont  nommé  moment  statique  le  nombre  qui  leur  a  servi  pour 
exprimer  les  résultats  auxquels  les  a  conduits  l'expérience. 
Ainsi,  un  homme  élève  un  poids  de  vingt-cinq  livres  à  la  hau- 
teur de  trente-sept  toises  en  cent  quarante-cinq  secondes;  si 
l'on  multiplie  25  par  37,  et  que  l'on  divise  le  produit  par 
i:;5,  on  aura  6,37  pour  le  moment  statique  de  l'homme  qui 
élève  un  fardeau.  On  conçoit  que  dans  ces  sortes  d'évaluation 
il  faudrait  tenir  compte  de  la  disposition  des  appuis  sur  les- 
quels l'homme  repose,  de  la  manière  dont  il  est  chargé  ,  et  du 
rapport  qui  existe  entre  sa  force  disponible  et  le  genre  de  tra- 
vail auquel  il  se  livre  :  considérations  bien  importantes  sans 
doute ,  et  auxquelles  on  n'a  pas  toujours  apporté  toute  l'at- 
tention convenable;  ce  qui  suffit  pour  expliquer  la  différence 
des  résultats  successivement  obtenus  par  Lahire  ,  Amenions, 
Désaguilliers,  Bernouilli,  Borda,  Lambert  et  Coulomb. 

Dans  la  seconde  classe,  nous  rangeons  les  physiologistes 
qui,  en  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  physiques 
du  mouvement  des  animaux,  l'ont  analysé  dans  toutes  ses  par- 
tics,  et  sont  ainsi  parvenus  a  faire  connaître  l'utilité  de  cha- 
cune des  opérations  particulières  ,  successives  ou  simultanées 
dont  est  nécessairement  composée  toute  action  qui  n'est  pas  le 
résultat  immédiat  d'un  agent  unique.  En  un  mot,  ils  ont  fait 
à  l'égard  du  corps  humain  ce  que  l'on  lait  relativement  à  une 
machine  dont  on  veut  étudier  le  mécanisme.  On  examine  iso- 
lément les  différentes  pièces  dont  elle  est  l'assemblage,  on  éva- 
lue l'influence  propre  de  chacune  d'elles,  puis  on  observe  la 
nature  de  leurs  relations  ;  et  lorsqu'en  suivant  ainsi  tous  les 
intermédiaires  on  ;i  fait  en  quelque  sorte  disparaître  la  distance 
qui  séparait  !:i  cause  et  reflet,  il  est  aise  non-seulement  de  pré- 
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voir  les  actions  qui  se  développeront ,  mais  encore  on  peut  cal- 
culer d'avance  quelle  doit  èlre  leur  intensité:  car  la  somme 
ou  la  différence  des  résultats  primitivement  obtenus  ,  donne 
la  mesure  de  l'évaluation  définitive  à  laquelle  on  doit  par- 
venir. 

Aussi  longtemps  que  Ton  s'est  borné  h  faire  l'application  de 
celte  méthode  à  des  actions  physiques ,  à  des  mouvemens  mé- 
caniques analogues  à  ceux  de  la  marche,  de  la  course,  du 
«aut,  et  généralement  à  tous  les  exercices  de  la  gymnastique, 
les  conséquences  auxquelles  on  a  été  conduit  n'ont  du  présen- 
ter d'autres  erreurs  que  celles  auxquelles  pouvait  donner  nais- 
sance l'oubli  ou  l'appréciation  inexacte  de  quelqu'une  des 
conditions  apparentes  dont  il  fallait  tenir  compte.  Mais  il  n'en, 
a  plus  été  ainsi  du  moment  où  l'on  a  cru  devoir  suivre  la 
même  marche  pour  expliquer  certaines  fonctions  de  l'écono- 
mie animale,  telles  que  la  digestion,  la  circulation,  etc.,  ele. 
C'est  alors  à  la  méthode- que  l'on  avait  suivie  ,  et  non  au  mau- 
vais emploi  qu'on  avait  pu  en  faire  qu'il  a  fallu  attribuer  les 
nombreuses  erreurs  ,  les  absurdités  révoltantes  auxquelles  on 
s'est  trouvé  conduit,  et  à  cet  égard  il  est  arrivé  ce  que  tou- 
jours on  observera  lorsque,  pour  résoudre  un  problème,  on 
emploiera  des  élémens  qui  appartiennent  à  une  question  de 
toute  autre  nature. 

Agens  immatériels.  Le  calorique,  l'électricité  ,  le  magné- 
tisme et  la  lumière  jouent,  dans  la  plupart  des  phénomènes 
de  la  nature,  un  rôle  trop  important  et  qui  intéresse  trop  es- 
sentiellement l'économie  animale,  pour  que  nous  ne  regar- 
dions pas  comme  un  devoir  de  faire  à  leur  égard  ce  que  nous 
avons  fait  relativement  aux  foi  ces  susceptibles  de  mettre  les 
corps  en  action  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Mais  les  propriétés 
physiques  de  ces  agens,  les  influences  qu'ils  exercent  sur  Je 
corps  des  animaux  ,  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  leur 
emploi  médical ,  et  les  précautions  dont  il  faut  user  lorsqu'on 
y  a  recours,  ont  été  exposés  avec  assez  de  détails  aux  mots 
aimant,  calorique ,  électricité  et  hèmière  ,  pour  que  nous  puis- 
sions, sans  inconvénient,  nous  borner  à  y  renvoyer  le  lec- 
teur. 

Météorologie.  L'histoire  météorologique  de  l'atmosphère 
s'appuie  sur  des  considérations  empruntées  à  toutes  les  parties 
delà  physique,  en  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  cire  présentée 
que  comme  un  supplément  a  l'étude  de  cette  science  ,  supplé- 
ment ;i  l'égard  duquel  nous  pouvons  dire  ce  que  nous  avons 
avancé  relativement  aux  agens  immatériels ,  puisqu'il  a  été 
l'objet  particulier  d'un  fort  long  aiticle.  /  oyez  HJSTtoBO- 
logik. 

Géographie  médicale.  Si  l'étude  spéciale  de  l'homme  doit 
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être  précédée  de  notions  relatives  a  l'histoire  du  genre  humain 
considéré  collectivement  :  si  la  diversité  des  climats  peut,  sous 
quelques  rapports,  modifier  l'espèce  humaine;  enfin,  si  les 
changemens  de  saisons  peuvent  aussi  influencer  certaines  cons- 
titutions, il  est  dès  lors  prouvé  que  non-seulement  il  importe 
au  médecin  de  connaître  la  nature  et  le  mode  des  relations 
établies  entre  la  terre  et  les  corps  astronomiques  ;  mais  qu'il 
doit  encore  ne  pas  ignorer  quelles  sont  les  principales  dispo- 
sitions physiques  du  globe  que  nous  habitons.  Or,  c'est  à  la 
série  de  toute*»  ces  considérations  que  l'on  donne  le  nom  de 
géographie  médicale,  et  son  étude  paraît  ne  pouvoir  être  nulle 
part  mieux  placée  qu'à  la  suite  des  développemens  qui  font 
l'objet  de  la  physique  médicale,  ou  bien  comme  introduction 
à  l'étude  de  l'hygiène,  qui,  elle-même,  ne  saurait  se  passer 
des  lumières  qu'elle  emprunte  aux  sciences  physiques.  Eu  égard 
aux  détails  dont  pourrait  être  susceptible  l'article  qui  nous 
occupe,  Voyez  géographie  médicale. 

Topographies  médicales.  Les  connaissances  physiques  ne 
forment,  il  est  vrai,  qu'une  portion  de  celles  qui  sont  indis- 
pensablement  nécessaires  à  la  rédaction  des  statistiques  médi- 
cales. Aussi  n'avons-nous  pas  l'intention  d'entrer  dans  tous  les 
développemens  auxquels  pourrait  se  prêter  cette  matière  déli- 
cate; elle  doit  faire  i'objet  d'un  article  particulier:  Voyez  to- 
pographie, et  si  nous  l'avons  citée,  c'était  uniquement  afin  de 
joindre  un  nouvel  exemple  à  ceux  qui,  déjà,  nous  ont  servi  à 
reconnaître  la  nature  des  relations  qui  mettent  en  contact  la 
physique  et  la  médecine  et  vérifient  en  quelque  sorte  ce  vieil 
adage  :  Ubi  desinit  physicus  ibi  incipit  medicus* 

(halle  etTHiLLArr.) 

BORElli  (johanncs-Alplionsus),  De  rnotu  animalïuin,  opus  poslliumum; 
h  vol.in-4°-  Romœ,  1680. 

Fontana  (relice),  Ricerche  filosoficJie  sopra  la  fis  ic  a  animale;  in-4°- 
Firenze,  1775. 

bakthez  (raul-/oseph),  Nouvelle  mécanique  des  mouveraens  de  l'homme  et 
des  animaux;  in-8°.  Carcassonne,  1  798. 

HAppach  (l.  r.  c),  Beobachtung  und  Erhlaerung  merhwucrdiger  Na~ 
turerscheinungen  ;  c'est-à-dire.  Observation  et  éclaircissement  de  phéno- 
mènes naiurels  remarquables;  207  pages  in-8°.  Quedlinbonrg,  181 2. 

L'auteur  attribue  le  sommeil  des  animaux  dormeurs,  durant  l'hiver,  an 
manque  de  lumière.  (v.) 

PHYSOMÈTRE ,  s.  m.  physometra  ,  de  <pv<ra.v,  je  souffle, 
et  dv pSTpcç  ,  matrice  ;  tumeur  gazeuse  de  la  matrice  ,  ou  tym- 
panite  de  la  matrice  (  T'oyez  matrice,  tome  xxxi ,  page  i83  ). 
Sauvages  en  a  fait  un  des  genres  de  sa  classe  dix ,  les  cachexie-, 

(F.  V.  M.  } 

PHYTOLACQUE ,  s.  f. ,  phytolacca ,  Linn. ,  decandrie-dé^ 

çagynie ,  fajnille  des  atripiicées.    Un  périauthe  simple  à  qnij 
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divisions  colorées  ;  une  baie  orbiculairc,  comprimée  ,  marquée 
de  huit  à  dix  sillons,  et  offrant  autant  de  loges  monospermes, 
forment  le  caractère  essentiel  de  ce  genre,  dont  les  espèces  dif- 
férent d'une  manière  remarquable  par  le  nombre  des  etamincs. 

La  phytolacque  dècandre,  pliytolacca  decandra,  Linn. ,  se 
distingua  des  autres  par  les  dix  ètamines  et  les  dix  styles  de 
ses  fleurs.  C'est  une  plante  vivaeequi  s'élève  jusqu'à  six  pieds. 
Son  port  élégant,  son  beau  feuillage  et  les  longues  grappes  de 
fleurs  et  de  baies  pourprées  qui  la  parent  pendant  la  moitié  de 
l'année  l'ont  fait  admettre  dans  les  jardins  d'agrément.  Ce  sont 
ses  baies  qui  lui  ont  fait  aussi  donner  les  noms  de  raisin  d'A- 
mérique, de  morelle  à  grappe,  de  vermillon-plante,  d'herbe 
à  la  lacque,  dont  les  deux  derniers  sont  presque  la  traduction 
de  phylolacca ,  qui  vient  de  qvlov  ,  plante,  et  delacca,  lacque. 
Originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  cette  plante  est  au- 
jourd'hui naturalisée  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  et  même 
en  France. 

Les  jeunes  feuilles  de  phytolacque  se  mangent  aux  Etats- 
Unis,  cuites  à  la  manière  des  épinards.  M.  Bosc  (Dict.  d'agr.) 
assure  en  avoir  mangé  plusieurs  fois  avec  plaisir  et  sans  aucun 
inconvénient.  Dans  l'état  adulte,  elles  sont  acres  et  violemment 
purgatives.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les  racines  et 
dans  les  baies.  Suivant  quelques  observateurs ,  c'estsurlout  avant 
leur  maturité  que  ces  dernières  sont  dangereuses.  Quelques  gout- 
tes seulement  du  suedecesbaies  non  mûres,  données  à  un  chien, 
ont  suffi  pour  lui  causer  une  toux  violente,  des  tremblemens 
et  des  convulsions.  Deux  gros  produisirent  des  accidens  beau- 
coup plus  graves,  mais  ne  lui  causèrent  pas  la  mort  (Sprcegel , 
Eorper.  circa  venen.). 

M.  Orfila  place  la  phytolacque  parmi  les  poisons  acres.  Le  suc 
de  la  plante  adulte  est  regardé  comme  presque  corrosif.  Il  dé- 
termine de  violentes  évacuations  par  haut  et  par  bas. 

Le  suc  et  l'extrait  des  feuilles  de  phytolacque,  essayés  d'a- 
bord en  Amérique,  puis  en  Italie  contre  les  ulcères  cancéreux, 
ont  passé  pendant  quelque  temps  pour  une  sorte  de  spécifique 
à  l'égard  de  ces  maladies.  On  en  faisait  usage  extérieurement 
et  intérieurement.  On  ne  compte  guère  aujourd'hui  sur  de 
pareils  moyens  pour  combattre  de  si  terribles  affections.  Cette 
plante  a  aussi  été  vantée  contre  les  scrofules. 

Aux  Etats-Unis,  les  baies  de  phytolacque  infusées  dans 
l'cau-de-vie  sont  un  remède  populaire  contre  les  rhumatismes 
chroniques.  Elles  sont  même,  suivant  Barton,  préférables  au 
gaïac  dans  les  rhumatismes  qui  succèdent  aux  maladies  viné- 
rien  nés. 

Tout  porte  à  faire   regarder  la  phytolacque  corrime   un^ 
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plante  douée  d'une  action  énergique,  mais  dont  il  s'en  faut 
beaucoup  que  les  propriétés  aient  encore  été  suffisamment  ex- 
plorées. Les  essais  dont  elle  pourrait  être  l'objet  ne  doivent, 
surtout  quant  à  son  usage  interne,  être  faits  qu'avec  beaucoup 
de  prudence.  Schoepf  (  Mat.  med.  ctmeric.)  en  a  donné  le  suc 
d'une  a  deux  cuillerées.  Un  demi-gros  du  suc  des  fruits  fait 
vomir  doucement,  suivant  Willemet.  , 

Le  suc  pourpré  des  baies  a  été  essayé  pour  l'enluminure  ;  il 
ne  donne  qu'une  couleur  peu  solide.  Les  marchands  de  vin. 
s'en  sont  quelquefois  servis  pour  le  colorer.  Cet  usage  se  pra- 
tiquait pour  le  vin  de  Porto,  ce  qui  détermina  le  roi  de  Portu- 
gal à  ordonner  la  destruction  de  cette  plante,  de  peur  que  l'em- 
ploi qu'on  en  faisait  ne  fît  tort  au  commerce  des  vins  dans  ses 
étals  (Miller,  DicL). 

Graffenried  assure  que  des  fleurs  de  tubéreuse  qu'on  laisse 
passer  la  nuit  dans  une  eau  mêlée  de  suc  de  phytolacque  se 
trouvent  au  matin  d'une  couleur  purpurine. 

Coupée  jeune,  la  phytolacque  fournit  beaucoup  de  po- 
tasse par  son   incinération. 

(loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 
PIAN ,  s.  m.  ,  mot  caraïbe  conservé  dans  toutes  les  langues 
pour  désigner  une  maladie  de  la  peau  très  fréquente  sous  la 
zone  lorride,  excessivement  raie  dans  les  climats  tempérés. 

A  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  à  Sainte-Lucie,  etc.  , 
où  le  pianest  en  quelque  sorte  endémique  ,  on  appelleles  mé- 
decins qui  s'attachent  spécialement  à  le  guérir  ,  des  médecins 
■pianistes  , comme  on  dit  ici  médecins  oculistes  ,  dentistes,  etc. 
L'un  de  nous  a  le  premier  distingué  le  pian  des  Nègres  du 
pian  des  Moluqucs  qui  affecte  spécialement  les  blancs  j  il  a 
montré  l'un  se  présentant  ordinairement  sous  la  forme  defon- 
gus  ou  de  champignons,  et  l'autre  affectant  le  plus  souvent  une 
ressemblance  plus  ou  moins  frappante  avec  les  fraises  ou  les 
framboises.  Voyez  framboesia  ,  tome  xvi ,  page  563. 

(  AUBERT  et    JANIN  ) 

kielen  (pieter-iwatthys),  Vcrhandcling  over  de  Indîaansche  pohhen  ;  c'est- 
à-dire,  Mémoire  sur  la  vérole  des  Indiens.  V.  Verhandel,  van  het  Ma- 
atsch.  te  llaarlem.y  Deel  xix,  St.  il,  Bl.  1 35. 

mornac,  Histoire  d'un  yaws  on  pian  observé  a  Middelbourg,  en  Zclaude.  V. 
Bulletin  des  sciences  médicales  ,  t.  vi ,  p.  869. 

hume  (John) ,  A  description  ofthe  African  distemper  called  tlie  yaws , 
with  the  true  method  ofeure;  c'est-à-dire,  Description  de  la  maladie  afri- 
caine appelée  yaws,  avec  la  véritable  méthode  de  traitement.  V.  Médical 
JÏssays  and  obseri'.  by  a  s-ociety  in  Edinbnrgh. ,  vol.  v,  P.  n,  [!•  7S7. 

àoams  (  Joseph),  A  case  of  frambo&sia  Guineanénsïs ,  or  yaws  ;  c'est-a- 
dice,  Observation  d'un  framboesia  de  Guinée,  ou  yaws  (ou  pian).  V.  Me- 
moirs  of  the  médical  snciety  of  London,  vol.  vi,  p.  S?.. 

euoi'iiRE  (Emmanuel),  Aperçu  *ur  le  pian  et  le*  maladie*  dont  il  est  suivi- 
i\  pageuia-4^-  Paris,  1804. 


PIC  347 

HA( :é  (r.  m.),  Dissertaiion  sur  le  yaws,  pian  on  fiambœsia;  3G  pages  in-4°- 
Paris,  an  mi.  (v0 

PICA  ,  s.  m.  ,  pica  ,  de  kikIcl  ,  pie  (  parce  que  cet  oiseau 
avale  souvent  des  matières  terreuses  OU  pierreuses,  etc.)  :  né- 
vrose da  conduit  alimentaire  qui  porte  ceux  qui  en  sont  atteints 
à  manger  des  substances  qui  ne  sont  point  nutritives,  et  qui 
répugnent  dans  l'état  de  saute  ,  comme  plâtre,  craie,  charbon, 
coudre  ,  suif,  etc.  Cette  maladie  se  rencontre  surtout  chez  les 
enfam  délicats,  les  filles  chlorotiques  et  les  femmes  enceintes. 
Ce  motestsynon)rniedemalacie.  /''qpesMALAciE,t.  xxx,p.  i45. 

(F.  Y.  M.) 

wichaelis,  Dissertatio  de  pied  ;  in-4° .  Lipsiœ ,  i638. 
beck  ,  Dissertatio  de  pied  prteqnantium;  in-4°.  Lugduni  Eatavorum, 
■653 

i  er  ,  Dissertatio  de  pied  scu  malacid;  in-4°-  Argenlorati,  iG58. 
nui  kmànn   (Manrithis),    Dissertatio  de  appetitu  depravato,  pied  diclo ; 

mi-4°.  Altdorjii,  1661. 
vai.uschmii),  Dissertatio  de  pied  ;  in-4°.  Basilcrv,  i665. 
fridebici,  Dissertatio  de picâ;m-£9.  Jenœ,  1668. 
bohn  (johannes),  Dissertatio  de  pied  ;  in-4°.  Lipsiœ,  1670. 
fccHt.'LTz  (simon),  De  pied  seu  malacid  puerorum.  V.  Miseellan.  Aca- 
dem. Natur.  Curiosor. ,  dec.  1  ,  p.  202,  ann.  vi  et  vu,  i6']5  et  1676. 
1 —    Siiiyularis    iJio<rvynpa.<riA   naturalisa   aranearum    comestio  innoxia. 

Jbul.,  p.  29,  aun.  11,  1671. 
van  nEr.  bay,  Dissertatio  de  pied  ;  in-4°.  Lugduni  Batauorum,  i6;6. 
BRutbeck,  Dissertatio  de  pied;  in-4°.  Tubingœ ,  1 676. 
major  .  Dissertatin  de  malacid;  in-4°-  Kilonia-,  '677. 
jiaisnemann  (  jolianncs-7.udovicus>  ) ,  Gnwulapicd  laborans ,  panem  in  pics 
intinctum  avide  et  innoziè  comedil.  V.  Miseellan.  Academ.  Natur. 
Curiosor.,  dec.  u,  p.  77,  ann.  ir,  iG83. 
■valentim  (  vichael-Hornliaidu:-.),  De  puelld  pied  laborante.  V.  Miseel- 
lan. Academ.  Natur.  Curiosor.,  dec.  11,  p.  187,  ann.  ni,  1684. 
r.ETTEr.,  Dissertatio  de  pied'}  ii>~4°-  Ullrajeeti,  1687. 
maler,  Dissertatio  de  pied;  \\\-'\v.  Basileœ,   1G92. 

iischeiiet.  (Daniel),  De  appetitu  cretœ  in  puelld  septem  annorum,  leuca- 
phlegmaùa  causa.  \  .  Miseellan*  Academ.  Natur.  Curiosor.,  dec.  111, 
p.  344  >  ann-  H  ;  J^Of- 
iawzoni  (josephus),  De  pied  singulari  (in  arenam)  in  graindâ.  V.  Mis- 
eellan. Academ.  Natur.  Curiosor.,  dec.  ni,  p.  3'J,  ann.  ni,  iGq5  et 
1696. 
cr.AtMis  '  r.ndnlplms-cnilielmiis),  Dissertatio  de  appetitu  ventriculi  de- 

prévoie  in  pied  et  malacid i  in-j°.  Icme,  1698. 
palli  (  Michael  ) ,  De  mua  et  rariore  in  puelld  quadriehni  malacid.  V.  Mis- 
eellan. Academ.  Natur.  Curiosor, ,  deç.  ni  ,  p.  «48,  ann.  vu  et  vin, 
iGgget  1  700. 
I  iMMtL  (  pfeirus),  De  pied  (cretœ)  in  mulicre  seragenaiid.  V.  Miseellan. 

Acadtm.  Natur.  Curiosor. ,  dec.  in,  [>.  35,  ann.  îv,  1G9G. 
—  De  pied  in  infante  (cl  viris).  Ibid.,  p.  G3,  ann.  vu  cl  vin,  1G99  et 

1700. 
MEi.GiLET,  Dissertatio  de  pied  .  in-  4°-  Argcnlorati,  1701. 
me  y  eu,  Dissertatio  de  pied  et  malacid  :  i;)-4°.  Lrfordiœ,  1702. 
juviNis  (ojmimis),   Disscrlulio.   Appel'Uus  erroneus,  seu  pica;  iu-S*. 
Lipsiœ,  1719. 
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yerdries,   Dissertatio  de  appetitu  depravato ,   quem  picam  vulgb  vo- 

cant;  in-4°.  Giessœ,  1726. 
RNirHor  (johannes-nieronymas),  Dissertatio  de  pied  ;  in-4°.   Erjordiœ, 

1746. 
caktheuser  (johannes-Fndericus ) ,  Dissertatio  de  appetitu  alimenlorum 

prœLematurali;  in-4°.  Franco furti  ad  Viadrum,  1760. 
gruner  (chnstophorus-Godofredns),  Dissertatio  de  pied  et  malacid;  in~4°. 

lence,  1791. 
Préjacque  (picire-Gniilaume),  Du  pica  :  Dissertation;  i5  pages  in-4°. Paris, 

ï8o3.  (v-AinY) 

PICATÏON  ,  s.  f.  ,  picatio  :  nom  que  les  anciens  donnaient 
à  la  rubéfaction  causée  par  un  emplâtre  dont  la  poix  faisait 
3a  base:  ils  se  servaient  encore  de  ce  mot  pour  désigner  seule- 
ment l'emploi  d'un  emplâtre.  Dans  Galien  ,  picacisme  veut 
dire  application  ou  usage  des  emplâtres.  (f.  v.  m.) 

PICOTE,  s.  f.  ,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  provinces 
à  la  variole  ,  et  qui  dérive  de  piqûre  ,  dont  il  est  le  diminutif. 
Castelli  donne  encore  ce  nom  à  l'éruption  d'une  infinité  de 
pustules  {Leocic. ,  p.  589).  (f.  v.  m.) 

PICOTEMENT,  s.  m.  ,  punctio  :  sensation  de  piqûres  lé- 
gères et  multipliées  qu'on  éprouve  sur  la  peau  ,  accompagnée 
ordinairement  de  chaleur  et  de  prurit,  et  par  fois  d'un  peu  de 
douleur.  C'est  le  plus  souvent  dans  les  régions  où  il  existe  une 
inflammation  peu  intense,  comme  dans  certains  érysipèles , 
qu'on  ressent  des  picotemens.  Il  est  difficile  d'expliquer  eu  quoi 
consiste  ce  phénomène  :  ce  ne  serait  peut-être  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité  ,  que  de  penser  qu'il  est  produit  par  la 
distension  des  capillaires  causée  par  des  liquides  surabondans 
«jui  y  affluent  pendant  l'inflammation  :  lorsque  la  distension 
est  trop  marquée,  comme  cela  a  lieu  dans  les  inflammations 
intenses,  c'est  la  douleur  qui  est  produite  et  non  le  picotement. 

(F.  T.   M.) 

PICROCHOLE  ,  s.  m.,  picrocholus ,  de  wiKfoç,  amer,  et 
de  %oh\)  ,  bile;  bile  amère.  On  applique  ce  mot  employé  par 
Hippocrate  ,  aux  parties  ou  même  aux  personnes  où  la  bile  est 
surabondante  :  ce  nom  est  usité  figurément  dans  quelques  au- 
teurs pour  indiquer  une  personne  cholérique.  (  f.  v.  m.  ) 

PICROMEL  ,  s.  m.,  de  ttdcçoç,  amer,  et  de  p.shi  ,  miel 
(choline  de  Th.  Thomson),  l'un  des  principes  immédiats  des  ani- 
maux :  substance  peu  ou  point  azotée  qui  fait  partie  de  leur 
bile,  et  notamment  de  celle  du  bœuf,  dans  laquelle  M.  Thé- 
nard  l'a  d'abord  découverte.  Elle  a  été  trouvée  ensuite  par 
M.  Orfila,  puis  par  M.  Laugicr  et  par  M.  Cavcntou  dans  les 
calculs  de  la  vésicule  biliaire  de  l'homme.  Le  docteur  John  , 
de  Berlin,  avait  reconnu  aussi  dans  ces  concrétions  une  subs- 
tance particulière  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  matière  sucrée 
de  la  bile ,  et  qui  paraît  n'eue  rien  autre  chose  que  le  picco-. 
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mel.  Ce  n'est  toutefois  que  très  •récemment  que  la  présence  d 
ce   principe  a   enfin  été  constatée  dans  la  bile  humaine   par 
M.  A.  Chevalier  {Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  t.  îx) , 

qui  en  a  trouve  jusqu'à  huit  décigrammes  sur  quarante-deux 
grammes.  H  paraît  qu'il  y  existe  constamment,  puisque  ce  chi- 
miste l'a  trouve  dans  la  bile  cystique  de  huit  individus  ,  mais 
la  bile  du  vomissement  ne  lui  en  a  offert  aucune  trace  ,  ce  qui 
l'a  conduit  ii  se  demander  si  la  bile  cystique  diffère  de  la  bile 
hépatique. 

Le  picromel,  isole  des  substances  auxquelles  il  est  toujours 
intimement  uni ,  présente  les  caractères  suivans  :  il  est  incolore, 
rapproché  de  la  térébenthine  pour  la  consistance  et  L'aspect  ; 
son  odeur  est  nauséabonde;  sa  saveur  acre,  amère  et  ensuite 
sucrée,  comme  l'indique  le  nom  qu'il  porte;  il  est  déliques- 
cent, et  par  conséquent  très-soluble ,  soit  dans  l'eau  ,  soit  dans 
l'alcool  :  le  sous-acétate  de  plomb  ,  les  sels  de  fer  et  le  nitrate 
de  mercure  sont  presque  les  seuls  réactifs  qui  forment  dans  sa 
dissolution  aqueuse  un  précipité. 

C'est  à  sa  présence  dans  la  bile  que  la  matière  verte  ou  résine  } 
qui  est  insoluble  dans  l'eau  ,  doit  en  partie  l'état  de  solution 
où  elle  se  trouve  :  à  part  cette  action  et  les  fonctions  encore 
inconnues  auxquelles  il  est  sans  doute  destiné  dans  l'économie, 
te  picrornel  est  sans  usages.  (dele\s) 

PICROTOX1NE,  s.  f . ,  de  vtKpoç ,  amer,  et  de  to^ikov  , 
poison  :  principe  amer  vénéneux,  non  azoté,  découvert  en  1812 

Ear  l'un  de  nos  pharmaciens  les  plus  recornmandables,  M.  Boul- 
vy,  dans  le  fruit  du  menispermuni  eoeculus ,  L.  C'est  à  cette 
substance  que  l'amande  de  la  coque  du  Levant  dont  elle  forme 
les  deux  centièmes  environ,  doit  ses  propriétés  délétères 
{Voyez  tom.vi,  pag.  3i  1). 

Depuis  la  découverte  de  la  morphine  ,  M.  Boullay  s'est  as- 
suré par  de  nouvelles  expériences,  qu'obtenue  par  le  même 
procédé  [Voyez  tom.  xxxiv  ,  pag.  296) ,  et  parfaitement  pure  , 
c'est-à-dire  isolée  de  l'acide  particulier  (acide ménispeimique) 
auquel  elle  est  unie,  et  dont  jusque-là  il  n'avait  pas  toujours 
su  la  dégager,  la  picrotoxinc  possède  des  propriétés  alcalines 
qui  lui  assignent  une  place  distinguée  dans  la  classe  nouvelle 
des  alcalis  organiques. 

Dans  cet  état  elle  estblanche,  brillante,  demi-transparente, 
cristallisée  en  prismes  à  quatre  faces,  privée  d'odeur ,  mais 
d'une  amertume  insupportable;  sasolubilité  est  assez  marquée 
dans  l'eau,  moindre  dans  l'élher,  plus  grande  dans  l'alcool  , 
et  nulle  dans  les  huiles  ;  elle  est  susceptible  de  rétablir  le  tour- 
nesol rougi  par  un  acide ,  et  de  servir  de  base  à  des  sels  de 
forrrv*  et  de  solubilité  variées. 

L'action  délétère  que  la  picrotoxiae  exerce  sur  les  animaux 
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vivans  est  établie  sur  les  expériences  de  M.  Orfîla  et  sur  celles 
de  M.  Boullay.  D'après  le  premier  de  ces  observateurs,  ce  poi- 
son ,  introduit  dans  l'estomac  à  la  dose  de  douze  grains  ,  ou  in- 
jecté dans  la  jugulaire  à  celle  d'un  grain  et  demi  seulement, 
donne  la  mort  en  agissant  sur  le  système  nerveux ,  en  provoquant 
des  convulsions  tétaniques  :  selon  M.  Boullay,  au  contraire  il  en- 
flamme l'estomac  et  particulièrement  son  orifice  œsophagien.  Les 
acides  végétaux  paraissent  être  les  meilleurs  dissolvans  de  la  pi- 
crotoxine  et  les  plus  propres  à  neutraliser  ses  qualités  véné- 
neuses :  dix  grains  d'acétate  de  picrotoxine,  sel  qui  n'est  solu- 
bîe ,  il  est  vrai ,  que  dans  cinquante  fois  son  poids  d'eau  ,  n'ont 
produit  sur  un  chien  que  quelques  malaises  et  des  tremble- 
mens.  Toutefois ,  c'est  moins  sur  ces  acides  qui ,  selon  la  re- 
marque de  M.  Boullay ,  ne  la  dissolvent  qu'à  l'aide  de  la 
chaleur,  que  sur  les  moyens  propres  a  expulser  le  poison  et  à 
combattre  l'irritation  locale  qu'il  peut  avoir  causée  ,  ou  les 
symptômes  nerveux  qu'il  a  produits,  qu'il  est  prudent  de 
compter  pour  remédier  à  cette  espèce  d'empoisonnement. 

Boullay  (p.  F.  g.),  Dissertation  sur  l'histoire  naturelle  et  chimique  de  la 
coqne  du  Levant,  etc.  (  thèse  souteuue  devant  la  faculté  des  sciences  de  l'Uni- 
versité de  France;  in-8°.  1818).  (deless) 

PIÈCE ,  s.  f.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  en  médecine  que 
pour  exprimer  des  pièces  anatomiques.  Voyez  muséum  anato- 
mique  et  préparations  anatomiques,  M.  le  docteur  JNysten  dit 
que  dans  quelques  pays  ou  s'en  sert  pour  désigner  l'inflam- 
mation du  foie.  (F.V.  M.) 

PIED,  s.  m.,  pes.  Les  extrémités  abdominales  sont  termi- 
nées par  les  pieds,  qui  forment  leur  troisième  partie,  et  qui  , 
pendant  la  station,  supportent  tout  le  squelette.  On  distingue, 
dans  le  pied  ,  une  face  supérieure  (sus-plantaire,  Ch,),qui, 
plus  ou  moins  convexe  ,  est  ce  que  l'on  nomme  le  dos  du  pied  : 
une  face  inférieure,  nommée  plantaire,  qui  est  plus  ou  inoins 
concave  j  une  extrémité  postérieure  (  tarsienne  )  ,  étroite  ,  ar- 
rondie, que  l'on  nomme  le  talon  ,  et  une  extrémité  auté- 
térieure  (digitee),  coupée  obliquement  d'arrière  en  avant: 
ainsi,  la  figure  du  pied,  considérée  d'une  manière  générale, 
représente  celle  d'une  espèce  de  voûte  dont  la  convexité  re- 
garde en  haut ,  et  la  concavité  touche  le  sol  :  des  deux  côtés 
du  pied,  l'interne  (bord  tibial)est  le  plus  long*  le  calcauéum  , 
le  scaphoïde  ,  le  premier  os  cunéiforme ,  le  premier  os  du  mé- 
tatarse et  le  bord  interne  des  deux  phalanges  du  gros  orteil , 
forment  ce  coté;  l'externe  (bord  péroné)  se  dirige  d'abord 
nn  peu  en  dedans  ,  puis  se  déjette  légèrement  eu  dehors  ,  et 
est  formé  par  le  calcanéum  ,  l'astragale  ,  le  cinquième  os  du 
métatarse  et   les  trois  phalanges  du  cinquième  orteil. 

Le  pied  est  divisû  en  trois  parties,  qui  sont  le  tarse  ,  le  mé- 
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tataisc  et  les  orteils  (Voyez  ces  mob).  Etroit  en  arrière, il  s'é- 
largil  Lorsque  le  calcaneum,  après  avoir  tonne  Je  talon  ,  s'unit 
avec  l'astragale  ,  et  ne  cesse  de  gagner  dans  ce  diamètre  qu'au 
niveau  des  articulations  des  os  du  métatarse  avec  les  premières 
phalanges;  sa  lace  supérieure  (os  du  pied)  présente  peu  de 
parties  molles  :  on  en  trouve  davantage  dans  la  concavité  de 
sa  face  plantaire  ;  la  se  trouvent  beaucoup  de  tissu  cellulaire, 
de  muscles  ,  de  nerfs  cl  de  vaisseaux. 

Organisation  du  pied.  Peau  fine  ,  très- souple  sur  le  dos  du 
pied;  eite  est  extrêmement  épaisse  sur  toute  sa  surface  plan- 
taire, spécialement  sur  le  talon,  et  la  partie  des  orteils  et  du 
métatarse  qui  touche  le  sol  dans  la  marche  et  la,  station.  Nulle 
part  l'épidémie  n'a  autant  d'épaisseur  qu'à  la  plante  des  pieds  j 
cependant  cette  peau  si  compacte,  si  épaisse,  est  le  siège  d'une 
transpiration  fort  acti\e;  des  poils,  en  quantité  plus  ou  moins 
granch  ,  recouvrent  une  partie  c.(   la  peau  de  la  face  dorsale 
des  orteils  au  niveau  de   l'articulation  des  phalanges  ;  ils  ne 
se  .développent  ordinairement  que  dans  un  âge  assez  avance, 
et  sont  plus  àbondans   chez   l'homme  que  chez  la  femme  ;    la 
face  interne  des  orteils  présente  une  peau  d'une  grande  fiuessc. 
)in, des.  Il  ne  doit  être  question  ici  que  des  muscles   par- 
ticuliers  au  pied,  quoique   les  os   de   cette  partie    du  corps 
soient  unis  par  un  grand  nombre  d'autres  muscles.  Ces  muscles 
particuliers  du  pied  sont  :  i°.  région  dorsale  du  pied,  le  mus- 
cle pédieux  (calcaneo-  sus-phalangf.uien  commun);  ?.°.   ré- 
gion plantaire  moyenne ,  le  muscle  petit  fléchisseur  des  orteils 
(calcauée-sous-phalangien  commun  )  ;  le  muscle  accessoire  du 
grand  fléchisseur,    les  muscles  lombneaux  (planti-sous  pha- 
langicns  );  3°.  région  plantaire  interne,  le  muscle  adducteur 
du  gros  orteil  (calcanéo-sous-phalangien  du  premier  oiieil  ); 
le  muscle  petit  fléchisseur  du  gros  orteil  (  tarso-sous-phalangien 
du  premier  orteil)  ;  le  muscle  abducteur  oblique  du  gros  orteil 
(  métatarso-sous-phaîangien    du   premier    orteil);    le   muscle 
abducteur  transverse  du  gros  orteil  (metatarso-sous-phalaugien 
transversal  du  premier  orteil  )  ;  4<>.  région  plantaire  externe  , 
le  muscle  abducteur  du  petit  oiteil  (calcanéo-sous-phalangicn 
du  petit  orteil)  ;  le  muscle,  court   fléchisseur   du  petit  orteil 
(tarso-sous-phalangien  du   petit  orteil);  5°.  région  interos- 
seuse y  les  muscles  interosseux  plantaires  et  dorsaux  (mela- 
tarso-phalangiens  latéraux  ). 

Les  faces  dorsale  et  plantaire  du  pied  ,  ses  cotés,  présentent 
les  tendons  de  Ja  plupart  des  muscles  de  la  jambe. 

Tissu  cellulaire.  On  trouve  beaucoup  de;  tissu  cellulaire 
graisseux  ,  comme  pelotonné,  sous  la  plante  du  pied  dans  l'ex- 
cavation  du  calcauéum   spécialement  ;  il   y  en   a  beaucoup 
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moins  sous  la  peau  qui  recouvre  ia  face  dorsale  de  cette  partie; 

Les  muscles  sont  sépares  et  recouverts  par  du  tissu  cellulaire. 

Aponévrose  plantaire  ,  insérée  en  arrière  au  calcanéum  ,  elle 
ge  dirige  en  avant  en  s'élargissant ,  recouvre,  par  deux  pro- 
longerions, les  muscles  superficiels  de  la  plante  du  pied ,  et 
leur  fournit  des  points  d'insertion  ;  enfin  au  devant  du  méta- 
tarse, elle  se  divise  en  cinq  languettes,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  deux  autres  qui  reçoivent  dans  leur  écartement  les 
tendons  fléchisseurs,  et  se  confondent  avec  les  ligamens  de 
chaque  articulation  métatarso-plialangienne. 

Ligamens  annulaires  du  tarse.  Il  y  eu  a  deux  :  l'antérieur 
se  porte  de  la  partie  antérieure  externe  de  renfoncement  su- 
périeur du  calcanéum  à  la  partie  antérieure  de  la  malléole 
interne,  au  scaphoïde  et  à  l'aponévrose  plantaire;  l'interne 
de  la  partie  postérieure  interne  du  calcanéum  remonte  à  la 
partie  antérieure  de  la  malléole  interne.  Voyez  tarse. 

Vaisseaux.  Les  artères  tibiale  antérieure  et  postérieure  et 
la  péionière  portent  au  pied  le  sang  de  l'artère  poplitée;  les  plus 
remarquables  de  leurs  branches  sont  la  pédieuse  et  ses  subdivi- 
sions ,  l'artère  du  tarse  et  du  métatarse  ,  et  les  deux  artères 
plantaires  (  Voyez  ces  mots  ).  Une  quantité  innombrable  de 
ramuscules  veineux  donnent  naissance  à  trois  veines  qui  ac- 
compagnent les  artères  tibiale  et  péronière ,  et  vont  formerla 
veine  poplitée.  La  saphène  externe  naît  sur  la  face  dorsale  du 
pied  et  sur  son  côté  externe  ;  la  saphène  interne  est  formée 
par  des  ramuscules  placés  sur  le  bord  interne  du  gros  orteil  et 
sur  la  face  dorsale  du  pied ,  près  des  articulations  métatarso- 
phalangiennes.  Voyez  saphène. 

Une  grande  quantité  de  vaisseaux  lymphatiques  ,  superfi- 
ciels et  profonds  naissent,  par  des  radicules  extrêmement  fines, 
des  orteils,  de  la  plante  du  pied,  de  la  face  postérieure  de 
la  jambe,  de  la  face  dorsale  du  pied,  etc.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques, nés  de  ces  radicules,  accompagnent  les  veines 
saphènes  et  les  artères  péronée  et  tibiale. 

Nerfs.  Les  nerfs  poplités  interne  et  externe  distribuent  au 
pied  un  grand  nombre  de  filets  ;  les  plus  remarquables  des 
divisions  du  nerf  poplité  externe  sont  :  le  rameau  péronéo- 
cutané  ,  la  branche  musculo-cutanée  (  prétibio-digital  ) ,  les 
rameaux  superficiels  interne  et  externe  du  dos  du  pied  ,  la 
branche  tibiale  antérieure  (  prétibio- sus  -  plantaire)  et  les 
rameaux  profonds  interne  et  externe  du  dos  du  pied.  Les 
principales  subdivisions  du  nerf  poplité  interne  sont  :  le  ra- 
meau saphène  externe  et  les  nerfs  plantaires.  Voyez  ces  mots. 

Os.  Us  sont  au  nombre  de  vingt-six  ,  et  sont  assujétis  Ici 
uns  contre  les  autres  par  un  grand  nombre  de  ligamens  très- 
ibrts.  Sept  os  forment  le  tarse  :  ce  sont  le  calcanéum  ,  l'astre- 
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gale,  le  scaphoïde,   le  cuboïde  et    les   trois  os  cunéiformes 

:    ces   mois).    Le    im:laUrse    est  composé  <ie   cinq    os 

>iu  le  même  niveau  :  les  orteils,  au  nombre  de  cinq, 

coq  tiennent  tiois  phalanges,  à   l'exception  du   premier,  qui 

n'en      t     ijiir    drux     (/   OyC%     IUBTATAESE,    ORTEIL,     PHALANGE*. 

On   rencontre    trois  os  sésamoïdes  sur  Je  gros  orteil  :  il  en 
existe  assez  souvent  un  à  l'articulation  métatarso  plialangienne 
>.n.l  ,  et    un  à  celle  du  cinquième  orteil.  Cinq   lies  forts 
•  us  tisujétissent   les   os   du    pied    et    ceux  de   la  jambe, 
dont  l'articulation  est  un  ginglyme  angulaire  parfait:  ce  sont 
les  iraniens    latéraux  interne   et  externe;    faisceaux  tibreux 
ai  des  malléoles  au  calcanéum,  le  ligament  péronéo-tar- 
antérieur*,  le  péronéo-tarsieu  postérieur  et  le  tibio-tarsien. 
L  ne  membrane  synoviale  est  déplorée  sur  le  cartilage  articu- 
I   la  cavité    des   extrémités   du    tibia  et  du    pé- 
rime, et  la  poulie  articulaire  de  Ja  face  supérieure   de  l'astra- 
gale :  de    très-fortl    ligamens;    l'un,    interosseux;     l'autre, 
postérieur ,  et  un  troisième  externe,  unissent,  par  arthrodie, 
le  calcanéum  à    l'astragale,  et  une  membrane  synoviale  très- 
lâche  est  déployée  entre  ces  os.  Ou  trouve  dans  l'articulation 
eulcanéoscaphoïdienne  deux  ligamens;  V un  ,  inférieur  ;  l'au- 
tre ,  externe  :  dans  l'articulation  scaphoïdoastragalienne  ,  qui 
est  nue  énartbrose,  un  seul  ligament  et  une  membrane  syno- 
viale; dans  l'articulation  caleanéo-cuboïdienne  ,  véritable  ar- 
throdie,   trois    ligamens,  un    supérieur  et   deux    inférieurs, 
ignés  •  a  superficiel  et  en  profond;  une  petite   membrane 
synovial;.'    est  placée    entre   ces   os  ;   dans   l'articulation   sca- 
phoïdo'cuboïdienne,  un   ligament  interoxeeux  ,    un    ligament 
inférieur,  et  quelquefois  un  ligament  supérieur  et    une  mera- 
-ynoviale;  dans   l'articulation  runéo-cuboïdienne  ,   une 
capsule  synoviale,  un  ligament  dorsal  et   un  ligament  plan- 
taire; dans  les  articulations  cunéo-ùcap\wïdienn --.s,  q ui  se  font 
par  arthrodie,  une  membrane  synoviale  et  des  ligamens  dor- 
saux ci  planaires  ;  dans  les  articulations  cunéennes ,  des  fibres 
interosseuses,   deux    ligamens   supérieurs  transversaux  ,  deux 
autres  ligamens  inférieurs ,  et  une  membrane  synoviale;  dans 
les  articulations  tarsar  métatarsiennes  t   qui  forment  une  ar- 
throdie ,  des  capsules  articulaires ,   des  ligamens  dorsaux  et 
as  plantaires:   les  os  du    métatarse  sont  assujétis 
cuire  eux  par  des  fibres  interosseuses ,  des  ligamens  dorsaux 
et  plantaires  et  Je  ligament  métatarsien  transverse.  11  y  a  dans 
ces  articulations,   nés   prolongements  des  capsules  synoviales 
qui  appartiennent   aux  articulations  précédentes.   Les  articu- 
lât ions  des  os  du    métatarse  arec  les  phalanges  sont  des  ai- 
throdies:  une  membrane  synoviale  est  déployée  entre  les  sur- 
faces articulaires  qu'affermissent  un  ligament  inférieur  et  deux 
42.  i5 
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ligamens  latéraux  :  les  articulations   phalangiennes  sont  des 
ginglymes   angulaires  parfaits;  chacune   d'elles  possède  une 

capsule  synoviale  et  deux  ligamens  latéraux. 

Mouvemens  des  pieds.  L'astragale  représente   une  poulie 
osseuse  qui  est  reçue  daus  la  cavité  formée   par  la  réunion  du 
tibia  et  du  péroné  :  c'est  ,    avons-nous  dit,  un  ginglyme  an- 
gulaire parfait  :  l'étendue  des  mouvemens  est  déterminée;  il 
n'y  a  point  de  mouvement  de  circonduction ,  mais  seulement 
celui  d'opposition  en  plusieurs  sens.  Le  pied  est  fléchi    sur  Ja 
jambe   par  le  muscle  jainbier  antérieur  (  tibio-sus-tarsien)  , 
qui  dirige  sa  pointe  en  dedans  en  même  temps  qu'il  élève  son 
bord  interne  ;  par  le  muscle  péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus- 
métatarsien),  qui  relève  son  bord  externe  ;  par  le  muscle  exten- 
seur commun  des  orteils  (péronéo  sus-phalangettien  commun)  , 
et  enfin  par  le  muscle  extenseur  du  gros  orteil  (  péronéo- sus- 
phalangetlien  du  pouce  ),  qui  est  chargé  spécialement  de  l'ex- 
tension du  gros  orteil.  L'extension  du  pied  en  arrière  est  opé- 
rée par  les  muscles  jumeaux  (bi-fémoro-calcaniens),  le  muscle 
soléaire  (  tibio-calcanien),  le  muscle  plantaire  grêle  (petit  fé- 
moro-calcanicn  )  ,  le  muscle  grand  fléchisseur  des  orteils  (mus- 
cle tibio  •  phalangetlien    commun),   chargé  spécialement    de 
fléchir  les  trois  phalanges  les  unes  sur  les  autres,  et  les  or- 
teils sur  le  métatarse  ;   le  muscle  grand  fléchisseur   du   gros 
orteil  (  péronéo-sousphalangettien  du   pouce),  qui  fléchit  la 
seconde  phalange  du  gros   orteil  sur  la  première,  et  celle-ci 
sur  l'os  du  métatarse  correspondant,  et  le  muscle  jambier  pos- 
térieur (tibio- sous-tarsien),   qui,  dans  l'extension   du  pied, 
élève  son  bord  interne;  les  deux  muscles  péroniers   (le  péro- 
néo-sus  tarsien  et  le  grand  péronier-sus-métatarsien  )  étendent 
le  pied  en  élevant  son  bord  externe  et  en  dirigeant  sa  pointe 
en  dehors  :  tels  sont  les  mouvemens  qu'impriment  au  pied  les 
muscles  de  la  jambe. 

Les  quatre  premiers  orteils  sont  étendus  et  un  peu  portés 
en  dehors  par  le  muscle  pédieux  (calcanéo-sus-phalangettien 
commun)  ;  les  orteils  sont  fléchis  par  le  muscle  petit  fléchisseur 
(  calcanéo  sous-phalanginien  commun)  et  son  accessoire;  le 
gros  orteil  est  fléchi  par  un  muscle  particulier  ;  il  en  est  de 
même  du  petit  orteil.  Les  quatre  petits  muscles  lombricaux 
concourent  à  fléchir  les  premières  phalanges  ,  et  à  étendre  les 
secondes  et  les  troisièmes  ;  ils  dirigent  les  orteils  un  peu  en  de- 
dans. Le  gros  orteil  est  porté  en  dedans  par  son  adducteur 
(calcanéo-sous-phalangien  du  premier  orteil  ) ,  et,  en  dehors, 
par  ses  adducteurs  oblique  et  transverse;  le  petit  orteil  est 
pourvu  d'un  abducteur.  Les  muscles  interosseux  portent  les 
orteils  en  dehors  ou  en  dedans  suivant  qu'ils  sont  adducteurs 
ou  abducteurs. 

§i  le  pied  n'eût  été  pourvu  d'un  grand  nombre  de  nxuscles  l 
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il  n'aurait  pu  remplir  les  importantes  fonctions  qui  lui  ont 
été  confiées.  Sa  surface  plantaire  est  très  large  chez  l'homme  5 
elle  touche  le  sol  par  le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils  -y 
l'écarté meal  des  pieds  et  la  concavité  de  leur  surface  plantaire 
les  rendent  très-propres  h  supporter  le  poids  du  corps  :  dans 
la  station  ,  iis  sont  immobiles  ;  les  muscles  péronicrs  et  le 
grand  fléchisseur  des  orteils  sont  fortement  tendus.  Le  bord 
externe  du  pied  est  relevé  par  les  péroniers  vers  la  malléole 
correspondante  ,  tandis  que  son  bord  interne  est  pressé  obli- 
quement contre  le  sol  par  le  long  fléchisseur  du  pouce  :  dans 
la  marche,  le  talon  est  relevé,  et  le  pied  étendu  sur  la  jambe 
par  les  muscles  extenseurs;  la  longueur  du  calcanéum  favorise 
beaucoup  l'action  de  ces  puissances  musculaires.  Voyez  course, 

MARCHE  ,    SAUT  ,  STATION. 

Le  pied  diffère  de  la  main  par  le  petit  nombre ,  le  volume  , 
la  forme  et  les  articulations  des  os  du  tarse  comparés  à  ceux 
du  carpe;  les  orteils  ont  moins  de  longueur  que  les  doigts; 
le  second  est  le  plus  long  de  tous,  et  le  premier  est  le  plus  vo- 
lumineux; il  y  a  d'ailleurs  une  grande  analogie  entre  le  mé- 
tatarse  et  le  métacarpe,  entre  ies  doigts  et  les  orteils.  Quelques 
individus  privés  de  l'usage  des  maius,  ont  suies  remplacer 
par  les  pieds  :  l'habitude  leur  a  permis  de  faire  exécuter  à 
ceux  ci  les  mouvenn  ns  les  plus  variés;  on  en  a  vu  qui  écri- 
vaient très  bien  avec  les  orteils,  et  dont  les  pieds  saisissaient 
une  aiguille  ordinaire  et  passaient  un  fil  dans  son  œil.  Les  os 
de  celte  partie  du  corps  sont  mus  par  des  muscles  analogues , 
éoiis  plusieurs  rapports,  à  ceux  qui  meuvent  les  os  de  la 
main.  L'axe  formé  par  la  direction  du  pied  coupe  presque  à 
angle  droit  la  ligue  de  direction  de  la  longueur  totale  du 
corps ,  dans  la  station  ,  et  lorsque  les  jambes  sont  rapprochées, 
les  pieds  sont  séparés  par  un  espace  quadrilatère  plus  large 
eu  avaul  qu'en  arrière;  c'est  dans  cet  espace  que  tombe  alors 
le  centre  de  gravité.  Le  caicanéum ,  qui  n'a  point  d'analogue 
daus  le  carpe,  prouve  que  la  destination  des  pieds  n'est  pas 
celle  des  maius,  et  que  l'homme  était  appelé  à  marcher  sur  ses 
deux  pied-. 

Aucu  n  ani  mal  n'a  le  pied  con  formé  comme  celui  de  l'homme  ; 
le  pied  d'aucun  d'eux  n'a,  toute  proportion  gardée,  une  sur- 
face plantaire  au>si  étendue  et  des  ongles  aussi  courts,  on 
os  du  talon  conforme  de  la- même  manière.  Les  singes  ont, 
pour  ainsi  dire,  quatre  mains  et  point  de  pieds;  les  doigts  qui 
terminent  leurs  extrémités  abdominales  sont  conformés  comme 
ceux  qui  sont  à  l'extrémité  de  leurs  membres  thoraciques. 

On  a  attaché  une  idée  de  beauté,  chez  les  femmes,  à  la 
petitesse  du  pied,  et  très  -  mal  à  propos;  car  un  pied  très- 
petit  est  peu  propre  à  supporter  le  poids  du  corps  dans  la  su- 

a3. 
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lion ,  et  pendant  la  marche  et  la  course ,  tandis  que  celui  qui 
est  très-large  possède  au  plus  haut  degré  celte  importante  qua- 
lité ;  mais,  entraînées  par  le  préjugé,  les  femmes  ambition- 
nent un  petit  pied  ;  et,  lorsque  la  nature  les  a  privées  de  cet 
agrément  de  convention,  elles  cherchent  à  le  conquérir  en  ren- 
fermant leurs  pieds  dans  une  étroite  chaussure.  Les  femmes  de 
quelques  peuples  ont  singulièrement  exagéré  cette  habitude  : 
ies  Chinoises  compriment  très-fortement  leurs  pieds  dès  leur 
enfance,  pour  les  empêcher  de  croître,  et  s'efforcent  de  les 
rendre  plus  petits  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge;  elles  ob- 
tiennent quelquefois  par  ce  procédé  de  si  petits  pieds  ,  qu'elles 
peuvent  à  peine  se  tenir  debout  ou  marcher. 

La  grandeur  du  pied  est  relative  en  général  à  la  hauteur  de 
la  stature.  Les  hommes  très-grands  ont  communément  des 
pieds  très -larges  et  fort  longs. 

Hygiène  des  pieds.  On  désigne  par  cette  expression  les 
soins  que  l'on  doit  donner  aux  pieds  pour  prévenir  leurs  ma- 
ladies; on  a  observé  dès  longtemps  les  accidens  auxquels  ex- 
pose le  défaut  de  propreté  des  pieds.  Les  individus  chez  les- 
quels la  transpiration  des  pieds  est  abondants  contractent, 
s'ils  conservent  longtemps  les  mêmes  bas  ou  le©  mêmes  chaus- 
sons, des  gerçures  et  des  ulcères  dont  la  cicatrisation  peut 
devenir  fort  difficile  :  aux  excoriations  de  l'épidémie  on  doit 
joindre,  dans  beaucoup  de  cas,  une  odeur  extrêmement  fé- 
tide. Il  faut  donc,  dans  tous  les  temps,  mais  particulièrement 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  changer  fréquemment  de  bas  et 
laver  très-souvent  ses  pieds  ;  le  contact  avec  cette  partie  d'un 
tissu  quelconque  pénétré  depuis  plusieurs  jours  par  la  sueur  , 
cause,  à  défaut  d'inconvéniens  plus  graves,  un  sentiment 
d'ardeur  et  de  cuisson  fort  incommode.  Il  est  inutile,  dans  l'état 
de  santé,  d'ôter  à  l'eau  ses  qualités  naturelles,  par  son  mé- 
lange avec  des  substances  aromatiques;  ces  pédiluves ,  jamais 
nécessaires,  peuvent  avoir  des  incouvéniens  :  qu'on  lave  sim- 
plement les  pieds  avec  l'eau  simple  ou  animée  par  le  savon, 
ou  bien  encore  qu'on  les  nettoie  avec  un  mélange  d'eau  et  de 
pâtes  d'amandes  amères.  Les  ablutions  et  lotions  faites,  les 
pieds  seront  plongés  pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau 
tiède  et  sèches  avec  un  linge  chaud.  Laforèl  conseille  d'es- 
suyer les  pieds ,  le  matin ,  en  sortant  du  lit ,  avec  un  linge  bien 
chaud  et  bien  sec,  puis  de  faire  sur  eux  des  affusions  d'eau- 
de-vic  de  lavande,  ou  d'un  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie 
aromatisé  avec  quelque  eau  de  senteur;  il  avait  même  pris  la 
peine  de  composer  une  eau  pour  cette  toilette  des  pieds.  Ce  pé- 
dicure pense  qu'il  est  bon  de  se  laver  les  pieds  en  se  couchant 
tous  les  jours,  simplement  avec  de  l'eau  tiède.  Le  bain  de 
pied  qu'il  préfère  se  prépare  avec  de  l'eau  de  rivière  dans  la- 
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quelle  on  jetle,  lorsqu'elle  est  près  de  bouillir,  une  bonne 
écuclle  de  son  de  froment.  Ce*  moyens  de  propreté  convien- 
nent spécialement  hUX  individus  qui  transpirent  abondamment 
(fa  p  éàt  •  l  à  ceux  qui  fort!  de  grands  exercices,  qui  marchent 
beaucoup.  Le  rrand  Frédéric  avait  institue  dans  ses  armées  des 
chirurgiens  destinés  à  surveiller  l'étal  des  pieds  des  soldats; 
Laforél  a  proposé  de  substituer  a  ces  chirurgiens  des  soldats 
fltesfi!  intelligent  pour  connaître  et  distinguer  au  |)remier  coup 
d'œil  ce  qui  peut  affecter  leurs  pieds,  et  y  remédier  sur-le- 
champ. 

Les  militaires  sont,  par  état  ,  exposés  à  faire  de  longues 
marches  ;  il  importe  de  donner  à  leurs  pieds  la  disposition  la 
plus  convenable  pour  soutenir  ces  fatigans  exercices.  Une 
longue  habitude  de  la  marche  diminue  la  sensibilité  de  la  peau 
des  pieds,  en  augmentant  considérablement  l'épaisseur  de  i'é- 
piderme.  Il  importe  beaucoup  que  les  militaires  aient  cons- 
tamment les  pieds  très-propres;  ils  doivent  se  les  nettoyer  au 
moins  une  lois  tous  les  quinze  jours,  en  présence  d'un  supé- 
rieur, pendant  l'été  dans  une  eau  courante,  durant  l'hiver  à 
la  caserne,  dans  des  seaux  d'eau.  Les  chirurgiens  des  régimens 
examineront  une  fois  par  mois  les  pieds  des  militaires  ,  et  ceux 
des  jeunes  gens  que  la  conscription  a  appelés  sous  les  drapeaux, 
immédiatement  après  leur  arrivée  au  corps.  Cet  examen  ne  doit 
pas  être  superficiel,  il  se  compose  et  de  l'inspection  des  ongles 
et  de  celle  de  la  chaussure,  et  de  celle  des  tégumens.  Les  mili- 
taires et  les  voyageurs  ont  l'habitude  d'enduire  le  talon  et  la 
plante  des  pieds  avec  des  corps  gras,  ordinairement  avec  un 
mélange  de  suif  et  d'eau-de-vie  ;  celle  pommade  assouplit  Té- 
piderme  et  prévient  ses  excoriations  ainsi  que  la  formation  des 
ampoules.  Cet  usage  est  bon  en  lui-même  ,  si  tous  les  deux 
jours  le  militaire  ou  le  voyageur  a  le  soin  de  se  laver  soigneu- 
sement les  pieds.  L'histoire  rapporte  que  les  soldats  de  Gus- 
tave Adolphe,  après  des  marches  pénibles,  se  frottaient  les 
pieds  avec  de  la  flanelle,  puis  se  les  lavaient  avec  de  l'eau 
tiède,  dans  laquelle  on  mettait  une  once  de  poudre  à  canon, 
et  qu'ils  se  trouvaient  très-bien  de  cet  usage.  On  le  conçoit 
facilement,  et  l'on  peut  sans  crainte  avancer  que  l'omission  de 
soins  analogues  a  fait  beaucoup  de  mal  dans  nos  armées.  Com- 
bien n'a-t-on  pas  vu  ,  dans  les  dernières  campagnes,  de  soldats 
dont  les  pieds  étaient  tellement  abîmés  par  la  marche,  que, 
quoique  bien  portans  d'aiileurs,  ils  étaient  obligés  d'entrer 
dans  les  hôpitaux,  qu'ils  encombraient?  C'est  uniquement  à 
l'insouciaucc  des  chefs  que  doit  être  attribué  cet  inconvénient 
très-grave  .  mais  facile  à  prévenir.  Pendant  la  marche,  un  mi- 
litaire charge  de  ses  armes  et  de  son  havre-sac,  incline  son 
corps  en  avant   et  5c  cramponne  avec  les  pieds;  on  a  observé 
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qu'il  était  bon,  pour  bien  contenir  la  chair  des  orteils  et  leul 
donner  de  la  solidité  et  de  la  fermeté,  de  conserver  aux  ongles 
plus  de  longueur  qu'à  l'ordinaire. 

L^mdication  que  nous  ferons  bientôt  des  accidens  auxquels 
la  suppression  de  la  transpiration  des  pieds  peut  donner  lieu, 
donnera  plus  de  force  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nécessité 
d'entretenir  très-soigneusement  la  propreté  des  pieds. 

Une  partie  importante  de  l'hygiène  des  pieds  a  pour  objet 
l'état  des  ongles.  Si  ces  productions  cornées  sont  mal  coupées, 
leurs  ongles  pénétrant  dans  les  chairs,  il  en  résulte  une  mala- 
die extrêmement  douloureuse;  leur  mauvaise  conformation  est 
l'effet  ordinaire  de  la  négligence  avec  laquelle  on  en  coupe 
les  portions  excédentes  j  quelques  individus  ne  prennent  pas 
ce  soin;  ils  laissent  grandir  leurs  ongles,  et  ceux-ci,  après 
avoir  acquis  plusieurs  pouces  de  longueur ,  se  recourbent  sur 
les  orteils  en  forme  dégriffés  et  causent  beaucoup  d'incommo- 
dités pour  la  chaussure  et  la  marche,  et  beaucoup  de  doujeur 
vers  leurs  racines ,  lorsqu'elles  sont  comprimées  ,  même  légè- 
rement; d'autres  personnes  ont  la  très -mauvaise  habitude  de 
les  déchirer  au  lieu  de  les  couper.  Rien  n'est  plus  facile  que 
la  section  des  ongles,  il  serait  ridicule  d'en  donner  des  pré- 
ceptes. Les  chirurgiens  appelés  pédicures  ont  le  soin  de  les 
couper  en  demi-cercle,  suivant  !a  configuration  des  orteils, 
précisément  au  niveau  des  parties  molles  ;  ils  retranchent 
leurs  angles  afin  qu'ils  ne  piquent  point;  mais  ils  ne  les  cou- 
pent point  trop  avant,  pour  ne  point  favoriser  le  développe- 
ment de  celte  douloureuse  maladie  appelée  ongle  rentrant 
dans  les  chairs;  ils  nettoient  la  face  interne  ou  postérieure  de 
l'ongle,  enlèvent  une  partie  de  la  surpeau  qui  recouvre  la  ra- 
cine, sans  découvrir  ceWe-ci,  et  enfin,  pour  donner  plus  de 
grâce  à  l'ongle ,  ils  ratissent  son  bord  libre  avec  un  morceau 
de  verre  ou  une  petite  lime.  L'art  de  couper  les  ongles  paraît 
porté  à  un  grand  degré  de^perfection. 

Mais  l'ongle  est  quelquefois  déformé  par  de  petites  exubé- 
rances, ou,  négligé  depuis  longtemps,  il  s'est  recourbé  en 
forme  de  griffe  sur  les  orteils;  on  ne  peut  le  couper  avec  des 
ciseaux  ordinaires,  il  faut  le  saisir  avec  des  pinces  et  en  faire 
la  résection  avec  un  bistouri.  Quand  on  veut  faire  sauter  ces 
portions  d'ongle,  dit  Laforêt ,  il  faut  bien  assurer  ses  pinces, 
car  il  est  bon  de  se  fermer  les  yeux ,  si  l'on  ne  veut  pas  ris- 
quer de  s'aveugler;  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  blesser 
au  visage  en  faisant  sauter  ces  portious  d'ongles,  tant  elles 
sont  tranchantes.  Le  même  pédicure  recommande  de  bien  s'as- 
surer qu'il  n'y  a  pas  de  chairs  vives  engagées  dans  l'ongle. 

Une  des  principales  causes  de  la  déformation  des  orteils,  de 
leurs  maladies,  des  cors,  est  l'influence  de  la  mode  sur   la 
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chaussure;  le  goût  des  petits  pieds  a  entraîne  la  nc'cessité  des 
souliers  étroits.  Aucun  médecin  n'a  examiné  les  rapports  du. 
pied  et  des  chaussures  avec  autant  de  sollicitude  que  Camper 
on  sait  comment  il  fut  conduit  à  s'occuper  d'un  pareil  sujet; 
ses  élèves  se  plaignaient  en  sa  présence  de  la  difficulté  à  îen- 
contrer  des  sujets  de  dissertations  de  médecine  qui  n'eussent 
point  été  traités;  Camper  affirma  qu'il  en  existait  encore  beau- 
coup; il  avança  que  la  matière  la  plus  ingrate  en  apparence 
était  susceptible  de  fournir  à  une  plume  habile  un  grand 
nombre  de  considérations  intéressantes  et  neuves ,  et  prouva 
la  vérité  de  son  opinion,  en  faisant  du  mot  soulier  l'objet 
d'un  mémoire  très-remarquable.  Bon  dessinateur  et  grand 
anatomiste ,  il  démontra  la  nécessité  d'accommoder  la  forme 
de  la  chaussure  à  celle  du  pied  et  aux  changemens  qu'il 
éprouve  dans  ses  mouvemens  divers.  En  effet,  cette  voûte 
élastique  s'applatit  en  s'allongeant  pendant  la  station,  et, 
lorsque  le  corps  repose,  augmente  en  concavité  :  pendant 
la  marche,  la  course,  le  saut,  le  talon,  l'extrémité  digilée  du. 
pi*d,  ses  bords  tibial  et  péronier  prennent  successivement  un 
grand  nombre  de  directions  différentes,  et  il  faut  que  la  chaus- 
sure puisse  s'accommoder  à  cette  variation  de  mouvemens  et 
laisse  toujours  la  diagonale  du  losange  que  représente  le  pied 
dans  sa  place  naturelle  au  milieu  de  cet  arc  osseux;  mais  plus 
près  du  bord  interne  que  de  l'externe.  On  n'avait  point , 
avant  Camper,  soumis  la  forme  de  la  chaussure  à  des  règles 
positives;  dans  toutes  ses  modifications  elle  présentait  l'incon- 
vénient de  placer  la  diagonale  du  losange  au  milieu  du  pied, 
et  d'enfermer  les  orteils  dans  un  espace  beaucoup  trop  étroit; 
il  veut  que  chacun  des  pieds  ait  une  chaussure  particulière;  il 
recommande  de  l'assujétir  sur  les  os  cunéiformes,  et  conseille 
de  placer  le  talon  plus  en  avant,  afin  que  le  centre  de  gra- 
vité tombe  plus  directement  sur  lui.  Camper  a  insisté  sur  l'a- 
vantage d'élargir  la  partie  antérieure  de  la  chaussure,  et  sur 
l'inconvénient  de  fixer  sur  une  partie  aussi  essentiellement 
mobile  que  le  pied  des  corps  inflexibles,  comme  des  boucles 
d'argent  ou  de  tout  autre  métal.  Les  chaussures  trop  étroites 
rendent  les  phalanges  irrégulières,  les  soudent  entre  elles, 
changent  la  direction  des  orteils  et  même  leur  disposition  na- 
turelle. Le  second  orteil,  dans  l'état  de  belle  nature.,  a  plus 
de  longueur  que  les  autres,  comme  ou  le  voit  dans  le  Gladia- 
teur ,  l'Hercule  de  Farnèse  et  l'Antinous  ;  mais  les  chaussures 
étroites  le  déforment  de  bonne  heure  et  le  retiennent  au  ni- 
veau des  premier  et  troisième  orteil.  Il  y  a  quelquefois ,  par- 
ticulièrement chez  les  femmes,  une  véritable  luxation  de  l'as- 
tragale et  du  calcanéum.  M.  Jourdan  a  indiqué  le  ridicule  et 
les  inconvéniens  des  chaussures  modernes  dans  l'un  des  pre- 
miers volumes  de  ce  Dictionairc  (t.  v,  p.  i4)« 
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Maladies  des  pieds.  Quelques  chirurgiens  portent  le  nom  de 
pédicures;  ils  se  consacrent  spécialement  au  traitement  des 
maladies  des  pieds,  qu'ils  connaissent  infiniment  moins  bien 
que  les  chirurgiens  véritables.  C'est  dans  cette  classe  de  mé- 
dicastres  que  se  trouvent  les  charlatans  les  plus  ignorans  et  les 
plus  méprisables  ;  tout  leur  savoir  se  borne  à  la  composi- 
tion de  prétendus  spécifiques  pour  la  cure  radicale  des  cors; 
cependant  il  s'est  trouvé  parmi  les  pédicures  quelques  hom- 
mes recommandables  parieurs  lumières  et  des  ouvrages  dignes 
d'être  lus  par  un  chirurgien.  L'arsenal  d'un  pédicure  est  com- 
posé de  ciseaux  et  de  pinces  de  force  et  de  grandeur  diffé- 
rentes, de  scalpels,  dont  la  lame,  immobile  sur  le  manche,  se 
termine,  soit  par  une  lance,  soit  par  une  langue  de  cîiat,  soit 
par  une  extrémité  recourbée  tranchante  sur  ses  deux  côtés, 
d'un  ciseau,  d'un  grattoir,  de  bistouris  droits  et  courbes.  La 
plupart  de  ces  instrumens  ont  pour  objet  l'extirpation  des 
cors;  le  grattoir  est  destiné  à  nettoyer  et  à  amincir  les  ongles; 
la  fève  est  un  instrument  en  argent  qui  sert  à  enlever  la  ma- 
tière grasse  et  noire  qui  enduit  la  peau  lorsque  les  pieds  sont 
sortis  du  bain. 

Maladies  de  la  peau  et  des  ongles.  Cors.  On  nomme  ainsi 
une  excroissance  ariondie  formée  par  l'épaississement  de  l'é- 
piderme.  Voyez  cors. 

Verrues.  Wisemann  établit  une  différence  entre  les  cors  et 
la  verrue:  celle-ci ,  dit-il ,  née  dans  l'épaisseur  de  la  peau  ,  se 
développe  en  dehors;  l'autre,  au  contraire,  commençant  sur 
l'épidémie,  jette  ses  racines  en  dedans.  Le  cor  occupe  spécia- 
lement les  alentours  des  articulations  des  orteils  et  les  bords 
interne  et  externe  du  pied;  les  verrues  sont  placées  ordinaire- 
ment à  la  plante  du  pied.  Voyez  verrue. 

Durillon  ,  callosité  qui  se  forme  h  la  plante  des  pieds  et  au 
talon  des  individus  qui  marchent  longtemps  et  souvent.  Voyez 
durillon. 

Oignon,  tumeur  œdémateuse,  molle,  blanchâtre,  indo- 
lente, piacéesur  la  tête  d'un  des  os  du  métatarse,  particuliè- 
rement à  la  partie  latérale  interne  du  pied,  sur  l'articulation 
du  premier  os  du  métatarse  av^ec  la  première  phalange  du 
gros  orteil.  Voyez  oignon. 

Engelures,  tumeurs  ery?ipélato-phlegmoncuses  de  la  peau 
et    du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  avec  ou  sans  altération. 

Voyez  ENGELURES. 

Ampoules,  vésicules  formées  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme, 
à  la  suite  d'une  longue  marche;  elles  se  développent  spéciale- 
ment sur  le  talon  ,  sur  le  bord  interne  du  pied  ;  leur  volume  est 
plus  ou  moins  considérable;  elles  contiennent  une  sérosité  Jim- 

Î)ide  et  se  guérissent  avec  une  grande  facilité  par  le  repos  et 
es  soins  de  propreté. 
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conformation  des  oncles,  de  l'ongle,   ventre  dans 
tirpation  dei  ongles,  l'oyez  ongle. 
a'ic,  cou  des  par  la  suppression  de  la  transpiration  des 
\1.  Lobstèia  a  présenté  à  la  société  médicale  d'émula- 
tion en  i8i5  de  bonnes  observation*  sur  la  nature  et  l'impor- 
tance de  ia  sueur  habituelle  des  pieds;  déjà  plusieurs  méde- 
cins, entre  autres  Rrugelsteiu,  avaient  médité  sur  ce  sujet 
Quelques  individus  transpirent  abondamment  par  les  pieds, 
leur  qu'exhale  celte  partie  répand  une  odeur  extrême- 
ment infecte  ;  elle  est  fournie  par  les  glandes  sébacées  de  la 
et  couvre  spécialement  les  parties  latérales  des  orteils, 
le  dessous  des  malléoles  ;  on  en  voit  moins  sur  les  laces  dor- 
plantaire  du  pied  :  c'est  une  matière  grasse  qui,  suivant 
le  célèbre  Tromsdori,  est  plus  essentiellement  ammoniacale  que 
la  sueur  des  aisselles;  elle  est  plus  grasse  (jue  celle-ci  et  répand 
une  odeur  plus  désagréable.  Il  y  a  quelque  analogie  entre  sa 
fétidité  et  celle  de  l'Haleine  de  quelques  individus. 

Cette  transpiration  abondante  et  fétide  des  pieds  est  une  es- 
pèce de  maladie  inhérente  à  certaines  constitutions,  et  qui  se 
prolonge  ordinairement  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  La  sueur 
est  plus  abondante  et  répand  une  odeur  plus  désagréable  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  et  lorsque  l'individu  a  iail  une  lon- 
gue marche.  M.  Lobstein  croit  cette  maladie  contagieuse;  elle 
a  été  communiquée  évidemment  par  l'usage  de  bas,  de  sou- 
liers qu'avaient  portés*dcs  individus  qui  en  étaient  affectés. 
Krugelstcin  et  M.  Lobstein  présument  qu'elle  es!  héréditaire  ; 
lorsqu'elle  revêt  ce  caractère,  il  est  rare  qu'elle  n'atteigne 
pas  tous  les  individus  d'une  même  famille.  La  sueur  des  pieds, 
dit  Krugelstcin  ,  parut,  à  l'âge  de  la  puberté,  chez  des  frères 
et  sœurs  qui ,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  éprouvé  de  vio- 
lentes démangeaisons  à  la  peau  :  lorsqu'elle  se  déclare,  elle  a 
quelquefois  pour  préludes  de  fortes  douleurs  osléocopes  ou 
rhumatismales,  des  symptômes  hystériques  ou  hypocondria- 
ques ,  etc.  ;  son  apparition  a  fait  cesser  plusieurs  névroses,  des 
démangeaisons  insupportables  des  pieds.  Les  plus  grands  in- 
convéuiciis  de  celle  maladie,  si  toutefois  la  transpiration  trop 
abondante  des  pieds  mérite  ce  nom,  sont  l'extrême  fétidité 
qu'elle  exhale,  assez  souvent  des  démangeaisons  très-vives  et 
\coriations  douloureuses ,  toujours ,  les  dangers  qui  peu- 
vent accompaguer  sa  suppression. 

:  Le  suppression  peut  être  très-funeste  ,  non  seulement 
aux  individus  chez  lesquels  la  sueur  des  pieds  est  très -abon- 
dante, mais  encore  à-  ceux  chez  lesquels  celle  transpiration  est 
peu  considérable  et  a  lieu  presque  sans  odeur.  La  cause  ordi- 
naire de  cette  suppression  est  l'application  imprudente,  acci- 
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dentelle  ou  volontaire  de  substances  astringentes  sur  les  pied* 
en  sueur.  La  transpiration  des  pieds  est  arrêtée  quelquefois  par 
Jk?s  progrès  de  l'âge  ;  elle  est  remplacée  alors  dans  quelques  cas 
par  des  sueurs  nocturnes  généiales  ou  une  toux  chronique  avec 
expectoration  d'une  matière  fétide. 

Un  grand  nombre  de  maladies  sont  la  suite,  l'effet  de  la 
suppression  de  la  transpiration  des  pieds;  les  plus  ordinaires 
sont  la  perte  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  l'enchiffrenement,  l'o- 
dontalgie,  l'aphonie,  des  coliques ,  des  ulcères  aux  pieds,  la 
chute  de  quelques,  dents,  des  fistules  dentaires,  la  diarrhée, 
la  phthisie  pulmonaire,  plusieurs  névroses  ,  différentes  phleg- 
masies  cutanées.  M.  Lobstein  a  lu  à  la  société  médicale  d'é- 
mulation plusieurs  observations  très -détaillées  de  maladies 
causées  par  la  suppression  de  la  transpiration  des  pieds  :  ces 
maladies  étaient  un  asthme  violent,  un  embarras  gastrique 
avec  anorexie  et  rapports  nidoreux,  une  phthisie  pulmonaire, 
des  céphalalgies  violentes. 

La  transpiration  des  pieds  est  souvent  critique;  tantôt  elle 
apporte  un  grand  soulagement  pendant  le  cours  des  maladies 
graves;  tantôt  elle  guérit  radicalement.  Rrugelstein  prétend 
que  la  transpiration  des  pieds  ne  produit  cet  heureux  effet  que 
lorsqu'elle  a  une  odeur  fétide,  et  son  opinion  est  fortifiée  par 
des  observations  de  M.  Lentin  ;  elle  est  quelquefois  un  épi- 
phénomène  de  névroses  graves  ,  de  l'hystérie,  de  l'hypocon- 
drie. Lorsqu'un  individu  est,  dès  son  enfance,  sujet  aune 
transpiration  abondante  des  pieds,  il  ne  doit,  quelque  incom- 
modité qu'elle  lui  cause,  rien  faire  pour  s'en  délivrer;  le 
changement  fréquent  de  bas,  de  chaussure,  les  bains,  les  plus 
grands  soins  de  propreté,  voilà  quels  moyens  il  doit  employer 
pour  rendre  cette  incommodité  moins  désagréable.  Si  de  graves 
accidens  ont  suivi  la  suppression  de  cette  excrétion,  il  faut 
chercher  à  la  rappeler:  on  y  parviendra  en  faisant  placer  les 
pieds  dans  un  bain  chaud  composé  d'eau  et  de  moutarde.  Si 
cette  méthode  est  sans  effet ,  on  enveloppera  exactement  les 
pieds  d'une  toile  cirée;  bientôt  ils  seront  dans  une  espèce  de 
bain  de  vapeur;  on  les  recouvrira  de  cataplasmes  chauds  et 
irritans,  on  fera  des  frictions  mercuriclles ,  on  emploiera  les 
moyens  les  plus  propres  à  exciter  l'irritabilité  des  tégumens. 

Pedionalgie.  Le  docteur  Marino ,  de  Savigliano ,  a  décrit 
sous  le  nom  de  pedionalgie  une  maladie  spasmodique  de  la 
plante  des  pieds,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  tic  dou- 
loureux, et  qu'il  a  observée  sur  lui-même.  Cette  observation 
se  trouve  rapportée  en  entier  au  mot  -pedionalgie.  Voyez  ce 
mot. 

Plaies  des  pieds.  Leur  traitement  ne  diffère  pas  décelai  des 
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plaies  des  antres  parties  du  corps  :  lorsqu'elle!  sont  simples, 
H  faut  arrêter  le  sang  et  reunir  par  première  intention.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  faut  se  conduire  lorsque  les  parties  molles  ont 
été  déchirées  et  les  os  meurtris ,  brises  ;  ces  dangereuses  blessu- 
res ne  sont  pas  rares  ;  elles  sont  produites  fort  souvent  par  la 
chute  sur  les  pieds  de  masses  pesantes  :  quelquefois  à  l'écrase- 
ment des  os  du  métatarse  et  des  phalanges  s'est  joint  l'arracher 
ment  d'un  ou  plusieurs  orteils;  l'artère  pédieusea  été  ouverte; 
-umens  ,  les  tendons  ,  les  muscles  sont  dilacérés.  Lorsqu'il 
existe  un  désordre  si  grand ,  on  ferait  en  vain  des  débri démens; 
en  vain  on  opposerait  à  l'inflammation  les  antiphlogistiques 
les  plus  puissans,  sa  violence  triompherait  de  toutes  les  res- 
sources de  l'art  de  guérir,  et  le  blessé  ne  tarderait  point  à  suc- 
comba. Dans  les  cas  de  celtenature  ,  il  faut  faire  l'amputation 
du  pied  ;  mais  si  l'écrasement  est  borné  aux  phalanges  ou  aux 
os  du  métatarse  ,  il  faut  réséquer  toutes  les  parties  dont  la  con- 
servation est  impossible,  et  conserver  le  tarse  au  blessé.  Si  les 
os  sont  conluset  non  écrasés  ,  s'il  n'y  a  point  d'articulation  ou- 
verte, quel  que  soit  le  délabrement  des  parties  mol  les  ,  le  chi- 
rurgien  doit  préférer,  au  parti  extrême  de  l'amputation  ,  les 
d<  bridt  mens  ,  d'abondantes  saignées,  les  émolliens  ,  et  ,  s'il 
est  possible,  la  réunion  par  première  Intention.  On  ne  peut 
désigner  positivement  les  cas  qui  exigent  l'amputation,  et 
ceux  dans  lesquels  cette  opération  n'est  pas  nécessaire  ;  la  na- 
ntie de  la  blessure,  l'étendue  du  désordre  ,  la  constitution  de 
l'individu  ,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  placé  diri- 
geront le  jugement  du  chirurgien.  Il  y  adcsexcmples  de  plaies 
d'armes  à  [eu  des  os  du  tarse  et  du  métatarse  ,  compliquées 
d'un  grand  délabrement  des  parties  molles,  qui  ont  été  guéries 
sans  amputation  :  de  même  l'écrasement  de  plusieurs  phalan- 
ges et  de  quelques  os  du  métatarse  a  été  traité  quelquefois 
avec  succès  par  les  débri  démens ,  l'extraction  des  esquilles, 
d'abondantes  saignées  ;  j'ai  %oigné  un  blessé  qui  fut  dans  ce 
cas.  On  peut  poser  en  principe  que  l'amputation  du  pied  ne 
doit  être  faite  que  lorsque  l'écrasement  des  os  de  celle  parlie  est 
complet,  et  occupe  une  grande  surface  ;  il  vaut  mieux  atten- 
dre  un  peu  que  trop  se  hâter  ;  mais  le  chirurgien  ne  doit  ja- 
mais oublier  que  ,  s'il  est  généralement  bon  de  temporiser  ,  il 
est  des  cas  où  cette  conduite  causerait  la  mort  du  blessé  ,  en 
laissant  échapper  le  moment  favorable  pour  l'amputation. 

Congélation  des  pieds.  Ces  parties  sont  les  plus  éloignées  du 
foyer  de  la  circulation  et  de  la  chaleur  ;  elles  sont  aussi  les 
premières  qu'un  froid  vif  et  soutenu  frappe  de  gangrène.  Beau- 
coup de  nos  soldats  ont.  eu  les  pieds  gelés  pendant  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou  :  heureux  ceux  que  le  souffle  terri- 
ble  de   l'aquilon  lai?sa    vivre  au    prix  de  quelques    orteils! 
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M.  Larrey  pense  que  le  froid  n'est  pas  la  cause  efficiente  de  la 
gangrène  ;  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  extrêmement  froids 
qui  précédèrent  la  bataille  d'Eyiau,  lemercure  était  descendu 
cîe  dix  à  quinze  degrés  audessous  de  zéro  ,  thermomètre  de 
Réaumur,  et  jusqu'au  deuxième  jour  après  la  bataille ,  pas 
un  soldat  ne  s'était  plaint  de  quelqu'accident  relatif  à  la  congé- 
lation. Cependant  nos  braves  avaient  passé  les  journées  elles 
nuits  des  5  , 6  ,  7  ,  8  et  9  février  dans  la  neige  et  sous  les  frimais 
les  plus  rigoureux  ;  la  garde  impériale  surtout  était  restée  en 
observation  dans  la  neige  ,  faisant  très-peu  de  mouvement , 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  La  température  s'éleva 
tout-à-coup  dans  la  nuit  du  9  février  ,  de  manière  que  le  mer- 
cure était  monté  à  trois,  quatre  et  cinq  degrés  audessus  de 
zéro  ;  le  dégel  se  déclara  ,  et  dès  ce  moment,  un  grand  nom- 
bre de  militaires  se  plaignirent  de  douleurs  vives  dans  les 
pieds,  d'engourdissement,  de  pesanteur  et  de  fourmillemens 
incommodes  dans  les  extrémités  ;  elles  étaient  à  peine  tuméfiées 
et  d'un  rouge  obscur.  Chez  quelques  soldats  on  remarquait 
une  rougeur  légère  vers  la  base  des  orteils  et  sur  la  face  dor- 
sale du  pied  ;  chez  quelques  autres ,  les  orteils  étaient  privés  de 
mouvement  et  de  sentiment  ,  et  déjà  noirs  et  comme  desséchés. 
Tous  les  malades  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  éprouvé  aucun 
sentiment  pénible  pendant  le  froid  rigoureux  qu'ils  avaient  eu 
à  supporter  ,  et  que  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  la  température 
s'éleva  de  dix-huit  à  vingt  degrés  qu'ils  éprouvèrent  les  pre- 
miers effets  de  la  congélation.  Les  plus  maltraités,  ajoute 
M;  Larrey  ,  furent  ceux  qui  s'exposèrent  imprudemment  à 
l'action  du  feu. 

Mais  pendant  la  retraite  de  Moscou  ,  il  n'y  eut  point  de 
changement  subit  et  considérable  de  température  ;  le  froid  le 
plus  terrible  régna  longtemps  avec  la  même  violeuce  ,  et  suc- 
combant sous  ce  fléau  ,  nos  infortunés  compatriotes  périssaient 
en  grand  nombre  comme  atteints  d'un  coup  de  foudre  ,  ou 
n'échappaient  à  la  mort  qu'en  perdant  le  nez,  les  orteils 
ou  les  pieds.  De  vives  douleurs  ne  précédaient  pas  tou- 
jours la  congélation  de  ces  extrémités  du  corps  ;  une  insensibi- 
lité morale  et  physique  ôlait  au  militaire  et  le  sentiment  de 
ses  dangers  et  la  connaissance  de  ses  maux.  On  voit  plus  sou- 
vent de  grandes  douleurs  précéder  la  congélation  des  pieds  , 
lorsque  les  militaires,  après  avoir  supporté  plusieurs  jours  un 
froid  extrêmement  vif,  exposent  leurs  pieds  à  la  vive  chaleur 
d'un  foyer  ,  0:1  reçoivent  subitement  l'influence  d'une  tempé- 
rature très- douce. 

La  congélation  des  pieds  présente  un  grand  nombre  de  varié- 
tés sous  le  rapport  de  l'étendue  de  la  gangrène:  tel  individu 
perd   une  ou  plusieurs  phalanges  des  orteils,    tel   autre  plus 
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malheureux  est  privé  par  ente  mort  partielle,  des  phalanges  et 
ilu  métatarse;  Le  pied  est  quelquefois  entièrement  gelé,  et  ee 
cas  est  extrêmement  grave*  Dans  ces  différentes  circonstances, 
la  température  des  parties  molles  et  la  vie  qui  anime  tous 
nos  organes  résistent  longtemps  au  froid  ;  mais  cette  lutte •, 
en  se  prolongeant ,  devient  inégale;  il  s'établit  un  équilibre 
entra  la  tempérât ur«  de  L'atmosphère  et  celle  de  la  peau  ;  l'in- 
fluence nerveuse  diminue  et  s'éteint  ,  et  la  mort  succède  à  l'a- 
ne.uitissemeuSfCle  l'irritabilité  des  parties  qui  entrent  dans  l'or- 
ganisation  du  pied. 

1  lihi. :art  n'a  consacre'  qu'un  petit  nombre  de  lignes  a  la  ga  >.- 

grène  par  congélation  (/  oj^ezoActniEire  ,  pag.3-20  ,  loin.  iv*i), 

Cette  maladie  méritait  de  fixer  davantage   son  attention  ;  sou 

traitement  est  bien  expose  dans  i'diiiclc  J'roid.  Voyez  tom.  xvn, 

60. 

Gangrène  des  orteils.  C'est  par  les  orteils  que  commence  le 
sphacète  du  pied  dans  les  gangrènes  appelées  séniles  ,  dans 
relies  qui  sont  produites  par  l'usage  du  seigle  ergoté  ;  dans 
celles  que  détermine  la  ligature  des  artères  iliaque,  fémorale 
ou  poplitée.  Foyez  gangrè.nf. 

Polt  a  recueilli  et  publie  des  observations  fort  curieuses  sur 
une  mortification  particulière  des  pieds  et  des  orteils  ;  elles  ont 
été  analysées  par  Hehreart,  l  oyez  gangrène  ,  t.  xvn  ,  p.  336. 

Abcès.  Les  abcès  des  pieds  ne  différent  pas  de  ceux  des  au- 
tres parties  du  corps:  comme  il  va  peu  de  tissu  cellulaire  dans 
ces  parties  ,  elles  suppurent  difficilement.  Voyez,  abcî.s. 

Maladies  des  articulations  des  os  du  pied.  )  .luxations.  L'as- 
tragale représente  une  poulie  articulaire  qui  est  reçue  dans  une 
cavité  creusée  dans  l'extrémité  intérieure  du  tibia  et  du  péroné. 
Cette  articulation  est  un  ginglyme  angulaire  parfait;  les  sur- 
faces articulaires  sont  maintenues  en  rapport  par  des  ligamcns 
forts  et  nombreux  et  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  et  ex- 
tenseurs) les  deux  malléoles  dont  l'externe  descend  un  peu 
ptttS  bas  que  l'interne  protègent  l'astragale  ;  tout  dans  Tarli- 
<  ulation  de  cet  os  avec  ceux  de  la  jambe,  a  été  donné  à  la  so- 
lidité, et  cependant  ,  malgré  cette  disposition  anatomique  et 
le  peu  d'étendue  de  mouvemens  qui  en  résultent,  les  luxations 
du  pied  sont  possibles  et  surviennent  même  as^ez  souvent. 

Ces  déplaccmens  ont  été  connus  dès  la  plus  haute  antiquité  : 
Ilippocrate,  Celsc  ,  Paul  d'Egine  en  ont  parlé.  Oribase  a  dé- 
crit une  machine  destinée  à  faire  l'extension  du  tendon  luxé  ; 
mais  ces  écrivains  ont  plutôt  indiqué  que  décrit  les  luxations 
du  pied;  ils  connaissaient  peu  le  mode  d'articulation  de  l'as- 
tragale avec  les  os  de  la  jambe  et  du  tarse,  et  Ton  ne  trouve 
rien  dans  leurs  ouvrages  sur  les  luxations  du  pied  compliquées 
de  diastasis  des  os  de  la  jambe  ,  de  fracture  de  ces  mêmes  o>  , 
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ou  de  saillie  de  Pastragale  au  dehors.  Ces  terribles  accidens 
n'ont  fixé  spécialement  l'attention  des  chirurgiens  que  long- 
temps après.  J.-L.  Petit,  effrayé  par  les  dangers  qui  les  sui- 
vent, croyait  que  l'amputation  était  le  plus  sûr  moyen  de  les 
combattre  :  cependant  ii  a  admis  des  restrictions  dont  ceux  qui 
l'ont  suivi  n'ont  point  tenu  compte.  La  luxation  astragalo-ti- 
biale,  compliquée  de  diastasis  des  os  de  la  jambe  à  leur  extré- 
mité inférieure,  a  été  observée  par  Ravaton  ,  Desault  et  d'au- 
tres chirurgiens;  celle  avec  laquelle  existent  d^  fractures  du 
tibia  et  du  péroné  a  été  vue  un  grand  nombre  déçois  :  il  en  est 
de  même  de  la  luxation  astragalo-tibio-scaphoïdienne.  Un 
digne  successeur  de  J.-L.  Petit,  Desault ,  confia  à  la  nature,  sa- 
gement aidée  par  la  chirurgie,  le  soin  de  guérir  de  très-graves 
luxations  du  pied  compliquées,  et  ses  succès  ont  réduit  à  un 
très- petit  nombre  les  cas  dans  lesquels  l'amputation  du  pied  est 
indispensable.  De  nouvelles  chances  heureuses  ont  été  don- 
nées par  la  réussite  multipliée  de  l'extraction  de  l'astragale. 

L'astragale  peut  abandonner  le  tibia  et  le  péroné  pour  se 
porter  dans  quatre  sens  :  i°.  en  dedans  ;  i°.  en  dehors  ;  3°.  eu 
devant  ;  4°-  ea  arrière,  et  dans  ces  différentes  circonstances  ,  il 
abandonne  complètement  ou  en  partie  les  surfaces  articulaires 
avec  lesquelles  il  correspondait,  et  est  dépjacé ,  tantôt  sans 
désordre  grave  des  parties  environnantes  ,  tautot  avec  un 
grand  délabrement  des  parties  molles,  et  la  fracture  ou  l'écar- 
tement  des  os  de  la  jambe. 

Comme  l'extrémité  inférieure  du  tibia  est  coupée  oblique- 
ment de  haut  en  bas ,  et  de  dehors  en  dedaus,  et  que  la  mal- 
léole interne,  plus  courte  que  l'externe,  protège  moins  l'as- 
tragale :  c'est  surtout  en  dedans  que  le  déplacement  de  cet  os 
peut  s'effectuer.  La  luxation  du  pied  en  dehors  est  moins 
commune  ,  et  cependant  n'est  point  aussi  rare  que  les  luxations 
de  l'astragale  en  avant  ou  en  arrière. 

Ces  déplacemens  sont  causés  par  le  renversement  du  pied 
en  dedans  ou  en  dehors  ,  opéré  avec  une  grande  foi  ce,  par  une 
chute  d'un  lieu  élevé  sur  le  pied  placé  dans  une  fausse  posi- 
tion. Duverncy  cite  une  observation  dans  laquelle  on  voit 
Pastragale  comprimé  par  une  force  prodigieuse,  abandonner 
tous  ses  rapports  naturels ,  et  s'échapper  au  dehors  en  perçant 
la  chaussure.  Lorsque  le  pied  est  arrêté  dans  une  position  quel- 
conque ,  et  que  la  jambe  est  poussée  violemment  dans  un  seus 
opposé  par  une  percussion  ou  seulement  le  poids  du  corps;  les 
ligamens  qui  affermissent  l'articulation  astragalo-libiale,  et 
quelquefois  la  partie  inférieure  du  tibia  et  du  péroné ,  trop 
faibles  contre  la  puissance  qui  agit  sur  eux,  se  rompent,  et 
les  surfaces  articulaires  des  os  du  tarse  cessent  de  se  cônes- 
pondie.  J.-L.  Petit  u'a  vu  que  deux  fois  Ja  luxation  astra&a- 
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lo-iibicnne  ;  clic  fut  causée  ,  dans  ces  deux  cas  ,  par  l'enga- 
gement du  pied  sous  la  banc  de  fer  qui  fait  le  pont  du  ruisseau 
des  portes  enchères. 

On  connaît  les  luxations  du  pied  aux  signes  ,  aux  effets  de 
ces  déplacemens  ;  tout  mouvement  est  impossible;  le  malade 
•oaffre  dans  L'articulation  de  vives  douleurs ,  et  cette  articu- 
lation est  déformée.  Dans  la  luxation  en  dedans,  l'astragale 
subit  un  renversement  qui  tourne  en  dedans  son  coté  supérieur, 
eo  haut  son  cote  externe  ,  et  en  bas  et  sous  la  malléole  interne 
la  facette  articulaire  de  son  côté  interne.  Cet  os  est  descendu 
presque  en  totalité  sous  cette  malléole,  et  le  pied  entraîné  dans 
<  e  sens  présente  en  dedans  sa  face  dorsale  ,  et  sa  face  plantaire 
en  dehors  ;  son  bord  tibial  s'est  abaissé,  tandis  que  le  péronier 
s'est  élevé  en  se  rapprochant  beaucoup  de  la  malléole  externe. 
Dans  la  luxation  du  pied  en  dehors  ,  la  difformité  existe  en 
sens  contraire  ;  la  face  dorsale  du  pied  regarde  en  dehors  ,  et  sa 
tare  plantaire  en  dedans;  l'astragale  forme  une  saillie  consi- 
dérable sous  la  malléole  externe.  Si  la  luxation  du  pied  a  été 
produite  en  arrière  ou  en  avant,  le  diagnostic  est  en  général 
facile  :  dans  le  premier  cas  ,  le  pied  parait  avoir  perdu  de  sa 
longueur,  car  les  os  de  la  jambe  ont  été  chassés  violemment  sur 
sa  face  dorsale  ;  dans  le  second  ,  il  n'y  a  plus  de  talon,  ou  du 
moins  cette  partie  du  pied  n'est  plus  formée  par  le  calcaneum, 
elle  l'est  par  les  os  de  la  jambe  qui  augmentent  la  longueur 
du  pied  de  toute  leur  épaisseur.  Ces  derniers  déplacemens  ne 
peuvent  s'effectuer  sans  la  rupture  des  ligamens  et  un  grand 
déchirement  des  parties  molles. 

Quelque  leur  diagnostic  paraisse  très-évident ,  il  est  cepen- 
dant possible  de  les  méconnaître,  et  l'observation  suivante 
en  est  la  preuve  :  un  homme  tomba  sur  les  piÉds  d'environ 
deux  mètres  de  haut  ,  le  poids  du  corps  ayant  porté  plus  par- 
ticulièrement sur  le  pied  droit  dont  la  plante  rencontra  un  plan 
incliné  sur  lequel  elle  appuya  dans  toute  son  étendue,  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia  glissa  de  haut  en  bas  et  de  derrière  en 
devant  sur  la  poulie  articulaire  de  l'astragale  ,  de  sorte  que  cet 
os  fut  luxé  en  arrière  ;  la  maladie  fut  prise  pour  une  enlorse? 
et  traitée  eu  conséquence.  M.  Boyer  ne  vit  le  malade  qu'un 
mois  après  l'accident ,  époque  où  la  réduction  était  impossible; 
il  se  contenta  d'ordonner  les  moyens  propres  à  favoriser  la  ré- 
solution de  l'engorgement  qui  existait  encore  ;  les  mouvemens 
de  flexion  et  d'extension  du  pied  furent  presque  entièrement 
abolis,  et  la  marche  se  fit  par  la  suite  comme  chez  les  personnes 
dont  le  pied  est  aukilnsé  avec  la  jambe.  La  luxation  du  pied 
en  arrière  est  plus  commune  que  celle  qui  a  lieu  en  avant, 
parce  que  la  surface  supérieure  de  l'astragale  est  plus  inclinée 
et  prolongée  dans  le  premier,  seus  que  dans  le  second  ;  cette 
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poulie  articulaire  se  place  derrière  l'extrémité  inférieure  du 

tibia  ;  on  ne  voit  guère  cette  luxation  survenir  que  dans  une 
chute  sur  les  pieds,  lorsque  ceux-ci  ,  étant  dans  uue  forte  ex- 
tension ,  leur  plante  rencontre  un  plan  incliné,  et  porte  sur  lui 
dans  toute  sa  longueur.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  luxation  du 
pied  en  devant  ;  celte  circonstance  ne  permet  pas  de  la  dé- 
crire. 

Si  la  luxation  du  pied  n'est  pas  soumise  à  l'examen  d'un 
chirurgien  peudelemps  après  qu'elle  aété  produite,  il  se  peut 
que  le  gonilement  inflammatoire  dérobe  à  l'homme  de  l'art  les 
signes  qui  la  caractérisent;  ce  cas  est  rare  ;  les  déplacemens  de 
l'astragale  sont  accompagnés  de  tant  de  désordres,  qu'il  est 
fort  dilficiie  de  les  méconnaître. 

Puisque  ces  déplacemens  ne  peuvent  être  opérés  que  par  une 
très-grande  force  ,  et  qu'ils  nécessitent  toujours  et  la  rupture 
d'un  grand  nombre  de  îigamens  et  un  certain  délabrement  des 
parties  molles  ;  dans  les  cas  les  plus  simples  ,  il  en  résulte  que 
la  luxation  du  pied  est  en  général  une  maladie  très-grave,  très- 
dangereuse  ;   eile  est  suivie  d'un  engorgement  inflammatoire 
excessif;  des  abcès  ,  la  gangrène  sont  des  effets  locaux  de  l'in- 
flammation très-ordinaires  ;  le  blessé  doit  être  réputé  heureux 
s'il  guérit  au  prix  d'une  ankjlose.  Si  tel  est  le  danger  des  luxa- 
tions simples  du  pied  ,  combien  n'est-il  pas  grand  lorsque  ces 
déplacemens  sont  compliqués  de  fracture  des  os,  d'un  déchi- 
rement  des  parties  molles  considérable  et  de  la  rupture  de 
gros  vaisseaux  sanguins  ?  Lorsque  la  luxation  est  compiette  , 
dit  J.-L.  Petit,  et  telle  qu'il  y  a  rupture  des  tendons  delà  plu- 
part des  Iigamens  et  delà  peau  même,  jamais  je  n'ai  viftjuérir, 
et  alors  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  du  malade  est  de  lui 
amputer  promptement  la  jambe.  On  peut  cependant  tenter  de 
la    lui   conserver  ,  ajoute  ce  grand  chirurgien  ;  mais  si ,  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  on  ne  voit  point  une  disposition  favo- 
rable ,  il  ne  faut  pas  différer  l'amputation  :  plus  tard  il  n'est 
plus  temps.  Petit  a  vu  des  cas  où  l'on  s'est  repenti  de  ne  pas 
avoir  fait  d'abord   l'amputation,  parce  qu'il  est  survenu  des 
accidens  qu'on  ne  prévoyait  point,   et  qui    ont  fait  périr  les 
malades  eu  peu  de  jours;  il  observe  fort  judicieusement  que 
les  luxations  les  plus  lâcheuses  ne  sont  pas  toujours  celles  où 
il  y  a  plus  de  désordres  apparens.  En  effet,  lorsque  l'astragale 
est  chassé  de  sa  cavité  ,  si  une  paitie  de  la  force  qui  pousse  cet 
os  n'est  pas  employée  à  fracturer  l'une  ou  l'autre  malléole,  elle 
agira  toute  entière  sur  les  parties  molles  du  voisinage,  déchi- 
rera davantage  les  Iigamens  ,  les  capsules  ,  les  tendons  ,  et  eu- 
fin  produira  un  tel  désordre  ,  que  la  partie  supérieure  de  l'as- 
tragale,  traversant,  les  tégumens ,  seia  comme  étranglée  dans 
cette  ouverture.  Il  y  a  beaucoup  de  justesse  dans  les  raisonne- 
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mens  de  J.-L.  Petit  ;  cependant  l  expérience  a  fait  rejeter  leur 
conclusion.  Beaucoup  d'observations  prouvent  que  des  luxa- 
tions du  pied  extrêmement  graves  ,  compliquées  de  diastasis 
des  os  de  la  jambe  ,  d'un  délabrement  énorme  des  parties  mol- 
lis, de  la  fracture  du  tibia  et  du  péroné,  ou  de  l'issue  d'une 
portion  d'os  a  travers  la  peau  déchirée,  ont  cependant  été  gué- 
ries sans  amputation  ,  et  il  est  certain  cju'eu  observant  à  la 
lettre  le  précepte  donné  par  Petit,  ou  priverait  beaucoup  de 
blesses  d'un  membre  qu'on  aurait  pu  leur  conserver. 

L  ne  luxation  du  pied  simple  doit  être  réduite  le  plus  promp- 
tement  possible.  Les  indications  générales  du  traitement  des 
luxations  ont  été  indiquées  dans  un  autre  article  de  ce  Dictio- 
nairc  ;  les  taire  connaître  serait  un  soin  inutile  (  Voyez  luxa- 
tion ).  L'extension  demande  une  certaine  force,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  J.-L.  Petit  ne  se  contentait  jamais  des 
mains;  il  se  servait  toujours  de  lacs,  et  il  aurait  eu  recours 
aux  machines,  si  plus  de  force  avait  été  nécessaire.  Cependant 
Petit  reconnaît  que  la  luxation  qui  est  simple,  fort  récente  et 
sans  fracture,  peut  être  réduite  sans  lacs.  11  faisait  attacher  les 
lacs,  l'un  audessus  des  malléoles,  et  l'autre  à  une  anse  qui 
entoure  et  embrasse  le  pied  audessus  du  talon  et  du  coude - 
pied.  Ravaton  observe  qu'on  donnera  plus  de  force  au  lac  su- 
périeur en  l'arrêtant  sous  le  genou.  L'extension  et  la  contre- 
extension  doivent  être  faites,  lorsqu'on  se  sert  de  lacs,  avec 
les  ménagemens  et  d'après  les  règles  qui  ont  été  prescrites 
ailleurs.  Voyez  luxation. 

Si  l'on  croit  les  mains  suffisantes  ,  on  fait  coucher  le  blessé: 
l'aide  chargé  de  la  contre-extension  embrasse  la  partie  inté- 
rieure de  la  jambe  avec  ses  deux  mains,  tandis  que  celui  qui 
doit  faire  l'extension  ^lisit  !e  pied  en  croisant  les  doigts  sur  les 
faces  dorsale  et  plantaire  de  cette  partie.  On  sait  que  les  os 
déplacés  doivent  parcourir,  mais  en  sens  inverse,  la  route 
qu'ils  ont  suivie  pour  se  luxer.  Le  chirurgien  qui  s'est  réservé 
la  coaptation,  si  le  pied  est  luxé  en  dehors,  saisit  avec  une 
main  la  partie  inférieure  de  la  jambe  près  des  malléoles,  et  il 
incline  la  plante  du  pied  en  dehors,  en  même  temps  qu'il  di- 
rige en  dedans  la  partie  inférieure  de  la  jambe;  il  suit  une 
conduite  opposée  lorsque  le  pied  est  luxé  en  dedans. 

La  luxation  réduite,  il  faut  prévenir  les  effets  de  l'irritation 
dont  l'articulation  a  été  le  siëije  :  le  plus  efficace  des  moyens 
qu'on  peut  employer  à  cet  effet,  est  1  application  réitérée  de 
quinze  ou  vingt  sangsues  autour  de  l'articulation.  Si  le  blessé 
est  vigoureux  et  d'une  constitution  robuste,  il  sera  prudent  de 
lui  faire  une  ou  deux  saignées  générales,  suivant  les  circons- 
tances. On  entourera  l'articulation  de  compresses  imbibées 
d'une  liqueur  résolutive,  telle  que  l'eau  végéto-minérale,Teuu. 
42.  if\ 
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blanche;  elle  sera  soutenue  par  un  bandage  en  huit  de  chiffre, 
et  le  pied  sera  placé  sur  un  coussin  avec  toutes  les  précautions 
convenables  pour  assurer  son  immobilité.  Les  luxations  du 
pied  peuvent  être  suivies  de  la  torsion  de  cette  partie  des  mem- 
bres abdominaux  en  dehors  et  en  dedans.  Ces  déplacemcns 
n'ont  pu  avoir  lieu  sans  la  rupture  et  une  grande  distensiou 
des  ligamens  qui  affermissent  les  surfaces  articulaires;  souvent 
l'inflammation  frappe  et  les  ligamens  et  les  tendons,  et  les  par- 
ties molles  dout  l'articulation  est  entourée.  Lorsque  le  malade 
peut  quitter  le  lit,  il  ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  poser 
son  pied  sur  le  sol  comme  il  le  faisait  avant  son  accident  : 
quoique  la  réduction  ait  été  fort  bien  faite  ,  le  tarse  a  cepen- 
dant perdu  de  sa  direction  naturelle  avec  le  tibia  et  le  pé- 
roné, et  la  torsion  du  pied,  peu  considérable  dans  le  principe, 
augmente  graduellement  jusqu'au  point  de  rendre  indispen- 
sable remploi  de  la  machine  de  Venei,  modifiée  par  M.  d'I- 
vernois,  ou  celle  de  M.  le  professeur  Boyer.  Gooch  a  imaginé, 
pour  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  être  l'effet  de  la  fai- 
blesse de  l'articulation  ,  une  machine  qui  n'a  pas  été  adoptée; 
elle  est  gravée  dans  le  Cours  de  chirurgie  de  B.  Bell.  Ce  der- 
nier a  proposé  de  remédier  à  la  faiblesse  de  l'articulation  par 
l'application,  le  long  de  la  partie  externe  de  la  jambe,  d'une 
attelle  solide  de  fer  mince  qui  s'attache  au  soulier.  Un  ban- 
dage ordinaire  suffit  très  bien.  La  nécessité  du  repos,  après  la 
réduction  de  l'astragale  luxé,  a  bien  été  sentie  par  A.  Paré  > 
qui  s'exprime  à  cet  égard  en  ces  termes  :  il  faudra  que  le  ma- 
lade garde  longtemps  le  lit,  parce  que  cet  osselet  soutient  tout 
le  corps,  et  n  étend  point  encore  les  ligamens  qui  le  tiennent, 
retournés  en  leur  première  force  ,  et  cédant  au  faix  qu'ils 
portent ,  il  y  aurait  danger  que  derechef  ne  sortît  de  son  lien. 
S'il  survenait  de  l'inflammation ,  des  abcès,  on  les  traiterait 
par  les  moyens  qui  conviennent  à  ces  maladies. 

Luxation  astragalo  tibia  le  compliquée  d  écarte  ment  des  os 
de  la  jambe  à  leur  extrémité  inférieure.  Cet  accident  ne  survient 
que  dans  des  cas  extrêmement  rares. 

Observation  de  Ravaton.  Un  dragon  du  régiment  d'Har- 
court  se  luxa  le  pied  gauche  du  coté  externe  par  une  chute  de 
cheval.  Celte  luxation  était  çomplette  et  accompagnée  de  IV- 
cartemenl  du  péroné;  Ravaton  en  fit  la  réduction  peu  d'heures 
après,  il  survint  un  gonflement  considéiable,  accompagné  de 
phlyctèues;  la  fièvre  s'alluma.  Les  régnées  ,  ia  diète,  les  cl  ^ 
tères,  les  cataplasmes  émolliens,  les  ermSroca lions  huileuses, 
furent  mis  en  usage.  Le  17  ,  les  accidens  étant  entièrement  dis- 
sipés, on  appliqua  sur  l'articulation  un  emplâtre  de  savon 
incorporé  avec  le  camphre,  et  la  malléole  externe  fut  enve- 
loppée d'une  compresse.  Ce  pansement ,   répété  pendant   an 
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mois,  ne  fut  pas  heureux;  le  p-;roné  «JiU>r>r<i .v i L  toujours  cha- 
que fois  que  le  pansement  était  reopuvelé.  La*  de  lu  résistance 
de  cette  mal  ulie,  Ravatoo  lii  exécuter,  le  bandage  >uiv;iui, 
qui  la  guérit  en  deux  mois  :  ali.i  qu'il  fur  plus  juste,  ii  prit 
une  bande  de  plomb  mince,  qu'il  appliqua  autom  du  bas  de 
la  jambe,  sur  le«*  malléoles,  pour  en  prendre  exactement  les 
différent  contoms.  Ce  bandage  fut  composé  de  deux  lames  de 
1er  dYuviron  dix  pour. -s  de  longueur,  quinze  ligues  de  lar- 
geur, sur  un  qii  h t  de  ligue  d'épaisseur ,  unies  par  nue  char- 
uière à  l'endroit  qui  appui*  sur  Le  tendon  d'Achille;  les  deux 
pailics  saillantes  qui  avaucedl  sur  le  coude-pied  ,  avaient  d'uu 
CÔté  nue  boucle  ,  et  de  fautee  une  lanière  efl  cuir  qu'on  sériait 
à  volonté.  Ce  bandage  était  tenu  en  place  par  un  sous  pied  de 
cuir  serré  du  cet-  interne,  et  arrêté  par  une  boucle  au  cote 
externe.  Ou  l'avait  rec  mverl  d'une  peau  d'agneau. 

Observation  de  Desaull.  Un  homme  de  trente-six  ans  mar- 
chait précipitamiu  nt  tombe  eu  avant,  le  pied  étant  fixé  en  ar- 
rière et  en  dehors.  A  l'instant  de  vives  douleurs  se  l'ont  sentit- 
dans  l'articulation,  le  blesse  ne  peut  se  relever,  on  le  trans- 
porte chez  lui  ;  un  chirurgien  le  borne  à  entourer  le  membre 
d'un  bmdage  roule,  s  près  lui  avoir  fait  éprouver  une  légère 
extension.  Le  blesse  u éprouve  aucun  soulagement,  les  dou- 
leurs augmentent,  le  gonflement  survient,  des  mou\  cmciis 
convalsua  se  manifestent;  on  le  transporte  à  l'Hotel-Dieu  six 
jours  aprèN  l'a.xidcnt.  Desauit  reconnaît  la  luxation  du  pied 
à  la  diirortntt  i  de  celte  partie;  la  pointe  et  la  plante  du  pied 
étaient  tournées  en  dehors  ;  l'astragale  -déplacé  formait  une 
tumeur  sous  la  malléole  interne  qui  était  plus  saillante  ■  on  re- 
connaît le  dias'.asis  au  cliquetis,  facile  à  sentir,  H  l'ai  ^men- 
taliou  de  la  distance  qui,  dans  l'état  oulinaire,  sépare  le  tibia 
du  péroné,  à  la  mobilité  de  ce  dernier  os,  enfin,  à  ce  qu'au 
eu  ne  fracture  n'accompagne  ce  désordre.  Ou  procède  sur-le- 
champ  à  la  réduction,  qui  s'opèi-e  facilement  au  moyen  des 
extensions  et  contre  extensions  ,  et  qui  se  manifeste  même  par- 
un  bruit  que  les  as-ustans  entendent  distinclen  ont  ;  et  l'articu- 
lation est  affermie  par  un  bandage  qui  ienq>;  t  la  double  indi- 
cation de  rapprocher,  de  maintenir  rappi  chés  les  deux  os  de 
la  jambe,  et  d'a.suicr  le  contacte!  l'immobilité  des  os  du 
pied.  Pour  prévenir  les  accidens  consécutifs,  le  chirurgien 
presciit  nue  saignée,  quelques  gouttes  anodines,  nnc  diète 
exacte;  la  douleur,  d'abord  lies-vive,  cesse  des  le  lendemain 
de  la  réduction^  ^appareil  est  hunecté  continuellement;  le 
cinquième  jour  après  la  réduction:,  un  bandage  circulaire  pi'.* 
serré  maintient  le  contact  du  tibia  et  du  péroné;  il  est  rem- 
placé le  quinzième  jour  par  un  bandage  roulé;  le  dix  neu- 
vième,   le   malade  commence  à  marcher  à  l'aide  d'un  b« 
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et,  le  vingt-huitième,  il  sort  de  l'hôpital  parfaitement  guér.*; 

La  luxation  péronéo-tibiale  est  extrêmement  rare  sans  frac- 
ture :  il  faut,  pour  la  produire,  le  concours  d'une  violence 
extérieure,  telle  qu'une  violente  torsion  du  pied  en  dehors ,  et 
un  relâchement  des  ligamens  qui  affermissent  l'articulation 
de  la  jambe  avec  le  tarse.  On  a  vu  dans  l'observation  de  De- 
sault  quels  signes  caractérisent  la  luxation  astragalo-tibialc 
compliquée  d'écartement  des  os  de  la  jambe  à  leur  extrémité 
inférieure;  cependant  un  chirurgien  se  méprend  malgré  leur 
évidence;  et  l'inutilité  des  secours  qu'il  apporte  à  cette  grave 
blessure,  laisse  survécu  des  accidens  auxquels  le  blessé  aurait 
bientôt  succombé  si  l'habileté  de  Desault  n'eût  découvert  la 
nature  de  la  maladie.  M.  Léveillé  a  vu  à  la  suite  d'une  frac- 
ture oblique  du  tibia  le  déplacement  de  l'extrémité  supérieure 
du  péroné,  qui  s'était  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tubéio- 
sité  correspondante  du  fémur  ;  l'extrémité  inférieure  du  même 
os  était  désarticulée  sur  un  blessé  auquel  j'ai  donné  des  soins, 
et  qui  avait  le  tibia  fracturé.  Le  traitement  prescrit  par  !De- 
sault  est  celui  qui  convient  aux  luxations  du  pied  compliquées 
de  diastasis  des  os  de  la  jambe;  la  machine  de  Ravaton  n'est 
pas  indispensable  :  un  bandage  bien  fait  suffit.  Ce  bandage 
contentif  doit  agir  de  dehors  en  dedans,  et  suivant  l'axe  de  la 
partie  inférieure  de  la  jambe;  on  ajoutera  à  sa  force  en  appli- 
quant de  l'un  et  de  l'autre  côté  une  compresse  graduée. 

Luxation  astragalotibiale ,  compliquée  de  fracture  du  tibia 
et  du  péroné,  ou  de  l'un  de  ces  os.  Observation  de  Ledran.  Le 
12  décembre  1728,  le  nommé  Lemaire,  en  descendant  un  de- 
gré, fit  un  faux  pas  ,  et  la  pesanteur  du  corps  lui  fît  tourner  le 
pied  de  manière  que  la  malléole  fut  cassée.  M.  Petit ,  le  fils , 
qui  fut  mandé  d'abord,  trouva  le  pied  luxé  en  dehors,  sani 
aucune  plaie,  mais  avec  fracture  du  péroné,  à  un  pouce  au- 
dessus  de  l'articulation.  Il  fit  la  réduction  ,  retint  les  os  en  leur 
place  avec  un  bandage  convenable,  et  fit  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  trois  grandes  saignées.  Le  lendemain,  le  malade  fut 
apporté  a  la  Charité.  Comme  il  était  pris  de  vin  au  mo- 
ment qu'il  fut  blessé,  il  ne  put  rendre  compte  de  l'acci- 
dent qui  lui  était  arrivé,  et  du  pansement  qu'on  lui  avait  fait. 
C'est  ce  qui  détermina  Ledran  à  lever  l'appareil ,  quoiqu'il 
lui  parut  régulièrement  appliqué  ,  pour  connaître  le  mal  par 
lui-même.  À  peine  lut  il  ôté ,  que  le  pied  se  luxa  encore  une 
fois.  Ce  pied  étant  tiré  en  dehors  par  les  muscles,  le  péroné 
fracturé  ne  pouvait  plus  le  retenir,  et  l'astragale ,  par  cette 
luxation,  se  trouvant  à  côté  du  tibia,  le  tibia  faisait  à  la  partie 
inférieure  et  interne  de  la  jambe,  h  côté  du  taise,  une  émi- 
nence  considérable,  il  est  aise  de  penser  que  cela  n'avait  pu 
iQ  faae  sans  une  terrible  extension,  et  peut-être  même  saps  ht 
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rupture,  tant  des  deux  ligament  croisas  qui  sont  an  dedans  de 
la  jointure,  que  des  ligameus  longitudinaux  qui  attachent  le 
tibia  aux  os  cunéiformes.  Cet  état  force  des  parties  aponévro- 
tiques,  et  la  douleur  en  conséquence  ,  causèrent  au  pied,  dès 
qu'il  fut  luxe,  et  à  tout  le  membre,  un  mouvement  convulsif 
très-considerable;  mais  ce  mouvement  cessa  dès  que  la  luxa- 
tion fut  îéduite,  ce  qui  ne  tut  pas  difficile;  il  n'était  pas  non 
plus  difficile  de  la  maintenir  réduite.  Ledran  prit  deux  at- 
telles plates  et  fort  minces  ;  il  les  garnit  suffisamment  de  linge 
dans  leur  longueur,  surtout  à  l'on  des  bouts,  et  la  réduction 
étant  faite,  il  mit  une  des  attelles  a  la  partie  interne,  et  l'autre 
à  la  partie  externe ,  de  manière  qu'elles  garnissaient  la  jambe 
depuis  le  haut  du  mollet  jusque  par  àc\l\  le  talon.  Il  sou- 
tint cet  appareil  avec  un  bandage  circulaire  très-peu  serre. 
Le  lendemain,  il  parut  un  léger  gonflement  sur  le  coude-pied  ; 
les  saignées  ne  furent  pas  oubliées,  et,  quoique  le  malade 
eût  très  peu  de  fièvre,  il  fut  encore  saigné  deux  fois.  Le  cin- 
quième jour,  Ledran  leva  l'appareil  pour  voir  si  le  tout  était 
en  bon  état;  et, en  le  levant,  il  eut  soin  de  recommander  à  l'aide 
qui  tenait  le  pied,  de  le  bien  assujétir  lorsqu'il  ôterait  les  at- 
telles. Voyant  le  tout  en  bon  état,  il  les  remit  après  les  avoir 
garnies  de  nouveaux  linges.  Au  bout  de  dix  jours,  il  les  ôta, 
et  se  contenta  de  compresses  longuettes  épaisses  soutenues  d'un 
bandage.  Depuis  ce  moment,  le  malade  n'a  senti  que  très-peu 
de  douleur.  Il  survint  dans  le  cours  du  traitement  à  la  jambe 
malade  de  petites  ampoules ,  qui ,  par  le  moyeu  des  dessiccatils , 
s'effacèrent  entièrement.  Au  bout  du  mois,  Ledran  permit  au 
.  malade  de  marcher  avec  des  béquilles  ,  et  il  sortit  peu  de  jours- 
après  entièrement  guéri. 

Observation  de  Dcsault  {Journal  de  chirurgie,  t.  iv,  p.  29  ), 
Un  homme  àçé  de  quarante-trois  ans  fit  un  faux  pas  du  pied 
gauche,  dont  le  bord  externe  était  devenu  inférieur,  et  l'interne 
supérieur.  La  chute  fut  inévitable.  Cet  homme  lut  transporte 
aussitôt  chez  lui,  où  il  resta  six  jours  sans  recevoir  pour  ainsi 
dire  aucun  secours.  Un  chirurgien  se  contenta  d'appliquer  sur 
l'articulation  du  pied  des  compresses  trempées  dans  de  l'eau- 
de-vic,  et  de  faire  deux  saignées  du  bras.  Le  second  jour,  un 
gonflement  considérable  parut  sur  tout  le  pied  :  les  douleurs 
que  le  blessé  éprouvait  depuis  sa  chute  devinrent  plus  aiguës  ; 
la  fièvre  se  manifesta  ;  des  agitations  continuelles  le  fatiguè- 
rent. Il  tomba  dans  le  délire  le  troisième  jour  :  alors  on  ouvrit 
la  veine  jugulaire,  et  il  ne  fut  rien  changé  au  traitement  par- 
ticulier de  la  maladie  du  pied.  Les  accidens  ne  faisaient  qu'ac- 
croître ;  l'état  du  blessé  étant  fort  dangereux,  il  fut  amené  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  A  cette  époque ,  il  n'avait  pas  encore 
reposé  un   instant  depuis  son  accident.  Le  jour  même,  il  lui 
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pattsé  par  Desault  en  présence  de  tous  les  e'ièves  de  son  école, 
auxquels  il  fit  reconnaître  la  maladie  d'après  les  caractères  les 
plus  sensibles.  La  inolléo le  interne  faisait  plus  de  saillie  que 
dans  l'état  naturel,  et ,  audessous  d'elle ,  il  y  avait  un  enfon- 
cement.  Le  tibia  se  poitait  en  avant,  et  le  calcauéuin  s'allon- 
geait en  arrière.  En  dehors,  la  malléole  externe  était  moins 
sailiante;  mais  audessous,  le  côté  externe  du  pied  formait 
une  tumeur  assez  considérable  ;  la  plante  du  pied  était  tour- 
née en  dedans.  ].i  y  avait  autour  de  l'articulation  un  gonfle- 
ment prodigieux  ,  et  une  ecchymose  noirâtre  qui  s'étendait  sur 
toute  la  jambe.  Enfin  l'on  reconnut  la  fracture  du  péroné  au 
déplacement  des  fragmens  et  à  la  crépitation  qui  étaient  très- 
sensibles.  La  réduction  se  fit  sans  peine  au  moyeu  de  l'exten- 
sion et  de  la  contre-extension.  On  la  maintint  en  employant 
des  bandages  à  bandelettes,  et  en  plaçant  les  remplissages 
d'une  manière  convenable.  L'interne  était  plus  épais  sur  la  mal- 
léole, afin  de  pousser  le  tibia  en  dehors.  L'externe  l'était  da- 
vantage sur  le  pied  qu'il  devait  déjeter  en  dehors.  L'antérieur 
augmentait  d'épaisseur  à  la  partie  inférieure  du  tibia,  qui 
avait  besoin  d'être  déjetée  en  arrière.  Enfin,  on  eut  soin  de 
mettre  un  coussin  particulier  et  très  épais  sous  le  talon,  qui 
taisait  beaucoup  de  saillie  en  arrière  et  en  haut.  Le  reste  du 
pansement  fut  celui  d'une  fracture  ordinaire.  Immédiatement 
après  son  pansement,  le  malade  ne  souffrit  plus  ;  ses  agita- 
tions se  calmèrent;  son  délire  disparut,  il  répondit  assez  bien 
aux  questions  qu'on  lui  fit.  On  lui  prescsivit  une  tisane  rairaî- 
chissanie;  l'appareil  fut  arrosé  fréquemment  d'eau  végélo  mi- 
nérale; la  guérison  fut  rapide  Le  trentième  jour,  la  fracture 
du  péroné  était  solide;  il  existait  encore  un  écarlement  sensible 
entie  articulation  de  cet  os  et  celle  du  tibia.  Une  légère  com- 
pression sur  la  malléole  externe,  et  le  bandage  un  peu  serré, 
suffirent  pour  ramener  les  partit  s  dans  leur  état  naturel. 

Le  quarante-cinquième  jour,  on  supprima  l'appareil  à  frac- 
turc,  auquel  on  suppléa  au  moyen  d'un  bandage  roulé.  Les 
malléoles  étaient  plus  volumineuses  que  celles  de  la  jambe 
saine,  et  les  mouveniens  du  pied  étaient  très  douloureux.  La 
compression  trop  longtemps  continuée  sur  le  talon,  fil  qu'il  y 
survint  une  petite  escarre  gangreneuse  ,  qui  a  été  guérie  en  peu 
de  jours.  Le  soixante-unième,  Je  malade  est  sorti  de  l'hospice, 
se  portant  très-bien,  et  marchant  sans  béquilles,  quoique  en- 
core avec  peiuc. 

Les  luxations  du  pied  compliquées  de  fracture  des  os  de  la 
jambe  ne  sont  pas  toujours  les  plus  dangereuses,  la  force  qui 
a  brisé  les  os  aurait  causé  des  désordres  bien  plus  graves,  si 
elle  eût  agi  contre  les  parties  molles.  Cette  remarque,  déjà 
faite,    est  prouvée  par  la  promptitude  avec  laquelle  Ledrari 
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guérit  ce  malade.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  point  été  aussi 
heureux  si  les  articulations  avaient  élé  ouvertes,  et  si  les  par- 
tics  molles  avaient  éprouvé  un  délabrement  plus  grand.  Dans 
l'observation  de  Ledran,  comme  dans  celle  de  Drsault ,  on  voit 
la  réduction  faire  cesser  l'iusomnie,  les  mouvemeus  convul- 
Stfs  du  membre,  et  ôter  a  la  douleur  la  plus  grande  partie  de 
sa  violence.  L'intelligence  avec  laquelle  Desault  disposa  les 
remplissages  autour  de  l'articulation  luxée  de  son  blessé  est  une 
chose  digne  dé  remarque.  Il  importe  beaucoup,  lorsque  le 
péroné  est  fracturé,  et  la  luxation  du  pied  réduite,  d'ôter  à 
celui-ci  la  possibilité  de  se  mouvoir  latéralement  ;  l'oubli  de  ce 
soin  aurait  des  suites  très  graves.  L'astragale  que  n'assujélit 
pas  la  malléole  externe  ne  conserve  pas  la  position  que  lui  a 
donnée  le  chirurgien  qui  a  fait  la  coaptalion  ;  les  muscles  en- 
traînent le  pied  en  dehors,  la  luxation  se  reproduit,  et  si  cet 
accident  n'est  pas  aperçu  à  temps,  il  faut  redouter,  non-seu- 
lement une  difformité  incurable,  mais  encore  la  gangène  des 
tégumens  que  soulève  l'astragale  déplacé,  et  même  l'ouverture 
de  l'articulation. 

Observation  de  M.  Duret.  Un  homme  est  apporté  à  l'hôpi- 
tal principal  de  la  marine,  h  Brest,  avec  une  luxation  corn- 
plette  du  pied  en  dedans,  et  fracture  du  péroné  à  son  quart 
inférieur.  Croyant  l'opération  très-bien  indiquée,  un  chirur- 
gien s'empresse  de  préparer  un  appareil  d'amputation.  Alors 
1U.  Duret,  appelé  pour  voir  ie  malade,  après  s'être  assure' 
qu'il  n'y  avait  point  d'artèie  considérable  ouverte,  conçut  la 
possibilité  de  conserver  le  membre,  et  aussitôt  il  réduisit  le 
pied.  Mais  beaucoup  d'accidens  prolongèrent  la  maladie. 
Symptômes  inflammatoires  intenses  les  premiers  jours;  escarre 
gangreneuse  superficielle,  occupant  la  jambe;  trajet  fistuleux 
dans  l'articulation  tibio-tarsienne  ;  nécrose  d'une  partie  de  la 
malléole  interne,  après  le  onzième  mois,  à  dater  de  la  blessure  : 
tel  les  furent  les  suites  de  la  luxation. Il  a  fallu  tous  les  soins  éclai- 
res prodigués  au  malade  parle  chirurgien  y  pour  conserver  un 
membre,  devenu  au  reste  assez  inutile,  par  l'ankylose  du  pied 
avec  la  jambe. 

Observation  de  M.  Corigny.  X5n  militaire  âgé  de  trente- 
quatre  ans,  se  luxa  complètement  le  pied  gauche,  dans  une 
chute.  A  ce  premier  accident  se  joignirent  la  fracture  de  la 
malléole  externe,  la  rupture  de  la  capsule  articulaire,  Pécài- 
tement  des  os  de  la  jambe,  et  la  déchirure  des  tégumens.  L'étal 
de  colère  et  d'agitation  violcnlc  où  était  le  blessé  lors  de  cet 
accident,  ne  lui  permit  pas  de  sentir  tout  le  mal  qu'il  s'était 
lait.  Il  s'efforça  de  se  lever;  mais  les  parties  offensées  ne  pou- 
vant soutenir  le  poids  du  cojps,  le  tibia  désarticulé  se  fraya 
ixû  passage  à  travers  la  peau  et   le  bas  du  blessé.    Il  dépas<;\ 
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bientôt  la  plante  du  pied  de  pius  de  deux  pouces  et  demi ,  et 
alla  porter  contre  terre.  L'ouverture  par  laquelle  cet  os  sortait, 
était  placée  à  l'endroit  où  devait  être  la  malléole  interne  :  elle 
était  oblique,  et  s'étendait  transversalement  dans  une  longueur 
de  deux  peuces.  Il  y  avait  entre  les  bords  opposés  de  la  plaie 
un  pouce  d'ecarlement.  Une  blessure  de  cette  nature  exigeait 
les  secours  les  plus  prompts.  Le  blesse  était  tombé  en  syn- 
cope, lorsqu'un  chirurgien  fut  appelé.  Il  le  fît  transporter 
aussitôt  à  son  domicile,  avec  la  précaution  de  soutenir  le 
pied.  Lorsque  le  biessé  fut  déshabillé  et  couché  ,  le  chirurgien 
coupa  le  bas,  et  examina  scrupuleusement  la  partie  malade. 

Un  délabrement  si  considérable  semblait  ne  laisser  à  l'art 
d'autre  ressource  que  l'amputation  de  la  jambe  ;  M.  Congny 
crut  cependant  devoir  tenter  de  conserver  le  membre.  Pour 
cet  effet,  il  nétoya  avec  du  vin  rouge  tiède  la  plaie  et  l'os  ,  qui 
étaient  couverts  de  boue;  et  après  avoir  fait  la  réduction  par- 
les moyens  que  l'art  indique,  il  enveloppa  les  parties  de  com- 
presses trempées  dans  du  vin,  et  maintint  l'extrémité  de  l'os 
réduite  par  l'application  du  bandage  à  dix  huit  chefs,  et  des 
autres  pièces  de  l'appareil  usité  pour  les  fractures.  Il  prescri- 
vit une  forte  saignée,  des  boissons  délayantes,  et  la  diète  la 
plus  sévère.  La  nuit  Suivante,  fièvre,  un  peu  de  délire;  vo- 
missement de  matières  bilieuses,  qui  ne  s'arrêta  qu'au  bout  de 
deux  jours.  Le  lendemain,  mêmes  accidens,  assoupissement 
continuel;  trois  saignées  furent  faites  ce  jour-là.  La  seconde 
nuit  fut  moins  orageuse;  le  pied  étant  très-enflammé,  fut  ar- 
rosé et  fomenté  fréquemment  avec  la  décoction  de  racines  de 
guimauve  et  de  fleurs  de  sureau ,  et  plusieurs  incisions  ,  qui  dé- 
bridaient l'aponévrose  tibiale,  prévinrent  les  funestes  effets  de 
la  compression  des  parties  molles  engorgées.  Un  traitement 
méthodique  fut  adopté.  Les  plaies  étaient  pansées  ayee  de  la 
charpie  tantôt  simple,  tantôt  recouverte  de  digestif  ou  imbibée 
d'une  décoction  émolliente.  Au  onzième  mois  de  la  blessure, 
on  parvint  à  extraire  l'extrémité  du  tibia,  qui,  depuis  long- 
temps, était  vacillante.  Il  fallut  prendre  une  infinité  de  pré- 
cautions pour  empêcher  la  matière  purulente  de  séjourner 
daqs  l'articulation,  et  ouvrir  successivement  un  grand  nombre 
de  dépôts.  Le  blessé  parvint  enfin  à  marcher,  après  vingt-sept 
mois  des  soins  les  plus  assidus.  H  y  avait,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  une  ankylosc  du  pied  avec  la  jambe  ;  mais  il  ne  res- 
tait pas  de  difformité,  et  la  partie  n'était  pas  beaucoup  plus 
grosse  que  l'articulation  du  côté  opposé. 

Ces  deux  observations  sont  fort  remarquables  par  la  gravité 
de  la  luxation  ,  et  l'heureux  effet  des  soins  qui  lurent  donnés 
aux  blessés.  L'un  ne  guérit  parfaitement  qu'au  bout  d'une  an- 
née; il  fallut  vingt  sept  mois  de  traitement  pour  que  l'aulr 
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put  se  servir  de  son  pied;  tous  deux  perdirent  les  mouvemens 
de  L'articulation  des  os  de  la  jambe  avec  le  tarse,  mais  tous  deux 
paraissaient  condamnes  à  l'amputation.  Ou  |>eut  doncs'abste- 
nir  d'une  opération  qui  mutile  à  jamais  le  blesse  dans  des  cas 
très- dangereux.  Mais  s'il  y  a  plusieurs  exemples  de  guérisons 
extraordinaires  de  luxations  compliquées  du  pied,  par  des  pan- 
semens  méthodiques,  il  yen  a  plusieurs  autres  où  l'on  voit  des 
blessés  succomber  à  la  violence  de  l'inflammation,  ou  aux 
accidens  consécutifs,  entre  les  mains  de  chirurgiens  qui  avaient 
cm  pouvoir  leur  épargner  l'amputation.  On  cile,  on  publie 
les  succès,  on  tait  les  revers.  J'ai  vu  périr  plusieurs  individu! 
dont  le  pied  était  luxé,  par  leur  opiniâtreté  à  refuser  l'ampu- 
tation; eussent-ils  guéri  si  l'on  eût  tait  cette  opération  à  temps  ? 
On  ne  peut  l'affirmer  ,  mais  du  moins  le  fait  est  très-probable. 
Lorsqu'au  milieu  d'une  bataille,  un  militaire  se  fait  une  luxa- 
tion compliquée  du  pied,  avec  fracture  des  os  de  la  jambe, 
il  est  plus  prudent ,  je  dirai  même  plus  humain  de  lui  amputer 
la  jambe  que  de  tenter  la  conservation  du  pied.  On  ne  pour- 
rait à  beaucoup  près  lui  donner  les  mêmes  soins  que  dans  un 
hôpital  eivil  ;  il  aurait  plus  à  souffrir  des  fatigues  de  transports 
multipliés,  avec  un  pied  dont  les  articulations  seraient  ou- 
vertes, et  le  tibia  ou  le  péroné  brisés  ,  qu'avec  une  jambe  am- 
putée. Il  faut  considérer  encore  que  le  résultat  d'un  traite- 
ment d'une  ou  plusieurs  années,  est  un  membre  ankylosé ,  et 
ordinairement  déformé.  Que  l'on  ne  proscrive  donc  pas  l'am- 
putation, elle  est  indispensable  dans  plusieurs  circonstances, 
qu'il  est  impossible  de  désigner  sur  le  papier ,  mais  que  re- 
connaît l'œil  d'un  chirurgien  exercé.  Lorsque  cette  opération 
est  absolument  nécessaire,  il  faut  la  faire  de  bonne  heure, 
avant  le  développement  de  l'engorgement  inflammatoire.  Si 
l'on  a  trop  attendu,  l'extrême  gonflement  du  pied  et  de  la 
jambe  obiige  quelquefois  de  faire  l'amputation  très  haut;  on 
a  été  obligé,  dans  des  cas  de  ce  genre,  d'amputer  la  cuisse  ; 
mais  ces  opérations  ,  faites  sous  de  si  àcheux  auspices,  ne 
réussissent  presque  jamais. 

Lorsque  les  os  de  la  jambe  sont  fracturés  sans  déchirement 
des  tégutnens;  lorsqu'il  n'y  a  ni  gros  vaisseaux  sanguins,  ni 
atticulations  ouverts,  et  que  les  secours  de  l'art  sont  appelés 
de  bonne  heure,  on  peut  espérer  de  conserver  le  pied.  Les  in- 
dications principales  de  ces  luxations  sont  connues,  en  voici 
un  résume  :  i*.  réduction  prompte  des  os  luxés  et  fracturés; 
9°.  saignées  générales  et  locales  multipliées  suivant  la  gravité 
de  l'accident  et  la  constitution  de  l'individu;  3°.  appareil  con- 
tentif  disposé  avec  soin  pour  maintenir  immobiles  les  fragmens 
des  os  fracturés.  Si  le  péroné  est  seul  rompu,  l'attelle  externe 
doit  s'étendic  au-delà  de  la  plante  du  pied,  et  l'interne  ne  pas 
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dépasser  la  malléole  externe.  Le  bord  péronier  du  pied  doit 
être  contenu  par  un  remplissage  plus  gros  que  celui  opposé. 
On  trouvera  dans  les  observations  que  j'ai  rapportées  l'indi- 
cation des  moyens  secondaires  qui  hâteront  la  guerison. 

M.  Deschamps,  chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  a  fait  la 
résection  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia ,  dans  un  cas  de 
luxation  du  pied  compliquée  de  la  sortie  de  celte  portion 
d'os  par  une  plaie  de  la  peau. 

Observation  de  M.  Deschamps  [Bulletins  de  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  1811  ,  2e.  vol., p.  iji).  Un  homme  de  trente- 
deux  ans,  étant  renversé  sur  le  côté  gauche  du  corps,  reçut  sur  la 
malléole  interne  droite,  le  choc  d'une  pièce  de  charpente  très- 
vol  <j  mineuse.  Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  que  M.  Deschamps 
fut  appelé  au  secours  de  ce  blessé  ;  il  reconnut  une  fracture 
avec  plaie  au  tiers  inférieur  du  péroné.  L'articulation  du  pied 
était  complètement  ouverte  dans  sa  partie  antérieure.  Le  carti- 
lage de  la  poulie  de  Tastragale  était  à  nu  ;  la  malléole  interne 
était  séparée  presque  transversalement  du  tibia.  Déplus,  le 
péroné  était  fracturé  avec  plaie  vers  son  tiers  inférieur.  L'un 
des  fragmens  faisait  saillie  en  dehors.  Le  pied  était  renversé 
en  dehors,  quoique  l'engorgement  s'étendît  vers  le  bas  de  la 
jambe,  ks  douleurs  n'étaient  pas  très-fortes  et  le  malade 
calme,  sans  fièvre;  M.  Deschamps  sachant ,  par  expérience  , 
que  les  capsules  articulaires  complètement  ouvertes  donnent 
lieu  à  de  moindres  accidens  que  lorsqu'elles  ne  le  sont  qu'in- 
complètement, crut  devoir  temporiser  en  cette  circonstance. 
Après  avoir  séparé  la  portion  fracturée  de  la  malléole,  il 
laissa  les  parties  dans  l'état  où  elles  étaient.  La  plaie  fut  pansée 
méthodiquement,  recouverte  de  cataplasmes  émoilîens  chan- 
gés deux  fois  le  jour.  Vingt  jours  après  l'accident  et  des  pan- 
aemens  bien  suivis,  la  plaie  étant  en  bon  état,  mais  le  tibia 
excédant  l'articulation  de  deux  pouces  et  demi ,  M.  Deschamps 
en  fit  la  résection  par  des  procédés  particuliers,  puis  il  mit 
presque  en  contact  l'extrémité  sciée  de  l'os  avec  la  surface  de 
l'astragale,  ce  qui  permit  de  replacer  le  pied  en  dedans  dans 
sa  situation  naturelle.  Il  maintint  les  parties  en  situation.  11 
ne  survint  aucun  accident,  et  six  mois  après  la  plaie  était 
tout  à  fait  cicatrisée.  La  plaie  de  la  fracture  du  péroné,  dont 
les  fragmens  étaient  chevauchés,  ne  fut  fermée  qu'un  mois 
après.  Le  pied  a  pris  de  la  consistance.  Le  blessé  porte  une 
bottine  à  semelle  très-élevée  pour  soutenir  son  pied,  sur  le- 
quel il  appuie  et  peut  marcher. 

Dans  un  cas  semblable  à  celui  de  ce  malade,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  d'imiter  l'exemple  de  M.  Deschamps. 

Luaation  astragalo-tibio-scaphoïdienne.  J.-L.  Petit  re- 
marque qu'on  a  pus  quelquefois  pour  une  luxation  de  tout  le 
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pied  ,  la  luxation  de  l'astragale  et  du  calcanéum  à  leur  arti- 
culation avec  le  scaphoïde  et  le  cuboïde.  11  ne  l'a  vue  que 
deux  fois. 

Dans  cette  luxation,  l'astragale  conserve  ses  rapports  avec 
Je  tibia  et  le  calcanéum;  il  est  simplement  luxe  sur  le  sca- 
phoïde; or,  le  cuboïde  est  luxe  plus  ou  moins  sur  le  calca- 
ii.;uin.  J.-L.  Petit  ne  décrit  pas  celte  luxation,  qui  est  fort 
rare. 

M.  Roycr  a  eu  occasion  de  voir  une  luxation  incomplclte 
de  la  tète  de  l'astragale  en  haut  et  en  dedans,  sur  un  homme 
qui  avait  fait  une  chute  de  cheval.  Le  gonflement  inflamma- 
toire qui  survint  était  si  considérable,  qu'il  empêcha  de  recon- 
naître ce  déplacement  dans  les  premiers  jours,  et  lorsque 
M.  Bovcr  put  en  juger  par  la  tumeur  légère  que  formait  la 
tète  de  l'astragale,  il  lut  impossible  de  remettre  cette  éminence 
dans  sa  place  naturelle.  Les  mouvemens  du  pied  furent  gènes 
pendant  longtemps,  parce  que  l'articulation  libio-tarsienne 
avait  souffert  une  entorse  considérable  -f  mais  ils  se  rétablirent 
par  la  suite,  et  il  ne  resta  qn'une  légèie  difformité. 

L'astragale  peut  se  luxer  sur  le  scaphoïde  et  sur  le  calca- 
néum,  en  dehors  ou  en  dedans  du  tibia.  Ces  déplacemrns  sont 
soment  compliqués  de  fracture  des  os,  et  d'un  délabrement 
considérable  des  parties  molles. 

Observation  de  Desault.  Un  homme  âgé  de  trente-six  ans 
tomba  d'un  cheval  qui  s'abattit  sous  lui ,  et  son  pied  se  trouva 
engagé  sous  le  ventre  de  cet  animal.  Le  même  jour,  le  blessé 
fui  apporté  à  l'Hôtel  Dieu  ;  Desault  vit  le  côté  interne  du 
calcanéum  répondre  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia;  la  face 
dorsale  du  pied  regardait  en  dehors,  cl  le  bord  péronier  de 
celui-ci  était  tourné  en  bas.  L'astragale  luxé  soulevait  la  peau 
au  devant  du  tibia,  et  appuyait  sur  le  scaphoïde  et  le  premier 
cunéiforme  en  faisant  une  saillie  considérable.  Le  tendon 
iY  Vchillc  était  placé  derrière  le  péroné.  Desault  procéda  a  la 
réduction;  un  aide  fit  la  contre -extension  à  la  partie  supérieure 
de  la  jambe,  un  autre  embrassa  d'une  main  le  tarse  et  de  l'au- 
tre le  talon;  tous  deux  tiraient  en  sens  contraire  sans  qu'il  fût 
possible  à  Desault  de  réduire  la  luxation  en  appuyant  les 
deux  pouces  sur  l'astragale.  L'ouverture  de  la  capsule  déchi- 
îée  était  trop  étroite,  on  la  mit  à  découvert,  et  on  l'agrandit 
en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  point 
blesser  le  tendon  du  muscle  jambier  antérieur  qui  était  a  nu. 
Alors  les  os  luxés  reprirent  aisément  leur  place  naturelle;  les 
bords  de  la  piaie  furent  rapprochés  ;  on  la  pansa  avec  de  la 
charpie,  une  compresse  carrée^  et  une  seconde  compresse  lon- 
guette qui  faisait  ie  tour  du  pied;  l'appareil  de  la  fracture  de 
la  jambe  fut  appliqué.    Desault  presciisit    une  diète  sévère. 
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des  boissons  délayantes ,  une  potion  calmante  ;  et,  le  lende- 
main, l'émélique  en  lavage,  sur  une  indication  gastrique. 
L'appareil  fut  renouvelé.  Le  blessé  ne  fut  guéri  complètement 
qu'au  bout  d'une  aimée,  car  il  se  forma  autour  du  pied  ma- 
lade plusieurs  dépôts  qu'il  fallut  ouvrir,  et  plusieurs  esquilles 
se  détachèrent  des  os. 

Celte  observation  est  digne  d'attention  ;  la  luxation  était  fort 
dangereuse,  le  déplacement  de  l'astragale  était  considérable, 
cet  os  fut  cependant  réduit ,  mais  il  fallut  aggrandir  l'ouver- 
ture de  la  capsule.  Desault  donna  plusieurs  fois  l'émétique  à 
ce  blessé;  il  était  un  peu  prodigue  de  ce  médicament  énergi- 
que, et  peu  de  chirurgiens  imiteront  en  cela  son  exemple. 

Autre  observation  de.  Desault ,  réduction  sans  débridement 
de  la  capsule.  Pierre  Phifre  ,  jardinier,  âgé  de  vingt-quatre  ans 
et  d'une  forte  constitution,  tomba  le  20  février  1788  ,  du  haut 
d'un  arbre  élevé  d'environ  quatre  toises;  le  poids  du  corps 
porta  tout  entier  sur  le  pied  gauche,  sous  lequel  se  trouva 
une  pierre  arrondie,  d'une  médiocre  grosseur.  Cet  homme 
sentit  à  l'instant  dans  le  pied  un  déchirement  accompagna 
d'une  douleur  très-vive.  Les  tentatives  qu'il  fit  pour  se  rele- 
ver rendant  ses  souffrances  insupportables,  il  attendit  que  les 
autres  jardiniers  vinssent  le  prendre  et  le  porter  dans  son  lit; 
il  fut  transporté  à  THôtel-Dieu  de  Paris  deuze  heures  après 
l'accident.  Le  dos  du  pied  é:ait  dirigé  en  dehors,  et  son  bord 
externe  tourné  en  bas;  la  partie  interne  du  calcanéum  répon- 
dait à  l'extrémité  inférieure  du  tibia;  on  sentait  l'astragale 
sous  la  peau,  devant  le  tibia,  audessus  de  l'os  cuboïde  et  du 
dernier  cunéiforme,  et  on  pouvait  le  mouvoir  avec  facilité.  Le 
talon  était  tourné  en  dehors,  et  le  tendon  d'Achille  placé  der- 
rière le  péroné.  Le  malade  souffrait  des  douleurs  atroces.  De- 
sault ,  enhardi  par  les  succès  qu'il  avait  eus  déjà ,  résolut  de  faire 
la  réduction,  malgré  l'étendue  du  désordre  :  le  malade,  cou- 
ché sur  le  dos  ,  un  aide  saisit  l'extrémité  supérieure  de  la  jambe  , 
pour  faire  la  contre-extension,  un  autre  fit  l'extension  ,  en  em- 
brassant le  dos  du  pied  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  la 
partie  postérieure  du  talon  ;  le  chirurgien  ramena  le  pied  dans 
sa  direction  naturelle  ,  sans  beaucoup  de  difficulté  ;  l'astragale 
restait  sur  le  dos  du  pied:  pour  le  réduire,  on  fit  augmenter 
l'extension,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  entre  le  tibia  et  le  calca- 
néum un  espace  suffisant  pour  loger  l'astragale;  alors  le  chi- 
rurgien embrassa  avec  la  paume  des  mains  les  bords  externe 
et  interne  du  pied,  tandis  que  ses  pouces,  appliqués  sur  l'as- 
tragale ,  repoussaient  l'os  dans  sa  place  naturelle.  La  réduction 
se  fit  avec  bruit,  et  l'on  eut  la  conviction  qu'elle  était  par- 
faite, par  la  bonne  conformation  du  membre  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  pouvait  mouvoir  le  pied,  et  par  la  diminution  su- 
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lîite  dos  douleurs.  Il  fut  pansé  comme  le  furent  les  malades 
des  observations  précédentes.  Ou  supprima  l'appareil  de  frac- 
ture le  quinzième  jour,  et  Ton  commeuça  dès-lors  à  faire 
exécuter  au  pied  de  légers  mouvement  en  tous  sens  ,  qu'on  ré- 
pétait plusieurs  fois  le  jour ,  atiu  de  détruire  la  rigidité  que 
l'inflammation  et  le  repos  avaient  du  produire  dtns  cette  par- 
tie. Le  dix-huitième  jour,  le  malade  descendit  de  son  lit  et 
commença  à  s'appuyer  sur  son  pied  ;  le  vingt-sixième,  il  mar- 
chait fort  bien  à  l'aide  d'un  bâton  ,  et  huit  jours  après ,  il  n'a- 
vait plus  besoin  de  secours.  Cet  homme  sortit  enfin  de  l'hôpi- 
tal,  trente-neuf  jours  après  son  accident,  sans  claudication, 
et  exerçant  tous  les  inouvemeus  du  pied  {Journal  de  chirurgie 
de  Desault,  tom.  i ,  pag.  20b  ). 

Si  l'astragale  était  presque  entièrement  isolé  des  os  avec  les- 
quels il  s'articule  ;  s'il  11c  tenait  plus  au  taise  que  par  quelques 
portions  de  ligamens,  il  faudrait  achever  de  le  détacher,  lors 
même  qu'on  le  réduirait  heureusement  :  le  pied,  presque  tou- 
jours serait  ankylosé  ;  mais  à  quels  dangers  ne  s'exposerait-on 
pas  en  essayant  la  conservation  d'un  os  qui  est  devenu  un  vé- 
ritable corps  étranger?  L'amputation  serait  peut-être  préfé- 
rable à  celle  réduction.  11  est  essentiel  d'observer  qu'on  dé- 
signe ici  le  cas  où  tous  les  ligamens  de  l'astragale  sont  rom- 
pus ,  où  cet  os  ,  poussé  par  une  force  très-grande  ,  a  abandonné 
le  tarse  presque  complètement.  S'il  n'y  avait  qu'une  luxaliou 
simple  ;  si  même  le  déchirement  des  ligamens  n'élait  pas  très- 
graud  ,  il  faudrait  bien  se  garder  d'extraire  l'astragale.  Celte 
opération  entraîne  ordinairement  la  perte  des  mouvemens  du 
pied,  tandis  que  la  réduction  de  l'astragale  luxé,  conserve  plus 
souvent  au  blessé  ces  mouvemens  dans  toute  leur  étendue  , 
comme  on  eu  a  vu  un  exemple  dans  l'observation  précédente. 
Etablissons  par  quelques  observations  l'utilité  de  l'extracliou 
de  l'astragale. 

Observation  de  Fabrice  de  Tfilden.  Reverendus  dominas 
Jloljjbrandus ,  homo  œtatis  consi.stentis  ,  robustus  et  obesus  , 
cum  anno  1  3tf2,  tempore  hyemali  ,  terra  congelaià,  in  proxi- 
nuan  pagum  ad  œgrum  quendam  invisendurn  et  consolandum 
ipsi  ai  eundum,  domumque  redeundo  in  via  ex  aggere  qiiodam 
très  circiter  pedes  alto,  de.siliendum  esset,  dextrum  pedeni 
adeo  sibi  contorsit  acf régit ,  ut  integrum  os  tali  aut  astragaii  , 
non  solum  ex  suo  loco  dimoveretur,  verum  eliam  abrupiis  et 
ab-tractis  ligamentis  ,  quorum  beneficio  reliquis  ossibus  alii^a- 
tur ,  sub  interno  malleolo  percutent  ipsam  erumperet,  et  fons 
propenderet.  Ad œdes  suas  deportatus,  chirurgicus  accersitui"  is 
videns  os  omninb  separaturn ,  et  fibris  nonnullis  tantummodb 
mdhœretcens ,  ipsum  abscidit ,  et  va  quee  sanguinisjluxum  im- 
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pediunt,  applicuit.  Curalio  difficilisfuit,  dolorosa^atqueîongd 
(  Centur.  h  ,  observatio  67  ,  pag.  140). 

C'est  dans  les  OEuvres  de  Fabrice  de  Hilden  que  l'on  trouve 
le  premier  exemple  d'extraction  de  l'astragale. 

Observation  de  Marigues.  Dans  une  fracture  complette  et 
compliquée  des  deux  os  de  la  jambe  ,  près  du  tarse ,  les  mal- 
léoles fuient  tellement  écartées  l'une  de  l'autre  par  la  rupture 
des  llgamens  et  de  la  capsule  articulaire,  que  l'astragale  sortit 
presque  entièrement  de  l'articulation:  un  délabrement  aussi 
considérable  semblait  ne  laisser  d'autre  ressource  à  l'art  de 
guérir  que  l'amputation  de  la  jambe.  Cependant  Marigues  , 
chirurgien-major  de  l'infirmerie  de  Versailles,  crut  devoir 
tenter  de  conserver  le  membre.  Pour  cet  effet,  il  prit  le  parti 
d'enlever  l'astragale  qui  était  presque  totalement  détaché  ;  il 
fit  la  réduction  des  os  fracturés  et  mit  en  usage  tous  les  secours 
convenables  dont  l'administration  sagement  dirigée,  suivant 
les  circonstances,  eut  le  succès  le  plus  complet;  car  le  blesse' 
guérit  parfaitement,  se  soutint,  et  marcha  par  la  suite  sans 
grande  difficulté  {Encyclopéd.  méthod.  chirurgie.) 

Observation  d  Aubray.  Un  homme  se  luxe  le  pied,  l'astra- 
gale est  fracturé;  le  neuvième  jour  après  l'accident,  Aubray  , 
chirurgien  en  chef  en  survivance  de  l'Hôtel-Dieu  de  Caèn  , 
après  avoir  fait  sur  les  malléoles  des  scarifications  profondes 
et  l'extraction  de  quelques  esquilles  du  péroné,  fut  fort  étonné 
d'apercevoir  l'astragale  hors  de  sa  place,  présentant  sa  poulie 
et  faisant  un  angle  droit  avec  le  tibia;  il  se  décida  sur-le- 
champ  à  débrider  largement,  avec  toutes  les  précautions  com- 
mandées par  le  voisinage  des  parties  essentielles  qui  entourent 
l'articulation,  et  isola  ,  pour  ainsi  dire,  cet  os  qui  lui  parut 
alors  fracturé  dans  le  milieu,  de  l'apophyse  antérieure  qui  l'u- 
nit au  scaphoïde.  Ce  débridcment  fut  suivi  d'une  diminution 
notable  des  accidens.  Deux  jours  après,  Aubray  enleva  Tas- 
gale  en  détruisant  les  adhérences  capsulaires  et  ligamenteuses 
qui  le  retenaient  encore.  Le  jour  suivant,  la  fièvre  et  l'engor- 
gement diminuèrent  considérablement  ;  quelques  fusées  puru- 
lentes auxquelles  on  donna  jour  par  autant  de  contre -ouver- 
tures, furent  les  seuls  accidens  qui  traversèrent  la  cure  qui  lut 
complette  au  bout  de  trois  mois,  moyennant  l'ankylose  du 
pied;  ce  qui  n'empecha  pas  le  malade  de  pouvoir  marcher 
avec  aisance  et  sans  appui  (Journal  de  médecine ,  de  chirur- 
gie, pharmacie,  etc.,  t.  xxxvi ,  pag.  53 1). 

M.  Boycr  dit  avoir  entendu  dire  à  Ferrand ,  chirurgien  en 
chef  de  l'Hotcl-Dieu  de  Paris,  qu'il  avait  fait  avec  succès  l'ex- 
traction de  l'astragale,  à  la  suite  d'une  luxation  du  pied,  com- 
pliquée de  la  sortie  de  cet  os  par  une  plaie  de  la  peau,  sur  u)i 
officier  invalide  oui,  apiès  su  guerisou  ,  portait  cet  os  dans  sa 
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poche,  et  le  montrait  comme  une  preuve  de  la  gravite  Je  la 

blessure. 

M.  Dufaurels  a  fait  avec  succès  l'extraction  de  l'astragale; 
on  trouve  un  extrait  de  son  observation  dans  ce  Dictiouaire 

/   Oyez   ASTRAGALE  ,    tOUl.  Il  ,   p.   L\l3. 

Observation  de  Mauduyt.  Un  militaire  âgé  d'environ  trente 
ans  se  blessa  gravement  au  pied  eu  sautant  de  dessus  une  mu- 
raille qui  formait  l'enceinte  d'une  vilie.  Le  délabrement  était 
considérable,  un  os  avait  perce  les  légumcns  et  sortait  en  par- 
lie  en  dehors  ;  le  chirurgien  qui  fut  appelé  ne  croyant  pas 
pouvoir  replacer  cet  os,  acheva  de  le  détacher,  en  coupant  les 
ligaraehs  qui  étaient  rompus  en  partie,  et  toutes  les  brides  qui 
le  retenaient  encore;  la  guérison  fut  longue  et  difficile,  et  le 
malade  ne  put  marcher  qu'au  bout  de  dix-huit  mois,  encore 
marc  hait- il  lentement  et  en  s'appuyant  sur  une  canne.  M.  Mau- 
duyt avait  vu  l'os  qui  était  sorti  au  pied  et  l'avait  reconnu 
pour  être  l'astragale. 

Observation  de  M.  Laumonier.  Le  5  août  1790,  le  nommé 
André  Moudan  fut  renversé  de  derrière  un  carrosse  par  une  se- 
cousse violente;  la  jambe  droite  s'élant  engagée  entre  les  raies, 
la  roue  ,  en  tournant ,  tordit  l'articulation  du  pied  et  luxa  l'as- 
tragale en  le  séparant  du  tibia,  du  péroné,  du  scaphoïde  et  du 
ealcanéum;  quinze  jours  après  cet  accident ,  et  après  plusieurs 
tentatives  de  réduction ,  le  malade  fut  amené  à  l'hôpital  de 
Rouen;  M.  Laumonier  trouva  la  face  scaphoïdienne  de  l'as- 
tragale tournée  du  côté  interne  du  pied,  et  sortant  audessous 
de  la  malléole,  entre  les  tendons  du  jambier  postérieur  et  du 
long  fléchisseur ,  qui  avaient  été  déchirés  en  partie ,  et  qui 
étaient  en  état  de  mortification  ;  il  s'écoulait  un  pus  séreux  et 
fétide  de  la  plaie.  La  partie  de  l'astragale  découverte  était 
noire;  la  jambe  et  le  pied  étaient  très-gonflés;  le  malade  pâle, 
un  peu  boulfi,  était  attaqué  de  fièvre  lente.  L'astragale  ayant 
paru  à  M.  Laumonier  être  un  corps  tout  à  fait  étranger,  dont 
il  convenait  de  faire  l'extraction,  elle  fut  faite  le  quatrième 
jour  de  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital  ,  et  bientôt  suivie  d'une 
amélioration  sensible.  Cependant  le  huitième  jour,  il  y  eut  un 
dépôt  qui  s'étendait  sur  la  malléole  externe,  le  dessus  du  pied 
et  le  petit  péronier.  Une  contre-ouverture  fit  cesser  la  fièvre 
qui  s  était  allumée  tout  à  coup  avec  ce  dépôt.  Dès-lors  tout 
alla  de  mieux  eu  mieux  ,  et  à  l'époque  à  laquelle  M.  Laumo- 
nier communiqua  l'observation  à  la  société  royale  de  méde- 
cine ,  il  avait  l'espoir  que  son  malade  se  servirait  de  son  pied 
malgré  la  perte  de  l'astragale  et  des  tendons  du  jambier  posté- 
rieur et  du  long  fléchisseur  des  orteils  (  Médecine  éclairée  par 
les  sciences  physiques). 

M.  Dcspauix  a  fait  si  heureusement  l'extraction  de  l'astra- 
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gale,  que  son  blessé  ne  perdit  pas  Je  mouvement  du  pied  avcfl 
la  jambe,  il  n'y  eut  pas  d'aukyiose  entre  le  tih:a  et  le  caica- 
nëum.  Cette  opération  ne  paraît  pas  dangereuse  à  M.  Despaulx, 
i'ankylose  n'en  est  pas  une  suite  nécessaire  ,  elle  ne  peut  être 
assujétie  à  des  préceptes  particuliers;  il  faut  couper  les  té^u- 
mens,  enlever  les  fragmens  osseux,  débrider,  et  lorsque  les 
accidens  inflammatoires  sont  dissipés,  et  qu'on  n'a  pas  à  crain- 
dre la  nécrose  ou  toute  autre  altération  fâcheuse  de  l'articula- 
tion tibio-tarsienne,  il  faut  faire  mouvoir  graduellement  les 
surfaces  articulaires  les  unes  contre  les  autres,  afin  de  préve- 
nir leur  adhésion.  Voici  quelles  furent  les  suites  de  l'opération 
faite  par  M.  Despaulx,  lorsque  dix-huit  mois  se  furent  éboules  : 
le  pied  avait  perdu  un  pouce  de  sa  longueur  ;  le  scaphoïde  se 
trouvait  rapproché  du  tibia  de  tout  ce  que  la  partie  antérieure  de 
l'astragale  l'en  éloignait,  et  les  trois  cunéiformes  qui  avaient  cède 
au  même  mouvement,  se  trouvaient  rapprochés  d'autant  du  bord 
articulaire  du  tibia  ;  la  face  plantaire  du  pied  s'était  rapprochée 
des  malléoles.  11  n'y  eut  plus  de  mouvement  entre  le  tibia  et  le 
calcanéum  ,  ou  ce  mouvement  devint  fort  douloureux  ;  mais  il 
resta  un  mouvement  de  flexion  et  d'extension  entre  l'extrémité 
articulaire  du  tibia  et  les  os  scaphoïde  et  cunéiformes. 

Observation  de  M.  Véniel.  Une  fille  âgée  de  vingt-sept 
ans,  d'une  très-forte  constitution,  se  fit,  en  tombant  de  elié- 
vai,  une  blessure  très-grave  au  pied  gauche.  M.  Deniel ,  appelé 
près  d'elle,  reconnut  une  luxation  du  pied  avec  sortie  de  l'as- 
tragale, par  une  plaie  qui  se  trouvait  à  la  partie  antérieure  de 
la  malléole  externe.  L'os  sorti  ne  tenait  qu'à  quelques  débris 
de  ligamens  ;  d'ailleurs,  nulle  lésion  aux  extrémités  du  tibia 
et  du  péroné ,  dont  on  pouvait  facilement  examiner  les  sui 
articulaires.  L'ouverture  par  laquelle  sortait  l'astragale  per- 
mettait aussi  de  porter  le  doigt  dans  l'articulation.  M.  Deniel, 
contre  le  sentiment  de  deux  de  ses  confrères  appelés  eu  con- 
sultation, qui  voulaient  qu'on  amputât  la  jambe  ,  se  décida  à 
enlever  l'astragale  au  huitième  jour  de  l'accident,  et  au  bout 
de  trois  mois  et  demi  la  malade  fut  en  état  de  marcher  à  l'aide- 
d'un  bâton  ;  l'articulation  était  bien  soudée  ;  le  pied  était  tourné 
un  peu  en  dedans,  et  la  malléole  externe  très-saillante  (  Re- 
cueil périodique  de  la  société  de  médecine  ,  rédigé  par  Sédi!  lot , 
tom.  lxiv,  pag.  293  ).  Desauit  a  fait  trois  fois  heureusement 
l'extirpation  de  l'astragale  :  l'un  de  ses  trois  malades  (  ^ 
une  femme  âgée  d'environ  cinquante  ans)  mourut  néanmoins , 
deux  mois  après  l'accident,  des  suites  d'une  fièvre  d'hô] 
M.  Boyer,  chargé  par  Desauit  de  faire  la  dissection  du  mem- 
bre, remarqua  que  le  tibia  était  déjà  soude  presque  eùliï 
ment  avec  le  calcanéum. 

Le  succès    dw  l'extirpation  de  l'astragale  est  constaté 
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tous  ces  faits  ;  le  malade  de  Mauduyt  ne  fut  gu<:ii  qu'au  bout 
de  dix  -huit  mois;  la  guérisoo  de  celui  de  Fabrice  de  Hilden 

fut  longue  et  douloureuse,  il  en  fut  ainsi  de  celle  de  tous  les 
malades  dont  nous  avons  parle.  Ce  n'est  pas  l'opération  qui  est 
la  cause  de  la  longueur  de  la  guérison,  mais  bien  la  luxation 
elle-même;  ce  sont  les  abcès,  les  exfoliations  osseuses  qu'il 
faut  accuser  de  cet  inconvénient.  Les  effets  de  l'extirpation  de 
l'astragale  ont  été  indiqués  dans  l'analyse  de  l'observation  de 
M.  Dcspaulx  ;  le  vide  (pie  laisse  cet  os  dans  le  tarse  est  très- 
considérable,  mais  bientôt  il  est  rempli  par  une  multitude  de 
bourgeons  charnus  qui  naissent  des  surlaces  articulaires  du  ti- 
bia ,  du  péroné  et  du  calcaucum.  On  croirait  que  cette  luxa- 
tion devrait  être  nécessairement  suivie  d'ankylose  ;  l'observa- 
tiou  de  M.  Dcspaulx  prouve  le  contraire,  et  c'est  en  cela 
qu'elle  est  infiniment  intéressante.  M.  Dcspaulx  est  parvenu  à 
conserver  au  pied  une  partie  de  ses  mouvemeus,  en  faisant 
mouvoir  graduellement  les  surfaces  articulaires  les  unes  contre 
les  autres  ;  mais  on  imiterait  en  vain  ce  procédé  dans  un  grand 
nombre  de  cas  :  dans  d'autres  ,  il  pourrait  avoir  le  grave  incon- 
vénient de  provoquer  l'irritation  et  l'inflammation  des  surfaces 
articulaires,  et  on  doit  regarder  comme  une  exception  le  cas 
dans  lequel  il  a  réussi.  Tout  chirurgien  doit  se  trouver  très  sa- 
tisfait de  guérir  une  luxation  compliquée  du  pied,  par  l'extir- 
pation de  l'astragale,  sans  autre  inconvénient  qu'une  ankylose 
incurable  de  l'articulation  du  pied  avec  la  jambe. 

L'extirpation  de  l'astragale  est  une  opération  bonne  en  elle- 
même,  qui  est  préférable  à  l'amputation  de  la  jambe,  mais 
qui  offre  beaucoup  moins  d'avantages  que  la  réduction  des  os 
du  tarse,  lorsque  celte  réduction  est  possible. 

Lorsque  l'astragale  a  été  extirpé,  il  faut  s'attendre  à  l'auky- 
lose;  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Dans  ce  cas ,  il  convient  de  don- 
ner a  l'angle  du  pied  et  de  la  jambe  la  direction  la  plus  conve- 
nable pour  la  station  et  les  mouvemeus  progressifs \  l'angle 
droit  est  celui  qui  réunit  le  plus  d'avantages. 

L'astragale  renversé  sur  le  calcanéurn  et  le  scaphoïde  ne  fait 
pas  toujours  saillie  au  dehors;  il  n'y  a  pas  toujours  de;  solu- 
tion de  continuité  aux  tégumens.  Lorsque  la  peau  est  intacte, 
la  conduite  du  chirurgien  est  bien  plus  embarrassai! te  ,  la  ré- 
duction de  la  luxation  entraîne  bien  plus  de  difficultés* 
M.  Boyer  observe  judicieusement  que  les  obstacles  à  ceit"  ré- 
duction ne  viennent  pas,  comme  ou  l'a  dit,  de  l'étranglement 
de  la  tète  de  l'os  par  l'ouverture  trop  étroite  de  la  capsuie, 
mais  bien  de  ce  que  l'astragale  étant  luxé  en  même  temps  sur 
3e  tibia  et  le  scaphoïde  ,  la  puissance  extensive  ne  porte  point 
son  action  sur  cet  os  ,  qui  d'ailleurs  ue  donne  presque  aucune 
prise  aux  mains  du  chirurgien  qui  doivent  le  repousser  dans  sa 
42.  2J 
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place  naturelle.  Il  peutfcrriver,  dit-il,  que  l'astragale  luxe'  en 
même  temps  sur  le  tibia,  le  calcauéum  et  le  scaphoïde  ,  soit 
tellement  enclave  entre  ces  os,  qu'il  ne  jouisse  d'aucune  mo- 
bilité, et  qu'il  soit  par  conséquent  impossible  de  le  réduire.  En 
voici  un  exemple. 

Observation  de  M.  Bqyer.  Un  homme  ,  âgé  de  trente-six 
ans,  d'une  petite  stature,  mais   fort  et  vigoureux,  tombe  de 
cheval-,  son  pied  reste  engagé  dans  l'étrier  pendant  que  le 
cheval  continue  de  galoper:  l'astragale  éprouve  la  double  luxa- 
tion dont  il  est  ici  question.  Cet  os  était  renversé  en  dedans 
sur  le  tibia,  et  sa  tète  qui  avait  abandonné  le  scaphoïde  ,  en 
sortant  parla  pattie  interne  supérieure  de  la  cavité  de  cet  os, 
formait  au  dessous  de  la  peau  une  tumeur  très-remarquable.  Le 
malade  fut  apporté  à  la  Charité  presque  immédiatement  après 
son  accident.  M.  Boyer  tenta   aussitôt  la  réduction  de  cette 
iloubie  luxation  ;  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  :  l'astra- 
gale était  inébranlable  dans  sa  position  vicieuse,  et  ne  cédait 
en  aucune  manière  à  la  pression  que  le  chirurgien  exerçait 
Sur  lui,  tandis  que  des  aides  vigoureux  faisaient  l'extension  et 
la  contre-extension.  Le  malade  ne  souffrant  que  très-peu  ,  et 
n'éprouvant  d'ailleurs  aucun  autre  accident,  M.  Boyer  se  dé- 
termina à  abandonner  cette  luxation  à  elle-même  et  à  attendre 
l'événement,  espérant  que  s'il  parvenait  à  prévenir   l'inflam- 
mation, l'astragale  se  souderait  en  quelque  sorte  avec  les  os 
entre  lesquels  il   était  enclavé,  et  que   le   malade   pourrait 
guérir  de  son  pied,  quoique  difforme  et  contourné  en  dehors. 
Ce  parti  lui  parut  préférable  à  celui  de  l'amputation  et  à  celui 
d'inciser  la  peau  et  les  ligamens,  parce  que,  dans  l'état   de 
fixité  où  se  trouvait   l'astragale,  cette   incision  n'aurait  pas 
rendu  la  réduction  possible  ,  et  faisait  craindre  d'ailleurs  les 
accidens  qui  résultent  ordinairement  de  l'exposition  des  sur- 
faces articulaires  et   des  membranes  synoviales  au  contact  de 
l'air.  La  partie  fut  enveloppée  d'un  cataplasme  émollient ,  et 
le  membre  placé  dans  un  appareil  de  fracture  médiocrement 
serré.  Le  malade  fut  mis  a  la  diète,  aux  boissons  rafraîchis- 
santes, et  saigné  trois  fois  en  vingt-quatre  heures  :  il  ne  sur- 
vint que  très-peu  de  gonflement;  les   douleurs  furent  médio- 
cres ,  et  jusqu'au  dix-huitième  jour,  on  aurait  pu  espérer  une 
terminaison  heureuse  j  mais  à  cette  époque  la  peau ,  qui  cou- 
vrait la  tumeur  ,  formée  par  la  tête  de  l'astragale,  commença  à 
rougir;  ce  qui  eut  également  lieu  derrière  la  malléole  externe  : 
bientôt  après  ,  il  se  développa,  dans  ces  deux  endroits,  une  es- 
carre gangreneuse  ;  la  chute  de  celle  qui  correspondait  à  la  tête 
de  l'astragale  laissa  le  cartilage  qui  revêt  celle  érninence  a  nu, 
déjà  jaune  et  altéré.  L'ulcère,  résultant  de  la  chute  de  celte 
escarre  fournissait  une  humeur  visqueuse  ,  jaunâtre,  que  l'on 
tivait  m'icoiwniiuc  pour  de  la  synovie  dépravée.  Au  bout 
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d'un  mois  environ,  les  douleurs  devinrent  extrêmement  vives  ; 
la  suppuration  était  très-abondante  et  de  mauvaise  nature. La 
lièvre  lente  survint,  le  malade  dépérissait  rapidement.  L'am- 
putation parut  alors  le  seul  moyen  de  lui  sauver  la  vie  :  elle 
lut  pratiquée  et  eut  un  plein  succès.  L'examen  anatomique  de 
la  partie  fit  voir  la  double  luxation  de  l'astragale,  et  les  surfa- 
ces articulaires  de  cet  os  cariées,  ainsi  que  celles  du  tibia  et 
du  péroné. 

Cette  observation  est  une  preuve  nouvelle  de  la  grande  sa- 
gacité et  de  l'excellent  jugement  de  M.  le  professeur  Boycr. 
Cet  illustre  chirurgien  essaya  d'abord  la  réduction  de  l'astra- 
gale ;  les  ligamens  qui  attachent  cet  os  au  tarse,  n'étaient  pa* 
tous  rompus,  on  pouvait  le  conserver;  il  fallait  donc  le  réduire; 
mais  une  force  très-considérable  ,  dirigée  fort  méthodiquement , 
ne  peut  amener  ce  résultat.  M.  Boyer  ne  prend  pas  le  parti 
de  l'amputation  ,  il  attend  ;  il  espère  que  l'astragale  contrac- 
tera une  aukylose  dans  sa  position  nouvelle,  et  ampute  enfin 
lorsque  toutes  les  autres  ressources  de  la  chirurgie  sont 
épuisées. 

Luxation  des  os  du  métatarse  et  des  orteils  {Voyez  mlta- 
tarse  ,  orteils,  pieds- bots  ).  Les  enfans ,  dout  les  pieds  sont 
tordus  en  dedans  ou  en  dehors,  ont  les  pieds-bots:  deux  expres- 
sions latines  caractérisent  ce  vice  de  conformation.  On  nomme 
iKzriles  pieds  tournés  en  dedans,  et  valgi ceux  qui  le  sont  cri 
dehors.  Celte  maladie,  réputée  longtemps  incurable,  a  fixé 
dès  longtemps  l'attention  des  médecins.  Hippocrate  en  a  parlé  , 
et  a  désigné  avec  exactitude  les  indications  curatives  qu'elle  pré- 
sente. Il  dit  en  effet  (  Lib.  de  arliculis ,  sect.  \i)  •  quicumque  à 
nativitate  mutili  sunt ,  plerique  ex  Us  curabiles  finnt,  si  non 
valdè  magna  emotiofactafuerit,  aut  ctiam  prœauctisjam  puerisy 
continent.  Optimum  igiturest  ut  talia  quàm  celerrimè curentur , 
priusquàm  admodum  magnus  carnhun  defectus  circà  tibiam 
contingat ;  et  ailleurs  :  animadvertendum  autem  in  honwi 
curatione  est ,  ut  tibiœ  circà  malleolum  os  ,  quod  extrinsecus 
est ,  ad  internam  partent  detrudatur,  quo  ossa  quee  eminent 
sibi  ipsis  occurrant  juxtà  médium  ac  obliquum  pedem  ;  digiti 
vero  acervati ,  unà  cum  magno  digito  ad  internam  partent 
inclinentur,  atque  ita  circum  circa  cogantur.  Probe  autem  de- 
ligare  oportet ,  cerato  resinato  ,  et  spleniis ,  et  linteis  mol- 
libus  non  paucis  ,  neque  nimis  compressis  ;  atque  ita  deliga- 
tionis  circumductiones  facere ,  veluti  ctiam  manibus  directio 
pedis  fiebat ,  quo  pes  paulb  magis  ad  valgum  vergere  videatur  ; 
solîim  ctiam  quamdam  facere  oportet  ,  aut  ex  pelle  non 
tùniis  dura,  aut  ex  plùmbo,  eamque  insuper  alligare  non  ad 
corpus  posilam ,  seii  ubi  jam  po.stremis  linteis  deligare  voles. 
Cujn  verb  jam  delî gains  fuerit,  unius  alicujus  linteiex  liis  quibuS 
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deligatur  initium  ad deligamenta,  quœ  infra  pedem  sunt  assuers 
oportel  è  directo  parvi  digiti,  et  posteà  surshm  extendere,  ita 
ut  înoderatè  habere  videatur;  atque  sic  supra  suram  circumdare, 
quo  sic  extentum  et  collocatum  stabile  maneat.  In  summum , 
quasi  quis  ceram  fingat ,  ad  naiuram  justam  adducere  oportet , 
ita  ut  et  inclinata  et  distenta  prœter  naturam  et  manibus  sic  di- 
rigamus ,  et  similiter  deligatione.  Adducamus  autern  non  vio- 
lenter  sed  leniter  assuere  verb  ita  oportet,  ut  lintea  conducant 
ad  reparationes  acappensionesfaciendas,  aliœ  enim  claudica- 
tiones  aliâ  reparatione  ac  appensione  opus  habent.  Calceum 
insuper  plumbeum  facere  oportet  extra  deligationem  alliga- 
tum,  qualem  modulum  crepidœ  chicc  habebunt.  Verum  nihil 
ipso  opus  est  si  quis  et  manibus  rectè  direxerit,  et  linteis  rectè 
deligaverit  ■  et  appensiones ,  et  reparationes  per  assuta  lintea 
rectè  fecerit.  Atque  h:vc  quidem  est  curatio  et  neque  secdone , 
neque  ustione  ,  neque  aliâ  varietate  quicquam  opus  habet  ;  ci' 
tiîis  enim  talia  medicinœ  obtempérant ,  quàm  quis  putaverit  : 
devincere  tanien  tempore  oportet ,  donec  in  justis  figuris  corpus 
auctum  fuerit  (Van  der  Linden,  pag.  H27). 

Les  principes  du  traitement  conseillé  par  Hippocrate,  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  fait  réussir  si  souvent 
les  machines  de  Venel  et  de  Scarpa  :  il  ne  taut  point  agir 
brusquement ,  mais  ramener  les  pieds  avec  douceur  à  leur  con- 
formation naturelle  ,  et  telle  était  la  manière  d'agir  du  ban- 
dage que  le  père  de  la  médecine  employait  :  par  son  procédé, 
le  bord  externe  du  pied,  pressé  par  la  semelle  que  les  bandes 
tiraient  en  haut,  était,  par  degrés,  ramené  dans  la  position 
qu'il  doit  avoir.  On  a  imaginé  des  bandages  et  des  machines 
plus  commodes  ,  plus  régulières  et  d'une  action  plus  certaine 
que  l'appareil  d'Hippocrate  ;  mais  l'oracle  de  Cos  conservera  à 
jamais  le  mérite  d'avoir  connu  la  nature  des  déformations  des 
pieds  ,  et  les  indications  que  leur  traitement  présente.  Hip- 
pocrate a  distingué  celles  de  ces  déformations  qui  sont  con- 
géniales,  decellesqui  sont  l'effet  d'une  luxation  ou  de  tout  autre 
accident.  On  ne  trouve  rien  de  positif  sur  les  pieds-bots  dans 
les  écrits  des  successeurs  d'Hippocrate  ;  Marc-Âurèle  Severin, 
méconnaissant  ce  qu'en  avait  dit  Hippocrate  ,  reproche  aux 
médecins  grecs ,  latins  et  arabes  d'avoir  ignoré  cette  maladie. 
Sa  théorie  fut  longtemps  méconnue.  Ambroise  Paré  préteud 
que  les  pieds  peuvent  se  déformer  avant  la  naissance,  si  la 
mère  s'est  tenue  trop  longtemps  assise  les  jambes  croisées  :  il 
croit  que  cette  maladie  peut  être  héréditaire  ;  il  l'attribue  quel- 
quefois plus  judicieusement  à  la  manière  défectueuse  dont  les 
enfans  ont  été  portés  entre  les  bras  de  leurs  nourrices.  Les 
chirurgiens  d'une  époque  moins  reculée  employèrent  diverses 
machines  pour  corriger  la  difformité  des  pieds  tordus  en  de- 
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dans  ou  en  dehors.  Fabrice  d'Aquapendente  imagina  une 
espèce  de  jambe  de  1er;  UD  homnsequi  lui  était  bien  supérieur, 
Fabrice  de  llilden,  inventa  une  machine  à  laquelle  il  dut 
des  succès  :  ces  diflérens  appareils  étaient  construits  et  appli- 
ques sans  méthode  par  des  hommes  fort  recommandâmes  sous 
plusieurs  rapports,  mais  qui  ignoraient  encore  la  théorie  des 
pieds-bots.  Ou  ne  trouve  aucune  bonne  description  des  pieds- 
bots  dans  les  écrits  des  chirurgiens  qui  ont  précède  Scarpà. 
Quelques  mèdicastres  qui  prétendaient  guérir  cette  maladie  , 
ne  firent  point  connaître  leur  procédé  :  on  ignore  de  quels 
appareils  se  servaient  Jackson  en  Angleterre,  et  Tiphainc  et 
Verdier  en  France.  Un  médecin  suisse,  Venel ,  imagina  une 
machine  simple  et  ingénieuse  qui  guérissait  radicalement  la 
plupart  des  enfans  dont  les  pieds  étaient  tordus  en  dedans 
et  en  dehors  :  il  fonda  un  établissement  destiné  spécialement 
au  traitement  des  pieds-bots,  et  les  nombreux  succès  qu'il 
obtint  amenèreut  bientôt  en  Suisse  le  plus  grand  nombre  des 
individus  qui  étaient  affectés  de  cette  difformité.  Le  procédé  de 
Venel  a  été  fort  mal  rendu  par  Bruckner,  qui  le  décrivit  d'après 
ce  que  lui  en  avait  dit  un  médecin  que  Venel  avait  guéri  aptes 
vingt-deux  mois  de  traitement  (T'oyez  Wanlzel,  Dissert,  de 
tali  pedibus  varis  ,  Tubingac,  179^  ).  En  i8o3  ,  Scarpa  publia 
son  excellent  Mémoire  sur  les  pieds -bots  (Memoria  chi- 
rurgica  sul  pidi  torti  congeniti  deifaneiulli,  e  sulla  maniera 
di  cor re gère  questa  deformità ,  con  tav.  Pavia,  i8o3,  in-4°- ; 
traduit  en  français  par  M.  Léveillé,  i8ozJ).  On  doit  à  l'illustre 
professeur  de  Pavie  une  excellente  description  de  cette  ma- 
ladie ;  il  fit  connaître  parfaitement  ses  causes;  suitout  il 
s'attacha,  coque  personne  n'avait  fait  avant  lui,  à  disséquer 
des  pieds-bots,  à  examiner  les  différens  changemens  de  posi- 
tion que  les  os  du  tarse  éprouvent  dans  cette  maladie  ,  et  il  a 
démontré  que  les  os  du  tarse  n'étaient  point  luxés  dans  l'ac- 
ception ordinaire  de  ce  mot,  mais  qu'ils  étaient  seulement 
éloignés  en  partie  de  leur  contact  mutuel ,  et  contournés  selon, 
leur  axe  le  plus  petit.  Une  bonne  théorie  des  pieds-bols  de- 
vait conduire  Scarpa  à  imaginer  un  bon  appareil  pour  guérir 
cette  difformité,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait.  M.  Boycr  se 
sert  d'une  machine  plus  simple  que  celle  de  Scarpa  :  il  a  plu- 
sieurs fois  redresse  avec  elle  des  pieds  qui  étaient  singulière- 
ment contournés  en  dedans.  On  ne  connaissait  point  encore  le 
procédé  de  Venel,  ou  on  le  connaissait  (oit  mal,  lorsqu'un 
élève  du  successeur  de  cet  orthopédiste,  M.  Louis  d'Ivernois, 
l'employa  avec  un  grand  succès  à  Paris  ,  et  le  publia  dans  sou 
Essai  sur  la  torsion  des  pieds  (in  8°.,  Paris,  1817].  M.  Louis 
d'Ivernois  fit  plus;  il  soumit  la  machine  de  Venel  à  la  société 
du  cercle  médical  (  Voyez  le  rappoit  de  M.Capuron  ,  Gazette 
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de  santé,  pag.  ir8,  août  1 8 1 4  )  ;  fît  d'utiles  corrections  à  cet 
appareil ,  et  en  constata  les  avantages  par  des  observations  mul- 
tipliées, dont  quelques-unes  ont  paru  récemment  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale,  pag.  352,  cahier  de  mars  1819).  Cepen- 
dant cette  machine  n'est  point  décrite  avec  tous  les  détails  qu'on 
pourrait  désirer  dans  la  dissertation  de  M.  Louis  d'Ivernois. 

Sa  machine,  celle  de  Scarpa  et  celle  de  M.  Boyer  (je  ne 
cite  point  celle  de  Lacroix  qui  est  défectueuse  j  ne  permettent 
plus  d'appeler  maladie  incurable  la  torsion  des  pieds  des  en- 
fans  ,  et  auraient  vraisemblablement  changé  à  cet  égard  l'opi- 
nion de  Camper  qui  croyait  impossible  la  réduction  des  pieds- 
bots. 

Nature  de  la  maladie  appelée  pieds-bots.  Les  pieds,  dans 
l'état  naturel ,  représentent  un  arc  osseux,  une  voûte  élastique, 
qui  transmet  au  sol,  par  la  plus  grande  partie  de  leur  sur- 
face plantaire,  le  poids  des  membres  et  du  tronc  :  dans  la  sta- 
tion et  dans  la  marche,  le  pied  repose  sur  le  sol  par  une 
large  surface,  et  la  solidité  de  cette  base  de  sustentation  e^t 
augmentée  par  l'intervalle  qui  sépare  les  orteils  et  les  talons. 
Si  la  face  plantaire  du  pied  est  plane  au  lieu  de  présenter  une 
concavité  {pied  plat),  la  base  de  sustentation,  quoique  aug- 
mentée en  étendue,  n'a  plus,  a  beaucoup  près  ,  la  même  soli- 
dité, la  marche  devient  infiniment  plus  pénible.  Si  le  pied  est 
contourné  de  manière  à  présenter  au  sol  non  sa  face  plantaire, 
niais  son  extrémité  digitée  {pied  équin) ,  son  bord  péronier 
(  vari)  ou  son  bord  tibial  {valgi),  la  base  de  sustentation  est 
réduite  à  une  surface  très-exigué,  et  la  station,  ainsi  que  les 
divers  mouvemens  progressifs  deviennent  ou  impossibles  ou 
extrêmement  difficiles.  Il  y  a  une  autre  difformité  du  pied , 
qui  consiste  dans  la  direction  en  dedans  des  orteils. 

11  n'y  a ,  dans  la  torsion  des  pieds  en  dedans  ou  en  dehors  , 
ni  luxation  ,  ni  ankylose  ,  c'est  une  simple  déviation  des  os 
du  tarse.  On  n'a  pas  toujours  placé  le  siège  de  cette  maladie 
dans  le  tarse  ;  quelques  chirurgiens  ont  fait  dépendre  ce  vice 
de  conformation  de  la  forme  de  la  jambe  :  lorsqu'elle  est 
courbée  en  dehors ,  dit  Benjamin  Bell,  les  doigts  des  pieds 
sont  tournés  en  dedans,  et  le  côté  du  pied  est  renversé  ,  ou 
si  la  courbure  de  la  jambe  est  considérable  ,  la  plante  des  pieds 
sera  presque  entièrement  tournée  en  haut ,  et  le  coude-pied 
posera  à  terre  à  chaque  tentative  que  l'on  fera  pour  marcher: 
quaud  au  contraire  les  os  de  la  jambe  sont  courbés  en  dedans  , 
les  orteils  cl  la  plante  du  pied  sont  tournés  en  dehors  et  en 
haut  {Cours  de  chirurgie ,  loin.  îv).  Duvcrney  attribuait  la 
torsion  des  pieds  à  la  contraction  inégale  des  muscles  :  il 
y  a  bien  réellement,  dans  cette  maladie,  des  muscles  très- 
tendus   et  d'autres    qui  sont   fort  relâches  j   mais    Scarpa  a 
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prouve  que  la  déviation  des  os  du  taise  survenait  copstam 

meut  la  première,  et  que  la  torsion  des  pieds  était  nnicjuemcnl 
la  conversion  sur  leur  petit  axe  de  la  majeure  partie  des  os 
du  tarse. 

La  torsion  des  pieds  est  congéniale  ou  accidentelle  :  il  n'est 
pas  nécessaire  de  définir  ces  mots.  Les  causes  de  la  torsion 
accidentelle  peuvent  être  les  pustules ,  plaies  ,  ulcères  , 
phlegmons  du  pied,  qui  contraignent  les  malades  h  pré- 
senter au  sol  ,  non  sa  face  plantaire,  mais  l'un  de  ses  bords: 
une  mauvaise  habitude  contractée  par  l'enfant;  le  trop  grand 
empressement  qu'on  a  mis  à  le  faire  marcher;  la  manièie  dont 
sa  nourrice  le  portait  entre  sesbias;  les  luxations,  abcès, 
fractures  du  pied  ;  le  relâchement  contre  nature  des  ligamens; 
une  contraction  spasmodique  des  muscles  de  la  jambe,  le 
rachitis  :  dans  les  cas  de  cette  naiun  -  alité  des 

musculaires,  quoique  n'ayant  pas,  dans  le  principe,  cai 
déformation  des  pieds,  lorsque  la  torsion  a  co  ,  con- 

tribue beaucoup  à  l'accroître. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  la  torsion  congéniale  des  pi<  ds? 
Ceux-là  supposent  une  influence  de  l'imagination  de  la  mère 
sur  son  enfant  ;  ceux-ci,  une  fausse  position  gardée  par  les 
membres  abdominaux  du  fu  lus  pendant  la  grossesse;  d'autres 
prétendent  que  les  enfans  naissent  avec  des  pieds  bots  ,  paice 
qu'ils  n'ont  pas  un  espace  suffisant  dans  lé  sein  de  leur  mère  ; 
toiu  mettent  en  fait  ce  qui  est  en  question.  Scarpa  ne  fait 
point  d'oiseuses  recherches  sur  la  cause  première  de  la  torsion 
des  pieds  ;  mais  il  en  établit  fort  bien  le  mécanisme.  H  établit 
d'abord  la  torsion  du  plus  grand  nombre  des  os  du  tarse 
et  sa  permanence  ,  et  montre  comment  celle  torsion  s'accroît. 
Le  principe  de  cette  maladie  est  la  torsion  sur  leur  petit  axe  des 
os  scaphoïde,  cuboïde  ,  calcauéimi,  qui  entraînent  dans  la 
même  direction  les  cunéiformes,  les  os  du  métatarse  et  ceux 
des  pbalangcs.  De  tous  les  os  du  tarse,  l'astragale  est  le  moins 
déplacé.  Plusieurs  muscles  sont  nécessairement  dans  une  forte 
extension;  d'autres  sont  allongés:  les  premiers  {les  muscles 
jambiers  ,  fléchisseur  commun  des  orteils,  et  fléchisseur  propre 
du  gros  orteil,  l'abducteur  de  cet  orteil,  les  gastro  cnémiens , 
le  soléaire)  ont  une  force  bien  supérieure  à  celle  des  seconds 
(les  péroniers  ).  Ce  défaut  d'équilibre  entre  les  deux  classes 
de  puissances  musculaires  accroît  la  torsion  des  pieds  à  mesure 
que  l'enfant  avance  eu  âge.  Scarpa  fait  observer  que  le  tendon 
d'Achille,  étant  constamment  tendu,  entraîne  la  tuberosité 
postérieure  de  calcanéum  eu  haut  et  dans  une  direction  oblique 
de  dedans  en  dehors  ;  que  tout  le  poids  du  corps  repose  sur  le 
bord  externe  du  pied  (lorsque  la  torsion  est  dans  ce  sens),  et 
<jue  cet  état  de  ••hosçs  augmente  avec   l'Age  ;  enfin  ^we  l'en; 
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fant ,  en  conséquence  de  ces  différentes  considérations,  ne 
peut  marcher  librement  et  solidement  ;  les  ligamens  de  l'arti- 
culation du  pied  sont  dans  le  même  étal  que  les  muscles;  plu- 
sieurs sont  relâchés  et  allongés  (les  ligamens  latéraux  externes)', 
d'autres  sont  follement  tendus  (les  ligamens  plantaires  ,  celui 
qui  va  de  la  malléole  interne  au  scaphoïcle  ). 

M.  Boyer  pense  qu'il  est  très-probable  que  le  relâchement 
des  muscles  est ,  dans  quelques  cas,  la  cause,  et,  dans  d'au- 
tres ,  l'effet  de  la  torsion  des  pieds  des  enfans. 

La  torsion  du  pied  en  dedans  (vari)  est  beaucoup  plus  com- 
mune que  celle  qui  a  lieu  en  dehors;  tantôt  cette  difformité 
occupe  les  deux  pieds;  tantôt  et  plus  souvent  elle  est  bornée 
à  un  seul.  Dans  cette  maladie,  la  pointe  du  pied  se  porte  en 
haut,  et  la  slation  a  lieu  sur  le  bord  péronier  de  celte  paitie 
des  membres  abdominaux;  mais ,  dans  le  commencement  de 
la  maladie,  une  portion  de  la  face  plantaire  du  pied  est 
encore  en  contact  avec  le  sol.  Lorsque  la  torsion  est  complette  , 
les  enfans  marchent  sur  le  bord  externe  du  pied  et  presque 
sur  la  malléole  correspondante  qui  semble  placée  plus  en  bas 
et  plus  en  arrière  qu'à  l'ordinaire,  tandis  que  la  malléole  in- 
terne paraît  située  plus  en  avant,  et  est  beaucoup  moins  sail- 
lante que  de  coutume  :  l'extrémité  digitée  du  pied  est  portée 
quelquefois  tellement  en  dedans  et  en  haut,  qu'elle  foime 
avec,  le  tibia  un  angle  interne  assez  aigu  et  fort  obtus  en  de- 
hors :  la  lace  dorsale  du  pied  est  fort  convexe;  sa  face  plantaire 
est  très-concave,  et  piésenle  de  profonds  sillons  dans  toute  sa 
longueur;  l'extrémité  tarsienne  du  pied  a  remonté  en  dedans; 
vers  le  haut  de  la  jambe,  eile  paraît  ne  point  exister  du  tout, 
aussi  elle  ne  touche  point  le  sol  pendant  la  station  :  le  gros 
orteil  est  écarté  des  autres  vers  le  bord  interne  du  pied*;  il 
devient  plus  volumineux;  les  quatre  autres  orteils  ont  ,  avec 
ie  sol,  une  direction  plutôt  verticale  qu'horizontale  ;  le  bord 
péronier  du  pied  ,  sur  lequel  repose  tout  le  poids  du  corps  , 
aune  forme  demi-circulaire;  les  tégumens  sont,  dans  une 
partie  de  son  étendue  ,  durs  ,  calleux  ,  et  paraissent  recouvrir 
une  substance  molle,  élastique,  profonde;  la  tension  et  l'obli- 
quité en  dedans  du  tendon  d'Achille  ont  été  déjà  indiquées;  la 
cuisse  et  la  jambe  qui  correspondent  au  pied  déformé,  sont 
plus  grêles  et  plus  faibles;  elles  conservent  encore  leur  force 
naturelle,  quoique  le  genou  se  dirige  quelquefois  un  peu  en 
dedans  ou  en  dehors.  Lorsque  la  torsion  occupe  les  deux 
pieds  ,  et  qu'elle  est  considérable,  les  deux  bords  péroniers 
des  pieds  sont  placés  sur  la  même  ligne  transversale  ,  et  les 
orteils  se  touchent.  Un  vice  de  conformation,  porté  à  un 
degré  si  grand,  doit  nécessairement  opposer  beaucoup  de  diili- 
cultés  aux  mouvemens  de  la  marche.  Lorsque   l'enfant  veut 
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marcher  (ce  qu'il  no  peut  faire  qu'avec  beaucoup  de  peine  ), 
au  lieu  de  décrire  une  ligne  horizontale  ,  il  est  obligé  de  sou- 
lever les  pieds  alternativement ,  et  de  les  porter  au  dessus  et 
au  devant  de  l'autre  en  leur  faisant  parcourir  une  espèce  de 
demi-cercle  :  le  point  sur  lequel  tombe  le  centre  de  giavité, 
varie  beaucoup  et  tombe  en  dehors  de  la  malléole  externe: 
aussi  l'entant  vacille  beaucoup  en  marchant,  et  il  est  très- 
exposé  à  tomber  en  avant  ou  en  arrière  ,  surtout  si  l'un  des 
genoux  est  tourné  en  dedans  ou  eu  dehors.  Lorsque  l'enfant 
est  très-jeune  ,  on  peut,  aisément  porter  son  pied  dans  un  sens 
opposé  à  celui  de  Ja  difformité,  mais  seulement  jusqu'à  un 
certain  point  ,  et,  pendant  qu'on  le  fait,  on  voit  disparaître 
la  saillie  qui  rend  la  face  dorsale  du  pied  irrégulière. 

Scarpa  a  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude  la  torsion 
des  pieds  en  dedans.  Tout  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie 
jusqu'à  ce  jour,  lui  ont  emprunté  cette  description,  tant  elle 
est  complctte.  Le  professeur  de  Pavic  n'a  pas  mis  moins  de 
talent  dans  ses  Recherches  anatomico- pathologiques  sur  les 
pieds-bots.  On  savait  avant  lui  que  les  os  du  tarse  n'étaient 
point  luxés,  qu'ils  étaient  seulement  écartés  et  contournés  sui- 
vant leur  petit  axe;  mais  Scarpa,  le  premier,  a  fait  connaître 
la  déviation  de  chacun  de  ces  os.  Le  scaphoïde  ne  présente 
plus  son  sommet  du  bord  interne  à  la  partie  supérieure  du 
pied  :  celte  éminenec  est  dirigée  obliquement  en  haut ,  très- 
près  de  la  malléole  interne  ,  tandis  que  sa  tubérosité  externe 
est  tournée  obliquement  en  bas,  torsion  qui  explique  l'angle 
aigu  et  rentrant  formé  par  le  bord  tibial  du  pied  avec  le  tibia 
et  la  malléole  interne,  et  la  saillie  extraordinaire  que  causent 
sur  la  face  dorsale  du  pied,  la  smface  lisse  articulaire  de  l'as- 
tragale et  une  partie  du  scaphoïde  :  le  cuboïde  ,  tourné  sur 
son  petit  axe,  quitte  en  partie  la  tubérosité  antérieure  du  cal- 
canéum  ,  et  forme  un  angle  aigu  en  dedans  vers  la  plante  du 
pied,  et  un  angle  oblus  en  dehors.  11  existe  un  enfoncement 
contre  nature  entre  ces  os  dont  les  ligamens  sont  très-relâchés: 
c'est  au  déplacement  du  cuboïde  que  le  bord  péronier  du  pied 
doit  la  ligne  demi  circulaire  qu'il  décrit  depuis  la  malléole 
externe  jusqu'au  petit  orteil  :  lecaleanéum,  incliné  en  dehors, 
présente  sa  tubérosité  antérieure  en  bas,  et  la  postérieure  en 
dedans  et  en  haut  ;  la  déviation  en  dehors  et  en  bas  laisse  né- 
cessairement à  découvert  une  portion  de  la  facette  articulaire 
inférieure  de  l'astragale. 

La  torsion  du  scaphoïde,  du  cuboïde  et  du  calcanéum  en- 
traîne celle  des  trois  os  cunéiformes,  des  os  du  métatarse  et 
des  phalanges  des  orteils;  Ja  tête  de  l'os  du  petit  orteil  se 
trouve  cachée  sous  la  plante  du  pied  :  les  orteils  sont  contour- 
nés en  dedans  et  portent  sur  le  sol  dans  une  direction  verli- 
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cale.  Il  n'y  a  point  de  grands  changemens  dans  la  direclion  de 
l'astragale,  et  c'est  la  torsion  du  scaphoïde  sur  son  petit  axe 
qui  cause  la  difformité  apparente  de  cet  os.  Scarpa  ne  prétend 
point  affirmer  que,  dans  cette  infirmité  congénitale,  l'astra- 
gale n'est  jamais  incliné  vers  la  malléole  interne  :  il  convient 
que  cette  déviation  s'observe  un  peu  et  assez  souvent  chez  les 
personnes  ainsi  conformées  depuis  leur  naissance  et  qui  sont 
adultes;  mais  il  assure  que  celte  obliquité  de  l'astragale  est 
assez  petite  chez  les  enfans  qui  n'ont  point  encore  commencé  à 
marcher,  en  comparaison  de  celle  des  autres  os  du  tarse.  Si 
Camper  a  émis  une  autre  opinion,  c'est  qu'il  est  à  présumer 
qu'il  a  observé  cette  difformité  sur  un  sujet  adulte  qui  avait 
fait  usage  de  ses  pieds  pendant  plusieurs  années.  Comme  lui , 
Scarpa  a  vu  que  l'habitude  d'appuyer  sur  le  sol,  de  marcher 
sur  le  bord  péronier  du  pied  ,  et  l'obliquité  de  la  direction  des 
tendons  des  muscles  qui  s'insèrent  au  tarse  et  aux  orteils,  in- 
clinent l'astragale  en  dedans ,  déforment  cet  os  et  le  diminuent 
au  point  qu'il  paraît  véritablement  écrasé  et  usé.  Ces  remar- 
ques sont  importantes  ,  elles  préviennent  toute  erreur  sur  la 
nature  delà  torsion  des  pieds,  et,  maintenant,  de  ce  qu'on  a 
trouvé  sur  des  sujets  adultes  ou  plus  avancés  en  âge  la  forme 
des  os  du  tarse  altérée,  et  les  rapports  naturels  de  ces  os  en- 
tièrement changés,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  leurs  pieds 
.ont  présenté  ces  désordres  dès  qu'ils  ont  commencé  à  se  tordre 
en  dedans. 

La  torsion  des  pieds,  considérée  dans  son  état  de  simplicité, 
n'est  point  une  maladie  dangereuse:  elle  ne  menace  point  la 
vie,  elle  n'abrège  point  sa  durée,  elle  ne  trouble  point  la 
santé  ;  mais  combien  n'est-elle  pas  incommode  et  par  la  diffor- 
mité des  pieds  et  par  les  obstacles  qu'elle  oppose  a  la  station 
et  aux  mouvemens  progressifs  !  Un  enfant  né  avec  cette  ma- 
ladie devient  incapable  du  service  militaire  et  d'un  grand 
nombre  de  professions.  Ils  ont  donc  rendu  un  grand  service 
a  la  société,  ceux  qui  ont  trouvé  une  méthode  de  la  traiter 
avec  succès.  Quatre  frères,  dit  M.  Louis  d'Ivernois ,  étaient 
nés  avec  les  pieds  tordus  :  cette  infirmité  s'accrut  avec  l'âge  : 
ils  étaient  incapables  de  vaquer  à  la  plupart  des  occupations 
de  la  vie  civile  et  de  servir  l'état;  ils  furent  radicalement  gué- 
ris par  M.  Venel  :  trois  d'entre  eux  ont  servi  avec  distinction 
dans  les  armées  françaises,  et  le  quatrième  exerce  une  profes- 
sion utile  et  laborieuse. 

Combattue  de  bonne  heure  ,  la  torsion  congénitalo  des  pieds 
cède,  et  même  assez  promptement,  aux  moyens  que  l'art  du 
chirurgien  met  en  usage  pour  la  détruire.  11  ne  faut  p.s  porter 
un  pronostic  aussi  favorable  de  la  torsion  des  pieds  qui  est 
accidentelle.  On  croit  incurable  celle  qui  cjt  causée  par  le  ra- 
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chilis,  celle  qui  csl  l'effet  d'une  luxation  mal  réduite  ou  négli- 
gée, d'une  maladie  rhumatismale,  d'une  tumeur  blanche.  On 
peut  guérir  les  torsions  des  pieds  qui  sont  causées  par  la  mau- 
vaise habitude  de  marcher  sur  le  bord  externe  du  pied,  par 
une  extrême  faiblesse  des  ligamens  et  des  muscles  d'un  côté  ou 
de  l'autre  de  la  jambe,  et  celles  qui  sont  la  suite  d'une 
luxation  réduite  récemment.  Un  homme  fut  affecté  de  pustules 
syphilitiques  sous  la  plante  du  pied  droit,  qui  le  contraigni- 
rent pendant  longtemps  de  marcher  snr  le  côté  péronicr  de 
cette  voûte  élastique;  il  contracta  l'habitude  de  marcher  ainsi , 
et  son  pied  se  contourna  en  dehors.  Une  fille  de  sept  ans  por- 
tait un  ulcère  sur  le  bord  interne  du  pied  :  pour  éviter  de 
souffrir ,  elle  marchait  sur  le  côté  opposé,  et  son  pied  se  toi  die 
en  dehors;  elle  fut  guérie  par  l'application  de  la  machine  de 
Vend.  Ces  deux  observations  ont  été  recueillies  par  Bruckner. 

Lorsqu'à  la  torsion  des  pieds  s'est  joint  quelque  autre  ma- 
ladie ,  comme  le  scrofule,  le  rachitis,  une  entorse,  une  luxa- 
tion, le  pronostic  devient  très-grave,  et  souvent  l'amputation 
de  la  jambe  est  la  seule  ressource  qui  reste  au  chirurgien. 

Les  espérances  de  guérison  diminuent  dans  les  cas  de  tor- 
sion des  pied*  congénitale  simple ,  à  mesure  que  l'enfant  aug- 
mente en  âge.  Quicumque  à  nativitate  mutili  sunt,  a  dit  Hip- 
pocrale,  plerique  ex  Us  euretbiles  fiunt ,  si  non  valdè  magna 
emotio  facta  fuerit ,  autetiam  prœauctis  jam  pueris  contigerit.^ 
Optimum  igitur  est  ut  talia  quant  celerrimè  curentur,  priusquàm 
admodum  magnus  carnium  defectus  circà  tibiant  contingat. 
On  peut  espérer  cependant  de  guérir  la  torsion  des  pieds  jus- 
qu'à la  puberté.  M.  Louis  d'Ivernois  a  guéri  par  son  procède' 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  une  demoiselle  qui  avait  atteint  sa  vingt-qua- 
trième année.  Scarpa ,  qui  dit  à-  peu  près  que  son  appareil  ne 
peut  guérir  les  malades  âgés  de  plus  de  douze  ans  ,  ne  doutp 
pas  cependant  qu'on  n'eût  pu  traiter  avec  succès  le  vieux  ma- 
lade de  Bruckner.  Si  la  torsion  des  pieds  devient  très-difficile- 
ment curable  chez  les  individus  qui  ont  passé  l'âge  de  la  pu- 
berté, c'est  que  la  longue  immobilité  du  pied  et  l'ancienneté  de 
la  déviation  des  os  du  taise  ont  enfin  amené  une  ankylose  entre 
le  scaphoïde  et  l'astragale ,  et  entre  l'astragale  et  les  os  de  la 
jambe. 

Traitement.  Le  traitement  de  la  torsion  des  pieds  repose  sus 
trois  indications  :  il  faut  i°.  conduire  insensiblement  par  de- 
grés les  os  du  tarse  contournés  sur  leur  petit  axe  dans  leur  di- 
rection naturelle ,  et  commencer  par  porter  doucement  avec  le* 
mains  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  la  route  qu'ils  ont  sui- 
vie pour  se  déplacer,  les  os  scaphoïde,  cuboïde,  calcanéum  t 
les  cunéiformes  et  les  os  du  métatarse  ;  ?.°.  suspendre  en  quef- 


3g6  PIE 

que  sorle  le  bord  externe  du  pied  sur  le  soî,  en  opposant  une 
force  supérieure  à  celle  des  ligamens  tendus  et  des  muscles 
contractes;  '6°.  abaisser  la  partie  postérieure  du  calcanéum, 
pour  lui  donner  la  direction  qu'elle  doit  avoir  avec  la  face 
plantaire  du  pied  :  pour  y  parvenir,  il  faut  fléchir  le  pied  sur 
Je  tibia.  L'appareil  piéparé  pour  corriger  la  torsion  des  pieds 
n'agit  méthodiquement  qu'autant  qu'il  remplit  ces  trois  indi- 
cations. Il  est  défectueux,  s'il  n'est  pas  possible  d'accroître  sa 
force  par  degrés ,  s'il  fait  éprouver  à  la  jambe  ou  au  pied  une 
compression  trop  forte,  une  extension  qui  n'est  point  graduée. 
Voyons  comment  les  différens  procédés  qui  ont  été  proposés 
pour  guérir  la  torsion  des  pieds  remplissent  ces  indications. 

Celui  d'Hippocrate  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  plus  dé- 
fectueux :  son  bandage  agit  avec  douceur,  on  peut  augmenter 
sa  force  graduellement*.  Il  consiste  dans  une  semelle  qui  est  ap- 
pliquée contre  le  petit  orteil,  et  que  tirent  des  bandes,  de  ma- 
nière à  renverser  le  bord  péronier  du  pied  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  de  la  torsion.  Toutes  les  indications  ne  sont  pas 
remplies  :  ce  bandage  n'agit  pas  avec  assez  de  force,  il  n'a 
point  de  solidité  ;  mais  du  moins  il  a  été  conçu  d'après  une 
assez  bonne  théorie  de  la  torsion  des  pieds. 

Fabrice  deHilden  a  imaginé  une  machine  qu'il  a  appliquée 
très  heureusement  :  une  partie  de  la  cuisse,  la  jambe  et  le 
*picd,  à  l'exception  des  orteils,  étaient  renfermés  dans  son  ap- 
reil  ;  la  force  qui  ramenait  le  bord  péronier  du  pied  et  les  os 
du  tarse  dans  leur  position  naturelle  était  considérable  et  pou- 
vait être  augmentée  par  degrés;  elle  n'agissait  que  sur  le  côté 
de  la  jambe  qui  correspondait  à  la  difformité;  là  se  trouvait 
une  longue  vis  qu'on  pouvait  serrer  à  volonté.  Fabrice  de  Hil- 
den,  avant  d'employer  sa  machine,  commença  par  appliquer 
sur  le  pied  des  cmolliens,  dont  il  continua  l'usage  pendant 
plusieurs  jours  :  il  voulait,  par  leur  action,  donner  au  pied 
toute  la  souplesse  possible.  H  y  a  plusieurs  circonstances  où  il 
serait  utile  de  préparer  ainsi  le  pied  :  peut  -  être  faudra-t-il 
l'envelopper  d'émoi  liens  et  le  placer  un  certain  nombre  de 
fois  dans  un  bain  tiède,  avant  de  commencer  le  traitement, 
quel  que  soit  le  procédé  qu'on  ait  adopté. 

Les  chirurgiens  qui  croyaient  que  la  torsion  des  pieds  était 
l'effet  d'une  mauvaise  direction  contractée  par  les  os  de  la 
jambe,  ont  construit  leurs  appareils  en  conséquence;  ceux  là 
ont  inventé  des  souliers  lacés  auxquels  ils  ont  adapté  des  pe- 
tites plaques  d'acier  mince,  parallèles,  fixées  avec  des  clous 
sur  le  côté  du  soulier  et  placées  le  long  de  la  jambe  jusqu'au 
genou,  où  elles  sont  arrêtées  par  une  courroie  à  crochets; 
ecux-ci  ont  appliqué  h  la  torsion  des  pieds  la  machine  inventée 
par  Wilson  pour  la.  distorsion  de  la  jambe  :  c'est  un  étui  de 
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cuir  ouvert  par  devant  pour  recevoir  la  jambe  et  le  pied  dc- 
formé;  une  platine  de  fer  donne  une  mande  force  à  celle  ma- 
chine ;  la  jambe  chant  dans  l'étui  ,  le  pied  est  fixé  par  une 
forte  courroie  dans  l'endroit  qui  lui  esl  destiné,  et  la  jambe 
est  tirée  graduellement  d'un  côte  ou  de  l'autre,  suivant  le  sens 
de  la  torsion  du  pied  ,  et  maintenue  en  place  par  des  courroies 
cjui  se  fixent  à  des  crochets  de  enivre.  Ces  machines  sont  trop 
évidemment  vicieuses  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'indiquer  leurs 
înconvéniens. 

Jusqu'à  Scarpa,  les  chirurgiens,  méconnaissant  la  théorie 
de  la  torsion  congénitale  des  pieds,  ne  soumettaient  point  son 
traitement  à  des  principes  fixes,  et  employaient,  pour  la  com- 
battre, autant  de  procédés  différent  qu'ils  soignaient  de  ma- 
lades. Fabrice  d'Aquapendenle  croit  qu'on  peut  guérir  la  tor- 
sion des  pieds  en  dedans,  en  tirant  petit  à  petit  les  pieds  en 
dehors ,  eu  mettant  entre  eux  un  petit  coussinet.  Si  la  torsion 
existait  en  dehors,  il  faisait  faire,  s'il  faut  l'en  croire,  des 
jambes  de  fer  qui  avaient  un  pied  en  fer;  une  platine  renfer- 
mée dansla  partie  externe  de  ce  pied  poussait  continuellement 
en  dedans  les  os  du  tarse  déviés  en  dehors.  Notre  bon  Paré 
pensait  qu'on  pouvait  corriger  la  difformité  des  pieds  tordus 
en  dedans  ou  en  dehors ,  en  les  poussant  dans  un  sens  opposé 
à  celui  de  la  difformité,  et  en  les  maintenant  dans  cette  espèce 
de  réduction  avec  des  compresses  et  des  bandages ,  ou  de  pe- 
tites bottines  de  cuir  bouilli  fendues  sur  le  devant  et  sous  Je 
pied. 

ïiphaine  et  Verdier  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  traité  la  torsion 
congénitale  des  pieds  par  une  méthode  plus  régulière  :  ils  rai- 
sonnaient leur  traitement;  mais  c'étaient  des  hommes  à  secret, 
et  ces  prétendus  chirurgiens  ont  gardé  le  silence.  Jackson ,  en 
Angleterre,  marcha  sur  leurs  Iraces;  mais  ,  tout  en  cachant  sa 
méthode,  il  publia  plusieurs  observations  de  torsion  des  pieds 
guérie  par  l'application  de  son  appareil.  L'un  de  ses  malades 
était  un  enfant  de  huit  ans  dont  le  pied  se  déforma  à  la  suite 
d'une  luxation  :  le  calcanéum  était  dirigé  en  haut,  les  orteils  se 
portaient  en  bas ,  et  le  malade  ne  pouvait  marcher  sans  béquilles. 
Celait  aussi  une  torsion  accidentelle  du  pied  que  portait  la  se- 
conde malade  de  Jackson  :  elle  avait  succédé  à  une  entorse,  la 
malade  avait  vingt-six  ans.  La  troisième  et  dernière  observa- 
tion publiée  par  cet  Anglais  a  pour  sujet  un  enfant  de  sept  ans 
qui ,  trois  ans  auparavant ,  avait  eu  le  pied  gauche  saisi  entre 
un  mur  et  une  porte.  Le  pied  de  cet  enfant  était  contourné  en 
dedans. 

Bruckner,  qui  fit  connaître  le  premier  la  méthode  de  Ve- 
nel,  mais  qui  en  a  dunné  une  description  détestable,  que 
Scarpa  et  d'autres  chirurgiens  ont  malheureusement  réputée 
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exacte,  a  proposé  un  bandage  pour  guérir  la  torsion  congéni- 
tale des  pieds.  On  prend  une  demi-aune  environ  d'une  toile 
de  laine,  on  la  ploie  en  triangle,  dont  le  sommet  est  roulé  sur 
lui-même  autant  de  fois  qu'il  le  faut  pour  que  toute  la  toile  de 
laine  prenne  la  forme  d'une  bande  dont  le  milieu  ait  une  lar- 
geur de  trois  travers  de  doigt;  une  des  extrémités  de  cette 
bande  s'applique  obliquement  audessous  du  gras  de  la  jambe 
sur  le  tendon  d'Achille,  et  on  le  confie  à  un  aide.  Avec 
l'autre  extrémité  de  la  même  bande  ,  on  passe  sur  la  malléole 
externe,  sur  le  dos  du  pied,  sur  la  malléole  interne,  derrière 
le  tendon  d'Achille;  on  la  reporte  ensuite  obliquement  sur  le 
dos  du  pied,  audessous  de  la  plante,  puis  sur  le  bord  externe, 
ayant  toujours  soin  que  la  bande  soit  bien  tendue,  de  manière 
que,  par  le  moyen  de  ces  deux  tours,  l'avant-pied  soit  forte- 
ment  retourné  et  tiré  de  dedans  en  dehors.  Ou  prend  ensuile 
les  deux  extrémités  de  la  bande,  on  les  croise  étroitement  sur 
le  bord  externe  du  pied,  proche  la  malléole,  en  faisant  un 
nœud  semblable  à  celui  que  font  les  emballeurs.  Scarpa  a  em- 
ployé ce  bandage  avec  succès  dans  un  cas  de  légère  diffor- 
mité; mais  il  doute  fort  que  ce  puisse  être  un  moyen  suffisant 
pour  corriger  et  guérir  parfaitement  les  grandes  difformités 
congéniales  des  pieds. 

L'appareil  de  Scarpa  est  fort  compliqué;  voici  la  descrip- 
tion qu'en  fait  M.  Léveillé  son  traducteur  :  le  premier  panse- 
ment se  fait  de  la  manière  suivante  ;  le  pied  et  la  jambe  sont 
reçus ,  jusqu'au  genou  ,  dans  une  bottine  de  peau  de  gant  ;  une 
plaque  demi-circulaire  d'acier  battu  à  froid  ,  garnie  de  lisière 
et  de  la  même  peau  ,  embrasse  une  partie  de  la  plante  audes- 
sousde  lamalléole  externe  en  se  recourbant  jusque  sur  la  con- 
vexité du  pied;  en  dehors  de  cette  plaque,  qui  forme  point 
d'appui  ,  est  une  coulisse  propre  à  fixer,  au  moyen  d'une  vis, 
une  lame  élastique  qui,  en  arrière  ,  se  prolonge  au  delà  du  ta- 
lon, et  en  devant  jusqu'à  la  racine  des  orleils  ,  avec  lesquels  sa 
direction  est  parallèle  ;  une  courroie  rembourrée  ,  terminée 
par  une  lanière  de  cuir,  divisée  en  deux  parties  percées  cha- 
cune d'une  rangée  de  trous,  est  cousue  à  l'extrémité  posté- 
rieure de  cette  lame.  Sans  toucher  le  calcanéum,  on  la  porte 
sur  le  bord  interne  audessous  de  la  malléole  sur  le  coude- 
pied  ,  où  elle  soutient  un  coussinet  de  toile  appliqué  sur 
l'os  scaphoïde  remis  en  place,  et  les  trous  dont  chaque  lanière 
est  percée  ,  servent  pour  la  fixer  à  deux  clous  implantés  sur  le 
bord  supérieur  de  la  plaque,  qui  forme  point  d'appui  ;  sur 
l'extrémité  antérieure  de  cette  lame  horizontale,  se  voit  une  se- 
conde courroie  dont  on  embrasse  la  pointe  du  pied  à  la  ra- 
cine des  .orteils  pour  la  fixer  ensuile  par  sa  lanière  percée 
Je   trous  à   un  boulon  que  porte  la  même  extrémité  de  celle 
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lamehorizontalc,  rapprochée  lu  plus  possible  du  pied  sans  oc- 
casioncr  de  douleur. 

Telle  est  la  manière  de  dirigerdededans  en  dehors  la  plante 
du  pied,  dont  le  bord  interne  s'approche  plus  du  plan  hori- 
zontal ;  l'élasticité  de  cet  appareil  doit  être  augmentée  en  rai- 
son dn  mieux  qu'6n  obscr\e  et  de  la  facilite  avec  laquelle  le  ma* 
lade  en  supporte  l'application.  Deux  mois  et  demi  suffisent  pour 
que  le  pied  prenne  facilement  sa  direction  naturelle,  si  on  a 
mis  de  l'exactitude  dans  ce  traite  meut,  si  on  a  eu  soin  de  subs- 
tituer plus  de  force  élastique  a  la  première  qui  n'a  pu  que 
s'a  l  faiblir. 

A  cette  époque,  on  a  recours  à  un  second  appareil.  Après 
avoir  revêtu  la  jambe  et  le  pied  de  la  bottine  de  peau  de  gant , 
on  lait  descendre  le  calcanéum  dans  le  fond  d'une  plaque  élas- 
tique, large,  figurée  comme  le  derrière  d'un  soulier  qui  ré- 
pond à  chaque  malléole  par  ses  deux  extrémités  :  rembourrée 
et  recouverte  de  peau  ,  on  la  fixe  sur  le  coude-pied  au  moyen 
d'unecourroie  cousuesur  le  bord  supérieur  de  l'extrémité  interne 
et  que  l'on  reporte  en  devant ,  en  dehors,  pour  l'arrêter  au 
moyen  de  petits  clous  qui  s'élèvent  sur  l'extrémité  interne. 
Cette  plaque  parabolique  se  prolonge  un  peu  en  dessous  pour 
mieux  emboîter  le  talon  :  c'est  là  qu'on  voit  une  semelle  de 
cuir  de  la  grandeur  de  la  plante  du  pied  ,  et  attachée  en  dessus 
au  moyen  de  cordonnets  ;  vient  la  lame  horizontale  du  pre- 
mier appareil ,  dont  le  bout  postérieur  s'unit  par  sa  courroie 
sur  le  côté  interne  de  la  plaque  parabolique.  On  sait  comment 
l'extrémité  antérieure  doit  être  disposée. 

Une  seconde  bande  élastique  d'acier  battu  à  froid  s'unit  par 
charnière  en  dehors  de  la  parabole,  s'élève  perpendiculaire- 
ment sur  le  côté  externe  de  la  jambe  jusqu'audessous  du  ge- 
nou ;  deux  vis  la  fixent  également  en  haut  et  en  bas  sur  deux 
segmens  d'acier  battu,  garnis  de  lisière,  formant  chacun  un 
point  d'appui  audessous  du  genou  et  audessus  des  malléoles. 
Ces  deux  segmeus  revêtent  une  espèce  débande  molle,  rem- 
bourrée ,  couverte  de  peau  ,  qui  embrasse  le  haut  et  le  bas  de 
la  jambe  ,  et  on  l'assujétit  à  l'aide  delà  lanière  de  cuir  percée 
de  plusieurs  trous  qui  reçoivent  les  clous  que  porte  le  côté 
externe  de  chaque  portion  d'acier  laminé;  en  maintenant  la 
tio\ivel  le  disposition  du  pied  ,  cet  appareil  supplée  directement 
a  la  faiblesse  des  muscles  péroniers ,  reporte  le  talon  dans  la 
situation  qu'il  doit  avoir,  fait  saillir  le  calcanéum,  et  rend  au 
tendon  d'Achille  sa  direction  perpendiculaire.  Ce  second  ban- 
dage n'est  que  le  premier  modifié  cl  augmenté  de  la  lame  per- 
pendiculaire; comme  le  premier  ,  il  laisse  toute  la  faculté  de 
se  tenir  debout ,  de  inarcher  ;  il  y  a  aussi ,  suivaut  Scarpa  ,  cet 
avantage  remarquable,  que  Jcs  enfans  guérissent  d'autant  plus 
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promptement  qu'ils  marchent  davantage.  Pour  ramener  i'avant- 
pieddans  sa  juste  direction  avec  le  tibia  (ce  que  fait  le  premier 
bandage),  il  faut  trois  mois;  six  autres  sont  nécessaires  pour 
ramener  le  calcaneum  dans  sa  position  naturelle  :  ainsi,  la 
torsion  des  pieds  n'est  guérie  qu'au  bout  de  neuf  mois  par 
le  traitement  du  professeur  de  Pavie  ;  l'appareil  doit  rester  en 
place  le  jour  et  la  nuit. 

L'appareil  deScarpa  a  certainement  des  avantages  ;  il  rem- 
plit très-bien  les  indications  du  traitement  de  la  tors'on  des 
pieds  :  il  a  réussi ,  Scarpa  l'affirme  ;  M.  d'Ivernoisne  l'a  point 
employé  avec  succès,  mais  lui-même  reconnaît  que,  pour 
avoir  une  juste  idée  du  procédé  de  l'illustre  chirurgien  italien, 
il  faudrait  l'avoir  vu  exécuter ,  et  avoir  suivi  le  traitement  sous 
les  yeux  de  son  inventeur.  M.  d'Ivernois  doute  des  avantages 
du  premier  appareil  appliqué  sur  des  pieds  très-difformes  chez  les 
sujets  d'un  certain  âge;  il  croit  que  cet  appareil  doit  se  déranger 
presque  à  chaque  pas  que  fait  le  malade;  quant  au  second,  il 
ne  lui  semble  guère  propre  à  faire  descendre  la  tubérosité  pos- 
térieure du  calcaneum,  quoique  ce  soit  là  sa  principale  desti- 
nation ;  il  n'y  voit  rien  qui  puisse  favoriser  l'allongement  du 
tendon  d'Achille  ,  si  ce  n'est  la  pression  que  la  pesanteur  du 
corps  exerce  sur  le  pied  ;  mais  dans  ce  moment  même  ,  dit-il  , 
les  malades  effacent  les  genoux  ,  et  contractent  les  muscles  so- 
léaires  et  jumeaux,  contraction  qui  empêche  le  calcaneum 
de  descendre.  Il  y  a  peut-être  quelque  exagération  dans  les  re- 
proches adressés  ,  sous  forme  de  doute,  par  M.  d'Ivernois  à  la 
méthode  de  Scarpa;  l'appareil  du  professeur  de  Pavie,  connu 
en  France  depuis  1804 ,  n'a  pas  été  cependant  employé  ,  ou  du 
moins  il  ne  l'a  pas  été  assez  pour  qu'on  puisse  soumettre  son 
utilité  au  jugement  de  l'expérience. 

M.  le  professeur  Boyer  ne  prononce  point  sur  le  mérile  de 
l'appareil  de  Scarpa  :  il  dit  seulement ,  qu'avec  une  machine 
plus  simple  ,  il  a  redressé  plusieurs  fois  des  pieds  qui  étaient 
singulièrement  contournés  en  dedans.  Cette  machine  consiste 
en  un  soulier  au  talon  duquel  est  fixée  latéralement  une  lame 
de  fer  qui  présente  deux  parties,  l'une  horizontale,  et  l'autre 
verticale  :  la  première  s'engage  entre  les  deux  pièces  de  cuir 
dont  le  talon  est  composé,  et  leur  est  unie  au  moyen  d'un  clou 
rivé  :  la  dernière  ne  s'élève  pas  à  plus  de  dix  huit  ou  vingt 
lignes  audessus  de  la  semelle  ;  elle  se  termine  par  une  extré- 
mité arrondie  ,  un  peu  plus  large  que  le  reste,  et  qui  est  percée 
d'un  trou  dans  lequel  s'engage  une  vis  qui  est  rivée  à  l'extré- 
mité inférieure  d'une  autre  lame  d'acier  dont  nous  allons  par- 
ler :  cette  vis  reçoit  un  écrou  au  moyen  duquel  on  peut  fixer 
celte  lame  et  la  rendre  immobile,  après  lui  avoir  donné  une 
direction  verticale.  La  lame  dont  il  s'agit,  large  d'environ  un 
pouce ,  et  assçz  longue  pour  monter  audesàus  du  mollet ,  doit 
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avoir  une  élasticité  proportionnée  à   la  force  qu'on  veut  em- 
ployer pour  ramener  le  pied   vers  sa  position  naturelle  :  elle 
est  recouvert»  de  velouis  ou   de  toute  autre  substance   ana- 
logue. La  semelle  du  soulier  est  formée  de  deux  pièces ,  l'une 
postérieure,   et  l'autre  antérieure  :  la  première,   qui  forme  le 
talon  du  soulier,  en  soutient  le  quartier  ;  la  seconde  est  la  se- 
melle proprement  dite  :  c'est  elle  qui  soutient  l'empeigne  ,  la- 
quelle n'a  aucuue  union  avec  le  quartier,  et  doit  être  compo- 
sée ,  ainsi  que  ce  dernier  ,  de  peau  de  veau  épaisse  ,  solide  ,  et 
doublée  en  peau  de  mouton  ;  le  bord  postérieur  de  celte  pièce 
est  concave  ,  pour  recevoir  le  bord  antérieur  de  la  pièce  pos- 
térieure qui  est  convexe.  Chacune  de  ces  deux  pièces  est  for- 
mée de  deux  cuirs  placés  l'un  sur  l'autre  ;  elles  sont  unies  entre 
elles  de  la  manièie  suivante  :  une  lame  de  fer  d'une  largeur 
presque  égale   à  celle  de  la  pièce  postérieure  est  placée  dans 
l'épaisseur  de   cette   pièce,  entre  les  deux  cuirs  dont  elle  est 
composée,  et  avec  lesquels  elle  est  unie  par  des  clous  rivés  ; 
la  partie  moyenne  et  antérieure  de  cette  lame   est  traversée 
par  une  vis  qui  la  dépasse  intérieurement  d'environ  deux  li- 
gnes, et  qui  est  rivée  supérieurement  ;  cette  vis  correspondait 
centre  d'uve  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  le  morceau 
de  cuir  inférieur ,  et  qui  a  environ  huit  lignes  de  diamètre  : 
c'est  dans  cette  ouverture  que  se  loge  l'écrou  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Une  autre  lame  de  fer,  large  d'environ  tin  pouce  ,  après 
avoir  passé  dans  presque  toute  la  longueur  de  la  pièce  anté- 
rieure de  la  semelle  ,  entre  les  deux  cuirs  dont  elle  est  com- 
posée, et  auxquels  elle  est  uuie  par  des  clous  rivés,  la  dépasse 
assez  en  arrière  pour  s'étendre  jusqu'à  la  vis  dont  la  lame  pos- 
térieure est  garnie.  Cette  partie  excédante  de  la  lame  antérieure 
s'engage  entre  les  deux  cuirs  qui  composent  la  pièce  postérieure 
de  la  semelle,  et  elle  se  termine  par  une  extrémité  arrondie  , 
dont  le  centre  est  percé  d'une  ouverture  qui  reçoit  la  vis,  et 
qui  est  assez  large  pour  permettre  à  cette  lame  de  se  mouvoir 
librement  autour  de  celle  vis  ;  un  écrou  rond  ,  entaillé  sur  les 
côlés  pour  recevoir  les  deux  parties  d'un  tourne-vis  bifurqué  , 
s'adapte  à  celle  même  vis  ,  el  sert  à  rendre  la  partie  antérieure 
du  soulier  immobile,  lorsqu'on  lui  a  donné  la  direction  qu'on 
juge  convenable  de  faire  garder  au  pied.  L'empeigne  est  fendue 
dans  toute  sa  longueur  ;  les  deux  bords  de  celle  fente  sont  per- 
cés de  trous  destinés  à  recevoir  un  lacet ,  au  moyen  duquel  on 
les  rapproche  quand  le  pied  est  placé  dans  le  soulier  ;   cette 
machine  est  maintenue  au  moyen  de  deux  courroies  seulement  : 
l'uuc  de  cuir  ,  fix.ee  a  un  des  angles  du  quartier ,  embrasse  le 
coude-pied  ,  et  se  serre  au  moyen  d'une  boucle  fixée  à  l'autre 
angle  du  quartier;  l'autre,  beaucoup  plus  large,  est  compo- 
sée d'un  morceau  de  lisière  recouvert  de  velours;  elle  est  al- 
4  a  2  G 
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tachée  au  sommet  de  la  lame  élastique,  et  embrasse  la  partie 
supérieure  de  la  jambe  comme  une  jarretière;  on  la  senc  au 
moyen  d'une  boucle  fixée  à  Tune  de  ses  extrémités.  On  con- 
çoit facilement  la  manière  d'appliquer  cette  machine,  et  la 
double  indication  qu'elle  remplit,  de  ramener  la  pointe  du 
pied  à  une  direction  horizontale,  et  la  pointe  à  sa  situation 
convenable  ;  on  peut,  pendant  le  cours  du  traitement ,  rempla- 
cer la  lame  élastique  par  d'autres  lames  successivement  plus 
résistâmes,  et  varier  aussi  la  direction  de  la  pièce  mobile  delà 
semelle,  pour  parvenir  par  degrés  et  sans  violence  au  but  qu'on 
se  propose  [Traité  des  malad.  chirurgie,  tom.  iv  ,  deuxième 
édition,  pag.  6i3  ). 

M.  Boyer  n'a  point  publié  d'observations  de  torsion  des  pieds 
en  dedans  guéries  par  ce  soulier,  il  dit  que  par  lui  il  a  redressé 
plusieurs  fois  des  pieds  qui  étaient  singulièrement  contournés 
en  dedans  ;  ces  expressions  plusieurs  fois  permettent  de  croire 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  procédé  ne  réussit  pas.  Ou  dé- 
sirerait que  l'immortel  auteur  du  Traité  des  maladies  chirur- 
gicales ne  se  fut  pas  contenté  de  décrire  sa  machine,  et  qu'il 
tût  indiqué  les  précautions  (rue  son  application  exige  ,  et  sur* 
tout  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  la  guérison  radicale.  La 
méthode  de  Venel ,  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  M.  d'Iver- 
nois ,  compte  un  grand  nombre  de  partisans,  et  se  recommande 
par  une  multitude  d'observations  de  succès  que  les  journaux 
ont  recueillies.  M.  Boyer  n'en  dit  pas  un  mot,  et  on  doit  re- 
gretter que  ce  grand  chirurgien  n'ait  point  fait  de  parallèle 
entre  l'appareil  de  l'orthopédiste  suisse  et  le  sien.  On  voit  bien 
que  le  soulier  de  M.  Boyer  ramène  très  -  méthodiquement  la 
pointe  et  la  plante  du  pied  à  leur  direction  convenable  ;  mais 
il  est  difficile  de  concevoir  comment  il  remplit  la  troisième  in- 
dication du  traitement ,  abaisser  la  partie  postérieure  ducalca- 
néum  pour  lui  donner  la  direction  qu'elle  doit  avoir  avec  la 
:ace  plantaire  du  pied. 

L'ordre  chronologique  appelait  la  description  du  procédé  de 
"Venel  avant  celle  des  bandages  et  machines  de  MM.  Bruckner, 
Scarpa  et  Boyer  ;  mais  ce  procédé,  modifié  par  M.  d'ivernois, 
paraît  être  celui  dont  le  succès  est  le  plus  certain,  et  il  n'est 
connu  que  depuis  un  fort  petit  nombre  d'années.  L'appareil  de 
"Venel  se  compose  des  objets  suivans  :  une  semelle  de  bois  de 
forme  quadrangulaire  et  de  la  longueur  du  pied  eu  forme  la 
pièce  principale  ;  elle  est  montée  inférieurement  sur  deux  re- 
bords saillans  ,  dont  la  hauteur  diminue  d'avant  en  arrière  -,  le 
côté  externe  est  surmonté  postérieurement  dune  équerre  demi- 
circulaire  enfer  ,  revêtue  d'un  coussinet  en  dedans ,  et  armée 
en  dehors  d'un  boulon  où  viennent  se  fixer  les  courroies  qui 
partent  du  bord  interne.  On  voit  aussi  à  lu  face  externe  de  cette 
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équerre  une  douille  dans  laquelle  est  placée  une  lige  de  frr  , 
et  dont  l'extrémité  supérieure  est  fixée  aux  enviions  du  genou 
par  une  jarretière  :   l'extrémité  supérieure  de  la  semelle  pré- 
sente une  pièce  de  cuir  dont  la  partie  inférieure,  échancree  en 
devant  ,  et  ouverte  en  arrière ,  l'orme  une  talounièrc  ,  dont  la 
partie  supérieure  se  continue  en  brodequin  ou  demi-bottine  , 
garnît  d'un  lacet;  sous  la  partie  antérieure  de  la  semelle  est  un 
bouton  de  fer  où  se  fixe  une  petite  courroie  dont  l'autre  extré- 
mité peut  se  coudre  au  bas  ou  k  la  chaussure  du  malade.  Pour 
appliquer  cet  appareil  ,  il  faut  placer  le  pied  dans  la  ma- 
chine, de   manière  que  la  plante  en  soit  appliquée  sur  la  se- 
melle; pour  cela,  on  engage  le  talon  dans  la  lalonnière  ,eton 
lace  la  bottine  sur  la  partie  intérieure  delà  jambe;  le  moignon 
du  pied  porte  sur  le  coussinet  qui  revêt  fequerre  ;  le  pied  se 
trouve  retenu  par  les  courroies  qui  se  fixent  au  bord  externe; 
enfin  ,    la  tige  fixée  d'une  part  à  la  douille  de  l'équerre ,  et 
de  l'autre  augenou  ,  forme  de  la  jambe  et  du  pied  une  seule 
pièce  que  le  malade  peut  mouvoir  et  diriger  à  volonté,  de  ma- 
nière a  augmenter  lui-même  h  chaque  instant  les  progrès  de  sa 
guérison.  M.  Capuron  ,  à  qui  appartient  la  description   beau- 
coup trop  succincte  qu'on  vient  de  lire  du  procédé  de  Venel , 
affirme  que  son  appareil  réunit  toutes  les  conditions  nécessai- 
res pour  lé  traitement  des  pieds-bots.  Le  pied  y  est  fixé  de  ma- 
nière que  le  talon  est  dirigé  constamment  en  bas  et  en  dehors; 
l'astragale  est  replacé  dans  sa  position  naturelle  par  une  lame 
fixée  sur  le  haut  de  l'équerre  ,  où  elle  est  soutenue  par  une 
courroie  ;    l'appareil    n'exerce  aucune    compiession   doulou- 
reuse ,  aucune  extension  violente  sur  le  pied  ;  en  un  mot  ,  il  est 
moins  destiné  a   redresser  les  pieds-bots,  qu'à  fixer  les  pre- 
miers succès  obtenus  par  l'application  des  mains.  Un  des  grands 
avantages  de  cet   appareil,  c'est   qu'il  peut  être  appliqué  la 
nuit ,  le  jour  ,  et  dans  toutes  les  époques  de  la  jeunesse.  (Ga- 
zette  de  santé ,  n  août  1 8 1 4  ?  Parv  I7^)- 

M.  Louis  d'ivernois  s'est  beaucoup  plus  attaché  à  démon- 
trer l'utilité  de  l'appareil  de  Venel,  qu'à  en  donner  une  des- 
cription détaillée  ;  on  ignore  quelles  sont  les  modifications  qu'il 
a  fait  subir  au  procédé  de  cet  orthopédiste.  Son  Essai  sur  la 
torsion  des  pieds  (in-8°.  Paris,  1817)  ,  très  court  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  nature  de  cette  maladie,  n'est  guère  plus  long 
lorsque  l'auteur  s'occupe  des  moyens  de  la  guérir.  M.  d'iver- 
nois prétend  que  son  appareil  ne  manque  jamais  son  but.  Le 
temps  pendant  lequel  les  enfans  doivent  le  porter,  est,  dit-il, 
très  variable;  il  est  en  général  d'autant  plus  long  que  la  ma- 
ladie est  plus  ancienne  ,  la  difformité  plus  considérable,  et  que 
l'action  musculaire  se  trouve  plus  affaiblie.  M.  d'ivernois  se 
taît  sur  les  soins,  l'attention  qu'exige  l'application  de  la  nia- 
it). 
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chine,  la  conduite  du  traitement ,  et  celle  de  la  convalescence* 
qu'il  faut,  dit-il ,  surveiller  autant  que  la  cure  elle-même. 

Cet  orthopédiste ,  cependant ,  doit  être  distingue  des  hommes 
à  secrets;  il  a  présenté  la  machine  de  Venel  au  Cercle  médi- 
cal, et  a  consenti  à  ce  que  M.  Capuron  en  fît  dans  la  Gazette 
de  santé  la  description  qu'on  a  lue.  Plusieurs  observations  de 
succès   fort  intéressantes  ont  été  insérées  par  lui  ou   de   son 
aveu  dans  divers  journaux  de  médecine.  Voici  l'un  de  ces  faits: 
Mademoiselle  J»..,   bien  conformée  à  sa  naissance,  éprouva 
dès  l'âge  de  deux  ans  des  convulsions,  à  la  suite  desquelles  les 
muscles  extenseurs  du  pied  gauche  restèrent  paralysés.  Les 
fléchisseurs  ne  se  trouvant  plus  contre  balancés  dans  leur  ac- 
tion par  les  muscles  antagonistes  ,  abaissèrent  la  pointe  du 
pied  et  relevèrent  le  talon;  en  sotte  que  l'extrémité  du  mem- 
bre formait  presque  une  ligne  droite,  et  était  en  même  temps 
entraînée  du  côté  interne.  La  petite  malade  marchait  très-dif- 
ficilement, et  elle  arriva  à  l'âge  de  sept  ans  sans  avoir  éprouvé 
aucun  effet  avantageux  de  l'emploi  de  plusieurs  machines  qui 
furent  inventées  pour  détruite  son  infirmité.  1V1.  d'Ivcrnois, 
consulté  au   premier  abord,  jugea  que  la  machine  de  Venel, 
même  modifiée,  ne  pouvait  servir  que  dans  la  première  épo- 
que du  traitement;  il  l'appliqua  donc  avec  des  modifications. 
La  petite  malade  la  porta  à  peu  près  trois  mois  et  demi ,  à  la 
fin  desquels  le  pied  avait  recouvré  sa  conformation  naturelle; 
mais  la  paralysie  des  extenseurs  subsistait  toujours  ,  et  on  pou- 
vait facilement  prévoir  que  le  pied  reprendrait  bientôt  sa  vicieuse 
direction,  si  on  n'employait  pas  des  moyens  efficaces,  soit 
pour  faire  disparaître  la  paralysie,  soit  pour  suppléer  à  l'em- 
ploi  des  extenseurs.  Après  avoir  sans  succès  mis  en  usage  les 
ressources  qu'offrent   la  médecine  et  la  chirurgie  contre  une 
semblable  affection,  il  ne  resta  plus  qu'à  construire  une  ma- 
chine capable  de  remplacer  l'action  des  muscles  extenscuis. 
ri.  d'Ivernois  crut  pouvoir  y  parvenir  en  faisant  portera  la 
jeune  malade  une  bottine  à  laquelle  il  adapta  un  petit  appa- 
reil en  fer,  dont  le  mécanisme  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  d'une  batterie  de  fusil ,  et  qui  agissait  de  telle  sotte,  que, 
par  l'effet  de  son  grand  ressort,  le  talon  tendait  continuelle- 
ment à  toucher  le  sol ,  et  la  pointe  du  pied   se  dirigeait  en 
haut,  ainsi  qu'on  l'observe  pendant  la  contraction  des  exten- 
seurs :  mécanisme  absolument  inverse  de  celui  qui  maintenait 
le  pied  dans  une  flexion  permanente.  Cette  machine  eut  un 
plein  succès.  La  bottine,  année  de  son  appareil  mécanique, 
peut  être  placée  au  côté  interne  ou  externe  de  la  jambe,  selon 
que  le  pied  est  porté  en  dedans  ou  en  dehors  ,  et  est  utile  dans 
tous  les  cas  où  il  convient  d'augmenter  ou  de  remplacer  l'ac- 
tion des  muscles  çxUmscurs. 
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Que  la  torsion  des  pieds  ait  lieu  en  dedans»  ou  qu'elle  soit 
en  dehors ,  on  peut  La  combattre  par  le  même  procédé;  on 
fait  construire  1  appareil  mécanique  suivant  le  sens  dans  lequel 
la  déviation  des  os  du  taise  s'est  opérée. 

Il  existe  une  torsion  du  pied  dans  laquelle  sa  pointe  est  in- 
clinée en  bas  ,  tandis  que  le  calcaneuin  est  porte  en  haut  {pied 
equin  ).  Scarpa  pense  qu'on  peut  guérir  celte  difformité  en  pla- 
çant sous  la  plante  du  pied  une  plaque  élastique.  L'appareil 
qu'il  proposait,  et  il  ne  l'avait  point  encore  employé  eu  i8o3, 
année  de  la  publication  de  son  savant  Mémoire  sur  les  pieds- 
bots,  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  le  pied  et  la  jambe  sont 
renfermées  dans  une  bottine  faite  en  peau  de  gant;  une  lame 
parabolique  embrasse  le  talon;  elle  est  retenue  an  moyen  de 
deux  courroies,  dont  l'une  s'attache  supérieurement  h  1  extré- 
mité du  côté  interne  de  celte  même  plaque  parabolique,  après 
avoir  embrassé  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe  ,  audessus  dé 
son  articulation  avec  le  pied,  pour  s'unir  eu  haut  au  côté  ex- 
terne de  celte  lame  parabolique;  l'autre  courroie,  fixée  en  bas, 
à  l'extrémité  du  côté  interne  de  celte  lame  élastique  qui  em- 
brasse le  talon,  passe  sur  le  dos  du  pied  pour  s'attacher  infé- 
rieurement  à  son  côté  externe.  On  adapte  à  la  plante  du  pied 
une  semelle  de  cuir  flexible  et  souple  qui  s'attache  sur  le  dos 
du  pied.  Du  fond  de  la  plaque  parabolique,  on  en  voit  une 
autre  qui  se  prolonge  ,  dont  la  convexité  correspond  à  la  racine 
des  orteils  et  aux  tcles  inférieures  des  os  du  métatarse.  Ou  lie 
celle  plaque  et  la  semelle  de  cuir ,  on  eu  met  une  de  liège  cou- 
sue au  cuir,  et  qui  est  légèrement  sillonnée,  pour  que,  dans  ce 
sillon  ,  la  plaque  placée  sous  la  plante  du  pied  ,  puisse  le  por- 
ter en  avant,  en  arrière  et  sur  le  côté,  pendant  la  marche,  ou 
lors  du  mouvement  alternatif  de  pression  et  d'élévation  exé- 
cute par  le  pied  (  Lé  veillé  et  Scarpa ,  Mémoires  de  chirurgie 
pratique,  p.  17a). 

Déviations  des  orteils.  Voyez  orteils. 

Tiraillement  avec  ou  sans  déchirement  des  ligamens  de  l'ar- 
ticulation du  pied.  Voyez  entorse. 

Maladies  des  os  du  pied.  Fractures.  Voyez  fractures  du 

CALCANLUM  ,  ORTEILS. 

Fractures  compliquées  des  os  du  pied.  Lorsque  la  pins  grande 
paitiedes  os  du  pied  sont  écrasés,  l'amputation  est  l'unique 
ressource  de  la  chirurgie.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  M.  Bou- 
chet,  de  Lyon,  a  fait,  en  i8l3,  une  amputation  partielle  du 
pied  très-ingénieuse.  Un  corps  d'un  poids  énorme  tombe  sur 
Je  pied  gauche  d'une  femme,  et  lui  écrase  les  phalanges  et  les 
os  métatarsiens  des  trois  derniers  doigts,  M.  Uouchei  régula- 
rise la  plaie  par  déchirement  de  la  face  dorsale  du  pied, 
plonge  en  travers  le  couteau  interosseux  dans  la  ligue  qui  se- 
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pare  le  cuboïde  du  cinquième  os  du  métatarse  ,  imprime  â  son 
instrument  les  différentes  directions  commandées  par  la  dis- 
position anatomique  des  parties,  le  fait  sortir  longitudinale- 
ment  entre  le  second  et  le  troisième  os  métatarsien ,  lie  les  ar- 
tères, et  réunit  par  première  intention.  Ce  procédé  conserva  a 
la  malade  le  premier  et  le  second  os  du  métatarse,  leurs  pha- 
langes et  le  tarse  en  totalité.  La  malade  guérit  très-bien,  et 
marche  maintenant  avec  la  plus  grande  facilité. 

Carie  des  os  du  pied.  Voyez  carie. 

Saignée  du  pied.  Voyez  thlébotomie,  saignée,  saphène. 

amputation  du  pied.  Voyez  amputation  ,  lambeau. 

(monfalcon) 

PIEDS-BOTS  ou  piebots.  On  appelle  ainsi  une  difformité 
qui  consiste  dans  une  dévia'tion  plus  ou  moins  considérable  des 
pieds ,  de  manière  que  la  progression  se  fait  sur  toute  autre 
partie  que  sur  la  face  plantaire.  Les  pieds,  dans  celte  maladie, 
peuvent  affecter  différentes  directions.  Nous  n'insisterons  pas 
ici  sur  l'histoire  des  pieds-bots,  la  nature,  les  causes,  les  va- 
riétés de  celte  difformité  et  sur  les  différens  appareils  qu'on  a 
proposés  pour  !a  guérir;  M.  Monfalcon  ,  dans  son  article  pied 
(  Voyez  ce  mot  )  a  traité  ces  objets  d'une  manière  très-satisfai- 
sante. Nous  ajouterons  seulement  ici  les  remarques  suivantes 
qui  nous  ont  paru  nécessaires  : 

La  torsion  des  pieds  peut  être  congéniale  et  accidentelle; 
peu  marquée  au  moment  de  la  naissance,  elle  s'accroît  et  de- 
vient plus  manifeste  par  les  premiers  essais  dans  la  progres- 
sion. 

Cette  difformité  paraît  toujours  devoir  être  attribuée  à  un 
défaut  d'équilibre  plus  ou  moins  grand  dans  l'action  muscu- 
laire, puisque  la  déviation  du  pied  se  reproduit  lorsqu'on  en- 
lève trop  tôt  la  machine  qui  supplée  à  l'action  de*  muscle* 
affaiblis. 

L'indication  à  remplir  pour  le  traitement  doit  être  de  rame- 
ner peu  à  peu  les  os  dévies  dans  leur  position  et  leur  direction 
naturelles,  et  de  les  y  maintenir  à  l'aide  de  moyens  mécani- 
ques, jusqu'à  ce  que  les  muscles  affaiblis  aient  acquis  assez  de 
force  pour  contrebalancer  l'action  de  leurs  antagonistes. 

On  ne  doit  chercher  à  abaisser  le  talon  qui  est  toujours  dans 
les  pieds-bots  ordinaires  plus  ou  moins  élevé  ,  que  lorsque  les 
osscaphoïde,  cuboïde,  calcanéum,  les  cunéiformes  et  les  os 
du  métatarse  ont  été  replacés  dans  leur  direction  naturelle. 
Toute  machine  qui  ,  en  même  temps  ,  abaisse  le  talon ,  et  tend 
à  redresser  le  pied,  agit  d'une  manière  inciticacc. 

La  plupart  des  orlhopédistes ,  après  avoir  appliqué  leurs 
appareils,  recommandent  aux  malades  beaucoup  d'exercice, 
afin  de  fortifier  la  jambe  qui  est  constamment  plus  ou  moins 
amaigrie;  mais  il  est,  évident  que  si,  Uudis  qu'on  s'occupe  à  re* 
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placer  peu  à  peu  les  os  ,  on  lait  marcher  le  malade,  le  p  t 
difforme  qui  supporte  Ml  partie  le  poids  du  co;ps,  tend  a  u 
îMindic  M  vicieuse  direction  ,  d'autant  plus  que  le  défaut  d'é- 
quilibre dans  l'action  musculaire  favorise  le  déplacement.  On 
nous  opposera  peut-être  l'action  des  machines  ;  mais  que  peu- 
vent ces  dernières  contre  le  poids  du  corps  et  surtout  la  pro- 
priété contractile  des  muscles?  De  deux  choses  l'une:  si  la  ma- 
«  lune  est  assez  forte  pour  empêcher  tout  déplacement  du  pied. 
Il  peau  de  cette  partie,  et  principalement  celle  qui  recouvre 
les  malléoles  ,  rougit  ,  s'ulcère  et  force  le  malade  au  repos;  si 
au  contraire  l'appareil  offre  peu  de  résistance,  il  ne  maintient 
nu  lieraient  le  pied  ,  et  dès-lors  il  est  inutile. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  force  les  malades  affectés  de  pieds- 
hots  de  marcher  immédiatement  après  l'application  des  moyens 
mécaniques.  On  doit  graduer  l'exercice  et  l'augmenter  à  toe- 
hure  que  les  os  rentrent  dans  leur  situation  naluielle,  et  qu'a 
l 'aide  de  frictions  ,  la  nutrition  de  la  jambe  malade  devient  plus 
active. 

11  noussembleque  les  orthopédistes  en  général  s'occupent  trop 
de  leurs  appareils,  au  moyen  desquels  ils  cherchent  à  éblouir 
les  yeux  du  vulgaire;  ils  ne  calculent  pas  assez  l'action  muscu- 
laire qui  est  cependant  un  point  très-essentiel ,  et  sans  laquelle 
ii  ne  peut  y  avoir  de  mouvement.  Aussi ,  nous  sommes  convain- 
cus (jue  c'est  a  la  simplicité  de  ses  appareils,  à  l'attention  qu'il 
prend  de  rétablir  l'équilibre  des  organes  moteurs  du  pied,  et 
aux  manipulations  qu'il  exerce  chaque  jour  sur  cette  partie, 
que  M.  d'iveriiois  doit  ses  nombreux  succès  qui  nous  ont  d'au- 
tant plus  surpris, que  nous  étions  persuadés,  d'après  le  défaut 
de  réussite  des  autres  orthopédistes,  que  les  pieds-bots  étaient 
une  maladie  réellement  incurable. 

M.  d'Ivernois  se  sert  de  la  machine  de  Venel  qui  a  été  dé- 
crite à  l'article  pied,  pour  ramener  le  pied  déformé  dans  sa  di- 
rection naturelle.  Lorsque  les  os  sont  replacés,  il  a  recours  a 
mi  appareil  particulier  pour  abaisser  le  talon  et  suppléer  à 
l'action  des  muscles  extenseurs  affaiblis  ou  paralysés.  Cette 
machine  est  gravée  dans  la  planche  en  regard,  telle  que  cet 
orthopédiste  la  construit  actuellement. 

Voici  l'explication  de  la  planche  qui  la  représente  : 

A.  Bottine  sur  la  première  semelle  de  laquelle  on  a  fixé  un 
morceau  de  tôle  ,  remplissant  environ  les  trois  quarts  de  l'es- 
pace appelé  par  les  cordonniers  trepointe. 

B.  Morceau  de  fer  courbé  sur  le  plat,  en  forme  d*equerre, 
dont  la  plus  courte  portion  est  enfoncée  et  fixée  par  deux  clous 
rives,  dans  la  partie  de  la  semelle  qui  n'a  pas  été  cousue, 
cette  équerre  est  percée  d'un  trou  à  sa  partie  supérieure  pour 
■e<  evoir  le  pivot  rivé  sur  la  tige*C. 

G.  Tige  d'acier  armée  d'un  pivot  ù  sa  partie  inférieure  qui  £ 
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estfixéau  moyen  d'une  rivure  carrcej  ce  pivot  est  arrondi  dans 
sa  partie  moyenne  pour  entrer  dans  le  trou  qui  se  trouve  à  Ja 
partie  supérieure  de  l'équerre  B,  et  y  tourner  facilement;  en- 
suite il  a  une  forme  quadrangulaire  pour  recevoir  la  noix  D  : 
ce  qui  fait  une  charnière  qui  est  rendue  fixe  au  moyen  de  la 
vis  E  qui  serre  ainsi  à  volonté  celte  articulation. 

D.  Pièce  d'acier  faisant  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  qu'une 
noix  de  fusil.  Celle  pièce  est  armée  d'un  bras  qui  estfendu  d'a- 
vant en  arrière  pour  recevoir  la  chaînelle  F  qui  y  est  retenue 
par  une  goupille. 

E.  Vis  serrant  à  volonté  l'articulation  de  la  tige  G  avec  l'é- 
querre et  la  noix. 

F.  Chaînette  en  forme  de  T  ,  dont  la  queue  aplatie  est 
reçue  dans  la  noix  D,  et  dont  la  tète  s'accroche  à  la  partie 
supérieure  du  ressort  G. 

G.  Ressort  de  même  forme  que  celui  d'un  fusil ,  fixé  au 
moyen  d'un  pivot  et  d'une  vis. 

H.  Pièce  d'acier  très-mince  à  laquelle  on  a  cloué  une  cour- 
roie à  une  de  ses  extrémités  et  a  l'autre  un  bouton  à  goutte  de 
suif.  Au  milieu  de  cette  pièce  est  fixée  l'extrémité  supérieure 
de  la  tige  G.  Cette  pièce  est  garnie  et  matelassée  de  manière  à 
ne  pas  blesser  la  peau  ;  elle  est  assez  flexible  pour  entourer  fa- 
cilement un  tiers  de  la  jambe  ;  les  deux  autres  tiers  sont  em- 
brassés par  la  courroie  qui  se  trouve  fixée  à  une  de  ses  extré- 
mités et  vient  s'agraffer  au  bouton  à  goutte  de  suif,  placé  à 
l'autre  extrémité  ;  ce  qui  forme  uue  espèce  de  jarretière  et  finit 
de  fixer  l'appareil. 

Cette  machine  nous  paraît  très-propre  à  abaisser  le  talon  et 
h  relever  la  pointe  du  pied.  Outre  son  usage:  qui  est  très-pré- 
cieux pour  les  pieds-bots  ,  on  pourrait  encore  s'en  servir  avec 
avantage  après  l'amputation  partielle  du  pied  ,  pour  s'opposer 
à  l'action  des  jumeaux  et  solci.ire,  qui  n'étant  plus  contreba- 
lancés par  les  muscles  extenseurs  amputés  veis  le  point  de  leur 
terminaison,  entraînent  constamment  le  talon  en  haut  j  ce  qui 
gêne  beaucoup  la  progression  et  force  même  quelques  malades 
à  réclamer  l'amputation  de  la  jambe  au  lieu  d'élection.  La 
machine  de  M.  d'Ivernois  ne  gêne  point  la  marche,  occupe  peu 
de  place,  et  ajoute  très-peu  au  poids  d'une  bottine  à  laquelle 
elle  est  fixée:  aussi  les  malades convalescens  de  pieds-bots  doi- 
vent-ils la  porter  pendaut  plusieurs  mois;  ceux  qui  ont  subi 
l'amputation  partielle  du  pied  doivent  en  faire  un  continuel 
usage. 

En  comparant  celte  machine  publiée  en  1817  (  Estai  sur  la 
torsion  des  pieds ,  par  Louis  d'Ivernois,  Paris,  1 Si  7)  avec 
celles  qui  sont  vantées  par  les  orthopédistes  de  nos  jours  ,  on 
lui  trouve  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  M.  Delacroix, 
dont  les  auteurs  de  l'article  orthopédie  [Voyez  ce  mot,  t.  xxxv  1x1^ 
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p.  353)  viennent  de  donner  la  description.  On  peul  reprocher 
avec  raison  à  M.  Delacroix,  d'avoir  établi  sur  sa  machine  deux 
actions,  dont  l'une  détruit  l'autre,  ce  (jui  gène,  ou  tout  au 
moins  affaiblit  extrêmement  les  bons  effets  que  M.  d'Ivcrnois 
retire  de  son  appareil. 

JM.  d'Ivernois  est  parvenu  à  corriger  la  difformité  connue 
sous  le  nom  de  genoux  cagneux;  nous  avons  vu  plusieurs 
exemples  de  guerison  :  il  dit  aussi  avoir  trouve  des  moyens 
pour  corriger  les  tailles  vicieuses. 

Nous  allons  rapporter  ici  les  observations  des  individus 
dont  on  voit  dans  la  gravure  les  pieds-bots  avant  et  après  la 
guerison.  Elles  sont  extraites  de  la  brochure  de  M.  d'Ivernois. 

«  J.  R... ,  âge  .le  douze  ans,  était  né  avec  un  pied  bot  du 
côte  gauche.  Pendant  les  deux  premières  années  qui  suivirent 
sa  naissance  ,  un  très-habile  chirurgien  de  Clcrmont  Ferrand 
lui  donna  infructueusement  les  soins  les  plus  assidus.  Les  pa- 
ïens,  fatigues  d'un  traitement  si  long  qui  ne  faisait  présager 
aucun  succès  ,  renoncèrent  à  l'espérance  de  voirie  pied  de  leur 
fils  recouvrer  sa  conformation  naturelle.  Cet  enfant  resta  avec 
un  pied-bot  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  à  laquelle  je 
le  vis  pour  la  première  fois,  c'était  au  mois  d'octobre  i8i3. 
Le  pied  était  alors  tiès-difforme  et  présentait  tous  les  carac- 
tères du  pied  bot  {Voyez  figure  1  de  la  planche  où  il  est  re- 
présenté dans  son  état  de  maladie).  Je  jugeai  de  suite  qu'il 
était  possible  de  le  guérir  :  en  conséquence  je  lui  appliquai  la 
machine  de  Venel ,  que  cet  enfant  porta  l'espace  de  cinq  mois 

Ï tendant  lesquels  je  surveillai  le  traitement  avec  l'exactitude 
a  plus  scrupuleuse.  On  remplaça  au  mois  de  mars  l'appareil 
mécanique  par  une  bottine  ordinaire  au  lieu  de  soulier.  Ce  ma- 
lade lut  dès-lors  regardé  comme  guéri,  et  on  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui de  traces  de  son  ancienne  difformité.  La  figure  i  (bis) 
de  la  planche  représente  le  pied  de  J.  11. ,  que  je  fis  modeler  a 
la  fia  du  traitement.  » 

«  Le  5  août  i8i5,  on  conduisit  chez  moi  un  enfant  âgé  de 
quatre  ans,  qui  avait  depuis  sa  naissance  le  pied  droit  très-dif- 
forme, et  était  affecté  de  la  torsion  en  dedans.  Aucun  moyen 
n'avait  été  encore  mis  en  usage  pour  rendre  au  membre  sa  con- 
formation naturelle;  le  pied  se  trouvait  dans  l'e*Iat  qu'offre  la 
figure  m  de  la  planche.  Le  poids  du  corps  portait  sur  le  bord 
externe,  qui  était  aplati  et  calleux  ;  la  malléole  du  même  côté 
touchait  le  sol  j  le  talon  était  dirigé  en  dedaus  cl  en  haut;  la 
plante  du  pied,  perpendiculaire  au  sol  ,  offrait  plusieurs  sil- 
lons profonds.  La  jambe  n'était  point  atrophiée,  ainsi  qu'on 
l'observe  chez  lesenfans  qui  ont  longtemps  porté  de  pesantes 
machines.  J'appliquai  l'appareil  de  Venel,  que  le  petit  malade 
porta  pendant  quatre  mois.  Mes  soins  furent  couronnés  du  plus 
lieureux  succès.  Ou  peut  voir,  en  jeum  lej  yeux  sur  la  figure 


4>o  PIE 

ni  {bis),  quel  changement  s'était  opéré  par  la  guérison  dans  le 
pied  de  cet  enfant,  qui  marchait  aussi  facilement  que  s'il  n'eût 
jamais  eu  de  pied-bot. 

La  troisième  observation  est  rapportée  à  l'article  pied  {Voyez 
ce  mot,  p.  4<>4)*  Elle  a  pour  sujet  mademoiselle  J....  Le  pied, 
avant  et  après  la  guérison,  est  représenté  dans  la  figure  i. 

M.  d'Ivernois  a  de  plus  inséré  dans  la  Bibliothèque  médi- 
cale, t.  lxiii,  cahier  de  mars  1B19,  pag.  552,  deux  nouvelles 
observations  relatives  à  des  pieds -bots.  L'un  des  malades, 
quoique  âgé  de  vingt-trois  ans,  a  parfaitement  guéri  dans  l'es- 
pace d'une  année. 

Quelle  que  soit  l'efficacité  des  machines  dans  le  traitement 
des  pieds-bots,  leur  application  a  besoin  d"  re  secondée  par 
un  grand  nombre  de  moyens  accessoires  dont  M  d'Ivernois  re- 
connaît lui-même  l'utilité,  et  sans  lesquels  les  appareils  méca- 
niques les  mieux. calculés  ne  seraient  souvent  qu'une  invention 
stérile.  Tiphaine  et  Verdier  qui  ont  exercé  à  Paris  l'orthopé- 
die avec  beaucoup  de  succès  ,  sont  morts  sans  publier  les  pro- 
cédés et  les  moyens  dont  ils  se  sont  servis;  espérons  que 
M.  d'Ivernois,  jaloux  de  mériter  la  reconnaissance  de  l'huma- 
nité, n'imitera  pas  une  telle  discrétion,  et  fera  connaître  sans 
détour  tous  les  moyens  particuliers  à  l'aide  desquels  il  obtient 
des  succès  aussi  solides  que  nombreux. 

Nous  venons  d'apprendre  que  la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris ,  à  laquelle  M.  d'Ivernois  a  fait  part  de  ses  suc- 
cès dans  le  traitement  des  pieds-bots,  a  nommé  une  commis- 
sion chargée  de  lui  rendre  compte  des  procédés  de  cet  ortho- 
pédiste. 

ecARrA  (A.),  Mémoires  de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique.  Traduit  de 

l'italien  par  J.  B.  F.  Léveille;  in-8°.  Paris,  1804. 
On  y  trouve  un  excellent  mémoire  sur  les  pieds-bots. 
d'ivernois  (Louis),  Essai  sur  la  torsion  des  pieds  et  sur  le  meilleur  moyen  de 

les  guérir  ;  %°  Pa8es  m"^°  avec  planche.  A  Paris ,  chez  l'auteur,  rue  Copeau  , 

n°.  i5. 

MM.  Boyer  et  Delpech  parlent  chacun  des  pieds-bots  dans  leur  Traité  de 

chirurgie. 
lettre  de  M.  Léveillé  à  M.  Sédillot  sur  les  pieds-bots  (Recueil  périodique 

delà  société  de  médecine ,  t.  xvu,p.  257).  (pâtissier) 

pied-d'alouette,  delphinium ,  Lin.  :  genre  déplantes  de  la 
famille  naturelle  des  elléboracées ,  et  de  la  polyandrie  trigy- 
tiîe  du  système  sexuel ,  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  de  cinq  folioles  colorées,  inégales,  dont  la 
supérieure  terminée  en  éperon;  une  corolle  d'un  à  quatre  pé- 
tales irréguliers;  quinze  à  trente  étamines  ;  trois  ovaires  supé- 
rieurs; autant  de  capsules  oblongues ,  a  plusieurs  graines. 

Les  pieds-d'alonette,  ou  dauphinelles,  sont  des  plante* 
herbacées,  a.  feuilles  alternes,  palmées  ou  raultifidées ,  dont 


PIE  /Jic 

les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales  ont  en  gênerai  un 
aspect  agréable.  Les  botanistes  en  comptent  aujourd'hui  au- 
delà  de  quarante  espèces,  parmi  lesquelles  trois  seulement 
doivent  trouver  place  ici. 

I.  Pied  d'alouette  des  jardins,  ou  dauphinelle  d'Ajax  ,  del- 
phinium  Ajacis,  Lin.  :  sa  tige  est  droite,  assez  souvent  simple 
ou  peu  rameuse,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnie 
de  feuilles  multifides,  découpées  en  plus  eurs  divisions  li- 
néaires et  pubescentes.  Ses  fleurs  sont  le  plus  souvent  bleues, 
pédonculécs,  et  disposées  au  sommet  de  la  tige  en  une  grappe 
Lien  garnie;  leur  corolle  est  remarquable  par  quelques  lignes 
plus  foncées  que  le  reste  de  la  fleur.  Cette  plante  n'est  pas 
rare  dans  les  jardins,  où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

II.  Pied-d'alouetle  des  champs,  ou  dauphinelle  consoude, 
delphinium  consolida,  Lin.,  consolida  regalis ,  Pharm.  Cette 
espèce  se  dislingue  de  la  précédente,  parce  que  sa  tige  est 
moins  élevée,  plus  rameuse;  parce  que  ses  feuilles  sont  moins 
découpées;  parce  que  ses  fleurs  sont  plus  longuement  pédon- 
culées,  disposées  en  une  grappe  plus  lâche  ;  et  enfin  paice  que 
leur  corolle  est  d'une  couleur  uniforme,  dépourvue  de  lignes 
particulières.  Elle  est  commune  dans  les  moissons,  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet. 

III.  Pied-d'alouette  staphisaigre,  vulgairement  herbe  aux 
poux,  herbe  à  la  pituite,  staphisaigre,  delphinium  staphisa- 
gr/Vz,  Lin.,  staphis  agria  ,  Pharm.  Sa  tige  est  cylindrique,  sim- 
ple ou  peu  rameuse,  plus  ou  moins  velue,  ainsi  que  toute  la 
plante,  haute  d'un  à  deux  pieds,  garnie  de  feuilles  partagées 
en  cinq  à  srp;  lobes.  Ses  fleurs,  d'un  bleu  peu  foncé,  ont  une 
corolle  à  quatie  pétales,  quinze  étamines  et  trois  ovaires.  C<lte 
espèce  croit  naturellement  dans  ie  midi  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. 

Dioscoride  appelle  £iK<$ivtov  deux  plantes  que  l'on  croit 
«ire  de  ce  genre.  Si  cette  conjecture  est  londée,  on  ne  voit  pas 
trop  quelle  ressemblance  avec  le  dauphin  a  pu  leur  méiiter 
ce  nom.  Il  paraîtrait  cependant  un  peu  plus  naturel  de  la  cher- 
cher dans  le  boulon  floral  non  encore  développé  que  dans  les 
feuilles.  Le  nom  de  picd-d'alouetle,  qu'on  donne  vulgaire- 
ment à  ces  piaules,  tire  son  origine  de  la  comparaison  plus 
juste  de  l'éperon  des  fleurs  des  dauphinelles,  avec  l'ongle  ex- 
trêmement allongé  du  doigt  extérieur  de  cet  oiseau. 

La  plupart  des  delphinium  sont  remarquables  par  la  formé 
singulière  de  leurs  fleurs  et  le  beau  bleu  plus  ou  moins  foncé 
dont  elles  sont  colorées. 

Le  delphinium  Ajacis  doit  son  nom  spécifique  aux  lignes  à 
peu  près  ainsi  disposées  AÏAi  °tu'°"  iemarque  sur  ses  corolles 
et  où  l'on  a  cru  voir  les  premières  lettres  du  nom  d'Ajax.  On 
sait  que  ce  héros  grec ,  devenu  furieux ,  se  tua ,  et  que ,  changé 
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en  hyacinthe,  son  nom  se  trouva  écrit  au  milieu  de  cette  fleur 
{Voyez  Ovide,  Méiam.  xin)  :  c'est  ce  qui  a  fait  quelquefois 
rapporter  à  cette  plante  ces  vers  de  Virgile,  églogue  m  : 

Die  quibus  in  terris  inscripli  nomina  regum 
IVascanlur  flores  ;  et  PhyUida  solus  habeto. 

On  regarde  le  delphinium  Ajacis  comme  le  second  fehytvtcv 
de  Dioscoride,  qu'il  dit  avoir  aussi  été  appelé  hyacinthe  ,  et 
vaccinium  (Bovkivovç)  par  les  Romains.  C'est  d'après  cela 
qu'on  a  cru  le  reconnaître  dans  les  vers  de  Virgile  que  nous 
venons  de  citer,  et  même  dans  celui  de  la  deuxième  églogue  : 
Alba  lïgustra  cadunl,  vaccinia  nigra  leguntur. 

Il  ne  peut  cependant,  en  aucune  manière,  être  la  véritable 
hyacinthe  décrite  ailleurs  par  Ovide  (  M  étant,  x).  Les  anciens 
comprenaient  souvent  de  la  sorte,  sous  le  même  nom,  des 
plantes  entièrement  différentes. 

On  croit  le  delphinium  Ajacis  originaire  de  la  Suisse.  La 
culture  l'a  fait  doubler  et  varier  dans  nos  jaidins  ,  d'où  il 
s'échappe  quelquefois  dans  les  campagnes.  Ses  fleurs,  tantôt 
bleues,  tantôt  blanches,  roses  ou  violettes,  font,  parleur 
mélange,  des  massifs  de  l'effet  le  plus  admirable. 

Le  pied-d'alouelte  des  champs,  delphinium  consolida  f 
Lin.  [consolida  de  consolidare ,  à  cause  de  sa  prétendue  qua- 
lité vulnéraire) ,  sert  à  la  parure  des  moissons,  comme  celui 
dont  nous  venons  de  parler  à  celle  des  parterres. 

Les  chèvres  et  les  moutons  sont  les  seuls  bestiaux  qui  man- 
gent sans  répugnance  ces  plantes,  que  leur  analogie  d'organi- 
sation avec  les  aconits  doit  nous  rendre  trts-suspectes.  On 
peut,  sous  le  rapport  médical,  les  croire  assez  énergiques, 
mais  dangereuses  si  l'on  en  juge  d'après  la  staphisaigre,  qui 
est  du  même  genre. 

On  a  regardé  les  fleurs  du  pied-d'alouette  comme  astrin- 
gentes, et  on  en  a  quel  que  loi  s  fait  usage  dans  les  maladies 
des  yeux.  Cette  plante  a  aussi  été  employée  intérieurement 
comme  vermifuge.  Les  semences  pulvérisées  sont  propres  ,  dit- 
on  ,  a  détruire  la  vermine  de  la  tête,  comme  celles  de  la  sta- 
phisaigre. Les  propriétés  du  pied-d'alouette  sont  peu  consta- 
tées, et  il  est  du  grand  nombre  des  médicarnens  dont  la  méde- 
cine peut  se  passer. 

Willemet  a  prouvé  par  l'ensemencement,  que  les  droguistes 
vendent  souvent  pour  la  cévadille  (i*eratntm  sabadilla)  les 
semences  d'une  espèce  de  ce  genre,  le  pied-d'alouelte  élevé. 

Le  suc  des  fleurs  du  pied  d'alouette  des  champs,  prépari 
avec  l'alun,  donne  une  couleur  bleue,  employée  par  les  con- 
fiseurs. On  s'en  est  servi  quelquefois  pour  faire  un  sirop,  qui 
ressemble  à  celui  de  violette  par  sa  couleur  plus  que  par  «es 
qualités. 
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La  staphisaigre  paraît  être  la  plante  que  1rs  anciens  ont  dé- 
signée sous  le  même  nom  (Diosc.  iv,  1 56  ) ,  qui  vient  de  ^tûç/ç", 
grappe  de  raisin  sec,  et  dV^pict,  sauvage.  Ses  fruits  dispose* 
en  grappes,  et  ses  feuilles  comparées  à  celles  de  la  Vigne f 
Tout  sans  doute  fait  appeler  ainsi. 

La  staphisaigre  est  une  assez  belle  plante  ;  on  la  cultive  par 
celle  raison  dans  quelques  jardins. 

Ses  semences  ont  une  saveur  amère,  acre,  brûlante.  Les 
expériences  tentées  sur  des  animaux  prouvent  qu'elles  sont  un 
poison  violent.  Des  nausées  suivies  de  vomissenicns  convulsifs, 
une  faiblesse  extrême,  le  tremblement,  des  convulsions ,  des 
déjections  involontaires,  la  flaccidité  des  muscles,  l'aphonie, 
telle  est  la  série  d'accidens  observés  par  Hilleleld  sur  un  chien 
à  qui  on  fit  prendre  un  peu  d'eau,  après  y  avoir  fait  infuser 
cinq  scrupules  de  ces  semences.  La  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  des  intestins  était  phlogosée,  le  cœur  même  of- 
frait vers  sa  pointe  quelque  trace  d'inflammation,  et  le  sang 
qu'il  contenait  était  fortement  coagulé.  Le  poumon  était  par- 
semé de  taches. 

M.  le  docteur  Oifila,  ayant  fait  depuis  Hillcfcld  ,  de  nou- 
velles expériences  sur  la  staphisaigre,  dans  lesquelles  il  a  em- 
ployé cette  substance  en  nature,  tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement, est  porté  à  croire,  d'après  le*  résultais  qu'il  a 
obtenus: 

i°.  Que  la  staphisaigre  n'est  pas  absorbée,  et  que  ses  pro- 
priétés délétères  dépendent  de  î'irrilation  locale  qu'elle  dé- 
termine, et  de  la  lésion  sympathique  du  système  nerveux  ; 

i°.  Que  c'est  la  partie  soluble  dans  l'eau  qui  est  la  plus  ac- 
tive :  aussi  les  effets  locaux  de  sen  administration  sont-ils  plus 
intenses  lorsqu'on  l'humecte  avant  de  l'appliquer  sur  Je  tissu 
cellulaire. 

La  plus  légère  infusion  de  staphisaigre  irrite  violemment  la 
gorge.  C'est  une  substance  dangereuse,  justement  bannie  de  la 
médecine  interne,  quoiqu'on  ait  osé  quelquefois  la  prescrire 
comme  émétique.  Elle  ne  paraît  pas  même  sans  inconvénient, 
employée  en  masticatoire  dans  un  nouet,  pour  les  maux  de 
dents,  les  fluxions,  la  paralysie  de  la  langue. 

C'est  la  propriété  bien  connue  des  semences  de  staphisaigre 
de  faire  mourir  la  vermine,  qui  Ta  (ait  aussi  appeler  pedicu- 
iaria,  herbe  aux  poux.  Son  nom  vulgaire,  dans  la  plupart  des 
langues  européennes ,  a  la  même  signification;  c'est  le  seul 
usage  qu'on  doive  se  permettre  de  ces  semences.  On  les  em- 
ploie ,  pour  cet  effet,  soit  tout  simplement  réduites  en  poudre, 
soit  infusées  dans  le  vinaigre.  Elles  entrent  dan»  Vunguentum 
ad  phtiriasim ,  mais  c'est  le  mercure  qui  en  fait  la  base. 

L«6  semences  de  staphisaigre  enivrent,  dit-on  ,  le  poisson,  à 
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peu  près  comme  la  coque  du  Levant  (menispermum  cocculus  , 
Lin.).  (loiselecr-desloîîgcuamps  et  marquis) 

pied-de-biche  :  instrument  dont  les  dentistes  se  servent  pour 
arracher  les  chicots.  Voyez  l'article  dent,  tom.  vm,  pag,  3~y. 

pied-de-chat,  gnaphalium  dioicum,  Lin.,  gnaphalium  seu 
hispidula,  seu  pes  cati,  Pharm.  :  plante  du  genre  guaphaliei , 
qui  appartient  à  la  famille  naturelle  des  flosculeuses,  et  à  la 
syngénésie  polygamie  superflue  du  système  linnéen. 

Ses  racines  sont  rampantes ,  vivaces  ;  elles  donnent  naissance 
à  deux  sortes  de  tiges;  les  unes  couchées*  sur  la  terre,  et  gar- 
nies de  feuilles  oblongues  ,  glabre3  eu  dessus  ,  soyeuses  en  des- 
sous ;  les  autres  redressées,  hautes  de  quatre  à  huit  pouces , 
munies  de  feuilles  lancéolées,  sont  terminées  par  un  corymbe 
de  six  a  douze  fleurs  blanches  ou  purpurines,  composées  de 
fleurons,  tous  mâles  sur  certains  pieds,  tous  femelles  flans 
d'autres  ,  et  réunis  dans  un  calice  commun  imbriqué  d'écaillés, 
dont  celles  du  bord  sont  arrondies,  scarieuses  et  luisantes.  Celle 
plante  se  trouve,  en  mai  et  juin,  dans  les  pâturages  secs  et  mon- 
tueux. 

Les  fleurs  de  pied-de-chat  sont  les  seules  parties  de  la  plante 
dont  on  fasse  usage,  et  encore  sont-elles  assez  peu  employées 
seules  aujourd'hui  ;  mais  elles  se  trouvent  souvent  mêlées 
aux  autres  espèces  que  les  herboristes  vendent  sous  le  nom  de 
fleurs  pectorales.  C'est  en  infusion  aqueuse  qu'on  peut  les 
prescrire,  et  les  cas  dans  lesquels  elles  ont  été  plus  particuliè- 
rement usitées,  sont  les  affections  catarrhales,  l'hémoptysie  et 
les  maladies  inflammatoires  du  poumon.  On  en  préparait  jadis 
dans  les  pharmacies,  une  conserve  et  un  sirop,  qui  depuis 
assez  longtemps  sont  tombés  en  désuétude. 

(  LOISELEUR-DESLONCCHAMPS  et  MARQUIS) 

pied-de-coq  ou  fied-de-corbin  :  ud  des  noms  vulgaires  de 
la  renoncule  bulbeuse.    Voyez  renoncule. 

(     L.-LiESLONGCHAMPS.  ) 

pied -de  corneille  de  ruelle  ,  ou  encore  ambroisie  des  an- 
ciens ,  corne  de  cerf  d eau ,  cresson  sauvage,  cochlearia  coro- 
nopus ,  Lin.,  coronopus  sylvestris ,  Pharm.  :  plante  de  la  fa- 
mille naturelle  des  crucifères,  et  delatétradynamie  siliculeuse 
de  Linné,  qui  se  reconnaît  facilement  à  ses  leuilles  étalées  sur 
la  terre  et  découpées  à  peu  près  à  la  manière  du  bois  des  cerfs, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  l'un  des  noms  qu'elle  porte  On  la 
trouve,  en  été,  dans  les  lieux  cullivés  et  sur  le  bord  des  champs. 

La  saveur  des  feuilles  de  cette  plante  est  analogue  à  celle  du 
cresson,  mais  moins  forte.  Dans  quelques  cantons  ces  feuilles 
le  mangent  en  salade,  ou  cuites,  assaisonnées  diversement; 
on  Les  fait  aussi  coniire  dans  le  vinaigre  ou  avec  du  sel.  hlle* 
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n'ont  jamais  été  beaucoup  employées  en  médecine  ;  cependant 
quelques  auteurs  les  ont  recommandées  comme  antiscorbuti- 
ques  et  diurétiques.  (  loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

pied  de-griffon  :  nom  vulgaire  de  l'ellébore  fétide  (  Voyez 
vol.  xi  ,  pag.  43()  ) ,  dont  les  feuilles  ont  été  préconisées  comme 
vermifuges.  A  ce  sujet ,  le  docteur  Decerfs  remarque  que,  lors- 
qu'elles sont  données  en  poudre,  elles  causent  souvent  des  vo- 
missemens  fatigans ,  et  il  croit  qu'on  doit  de  préférence  faire 
prendre  leur  décoction.  Il  assure  d'ailleurs  que  les  feuilles  de 
cette  espèce  d'ellébore  lui  ont  constamment  réussi  comme  an- 
tlielmintiques,  soit  qu'il  les  ait  employées  en  décoction  ou 
en  sirop,  soit  qu'il  les  ait  fait  préparer  en  infusion  vineuse  ou 
alcoolique.  (l.-iîeslongchamps) 

pieds  d'hippocampe  ,  pedes  hippocampi,  portion  du  cerveau 
que  les  anciens  analomistes  ont  appelée  de  ce  nom  à  cause  de 
la  ressemblance  qu'ils  y  trouvaient  avec  l'extrémitédu  poisson 
appelé  hippocampe  (cheval  marin)  ;  ils  désignaient  aussi  ces 
parties  que  le  professeur  Chaussier  nomme  protubérances  cy~ 
lindroïques  ,  par  Tépilhète  de  cornes  d'ammon ,  voulant  encore 
y  voir  une  ressemblance  avec  ce  coquillage  fossile;  les  pieds 
d'hippocampe  se  voient  à  la  partie  postérieure  et  inférieur** 
des  ventricules  latéraux  ,  et  se  continuent  supérieurement  avec 
la  voûte  à  trois  piliers.  (f.  y.  m.) 

PIED-DE-LION.  Voyez  ALCHEMILLE  ,  Vol.  I  ,  pag.  3o4« 

(l.-deslongchamps  ) 

pied-de-loup:  un  des  noms  sous  lequel  on  désigne  quelque- 
fois le  lycope  des  marais ,  dont  on  a  parlé  dans  ce  Diclio- 
naire  sous  le  nom  de  rnarrube  aquatique ,  v.  xxxi ,  p.  60. 

(  L.-DESLOHGCHAMPS    ) 

pieh-de-piqeon  :  nom  vulgaire  du  géranion  -  colombin. 
Voyez]\o\.  xvm  ,  pag  218.  (l.-deslokgc«amps) 

pied-pou  :  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  plante  ,  la  renon- 
cule rampante.  Voyez  renoncule.  (l.-desloncchamps) 

pied-de-poule  :  on  donne  vulgairement  ce  nom  à  une  es- 
pèce de  chien-dent.  Voyez  volume  v  ,  page  43. 

(L.-DESLO»GCfTAMP3) 

pied-de-veau,  s.  m.,  arum ,  Lin.  :  genre  de  plantes  qui 
donne  son  nom  à  la  famille  naturelle  des  aroïdées  ,  et  qui  , 
dans  le  système  de  Linné  ,  se  trouve  classé  dans  la  gynandrie 
polyandrie.  Ses  principaux  caractères  sont  lessuivans  :  spathe 
ventrue  intérieurement ,  ouverte  en  cornet  à  sa  partie  supé- 
rieure; spadice  cylindrique,  nu  dans  sa  partie  supérieure, 
chargé  vers  la  moyenne  de  plusieurs  rangs  d'anthères  sessiles, 
et  couvert  à  sa  base  d'ovaires  nombreux,  nus  ,  devenant  après 
la  fécondation  autant  de  baies  globuleuses,  qui  ne  contiennent 
ordinairement  qu'une  graine. 
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Les  botanistes  comptent  trente  et  quelques  espèces  de  pied- 
de-veau  ;  mais  les  deux  suivantes  sont  le«  seules  qui  aient  été 
employées  en  médecine. 

I.  Pied-de-veau  ou  gouet  maculé  ,  arum  maculatum  ,  Lin.  , 
arum,  Pharm.  La  racine  de  cette  plante  est  un  tubercule  ar- 
rondi, comprimé,  de  la  grosseur  du  pouce  j  elle  produit  une 
hampe  cylindrique,  glabre  ,  haute  de  six  à  huit  pouces,  gar- 
nie ,  à  sa  base,  de  trois  à  quatre  feuilles  pétiolées  ,  cordiformes 
ou  en  fer  de  flèche,  d'un  vert  luisant ,  et  marquées  de  taches 
brunâtres.  Les  fleurs  portées  au  commet  de  la  tige  sont  entiè- 
rement cachées  dans  une  spathe  verdàtre  qui  ne  laisse  aperce- 
voir que  la  partie  supérieure  de  leur  spadice  ,  laquelle  est 
blanchâtre  et  en  forme  de  massue.  Le  pied-de-veau  maculé  est 
assez  commun  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  dans  les 
lieux  ombragés  et  un  peu  humides,  le  long  des  haies. 

II.  Pied- de -veau  serpentaire,  vulgairement  serpentaire, 
arum  serpentaria ,  Lin,  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente 
par  sa  lige  trois  fois  plus  élevée,  marbrée  ou  tachée  de  points 
violets;  par  ses  feuilles  comme  palmées  et  partagées  en  lobes 
allongés;  par  sa  grande  spathe  ,  longue  de  dix  à  douze  pou- 
ces, et  d'un  pourpre  noirâtre  intérieurement;  enfin  par  son 
spadice  allongé,  pointu,  et  de  la  même  couleur  que  Tinté- 
rieur  de  la  spathe.  La  serpentaire  croît  dans  les  lieux  incultes 
et  ombragés  du  midi  de  la  Fiance  et  de  l'Europe  australe. 

La  racine  fraîche  du  pied-de-veau  maculé,  de  même  que 
celle  de  plusieurs  autres  plantes  du  même  genre,  a,  surtout  au 
printemps ,  une  âcreté  presque  caustique  :  mise  en  contact 
avec  la  langue,  ou  soumise  à  la  mastication  ,  elle  ne  tarde  pas 
à  exciter  dans  la  bouche  une  sensation  très-piquante  ;  même 
brûlante,  et  celte  sensation,  qui  pourrait  durer  plusieurs  heu- 
res rien  que  par  une  application  légère,  deviendrait  une  vio- 
lente inflammation  de  la  langue  ,  de  la  bouche,  de  la  gorge, 
de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  si  elle  avait  duré,  ou  si  l'on 
avait  été  jusqu'à  en  avaler.  L'expérience  a  prouvé  que  le  meil- 
leur remède,  contre  un  tel  accident,  serait  de  mâcher  et  de 
manger  le  plus  qu'il  serait  possible  des  feuilles  de  plantes  aci- 
des, telles  que  l'oseille  et  l'oxalide.  Probablement  que  les 
fruits  acides,  tels  que  les  groseilles  ,  l'épine-vincltc,  les  citrons 
pourraient  de  même  être  employés  avec  avantage. 

Pilée  et  appliquée  pendant  quelque  temps  sur  la  peau,  la 
racine  de  pied  de-veau  la  rubéfie,  et,  si  l'on  prolongeait  son 
application  ,  elle  produirait  l'effet  d'un  vésicaloire.  Cette  ra- 
cine n'a  point  d'odeur,  quoique  son  principe  acre  soit  de  na- 
ture volatile  ,  puisque  la  dessiccation  le  lui  enlève  en  partie,  et 
que  la  torréfaction  le  lui  fait  perdre  en  totalité.  En  perdant 
son  àcreié  par  ce  dernier  moyen,   la  racine  de  pied-de-veuu 
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peut  même  devenir  bonne  à  manger;  mais  c'est  principalement 

eu  la  râpant  ou  en  L1  écrasant  sous  des  meules,  et  en  la  soumel- 
tant  ensuite  à  des  lavages  réitérés  ,  qu'on  peut  en  faire  un  ali- 
ment non-seulement  sain  ,  mais  encore  agréable.  On  en  obtient 
ainsi  une  fécule  d'une  grande  blancheur  et  très-nourrissante. 
En  Italie  ,  les  daines  se  servent  de  celte  fécule  pour  effacer  les 
taches  de  rousseur  de  la  peau  ,  et  pour  blanchir  leur  teint. 

Dans  l'ancien  Poitou  et  dans  quelques  autres  provinces,  les 
femmes  des  campagnes  emploient  les  racines  du  pied-de  veau, 
en  guise  de  savon  ,  pour  blanchir  leur  linge. 

Les  parties  herbacées  du  pied-de-veau  macule  ont  encore 
plus  d'àcretéque  les  racines.  Bulliard  rapporte,  dans  son  His- 
toire vénéneuse  des  plantes  de  France,  le  fait  suivant  qui  prouve 
à  quel  point  elles  sont  dangereuses  prises  intérieurement.  «  Trois 
enfans  de  bûcheron  mangèrent  les  feuilles  de  cette  plante,  il 
leur  prit  des  convulsions  horribles.  On  larda  trop  à  leur  ap- 
porter du  secours  ;  il  fut  impossible  de  rien  faire  avaler  aux 
deux  plus  jeunes  ;  on  les  saigna  sans  succès.  On  leur  donna 
des  lavemens  qui  ne  produisirent  aucun  effet;  ils  périrent,  l'un  au 
bout  de  douze  jours,  l'autre  au  bout  de  seize;  l'autre  enfant  pou- 
vait encore  avaler  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  parce  que 
sa  langue  était  tellement  tuméfiée  ,  qu'elle  remplissait  toute  la 
capacité  de  la  bouche  ;  mais  la  déglutition  devint  libre  quand 
il  fut  saigné.  On  lui  fil  boire  du  lait,  de  l'eau  tiède ,  et  surtout 
beaucoup  d'huile  d'olive;  il  lui  survint  une  diarrhée  qui  le 
sauva  ;  il  fut  assez  bien  rétabli  en  peu  de  temps  ,  mais  il  a  lou- 
jours  conservé  une  très  grande  maigreur  ». 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  dessiccation  faisail  per- 
dre à  la  racine  du  pied  de- veau  sa  grande  acrimonie  :  c'était 
ainsi  desséchée  qu'elle  a  été  autiefois  employée  en  médecine, 
comme  purgative,  expecloiante,  sudoriiique,  diurétique  et  fon- 
dante, dans  les  affections  hypocondriaques,  l'asthme  hu- 
mide, les  rhumatismes  ,  l'hydropisie  ,  les  scrofules  ,  les  obs- 
tructions des  viscères  ,  etc.  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  abandonnée  des  médecins.  On  lui  reproche  avec 
raison  d'être  un  remède  très-infidèle;  trop  énergique  ,  si  la 
plante  est  employée  fraîche;  presque  inerte,  lorsqu'elle  est 
parfaitement  sèche.  Les  préparations  qu'on  en  faisait  autrefois 
dans  les  pharmacies  ou  les  compositions  dans  lesquelles  elle 
entrait  sont  aujourd'hui  totalement  oubliées. 

Le  pied-de-veau  serpentaire  peut ,  sous  tous  les  rapports, 
être  comparé  a  l'espèce  commune.  Bans  le  temps  où  celle-ci 
était  employée  en  médecine»,  la  racine  de  la  serpentaire  se  pres- 
crivait dans  les  mêmes  cas  que  celle  du  pied-de-veau  commun. 
Cependant  on  lui  avait  attribué  des  vertus  particulières  pour 
Ja  guérison  des  cancers.  Antoine  Fuch  fu>,  qu'il  ne  mut  pas 
4  2.  2  - 
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confondre  avec  Léonard  Fuchsias,  célèbre  botaniste  ,  en  avait 
composé  une  poudre  qu'il  employait  extérieurement  dans  ces 
sortes  de  lésions  ;  mais  comme  i!  entrait  dans  celle-ci  une  cer- 
taine quantité  d'arsenic  ,  c'est  bien  pius  à  ce  dernier  causti- 
que qu'il  faut  rapporter  les  propriétés  de  celte  poudre,  qui 
n'est  d'ailleurs  plus  en  usage,  qu'aux  racines  de  la  serpentaire. 

La  vertu  qu'on  supposait  anciennement  aux  feuilles  de  ce 
pied -de- veau  de  pouvoir  guérir  par  leur  application  les  morsures 
faites  par  des  animaux  venimeux  ,  et  surtout  par  des  serpens  , 
n'a  peut-être  pas  d'autre  fondement  que  les  taches  dont  les  tiges 
de  cette  plante  sont  couvertes  comme  la  peau  de  certains  ser- 
pens ;  ce  qui  lui  a  d'ailleurs  valu  son  nom  vulgaire. 

Considérée  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  économiques  , 
la  racine  de  serpentaire  pourrait,  à  cause  de  son  volume  plus 
considérable,  fournir  une  bien  plus  grande  quantité  de  fécule, 
et  devenir  par  conséquent  plus  utile  dans  les  temps  de  disette; 
mais  depuis  qu'on  a  apprécié  la  pomme  de  terre  comme  elle 
méritait  de  l'être,  et  que  sa  culture  est  devenue  générale  dans 
toute  la  France  ,  nous  ne  pouvons  plus  craindre  la  famine  :  car 
la  pomme  de  terre  vaut  mieux  à  elle  seule  que  toutes  ces  racines 
féculentes  ensemble  ,  qu'on  a  préconisées  jadis  quand  nous  ne 
connaissions  pas  ,  ou  quand  nousconnaissions  mal  ectteracine 
du  Nouveau  Monde  ,  véritablement  plus  précieuse  pour  nous 
que  tout  l'or  qu'on  peut  retirer  de  ses  mines  fécondes. 

La  plupart  des  pieds-de-veau  sout  acres  et  plus  ou  moins 
caustiques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais  quel- 
ques espèces  font  exception,  et  doivent  être  remarquées  pour 
leurs  bonnes  qualités  :  tels  sont  les  arum  sagîtlœjblium,  pelta- 
tum  et  mucronatum ,  dont  les  différentes  parties  peuvent  s'em- 
ployer comme  alimentaires. 

Le  premier  ,  qui  est  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  chou 
caraïbe,  a  sa  racine  assez  grosse,  pleine  d'un  suc  laiteux  d'une 
saveur  douce,  ce  qui  permet  de  la  manger  dans  Je  pays.  Ses 
feuilles  se  mettent  aussi  dans  les  soupes  de  la  même  manière 
que  nous  faisons  des  choux. 

La  racine  du  pied-dc-veau  ombiliqué,  arum peliatum ,Lam., 
qui  croît  naturellement  aux  lieux  aquatiques  en  Egypte,  en 
Syrie  ,  et  qu'on  cultive  dans  les  deux  Indes  ,  a  une  savent  acre 
quaud  elle  est  crue  j  mais  la  cuisson  la  rendant  douce  .  on  en 
fait  un  grand  usage  comme  aliment  dans  ces  différentes  con- 
trées. Ses  feuilles  bouillies  peuvent  ,  selon  Miller,  remplacer 
tous  les  autres  légumes  lorsqu'ils  viennent  à  manquer,  et  une 
petite  pièce  de  terre  plantée  de  ses  racines  ,  peut  su  1  lire  à  la 
nourriture  d'une  famille  nombreuse; 

Après  avoir  rapporté  les  principales  propriétés  des  pieds* 
de-v  eau  7  nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cet  article  sans 
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y»iler  dt  doux  phénomènes  assez  singuliers   que  présentent 
plusieurs  Je  ces  plantes. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  remarquable ,  a  été  observé  par 
M.  de  LamaicL,  en  1777.  Ce  savant  s'aperçut,  à  cette  épo- 
que, que  les  spadiecs  de  Y  arum  ilalLcum  acquéraient  k  une 
certaine  époque  de  la  floraison  ,  qu'il  soupçonna  être  celle  do 
la  fécondation  ,  un  degré  de  chaleur  très-sensible.  Depuis  ce 
temps  ,  le  docteur  Hall ,  ayant  vérifié  ce  l'ait  [J  oyez  ses  obser 
valions  sur  l'irritabilité  des  végétaux)  sur  Y  arum  cordij'olium  , 
reconnut  qu'un  thermomètre  placé  entre  les  élamines  de  cette 
plante  s'élevait  à  quarante-quatre,  quarante-cinq  et  quarante- 
neuf  degrés,  lorsqu'un  autre  thermomètre  placé  à  l'air  libre 
ne  marquait  que  dix-neuf  et  vingt -un  degrés. 

Le  second  fait,  c'est  que  l'odeur  infecte  et  cadavéreuse  des 
(leurs  de  certaines  espèces,  comme  le  pied-de-veau  gobe- 
mouche  et  la  serpentaire  attire cci tains  insectes  ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  soupçonner  que  ces  animaux  n'étaient  point  dépourvus 
de  l'odorat  ,  mais  que  probablement  ce  sens  était  réuni  chf  » 
eux  aux  organes  respiraient  2S,  aux  trachées.  Ce  qui  nous  sem- 
ble confirmer  cette  manière  de  voir  ,  c'est  que  les  insectes  que 
l'on  trouve  dans  les  fleurs  de  ces  plantes  paraissent  ne  s'y 
être  portés  que  parce  qu'ils  ont  été  trompés  par  leur  odeur  in- 
fecte; car  ce  ne  sont  jamais  que  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
les  charognes  :  c'est  ainsi  que  no;;s  avons  trouvé  plusieurs  fois, 
dans  la  spalhe  de  la  serpentaire,  des  dermestes  et  autres  co- 
léoptères ou  des  mouches  carnivores. 

(loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 
PIE  MERE,  s.  f .  ,  pia-mater  (méningète,  Cli.  )  :   sorte  de 
membrane  très  fine,   qui  revêt  immédiatement  le  cerveau,  le 
cervelet,   la  protubérance  annulaire,  et  le  prolongement  rà- 
chidic»  ou  moelle  épiuière ,  qu'elle  sépare  de  l'arachnoïde. 

La  pie- mère,  l'une  des  trois  méninges  (  Voyez  ce  mot),  et 
la  portion  de  l'arachnoïde  qui  se  replie  sur  l'encéphale  et  le 
prolongement  racîiidien  ,  ont  longtemps  été  confondues,  dé- 
crites sous  le  nom  de  pie- mère,  comme  une  membrane  unique 
résultante  de  l'assemblage  de  deux  lames,  dont  l'interne  seule 
conserve  aujourd'hui  son  nom.  Ce  ne  fut  pas  avant  le  dîx-sep- 
tième  siècle  que  Ton  commença  à  les  distinguer,  et  à  donner 
ii  l'arachnoïde  le  nom  sous  lequel  elle  est  maintenant  connue; 
et  c'est  à  Bichat  qu'on  doit  d'avoir,  presque  dans  ces  der- 
nières innées,  fixé  sur  ce  point  l'opinion  de  tous  les  anaèo- 
mistes. 

Cet  homme  célèbre  regardait  la  pie  mère,  moins  comme  une 
membrane  proprement  dite,  que  comme  un  lacis  de  vaisseaux 
sanguins  réunis  par  un  peu  de  tissu  cellulaire  lâche.  Quoiqu'il 
l'aille  bien  adopter  celle  manière  de  voir,    du   moins  p 

in. 
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pie -mère  cérébrale,  à  cause  de  son  organisation  et  de  ses 
usages,  si  differens  de  ceux  des  véritables  membranes  ;  afin  de 
faciliter  l'intelligence  de  ce  que  je  vais  dire,  je  décrirai  d'a- 
bord, à  l'exemple  de  Bichat  lui-même,  la  pie-mère  comme 
si  elle  était  réellement  une  membrane. 

§.  i.  De  la  pie-mère  encéphalique.  &l\e  est  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  substance  cérébrale,  dont  elle  recouvre  toute 
Ja  surface  extérieure  et  tapisse  ies  grandes  cavités.  On  doit 
l'examiner  séparément  à  l'extérieur  de  l'encéphale  et  à  l'inté- 
rieur. 

De  la  pie -mère  extérieure.  Sa  face  externe  ou  arachnoï- 
dienne  est ,  dans  la  partie  supciieure,  intimement  continue 
avec  l'arachnoïde  snr  tomes  les  saillies  ou  circonvolutions  cé- 
rébrales; tandis  qu'un  tissu  cellulaire  raie,  très-fin,  qui  se 
laisse  facilement  pénétrer  par  l'air  qu'on  y  pousse,  J'en  sépare 
dans  les  points  qui  répondent  aux  cnfoiicemens  ou  anfrac- 
tuosités.  Cette  dernière  disposition  s'aperçoit  particulièrement 
a  la  base  de  l'encéphale,  où  la  scissure  de  Sylvius ,  les  espaces 
compris  entre  le  cerveau  proprement  dit  et  le  mésocéphale 
(protubérance  annulaire,  moelle  allongée)  ,  entre  celui-ci  et 
le  prolongement  rachidien  ,  entre  les  lobes  du  cervelet ,  etc., 
offrent  la  pie  mère  distincte  et  entièrement  séparée  de  l'arach- 
noïde ;  en  sorte  que  dans  ces  endroits 5  on  soulève,  on  écarte 
la  dernière  membrane  sans  rien  rompre,  n'y  ayant  aucun 
tissu  cellulaire  entre  elle  et  la  pie- mère. 

La  face  interne  de  la  pie-mère  extérieure  est  appliquée  par- 
tout sur  la  substance  cérébrale  à  laquelle  elle  adhère,  mais 
faiblement,  par  une  infinité  de  ramuscules  vasculaires  très- 
déliés.  Elle  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  prolonge*- 
mens  en  forme  de  cloisons  ondoyantes,  qui  s'insinuent  dans 
toutes  les  anfractuosilés ,  au  fond  desquelles  ils  pénètrent  :  ces 
cloisons  sont  formées,  vers  la  surface  du  cerveau,  par  une 
duplicature  très-évidente  de  la  pie-mère,  tandis  que  profon- 
dément il  n'y  a  plus  qu'un  feuillet  unique. 

Le  trajet  de  la  pie-mère  à  la  surface  de  l'encéphale  a  clé 
parfaitement  décrit  par  Bichat,  dans  son  Anatomie  descrip- 
tive; je  craindrais  de  n'être  pas  aussi  clair  que  lui,  si  je  ne 
le  copiais.  «  En  haut,  la  pie  mère  tapisse  de  chaque  coté  la 
surface  convexe  des  hémisphères  cérebiaux....  Réfléchie  dans 
le  sillon  qui  reçoit  la  iaux,  elle  vient  recouvrir  la  surface  in- 
terne de  ces  hémisphères,  pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  lace 
supérieure  du  corps  calleux  (mésoJobc,  Ch.)  où  elle  est  peu 
apparente.  Au  devant  de  ce  corps,  elle  se  réfléchit  sur  sa  mii- 
face  inférieure.  En  arrière,  elle  se  continue,  après  une  ré- 
flexion semblable,  dans  les  ventricules  latéraux,  par  un  repli 
fcur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  De  là  ,  elle  se  porte 
sur  la  surface  supérieure  du  cervelet,   qu'elle  revêt  en  s'en- 
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fonçant  dans  les  anfractuosités  concentriques  et  profondes 
qu'on  y  obseive.  En  bas,  la  pie-mère  offre  une  disposiiii  0  un 
peu  plus  compliquée:  i°.  sur  les  cotes,  elle  la  pisse  en  devant 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  en  s  y  comportanl  comme 
dans  la  région  supérieure.  Plus  en  arrière,  clic  s'enfonce  dans 
la  scissure  de  Sylvius  où  elle  est  très-manil<  sle  ,  |>ai  ce  qu'<  1  < c 
reste  isolée,  l'aiaelmoïde  passant  d'un  lob.-  à  l'autre  CD  loune 
de  pont  ;  puis  elle  tapisse  les  lobes  moyens  et  postérieurs,  et 
n'y  présente  rien  de  remarquable;  i°.  sur  la  ligne  médiane, 
elle  s'enfonce  antérieurement  entre  les  deux  hémisphères 
qu'elle  revêt  jusqu'à  la  surlace  inférieure  du  corps  calleux; 
elle  y  est  entièrement  sépaiee  de  L'arachnoïde,  qui ,  t  n  anière, 
passe  immédiatement  d  un  hémisphère  sur  l'autre.  Du  coips 
calleux  ,  elle  se  réfléchit  sur  la  réunion  des  nerfs  oi  tiques  (  où. 
ses  vaisseaux  sont  peu  volumineux,  et  où  elle  offre  un  tissu 
cellulaire  plus  apparent),  tapisse  la  substance  gtisàtie  qui 
ferme  inférieurement  le  ventricule  moyen  ,  pa-se  sur  la  pro- 
tubérance cérébrale  (  mésocéphale ,  CÏk)  qu'elle  revêt  infé- 
rieurement, s'enfonce  dans  l'espace  qui  sénaie  cetle  emiuence» 
d'avec  la  moelle  épinière,  cl  recouvre  cette  moelle.  Du  con- 
tour de  celle-ci  ,  elle  se  réfléchit  sur  la  partie  inférieure  du 
cervelet  dont  elle  tapisse,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la 
surface  supérieure.  Elle  s'enfonce  entre  les  deux  lobes,  et  se 
trouve  par  là  distincte  de  l'arachnoïde  d'une  manière  fort 
sensible. 

De  la  pie-mère  intérieure.  Celle-ci  est  formée  par  un  pro- 
longement de  la  pie-mère  extérieure,  qui  s'introduit  dans  les 
cavités  du  cerveau.  Cette  introduction  se  fait  de  la  manière 
suivante  :  Au  fond  de  la  grande  scissure  qui  sépare  les  deux 
lobes  postérieurs  du  cerveau  ,  entre  la  partie  postérieure  du 
incsolobe  et  la  ba  e  de  la  voûte  à  trois  piliers,  qui  sont  en 
haut,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
qui  sont  en  bas  et  en  arrière,  se  trouve  une  assez  large  ouver- 
ture transversale  ,  laquelle  se  continue  de  chaque  côté,  en  se 
courbant  en  avant,  entre  les  corps  fi  anges,  qui  sont  en  haut, 
et  les  couches  optiques  ,  qui  sont  en  bas.  Il  résulte  de  cette 
disposition  une  longue  feule,  dont  les  extrémités  se  contour- 
nent audessous  des  bras  de  la  moelle  allongé,  et  s'approchent 
de  l'extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius  :  des  vaisseaux 
nombreux  et  cou>idérables  vont  du  sillon  de  l'une  au  sillon 
de  l'autre  ,  recouverts  de  l'arachnoïde  qui  ne  leur  est  point  ad- 
hérente. C'est  par  là  que  la  pie-mère  extérieure  pénètre  dans- 
les  cavités  cérébrales;  savoir  :  la  pie-mère  de  la  partie  supé- 
rieure du  mésocéphale  et  des  enviions,  dans  le  ventricule 
moyen,  et  celle  de  la  base  du  cerveau  dans  les  ventricules 
latéraux.  Mais  en  passant  de  l'extérieur  de  l'organe  encépha- 
lique dans  les  cavités  cérébrales,  la  pie  mère  bouche  la  tcute 
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dont  je  viens  déparier,  de  telle  sorte  que  celle  ci  n'est  nper- 
ccvable  qu'après  qu'on  a  enlevé  la  méninge. 

La  dupHcalure  ou  le  prolongement  de  la  pie-mère  dans  le 
ventricule  moyen  et  les  ventricules  latéraux  ,   s'avance,   jus- 
qu'à leur  partie  antérieure,  sous  la  forme  d'une  espèce  de  toile 
molle,   vasculeusc,  étendue  horizontalement,    recourbée  de 
haut  en  bas  ,  triangulaire  ,  dont  la  base  du  triangle  est  fixée  a 
l'ouverture  de  la  grande  fente  indiquée,   et  dont  le  reste  des 
bords  est  libre  et  flottant.  Sa  face  supérieure  supporte,  sur  la 
ligne  médiane,  la  voûte  a  trois  piliers,  et  tout  à  fait  en  arrière 
le  mésolobe  (  corps  calleux)  ;  sur  les  cotés,  elle  se  dégage  de 
dessous  la  voûte,  et  se  voit  tout  le  long  des  bords  de  celle  ci  et 
des  corps  frangés  qui  postérieurement  se  continuent  avec  eux 
dans  les  ventricules  latéraux.    Sa  face  inférieure  est,   sur  la 
]igne  médiane,   libre  en  avant  dans  le  ventricule  moyen.   En 
arrière,  elle  offre  l'ouverture  antérieure  ou  interne  du  canal 
arachnoïdien,  marquée  par  de  petites  granulations,  et  dont  je 
parlerai  plus  loin  ;   plus  en  arrière  encore,   elle  est  appliquée 
sur  la  commissure  postérieure.   Sur  le  côté,   elle  recouvre  les 
couches  optiques,    les  cornes  d'Ammon  (  perles  hypGcampi , 
protubérances   cyiindroïdes,   Ch.)   et  les  corps  frangés.  Son 
angle  antérieur ,  tronqué,  éehancré,   s'avance  jusqu'au  pilier 
antérieur  de  la  voûte.  Ses  bords  latéraux  se  dégagent  de  des- 
sous celle-ci,    en  passant  par  deux  ouvertures  qui  établissent 
une  communication  entre  le  ventricule  moyen  et  ies  latéraux. 
Us  se  voient  dans  les  derniers  veutiicules  jusqu'à  leur  extré- 
mité postérieure;  ils  y  sont  libres,  épais  ,  rougeàlres ,  éminem- 
ment vaScufeux  ;   ils  se  portent  obliquement  en  arrière  et  en 
dehors,   tout  le  long  de  la  voûte  à  trois  piliers  et  des  corps 
frangés,  eu  suivant  la  courbure  des  ventricules,   cl  en  deve- 
nant toujours  plus  épais  cl  plus  larges.  Ils  forment  ce  que  l'on 
appelle  les  plexus  choroïdes,  et  naissent  principalement  de  la 
pie  mère,   qui  est  à  la  base  du  cerveau;    tandis  que  la  large 
portion   de  la  duplicalure  interne  qui,    comprise  entre  ces 
plexus  qu'elle  réunit,  très-mince,  bien  moins  vasculeusc,  est 
placée  audessous  de  la  voûte  à  trois   piliers,   forme  ce  que 
liai  1er  a  désigné  sous  le  nom  de  vélum  sire  plexus  choroïdeis 
interpositus }  et  Vicq  d'Àzyr  sous  celui  de  réseau  ou  toile  cho~ 
roïdienne.  Le  bord  postérieur  de  la  pie  mère  interne  est  très- 
long,  et  naît,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  la  pie-mère  extérieure. 
C'est  dans  l'épaisseur  de  ce  bord,  sur  la  ligne  médiane,  que  ^c 
trouve  le  conduit  arachnoïdien  ,    dont  nous  avons  vu  une  ou- 
verture à  la  face  inférieure  de  la  duplicature  que  je  décris. 
C'est  par  ce  conduit,   du  à  l'écartement  de  la  pie-mère,   que 
passent  les  veines  de  Galien,    et  que  l'arachnoïde   pénètre 
d'arrière  en  avant  dans  ie  ventricule  moyen.  Soir  orifice  pos- 
térieur ou  externe,  ordinairement  ovalairc,  existe  à  la  partie 
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postérieure  du  cerveau  entre  la  voûte  à  trois  piliers  et  le  corps 
pinéal,  qu'entoure  la  duplicalure  <ie  la  pic-mec  en  cet  en- 
droit. Ces  choses  sont  difficiles  à  apercevoir,  mais  elles  peu* 
veut  presque  toujours  rire  reconnues  eu  usant  de  précautions* 

La  pie-mère  intérieure  n'est  pas  également  mince  partout  : 
tfans  la  moitié  antérieure  OU  environ  de  la  ligne  médiane,  elle 
offre  un  trait  qui  n'est  autre  chose  qu'un  petit  coi  don  plexi- 
forme  dans  lequel  les  vaisseaux  vus  à  la  loupe  sont  contour- 
nés de  la  même  manière  que  ceux  des  plexus,  qui  aboutit  en 
avant  à  l'extrémité  antérieure  des  plexus  choroïdes,  et  en  ar- 
rière se  bilurque  à  angle  aigu,  pour  donner  naissance  à  un 
petit  plexus  de  forme  très-élégante,  dont  les  deux  portions, 
.séparées  par  une  trace  bleue  qui  indique  les  veines  de  Ga- 
licn,  sont  plus  grosses  Ct  écartées  près  du  corps  pinéal.  Sur 
les  côtés,  Ja  pie-mère  est  très-mince  et  transparente;  tout  à 
luit  en  dehors ,  au  lieu  d'être  étendue  eu  membrane,  elle  se 
replie  sur  elle-même ,  pour  former  ces  corps  vascuicux  nom- 
més plexus  choroïdes. 

Les  courbures  de  l'espèce  de  feuillet  formant  la  pie  mère  inté- 
i  ieure  août  déterminées  par  les  objet  entre  lesquels  elle  est  placée» 
Par  sa  face  supérieure  ,  clic  est  unie  à  la  voûte  a  trois  piliers  ,  au 
moyen  de  beaucoup  de  vaisseaux  très  ténus  qui  passent  dans  la 
substance  médullaire  de  celle  ci,  et  par  sa  face  inférieure,  de 
chaque  côté,  aux  couches  optiques,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucuno 
communication  dans  cet  endroit  entre  le  ventricule  moyen  et  les 
ventricules  latéraux.  Elle  est  unie  encore,  mais  un  peu  plus 
fortement,  aux  patois  de  Ja  grande  fente  cérébrale  par  où  elle 
s'introduit  dans  les  cavités.  Dans  le  reste  de  ses  cleux  faces  ct 
de  ses  bords,  elle  est  libre  et  tapissée  par  l'arachnoïde  qui  y 
adhère  et  se  confond  avec  elle,  après  avoir  pénétré  dans  les 
Ventricules  cérébraux,  par  le  canal  arachnoïdieu ,  ct  s'être  dé- 
veloppée sur  les  parois  de  ces  cavités  et  sur  les  plexus  cho- 
roïdes, en  bouchant  toute  communication  avec  l'extérieur» 
Celte  disposition,  dont  la  connaissance  est  due  à  Bichat,  fait 
q;ic  les  plexus  choroïdes  sont  véritablement  situés  hors  de  la 
poche  de  l'arachnoïde.  11  est  facile  de  concevoir  maintenant 
qu'en  supposant  la  pie-raèreunc  vraie  membrane,  la  face  qui, 
dans  la  pie-mère  extérieure  est  eu  contact  avec  la  substance 
cérébrale,  l'est  dans  la  pie-mère  intérieure,  en  partie  avec  la 
même  subsiauce  et  en  partie  avec  l'arachnoïde. 

Organisation  et  usages  de  la  pie-mère.  Lorsqu'on  examine 
avec  soin  la  pie-mère  dans  les  endroits  où  elle  est  détachée 
<ic  l'arachnoïde,  on  voit  qu'elle  est  formée  par  une  multitude 
4«  vaisseaux  sanguins  entrelacés  et  réunis  par  un  tissu  cellu- 
laire rare,  lâche,  transparent  ,  sans  consistance,  et  ne  conte- 
nant jamais  de  graisse;  c'est  lui ,  et  non  les  vaisseaux,  qui  est 
k  moyeu  (l'union  avec  l'arachnoïde  dans  les  poinis.  d'adhc- 
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rencc  mutuelle.  Quant  k  l'union  de  la  pie-mère  avec  le  cer- 
veau,  elle  se  fait  au  contraire,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  par 
des  1  amuscules  vasculaires  très-déliés ,  extrêmement  nombreux 
et  qui  sont  très  faciles  à  rompre.  Ces  petits  vaisseaux  se  décou- 
vrent très-bien  par  une  fine  injection  anatomique,  mais  mieux 
encore  dans  les  cas  de  forte  inflammation  :  alors  la  pie-mère 
paraît  entièrement  formée  par  un  lacis  de  vaisseaux  rouges 
qui  sont  presque  aussi  entrelacés  que  ceux  des  plexus. 

On  doit  la  concevoir  comme  un  assemblage,  un  entrelace- 
ment, un  réseau  des  vaisseaux  sanguins  de  l'encéphale,  qui 
se  divisent  cl  se  subdivisent  à  l'infini  à  la  surface  de  cet  or- 
gane, en  formant,  avec  les  traces  de  tissu  cellulaire  dont  j'ai 
parlé,  une  couche  membrani forme.  Les  branches  principales 
des  vaisseaux  cérébraux  sont  logées  dans  les  grands  sillons  , 
tels  que  l'écaj  tement  des  lobes  ;  les  rameaux  ,  qui  naissent  de  ces 
branches,  ou  vont  s'y  rendre,  Je  sont  dans  les  sillons  secon- 
daires ou  les  anfractuosités,  et,  enfin,  les  ramusculesse  voient 
dans  les  anfractuosités  ou  dans  leurs  intervalles.  L'encéphale 
diffère  donc  en  cela  du  foie ,  de  la  rate,  des  poumons ,  etc. ,  en 
un  mot,  des  autres  viscères,  dont  les  gros  troncs  sanguins  s'in- 
troduisent d'abord  dans  leur  intérieur  pour  s'y  diviser  où- 
suite.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  vaisseaux  céré- 
braux ne  pénètrent  dans  le  tissu  cérébral  lui-même,  qu'après 
qu'ils  se  sont  divisés  en  capillaires.  Ce  sentiment  est  confirmé 
par  les  belles  préparations  que  Ruysch  et  Àlbinus  ont  faites 
de  la  pie  mère,  et  dans  lesquelles  on  voit  à  la  face  cérébrale 
de  celle-ci  un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  d'une  finesse 
extrême,  qui  lui  donnent  un  aspect  lanugineux.  La  pie-mère 
intérieure  a  la  même  disposition;  ses  vaisseaux  principaux 
sont:  i°.  des  veines  très-déliées;  2°.  les  veines  de  Galien,  qui 
sortent  du  cerveau  par  le  canal  arachnoïdien,  lequel  avait  été 
appelé ,  à  cause  de  cela ,  confluent,  réservoir  ou  tronc  commun 
de  ces  veines  ;  3°.  et  des  artères  dont  le  nombre  surpasse  beau* 
coup  celui  des  veines,  au  rapport  de  Vicq  d'Àzyr.  La  des- 
cription de  tous  ces  vaisseaux  ne  peut  trouver  sa  place  ici , 
quoiqu'ils  forment  la  pie-mère.  /  oyez  carotide  ,  cérébel- 
leux, CÉRÉBRAL,  CERVEAU,  DURE-MERE,  JUGULAIRE , elC 

§.  ii.  De  la  pie- mère  rachidienne.  La  pie-mère  encépha- 
lique se  prolonge,  avec  les  deux  autres  méninges ,  dans  le  ca- 
nal rachidien,  où  elle  enveloppe  la  moelle  spinale  dont  elle 
est  la  membrane  propre.  Ainsi  que  Bichat  l'a  décrit  le  premier 
d'une  manière  satisfaisante,  la  pie-rnère  présente  évidemment 
trois  grandes  modifications,  suivant  qu'on  l'examine  :  i°.  sur 
Ja  substance  grise  ou  corticale  du  cerveau  et  du  cervelet,  où 
nous  l'avons  vue  rougeâtre,  extrêmement  vasculeuse,  lâche, 

Ïku  résistante  et  très-facile  K  enlever  ;  a0,  sur  la  substance 
danchc  ou  médullaire  du  raésocéphalc  et  de  ses  quatre  pra- 
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longemens,  où  elle  commence  à  devenir  moins  rouge,  plus 
ferme,  plus  adhérente,  moins  facile  à  déchirer;  3°.  sur  la 
moelle  epinière  et  même  sur  les  érninenecs  pyramidales  cl  oli- 
vaires,  où  elle  n'a  de  commun  avec  la  pic-mère  encéphalique 
que  le  nom  ;  car ,  au  niveau  du  sillon  qui  sépare  lesdites  emi- 
îiences  du  mésocéphalc,  et,  plus  intérieurement ,  elle  devient 
blanchâtre,  résistante,  cesse  d'être  vasculeuse,  et  forme  une 
véritable  membrane,  qui  est  identique  ou  presque  ideutique 
avec  le  névrilcme  ou  membrane  propre  des  nerfs.  Voyez 
moelle  ÉpiMÈRE,  lorn.  xxxin ,  p-ag.  5-j'2 ,  où  il  y  a  une  des- 
cription de  la  pie-mère  rachidienne. 

§.  ni.  Etats  pathologiques  de  la  pie- mère.  Nous  ne  possédons 
qu'un  petit  nombre  de  faits  circonstanciés,  mais  isolés,  sur  les 
lésions  organiques  de  la  pie-mère  cérébrale,  et  aucun,  je  crois, 
sur  celles  de  la  pie  mère  racbidienne.  Les  considérations  dans 
lesquelles  je  vais  entier  ne  peuvent  donc  s'entendre  que  de  la 
première,  sur  les  affections  de  laquelle  une  grande  obscurité 
règne  même  encore. 

On  voit  très-souvent,  dans  les  cadavres  des  personnes  mortes 
<le  typhus  et  de  fièvre  appelée  ataxique  ou  nerveuse,  le  tissu 
cellulaire  de  la  pie-mère  encéphalique  intîitré  de  sérosité,  et 
celle-ci  parfois  être  épaisse,  blanchâtre,  et  former  alors  une 
sorte  de  concrétion  placée  principalement  entre  le  lacis  vascu- 
lairc  de  la  pie-mère  et  le  feuillet  de  l'arachnoïde  qui  s'en  trouve 
soulevé.  Cette  espèce  de  concrétion  se  rencontre  particulière- 
ment aux  endroits  où  la  membrane  séreuse  passe  d'une  circon- 
volution du  cerveau  à  l'autre  ;  elle  a  ordinairement  une  con- 
sistance comme  gélatineuse,  et,  d'autres  fois  ,  elle  en  a  une 
plus  considérable.  Plus  blanche,  plus  opaque  dans  ce  cas  que 
dans  i'autic,  la  transparence  de  l'arachnoïde  ferait  croire 
d'abord  qu'elle  double  ou  tapisse  la  face  exhalante  de  celle 
membrane.  Des  engorgemens  sanguins  dans  les  méninges ,  et 
particulièrement  dans  la  pie  mère ,  s'observent  aussi  à  la  suite 
des  mêmes  maladies,  de  la  phrénésie  et  de  la  rage.  Willis, 
Bonet ,  Morgagui ,  André  Maishal ,  MM.  S.  Sawrey ,  Jacques 
Gillman,  Broussais,  Pinel ,  Vaidy,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres observateurs,  ont  recueilli  des  faits  semblables.  Tout  ré- 
cemment ,  M.  L.-F.  Trolliet ,  de  Lyon  ,  a  trouvé,  sur  les  ca- 
davres de  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  succombé  à  la 
rage,  le  réseau  vasculaire  de  la  pie-mère  gorgé  de  sang  dans 
tome  son  étendue  sur  Je  cerveau  ,  sur  le  cervelet,  dai;s  leurs  an- 
fractuosilés,  et  même  sur  la  moelle  épinière  et  dans  les  ventri- 
cules cérébraux.  Un  œdème  de  la  pie-mère,  qui  avait  l'aspect 
d'une  couche  gélatiuiforme  plus  ou  moins  étendue,  mais  qui 
n'était  pas  constant,  s'est  aussi  présenté  à  l'observation  de  ce 
médeciu,  lequel  a  encore  vu  fréquemment  a  la  surface  du 
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cerveau,  de  larges  taches  rouges,  et,  dans  quelques  cas,  ver» 
la  base,  de  véritables  ecchymoses. 

L'c'tat  pathologique  le  plus  fréquent  de  la  pie  mère  est  peut- 
être  l'injection  et  la  distension  de  ses  vaisseaux  pat  du  sang. 
On  le  remarque  principalement  à  la  suite  des  asphyxies  et  des 
apoplexies.  Un  grand  nombre  de  ces  dernières  est  encore  dû  à  la 
rupture  de  quelque  vaisseau  de  la  pie-mère.  Ou  doit  noter  ici 
qu'il  n'y  a  ordinairement  que  simple  distension  au  rupture 
des  vaisseaux,  mais  non  ,  comme  dans  les  autres  maladies,  une 
inflammation  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Cette  distinction  me 
paraît  impoi  tante.  Dans  uu  Mémoire  de  sir  Everard  Home  seu- 
les fonctions  de  l'encéphale  (  Voyez  Journ.  de  méd. ,  chir. ,  etc., 
par  M.  Leroux,  v.  xxxn,  p.247),  on  1  it  que,  dans  un  cas  de  cou  j  s 
de  soleil  qui  occasiona  la  mort,  la  dilatation  générale  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  pie-mère  fut  la  seule  chose  remarquable 
qu'on  découvrît  à  l'ouverture  du  cadavre.  Est-ce  à  leur  dila- 
tation que  sont  dus  principalement  les  symptômes  qu'on  ob- 
serve en  pareille  circonstance?  Je  rappellerai  qu'on  peut  rap- 
porter ces  symptômes  à  tous  les  degrés  qui  séparent  une  mé- 
ningite de  l'apoplexie  foudroyante  (  Voyez  coup  de  soleil). 
Le  praticien  que  j'ai  nommé  cite,  en  outre,  l'exemple  d'une 
dilatation  des  veines  du  cerveau  dans  un  cas  de  céphalalgie 
opiniâtre  que  la  position  horizontale  rendait  fort  intense,  et 
celui  de  la  dilatation  des  petites  artères  du  cerveau,  celles  du 
cervelet  étant  restées  dans  leur  étal  ordinaire  ,  avec  délire  suivi 
de  phénomènes  analogues  aux  accès  d'apoplexie  et  de  para- 
lysie d'un  côté.  Je  pourrais  parler  de  plusieurs  autres  ca*, 
comme  celui  d'exlravasution  sanguine  dans  les  plis  de  la 
pie-mère;  mais  celle-ci  n'étant  point  alors  seule  affectée,  il 
est  impossible  de  dire  a  quel  siège  de  la  maladie  sont  dus  les 
accidens,  ou  plutôt  tout  porte  à  croire  qu'ils  dépendent  du 
cerveau  lui-même. 

Lorsque  dans  les  fongus  de  la  dure-mère,  cette  membrane 
est  épaissie,  et  que  la  cavité  de  l'arachnoïde  n'existe  plus  dans 
les  points  où  se  sont  développés  les  fongus,  la  pic  -mère  y  de- 
vient aussi  plus  épaisse;  l'effet  le  plus  ordinaire  de  celte  lésion 
est  l'état  inflammatoire  chronique  marqué  par  l'injection  en 
rouge  et  le  développement  de  vaisseaux  qui,  auparavant, 
tétaient  point  sensibles. 

On  trouve  souvent,  lors  d'une  vive  inflammation  produite 
par  des  coups  portés  sur  le  crâne,  par  des  plaies  ,  etc..  de  la 
suppuration  ou  des  foyers  de  pus  dans  la  pic-mère,  et  autour 
une  concrétion  albumineuse  ,  blanche,  très-opaque,  qui  s'étend 
plus  ou  moins  loin  dans  le  tissu  cellulaire  sous  arachnoïdien 
et  dans  les  mailles  vasculeuses  de  la  pie-mère;  que  du  pus 
soit  ou  non  disséminé  sur  l'arachnoïde  et  adhérent  d'une  ma- 
nière intime  à  cette  membrane.  Lorsque,  par  suite  d'une  senv 
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blablc  cause,  l'inflammation  s'étend  à  la  substance  cérébrale, 
la  pie-mère  y  participe  toujours  comme  les  deux  autres  mé- 
aunges.  M.  L.  Macartau  eu  a  public  une  observation  intéres- 
sante clans  le  tome  xlix  du  Journal  général  de  médecine, 
pas.  io'i. 

Fabrice  de  Hilden,  cite  par  Morgagni  (  De  sedibus  et  causis 
morbonim  ,  episl.  vin,  art.  4)-  rapporte  avoir  trouve  souvent 
chez  les  fous  les  })lcxus  choroïdes  très-rouges  et  distendus  par 
des  liquides.  Dans  un  cas  de  manie-mélancolie,  dû  piobable- 
ment  à  une  lésion  organique  des  poumons,  de  la  rate  et  des 
ovaires,  M.  Sciptoo  Pincl  a  trouve  le  cerveau  et  ses  membranes 
injectes;  une  autre  fois,  il  a  vu  les  vaisseaux  sanguins  des 
plexus  choroïdes  présentant  un  aspect  variqueux ,  sur  le  ca- 
davre d'une  femme  qui  succomba  à  une  démence  qui  était  ac- 
compagnée d'un  squirrhe  du  rectum  {Recherche*  sur  quelques 
points  de  l'aliénation  mentale;  Collect.  des  thèses  in-/j°  de  la 
faculté  de  Paris,  1819). 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  plexus  choroïdes  de 
petites  vésicules  rondes,  transparentes,  qui  contiennent  de 
('eau  ou  de  la  sérosité,  et  paraissent  être  de  véritables  kystes 
séreux,  et  non,  comme  on  les  appel ie  communément,  des  hy- 
dat  ides.  J'en  ai  vu  depuis  une  jusqu'à  plus  dedouze  ou  quinze, 
et  depuis  le  volume  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'un 
petit  œuf  de  pigeon;  mais  ordinairement  ces  vésicules  ne  sont 
pas  plus  grosses  qu'un  grain  de  raisin.  Un  état  maladif  quel- 
conque coïncide-t-il  avec  l'existence  de  ces  sortes  de  kystes? 
Excepté  les  cas  où  ils  ont  été  trouvés  très-gros,  l'observation 
des  cadavres  icsle  muette  sur  ce  point,  ou  plutôt  ses  résultais 
sont  négatifs. 

11  en  est  absolument  de  même  de  ces  petites  granulations  ou 
concrétions  blanchâtres,  jaunâtres  ,  vulgairement,  nommées 
glandes  de  Pacchioni ,  dont  le  nombre  semble  augmenter  avec 
I  âge,  et  qu'on  voit,  dans  la  pie-mère  extérieure  au  voisinage 
du  sinus  longitudinal  et  du  corps  pinéa!  ,  et  dans  la  pic- mère 
intérieure,  notamment  audevant  de  ce  corps  et  dans  les  plexus 
choroïdes,  au>si  souvent  que  dans  le  sinus  longitudinal  supé- 
rieur. Voyez  Pacclûoni  (  glandes  de  ).  (  1»  ■«  villermé) 

PIERRE  (  maladie  de  la  ).  Ce  nom  ,  qui  pourrait  être  appli- 
qué en  général  à  toute  lésion  moibifiquc  dépendante  de  la 
formation  ou  de  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  calculs  dans 
les  êtres  organisés,  abstraction  faite  de  la  partie  qui  en  est 
Je  siège,  a  néanmoins  ct*:  plus  spécialement  affecté  à  celle  qui , 
chez  l'homme,  résulte  de  l'existence  de  ce*  calculs  dans  les 
voies  urinaires.  Il  en  a  été  amplement  traité  dans  plusieurs 
articles  de  ce  Dictionairc,  auxquels,  en  conséquence,  nous 
devons  nous  contenter  de  renvoyer,  t'oyez  donc  calculs  uri- 
pil&ES  (tome  ;u,  page  468) ,  giuyelee  (tome  xtx,  pag.  32^), 
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LITHONTP.IPTIQUE  (  tome  XXVIII,  pûge  344)l  NEPHRITE    (t.  XXXV, 

page /J53),  etc.  (d.  l.) 

pierrl  d'aigle,  œtites ,  aquilœ  lapis ,  Offic.  :  oxyde  brun  de 
fer  natif,  disposé  le  plus  souvent  en  ovoïdes,  formés  de  cou- 
ches concentriques,  et  parfois  creux  au  centre.  Les  anciens, 
faussement  persuadés,  comme  l'indique  le  nom  qu'ils  lui 
avaient  donné,  qu'elle  se  trouvait  quelquefois  dans  le  nid 
des  aigles,  croyaient  trouver  dans  celte  singulière  origine 
l'indice  de  vertus  médicales  non  moins  remarquables.  Ils  pré- 
féraient surtout  celles  que  l'Orient  fournit.  Leurs  véritables 
propriétés  sont  celles  de  l'oxide  de  fer  qui  les  constitue.  Voyez 
fer,  t.  xv,  p.  44-  (  u.  l.  ) 

pierre  d'aimant.  Voyez  aimant,  tome  1,  page  218. 

(D.L.j 

pierre  d'alchéron  :  calcul  biliaire  du  bœuf.  Voyez  pierrb 
de  fiel  ,  et  calculs  biliaires  ,  tome  m ,  page  q6o.         {  d.  L.  ) 

pierre  alectorlenne  ou  pierre  de  coq  :  espèces  de  concré- 
tions intestinales  du  coq,  auxquelles  avaient  été  attribuées  des 
vertus  chimériques.  (  d.  l.  ) 

pierre  des  amazones.  Voyez  jade  ascien  ,  t.  xxvi  ^.277. 

(D.L.) 

pierre  des  AMpniEiES.  Selon  les  voyageurs  modernes,  ces 
prétendus  calculs  ne  sont  que  des  galets  qui,  avalés  par  les 
phoques,  restent  d;;ns  l'estomac  de  ces  animaux.  (d.  l.) 

pierre  d'arménie  :  mélange  naturel  de  carbonate  de  chaux 
et  de  cuivre.  Elle  est  émétique,  selon  Geoffroy,  à  la  dose  de 
six  à  vingt-quatre  grains  ;  on  l'a  employée  comme  telle  dans 
les  affections  soporeuses ,  l'hydropisie  etc.  Les  substances 
étrangères  auxquelles  elle  est  souvent  mélangée  en  faisaient 
un  médicament  infidèle  qu'on  a  sagement  abandonné. 

(  D.  L.  ) 

pierre  assienne.  M.  Palrin  {Nouveau  dictionaire  d'histoire 
naturelle)  dit  qu'on  donnait  ce  nom  à  la  pierre  d'alun  de  la 
Tolfa  et  de  quelques  aulres  endroits  de  l'Italie ,  qu'on  em- 
ployait pour  en  faire  des  sarcophages  où  les  corps  étaient  pré- 
servés de  la  putréfaction,  et  desséchés  comme  des  momies. 
Voyez  EMBAUMEMEisy.  iorçje  ige  5k>5,  hypogée,  t.  xxiii  , 

page  195,  et  momie,  tome  xxxiv     page  08.  (d.  t.  ) 

pierre  d'azur,  ou  lapis  lazuli  .  Vrre  précieuse  avec  la- 
quelle on  prépare  Y outremer  ;  couleur  bleue,  que  son  inaltérabi- 
lité rend  fort  précieuse  eu  pcintiue. 

Le  lapis  lazuli  est  signalé  par  d'anciens  dateurs  de  matière 
médicale  comme  émélo-calhartique,  à  la  dose  d'un  gros;  mais 
il  est  probable  qu'on  l'avait  confondu  avec  la  pierre  d'Ar- 
ménie. Il  entrait  dans  la  composition  de  la  confection  alker- 
mès  7  dtoù  on  l'a  bauiii  depuis  longtemps  à  juste  titre. 

(  D.  l.  ) 
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PIERRE  LTLIAIRE  et  PIERRE  DE  ROEUF.  Voyez  PIERRE  DE  PIEL. 

(  D.  l.  ) 

pierre  de  noLOr.NE  :  sulfate  de  baryte,  susceptible  par  la 
calcination  d'acquérir  do  la  phosphorescence  (  Vojezcv.  mot  )  : 
il  paraît  cire  émélique  et  vénéneux  à  haute  close.  (  d.  l.  ) 

pierre  dk  tfB.OCB.ET  :  osselets  qui  se  trouvent  dans  la  tète  de 
ce  poisson,  et  auxquels  on  avait  faussement  attribué  la  pro- 
piieté  de  faciliter  l'accouchement ,  de  guéiir  l'épi  lepsie,  la 
pierre  de  la  vessie,  etc.   Voyez  pierres  de  poissons. 

.  (D-L-).  . 

pierre  calaminaire  ou  calamine  :  oxide  de  zinc  natif. 
Voyez  calamine  ,  1. 111 ,  p.  /pli.  (  d.  l.  ) 

pierre  a  cautère  :  potasse  du  commerce  rendue  caustique 
par  la  chaux,  évaporée  à  siccilé  et  fondue.  Elle  est  formée 
d'hydrate  de  potasse,  de  sous  carbonate,  de  sullatc  et  de  mu- 
rialc  de  potasse.  Son  nom  lui  vient  de  l'usage  qu'on  en  fait 
comme  caustique  pour  rouverluie  des  cautères*  Voyez  potasse. 

(  n.  1+  ) 

pierre  de  cheval  :  concrétion  intestinale  formée  presque 
en  totalité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Voyez  ce  mot. 

(  D-  L-  ) 

pierre  contre  la  peur  :  ce  nom  ridicule  a  été  donné  à  ces 
amulettes  de  jade  néphrite ,  qu'on  suspendait  au  cou  des  en- 
faos  pour  les  préserver  de  la  peur.  Voyez  jade  néphrite  ? 
tome  xxvi ,  page   277  ,  et  amulette,  tome  11,  page  1. 

(  d.  t.  ) 

PIERRE  DE  CRAPAUD.    Voyez  PIERRES  DE  POISSONS.  (  D.  L.  ) 

riERRE  divine.  Bocce  de  Boodt  a  donné  ce  nom  au  jade  né- 
phrite. Voyez  ce  mot,  tour,  xxvi,  pag.  i^rj.  (d.  l.) 

pierre  d'lcrevisse  ou  yeux  d'écrevissc  :  concrétions  hémi- 
sphériques que  l'on  trouve  dans  le  voisinage  de  l'estomac  de 
i  écrevisse  de  rivière,  avant  l'instant  où  elle  change  de  lest  , 
et  qui  doit  serv'r  à  former  la  nouvelle  enveloppe  de  ce  cius- 
tacc.  Voyez  écrevisse,  tom.  xi ,  pag.  200. 

pierre  de  fi el  :  concrétions  d'un  vert  olive  foncé,  qui  se 
forment  dans  la  vésicule  du  fiel  des  animaux  ruminans,  et  sont 
usitées  en  peinture.  On  les  trouve  surtout  en  hiver,  parce  que, 
plus  lard,  l'usage  des  végétaux  frais  suffit,  dit-on,  pour  les  dis- 
soudre; M.  Thenaid  a  toutefois  élevé  quelques  doutes  sur  la 
réalité  de  ce  fait.  Voyez  calculs  biliaires,  tom.  111,  pas.  fôo. 

(u.Vj 

pierre  de  goa  :  bezoards  orientaux  factices.  T  oyez  bkzoard , 
t.  111 ,  p.  102.  (d  l.) 

pierre  hématite,  lapis  hématites,  de  aipt-ct, ,  sang  :  o\yde 
rouge  de  1er  natif,  employé  dès  la  plus  haute  antiquité  comme 
astringent,  a  la  dose  cle  douze  à  vingt-quatre  gr -mu?  ,  dans  les 
cas  de  llux  sanguins  cl  sérjux  passifs,  d  aménorrhée,  d'hycjro- 
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pisie,  elc.  Avant  d'employer  cet  oxyde,  on  le  porphyrisait  ; 
après  l'avoir  lavé  à  plusieurs  eaux,  on  en  faisait  des  trochis- 
ques.  11  est  aujourd'hui  inusité,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  inerte. 
Ployez  hématite  ,  tom.  xx,  pag.  123  ,  et  fer,  t.  xv,  pag.  44- 

i  i).  i..) 
pierre  d'hibernie  ou  ardoise  d 'Irlande  :  substance  argileuse 
que  Dale  a  vantée  comme  efficace  dans  les  hémorragies  pas- 
sives, les  contusions,  etc. ,  et  qui  est  maintenant  hors  d'usage. 

(D.   L.') 

tierre  d'hirondelle  :  graviers  purement  siliceux  qu'on 
trouve  dans  l'estomac  de  l'hirondelle,  comme  dans  celui  des 
autres  oiseaux,  et  auxquels  on  a  eu  tort  par  conséquent  d'at- 
tribuer des  vertus  particulières.  (n.  l.  ) 

pierre  infernale,  lapis  infernalis  :  nitrate  d'argent  fondu  , 
journellement  employé  en  chirurgie  comme  catherétique. 
Voyez  nitrates,  tom.  xxxvi ,  pag.  127.  (  d.  l.  ) 

pierre  de  judée,  lapis  judaiciiSj  Oi'f.  On  a  donné  ce  nom 
aux  pointes  d'oursins  fossiles  ,  parce  qu'elles  ont  été  d'abord 
trouvées  dans  la  Palestine  :  à  dose  d'un  demi-gros  elles  pas- 
saient pour  diurétiques  et  même  lithontriptiques  ;  elles  n'ont 
sans  doute  aucune  autre  propriété  médicale  que  celle  du  cai  bo- 
nite de  chaux  ,  dont  elles  sont  presque  entièrement  formées. 

pierre  de  limace  :  concrétion  pierreuse  et  nacrée  qui  se 
trouve  dans  le  dos  de  la  limace,  et  à  laquelle,  dit  Palrin  ,  les 
charlatans  attribuent  des  vertus  imaginaires.  (  u.  l.  ) 

PIERRE  LUMINEUSE.    VùjeZ  PIERRE   DE  BOLOGNE.  {  D.  L.  ) 

pierre  de  miel  ou  mellite  :  substance  très-rare,  en  cristaux 
octaèdres  d'un  jaune  ambré,  composée  d'alumine  et  d'acide 
mellitique  j  elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'a  Arten  en  Thuringe, 
dans  des  couches  de  bois  fossile,  et  en  Suisse.  Voyez  melliti- 
que (acide)  tom.  xxxn,  pag.  202.  (n.  l.) 

pierre  murale  :  calculs  d'oxalate  de  chaux.  Ils  doivent 
ce  nom  à  leur  forme  tuberculée  qui  approche  de  celle  de  la. 
mûre  :  c'est  une  des  concrétions  vésicales  les  plus  redoutables 
par  l'irritation  continuelle  que  ses  mamelons  occasionent.  Voy. 

CALCULS  URINAIRES,  lODl.  III  ,  pag.   /±68  ,   et  OXALATE  DE  CHAUX  , 

tom.  xxxix,  pag.  52.  (  d.  l. ) 

PIERRE  NÉPHRÉTIQUE.  Voyez  JADE  NKPnRITE  ,  t.  XXVI  ,  Ô.  277. 

(I).  L.) 

pierre  ossiFRAGE,  ou  ostêocolle  :  concrétion  calcaire  de  lettre 
evliudùque  ,  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  la  iacullé  mer- 
veilleuse de  hâter  la  consolidation  des  fractures;  ils  rem- 
ployaient aussi  contre  les  flueurs  blauches,  les  fièvres  inter- 
mittentes, etc.  (d.  l.) 

PIERRE      DE    PERCHE,    Voyez    PIERRES     DE     TOISSONS. 

J  (o.l.). 

pierre  pniLosoFHALE.  Dans  le  langage  dos  alchimistes,  avoir 
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ifiivi:  le  pierre philosophait  ,  c'est  posséder  le  secret  de  faire 
de  l'or,  de  transmuer  les  métaux  ;  c'est  connaître  un  remède 
universel.  On  appelle  aussi  ce  merveilleux  secret  le  grand  œu- 
vre. H  est  difficile  de  trouver  un  roman  plus  extravagant  ti ne 
celui  des  alchimistes.  Hermès  ,  disent-ils,  a  écrit  ses  secrets  eu 
hiéroglyphes  égyptiens,  (>t  toute  la  mythologie  égyptienne 
n'est  qu'une  allégorie  du  grand  œuvre.  C'est  la  science  hermé- 
tique qui  était  l'objet  dis  mystères  des  druides,  des  mages  , 
des  i;ymnosoplnstes  ,  des  Chaldécns;  cette  science  l'ut  culti- 
vée par  Homère,  Thaïes,  Orphée,  Pythagore  ;  elle  lut  enseignée 
parles  Mécubales,  les  canalises,  les  Brachmanes.  Platon, 
Dérnocrite,  Porphyre  en  eurent  connaissance.  Les  alchimistes 
modernes  ont  pousse  la  folie  jusqu'à  croire  que  toute  la  mytho- 
logie des  Grecs,  et  même  l'Iliade  et  l'Odyssée  n'étaient  que 
des  emblèmes  du  grand  œuvre.  Ainsi  ,  selon  eux,,  les  travaux 
d'Hercule,  les  vojrages  d'Osiris,  les  aventures  des  Argonautes, 
les  six  fatalités  attachées  à  la  ville  de  Troie,  ne  sont  que  les 
images  des  opérations  nécessaires  pour  faire  de  l'or;  les  enlè- 
vcmens  d'Europe,  d'Antiope,  de  Proserpine  ,  de  Déjanire  ne 
sont  que  des  expériences  de  chimie  dégrisées,  des  sublima- 
tions, des  volalilisations(^oj'es  Fables  égyptiennes  et  grecques 
expliquées  par  don  Perncly). 

Les  rosecroix  qui  cultivèrent  l'alchimie  placèrent  l'origine 
du  grand  œuvre  dans  les  livras  sacrés.  Ils  prétendirent  qu'Abra- 
ham, Joseph  et  Salomon  connaissaient  la  pierre  philosopha  le  : 
c'est  elle,  assurent-ils  ,  qui  donna  au  premier  des  patriarches 
assez  do  trésors  pour  acheter  d'immenses  troupeaux  et  trois 
cent  dix-huit  bergers  ou  valets;  c'est  par  elle  que  l'honnête 
Job,  avant  sa  mésaventure,  était  parvenu  à  sextupler  sa  for- 
tune. Saint  Jean- Baptiste  savait  aussi  le  grand  secret  et  la  preuve 
qu'ils  en  donnent ,  c'est  ce  qi'on  chantait  autrefois  dans  l'église 
«ne  prose  consacrée  au  précurseur  du  Christ,  et  dans  laquelle 
«lait  ce  verset  : 

Inexhaustitm  jert  ihcsaurum 

Qui  de  virais  fccil  aurum 

Gemmas  de  layidiLus. 

Dans  ïe  langage  des  rosecroix  ,  rose  veut  dire  or, et  la  croix 
à  quatic  branches  est  le  symbole  des  quatre  élémens.  Comme. 
la  pierre  philosophale  est  sensée  composée  de  la  plus  pure  subs- 
tance des  élémens  grossiers  ,  les  alchimistes  ont  dit  ,  in  cruee 
salas ,  par  similitude. 

Jean  de  Hoqueta  ilfa  de ,  connu  sous  Je  nom  de  Jean  de  rupe 
scissd,  et  Arnaud  de  Villeneuve,  disent  dans  lors  ouvrages 
sur  la  composition  de  la  pierre  des  philosophes:  il  faut  que  le 
fils  de  l'homme  soit  élevé  .sur  la  croise  rivant  que  d'être  glorifié, 
tour  désigner  la  volatilisation  des  parties  légères  et  subtiles  de 
a   matière.  Jean  de  Vée  ,  auteur   anglais,  a  fait,  dans  son 
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traité  de  Y  œuvre  des  sages ,  une  comparaison  très-étendue  de 
la  pierre  philosophale  avec  le  mystère  de  la  rédemption.  Son 
traité  a  pour  titre  :  iMonas hierogïyphica. 

Les  historiens  romains  et  du  Bas-Empire  ont  parlé  de  la 
pierre  philosophale.  Pline  rapporte  que  Caligula  parvint  a 
l'aire  de  l'or  ,  mais  que  les  frais  de  l'opération  lurent  si  exorbi- 
tans  ,  qu'il  n'osa  plus  la  tenter.  Un  charlatan  vendit  à  l'empe- 
reur Anastase  u  un  mors  de  cheval  qu'il  prétendit  être  de  cui- 
vre converti  en  or  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  de  la  supercherie, 
et  lesouffleur  finit  ses  jours  dans  un  cachot. 

Ce  lut  au  quatorzième  siècle  que  la  pierre  phi  losophale  boule- 
versa toutes  les  têtes  des  chimistes.  Michel  Sendivogius,P\aimond 
Lulle,  Nicolas  Flamel, Para  celse,  passèrent  pour  possesseurs  du 
secret  de  faire  de  l'or.  La  fortune  rapide  de  Flamel  ne  permet- 
tait pas  de  douter  qu'il  n'eût ,  comme  il  le  disait  ,  la  poudre 
de  projection.  On  le  vit  eu  peu  d'années  amasser  quatre  cent 
cinquante  mille  francs  ,  somme  extraordinaire  pour  ce  ternps- 
là  ,  et  l'on  ne  savait  pas  quelle  en  était  la  source.  Flamel  était 
trésorier  des  juifs  à  l'époque  où  ils  furent  chassés  de  France. 
Il  s'accommoda  avec  leurs  débiteurs  qu'il  déchargea  adroite- 
ment sur  ses  registres  ,  et  qui  consentirent  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  ses  arrangemens  qu'ils  auraient  infailliblement  payé 
la  somme  totale  au  trésor  public  /^q/esDes  erreurs  et  des  pré- 
jugés par  J.-B.  Salgues,  tom.  n,pag.  4oi  et  suivantes. 

Van  Helmont  assurait  avoir  vu  la  pierre  philosophale  :  elle 
était,  dit-il  ,  de  couleur  jaune  et  safranée  ;  on  m'en  donna  un 
quart  de  grain  avec  lequel  j'ai  fait  plusieurs  inarcs  d'un  or 
parfait. 

Sennert ,  Libavius  et  Pic  de  la  Mirandoîeout  soutenu  l'exis- 
tence delà  pierre  philosophale. 

Cependant  les  alchimistes  n'étaient  point  d'accord  sur  la  ma- 
nière de  procéder  pour  obtenir  celte  pierre  ,  ou  plutôt  cette 
composition  inappréciable  :  les  uns  disaient  qu'elle  était  dans 
la  rosée  recueillie  et  longtemps  exposée  aux  rayons  du  soleil  • 
d'autres  soutenaient  qu'elle  se  trouvait  dans  les  exciémens  des 
animaux;  d'autres  dans  les  métaux  eux-mêmes  dégagés  de 
leur  soufre,  ou  plutôt  dans  le  soufre  extrait  des  métaux.  «  Le 
mercure  leur  semblait  évidemment  propre  à  produire  de  l'ar- 
gent ;  il  ne  s'agissait ,  suivant  eux  ,  que  de  fixer  son  incons- 
tance,  enchaîner  sa  mobilité  et  coaguler  ses  parties  ,  comme 
on  change  le  lait  en  fromage  avec  de  la  présure.  (Salgues, idem). 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  alchimistes  rai- 
sonnaient ,  nous  allons  rapporter  une  expérience  au  moyen  de 
laquelle  un  adepte  prétendait  obtenir  la  poudre  de  projection. 
C'est  l'extrait  d'un  manuscrit  trouvé  à  sa  mort.  «Onpiend  du 
régule  d'antimoine,  on  le  purifie  par  le  fer  auquel  on  joint 
du  cuivre;  on  mêle  cet  antimoine  avec  du  sublimé  corrosif  et 
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de  l'argent  natif  ou  do  la  mine  d'argent  rouge  :  quelquefois  on 
y  a  joule  un  peu  d'or  natif  ;  on  sublime  ce  mélange,  Cl  l'on  ob- 
tient un  brune  d'antimoine  lunaire;  on  recommence  la  subli- 
mation huit  à  dix  fois,  en  rcmèlant  chaque  fois  le  produit  avec 
le  résidu  ;  on  met  ensuite  le  tout  dans  un  malras  de  (orme  ovale, 
douze  fois  plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  contenir  la  matière. 
Ce  vase  bouché  hermétiquement  est  expose  pendant  plusieurs 
mois  à  une  chaleur  modérée  ,  mais  continue.  On  emploie  pour 
cela  un  bain  de  sable  et  une  lampe.  La  matière  prend  diffé- 
rentes couleurs,  et  enfin  se  (ixe  sous  la  forme  d'une  poudre 
rouge  :  »  c'est  là  ce  qu'on  appel  le  poudre  de  projection.  Quand 
les  adeptes  voulaient  opérer  la  transmutation  du  mercure  ou 
du  plomb  eu  or  ,  ils  en  mettaient  quelques  parcelles  sur  ces 
métaux  fondus  ;  aussitôt  ils  prenaient  une  couleur  jaune,  et  se 
solidifiaient  :  c'était  de  l'or,  ou  cela  paraissait  de  l'or. 

INous  avons  lu  beaucoup  d'ouvrages  d'alchimie,  et  la  formule 
d'expciicnces  que  nous  venons  de  rapporter  ,  quoique  ridicule, 
est  la  seule  que  nous  ayons  trouvée  intelligible.  Les  alchimistes 
(T'oyez  le  mot  alchimie)  ,  pour  ne  communiquer  leurs  secrets 
qu'à  leurs  adeptes,  se  servaient  d'un  langage  allégorique  et 
d'un  véritable  argot  dont  le  Dictionaire  et  la  clef  se  sont  per- 
dus. 

Avant  d'examiner  se'rieusement  s'il  existe  quelque  chose  de 
réel  dans  le  grand  œuvre,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rap- 
porter quelques  uns  des  traits  qui  prouvent  j'aveugle  con- 
fiance qu'ont  obtenue,  à  différentes  époques,  les  plus  hardis 
souffleurs.  Les  trois  suivans  sont  cités  par  SaJgues  dans  son 
traité  des  erreurs  ,  article  alchimie. 

«  En  1648,  l'empereur  Ferdinand  ni  fut  tellement  persuadé 
qu'il  avait  de  ta  maiti  royale  changé  en  or  une  demi  livre  de 
mercure,  à  l'aide  d'une  teinture  philosophique  ,  que,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  cette  incomparable  métamorphose, 
il  fit  frapper  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  un  jeune 
homme  nu  ,  portant  ,  au  lieu  de  tète  ,  la  face  d'un  soleil  envi- 
ronné de  rayons  ;  au  revers  on  lisait  :  lauf'elur  Deus  in  œter- 
num  ,  qui  partent  suœinfinitœ  potentice  nohis  suis  abjectissimis 
crealuris  communicat.  L'auteur  de  cette  transmutation  s'appelait 
Richihauseu  ;  il  fut  créé  baron  ,  et  répéta  ses  expériences  de- 
vant l'électeur  de  Mayence  ,  un  grand  vicaire,  et  plusieurs 
souverains  de  l'Allemagne,  a 

«  Un  savant  apothicaire  de  Venise  avait,  suivant  Cardan  , 
converti  ,  en  présence  du  doge  Giolti  ,  du  mercure  en  or  ». 

«   Vers  le  commencement   du   dernier   siècle,  un  soldat  se 
présente,  dans  une   ville   de  Thuringe ,  à    la  poiîe  d'une   du- 
chesse; il  eL.it  jeune,  bien  fait  et  blesse  ;  il  ne  trouvai!  d'asile 
nulle  part  :  il  venait  implorer  la  générosité  de  son  altesse  dont 
4-4»  & 
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le  caractère  noble  et  bienfaisant  était  connu  «îe  toute  l'Alle- 
magne. La  duchesse  ne  pouvait  démentir  une  si  belle  réputa- 
tion :  le  héros  malheureux  est  reçu,  soigné,  traité  avec  tous 
les  égards  possibles.  Sa  guérison  achevée,  il  ne  veut  point ,  à 
son  tour,  partir  sans  donner  à  son  altesse  un  témoignage  de 
sa  reconnaissance.  11  possédait  trois  chalumeaux  avec  lesquels 
on  parvenait  le  plus  aisément  du  monde  à  changer  le  mercure 
en  argent,  il  ne  s'agissait  que  de  mettre  la  matière  dans  uu 
creuset  et  de  souffler  dessus.  Les  trois  chalumeaux  réussirent 
à  merveille.  11  ne  restait  plus  rien  au  soldat  ;  mais  il  connais- 
sait  une  quantité  considérable  de  ces  chalumeaux  cachés,  dans 
une  abbaye  de  Wurtzbourg  qu'il  avait  pillée,  et  qu'il  indiqua 
à  la  duchesse.  Tant  de  désintéressement  méritait  bien  une  ré- 
compense ,  l'altesse  combla  son  hôte  de  présens,  reçut  à  regret 
ses  adieux,  se  hâta  d'écrire  à  l'évêque  de  Wurtzbourg,  qui  ne 
put  découvrir  ni  le  couvent,  ni  les  religieux  ,  ni  les  chalu- 
meaux ». 

Une  aventure  plus  curieuse  est  celle  que  rapporte  l'auteur 
du  Tableau  de    Paris,  <c  L'ex-capucin  Dubois,  dit  il,  était 
un  de  ces  hommes  dont  la  vie  est  romanesque  :  il  avait  voyagé 
dans  le  Levant  pendant  sa  jeunesse.  Après  avoir  vécu  dans  la 
débauche  ,  il  se  fit  capucin  ;  ennuyé  de  ce  nouveau  genre  de  vie, 
il  jeta  le  froc,  et  s'enfuit  par  dessus  les  murs  des  Tuileries. 
Trois  ans  après,  son  esprit  inquiet  le  ramena  dans  l'ordre  sé- 
raphique;  il  prononça  ses  vœux,  et  fut  admis  aux  ordres  sa- 
crés. Au  bout  de  dix  années,  il  quitta  encore  l'habit  de  capu- 
cin, et  fut  se  promener  en  Allemagne.  Là,  il  embrassa  la  re- 
ligion  luthérienne,  et  trouva  des  adeptes  qui  l'initièrent   à 
l'étude  du  grand  œuvre.  Trompé  ou  trompeur,  il  revint  à  Pa- 
ris avec  le   prétendu  secret  de  faire  de  l'or;  et,  comme  si  ce 
beau  secret  donnait  de  l'audace,  il  brava  le  regard  des  capu- 
cins,  et  cet  homme,  qui  était  moine  et  prêtre,   se  maria  à 
Saint- Sulpice  avec  la  lille  d'un  guichetier  de  la  Conciergerie. 
«Tout  charlatan  est  causeur,  et,  ne  parlant  que  de  ce  qui 
l'occupe,  il   en  parle  assez  bien  :  l'ex-capucin  ayant  séduit 
quelques  esprits  faibles  et  crédules,  qui  le  regardèrent  comme 
un  homme  merveilleux,  fut  admis  insensiblement  auprès  du 
fameux  P.  Joseph  ,  le  bras  droit  et  le  conseil  du  cardinal  de 
Richelieu.  Le  ministre  ouvrit  l'oreille  aux   promesses   d'un 
adepte  qui  ne  se  vantait  pas  moius  que  d'augmenter  la  ri- 
chesse de  la  France,  la  grandeur  de  son  éminence,  et  de  four- 
nir à  toutes  les  dépenses  de  la  guerre.   Le  grand  besoin  rend 
confians  les  génies  les  plus  profonds.  Le  caidinal   ne  croyait 
rien  d'impossible,  et    ne  soupçonnait  même   pas   qu'on   pût 
tromper  son  regard.  Il  crut   le  F.    Joseph,  et  il  fut  arrêté  que 
le  fabricant  d'or  travail  levai l  en  présence  du  roi ,  de  la  reine  r 


ru:  4^5 

du  cardinal  ,  du  P.  Joseph,  du   surintendant  %  et  autres,  qui 
prisaient  par-dessus  tout  cette  importante  découverte. 

«  Le  joui  étant  pris  ,  Dubois  se  rend  au  Louvre,  apporte  une 
coupeileet  un  creuset  pour  son  expél  icnce,allume  Jefcu,  y  met 
ses  vaisseaux,  et  de  peur  qu'on  ne  le  soupçonne  de  fourberie,  i! 
accepte  pour  aide  de  son  travail  un  garde-du-corps  que  le  roi 
lui  choisit.  Alors,  Dubois  élevant  la  voix,  dit  :  qu'il  plaise  à 
Sa  Majesté  de  commander  qu'un  de  ses  soldats  donne  dix  ou 
douze  balles  de  mousquet  que  je  vais  convertir  en  or.  On 
donna  les  balles,  et  Dubois  lit  voir  en  même  temps  qu'il  je- 
tait sur  le  plomb  la  valeur  d'un  grain  de  sa  pondre  de  projec- 
tion] après  quoi,  il  couvrit  de  cendres  les  balles  qui  étaient 
dans  la  coupelle,  et  dit  encore  à  haute  voix  :  qu'il  plaiGe  à 
Sa  Majesté  d'écarter  peu  à  peu  les  cendres  avec  bn  soufflet  ou 
d'en  donner  l'ordre  à  qui  lui  plaira.  Louis  xm  ne  voulut  con- 
fier ce  soin  a  personne;  il  prit  le  soufflet,  et,  comme  il  souf- 
flait fort  dans  l'impatience  de  découvrir  cet  échantillon  de  ri- 
chesses infinies  qui  lui  étaient  promises,  les  cendres  voltigè- 
rent sur  les  assistans,  et  la  reine,  plus  curieuse  ou  plus  inté- 
ressée, s'en  laissait  accabler.  Toutes  les  cendres  étant  soule- 
vées, le  lingot  d'or  parut.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  surprise  et 
puis  d'allégresse  :  Sa  Majesté  et  son  éminence  embrassèrent 
Dubois.  Le  roi,  dans  son  enthousiasme,  le  déclara  noble,  et 
le  fit  chevalier  ,  en  lui  donnant  l'accolade  à  la  façon  des  an- 
ciens preux  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  et,  pour  combler 
en  un  mot  toutes  les  faveurs,  il  lui  permit  àe  chasser  dans 
toute  l'étendue  de  ses  plaisirs. 

«  Le  cardinal  de  Richelieu  eut  un  beau  mouvement  :  iî  dit 
à  Louis  xm  qu'il  fallait  ôter  les  tailles,  subsides  et  toutes  les 
impositions  qui  sont  à  charge  au  peuple;  que  le  roi  ne  réser- 
verait que  son  domaine  ,  avec  quelques  fermes  et  droits  seu- 
lement,  comme  des  marques  de  sa  suzerain-  té  et  de  sa  puis- 
sance souveraine.  L'œil  élincelant  de  joie,  il  annonçait  la  re- 
naissance de  l'âge  d'or,  et,  ce  qui  flattait  encore  plus  son  gé- 
nie politique,  la  suprême  domination  de  la  France  sur  toutes 
les  puissances  de  l'Europe;  il  embrassait  le  P.  Joseph,  et 
lui  promettait  à  l'oreille  le  chapeau  de  cardinal.  Le  garde-du- 
corps  eut  huit  mille  livres  pour  avoir  aidé  à  celte  belle  œuvre, 
et  tous  les  assistans  faisaient  des  protestations  d'estime  et  de 
respect  pour  l'ex-capucin. 

te  Dubois  fit  uue  nouvelle  expérience,  et  le  roi  tira  lui- 
même  du  feu  le  creuset  avec  des  pincettes.  Quand  le  ling< ,-t 
fut  refroidi,  il  passa  dans  les  mains  de  Sa  Majesté,  qui  en- 
voya chercher  un  orfèvre,  lequel  ,  après  avoir  fait  l'essai  de 
ces  deux  échantillons  ,  trouva  que  l'or  n'était  qu'à  vingt-deuï 
karats ,  c'est-à-dire  de  l'espèce  monnoyée.  Comme  l'ex-capucin 
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craignait  que  le  rapport  si  parfait  avec  la  monnaie  ne  fit  soup- 
çonner quelque  chose,  il  se  hâta  de  dire  que  ,  pour  ses  essais, 
il  faisait  l'or  à  ce  titre;  mais  que,  dans  son  travail  en  grand 
de  la  transmutation  ,  son  or  serait  pur  à  vingt-quatre  karals  : 
on  se  contenta  de  cette  réponse. 

((  Après  les  expériences,  le  cardinal  tira  Dubois  à  part,  et  lui 
dit  que,  pour  commencer,  le  roi  n'avait  besoin  que  de  huit 
cent  mille  francs  par  semaine,  mais  qu'il  fallait  qu'ils  fussent 
délivrés  régulièrement.  Le  charlatan  promit  tout,  pourvu 
qu'on  lui  accordât  dix  jours  seulement  pour  se  préparer.  On 
lui  en  donna  vingt.  Au  lieu  de  faire  son  travail  et  de  purifier 
sa  poudre,  Dubois  prit  le  plaisir  de  la  chasse,  fit  grande  chère 
chez  lui ,  assembla  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance,  les 
régala  avec  magnificence,  les  entretint  de  ses  succès  et  de  sa 
science  sublime.  Il  fut  regardé  partout  comme  un  homme  ex- 
traordinaire. 

«  Le  cardinal  envoya  le  P.  Joseph  solliciter  le  faiseur  d'or 
de  se  mettre  a  l'œuvre  ,  il  demanda  quelques  jours  encore,  et 
ne  les  mit  pas  mieux  à  profit.  Le  roi  était  impatient  de  voir  de 
gros  saumons  d'or  de  cinq  à  six  cent  mille  livres  ;  mais  comme 
rien  ne  paraissait,  on  eut  des  soupçons,  et  l'on  donna  des  or- 
dres pour  veiller  de  près  Dubois ,  et  l'empêcher  de  prendre  la 
fuite,  comme  en  effet  il  le  méditait.  Bientôt  le  cardinal,  qui 
ne  marchandait  pas  la  liberté  d'un  homme,  le  fit  conduire  au 
donjon  de  Vincennes,  où  il  fut  permis  à  l'ex-capucin  de  faire 
beaucoup  d'essais  qui  ne  produisirent  rien.   Après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  il  ne  laissa  plus  douter  qu'il  ne  fut  un  im- 
posteur. On  le  transféra  à  la  Bastille ,  où  il  fut  mis  au  cachot. 
«  Le  cardinal   de  Richelieu,  pour  ne  point  paraître  avoir 
été  trompé  par  un  art  surnaturel,  fit  rechercher  dans  la  vie 
privée  de  Dubois  tout  ce  qui  pouvait  l'inculper  ,  et  il  créa  une 
commission  pour  le  juger.  Sa  vie  errante  et  vagabonde  offrait 
plusieurs  délits,  on  trouva  chez  lui  plusieurs  pièces  d'or  alté- 
rées et  rognées.  Il  fut  condamné  à  être  pendu.  Comme  il  allait 
mourir,  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais  su  faire  de  l'or,  que  tout 
son  procédé  consistait  dans  un  escamotage  subtil  •  qu'il  se  pro- 
curait des  fonds  par  la  vente  d'un  petit  livret  manuscrit,  où 
était  renfermé  son  p-iétendu  secret  de  la  pierre  philosophale  , 
et   que  l'or  que  l'on  trouvait  dans  ses  creusets  provenait  de 
rognures  de  pièces  d'or.  Il  fut  pendu  le  25  juin  1637.  » 

Sous  le  règne  de  Louis  xv  ,  il  y  eut  encore  quelques  adeptes 

qui   renouvelèrent    les    mêmes    scènes,  et  Voltaire  rapporte 

qu'il  vit  à  Paris  un  signor  Dammi ,  marquis  de  Conventiglio , 

qui  tira  quelques  centaines  de  louis  de  plusieurs  grands  sci- 

.  gneurs  ,  pour  leur  fane  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Geolfroy,  l'aîné,  a  donné  en  i;°.2,  un  détail  des  superdie- 
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ries  employées  par  les  adeptes  pour  tromper  leurs  dupes  sur  la 
transmutation  des  métaux.  La  plupart  de  ces  tours  de  passe- 
passe  consistent  à  mélanger  de  î'oxide  d'or  aux  différentes  ma- 
tières que  Ton  emploie  pour  fondre  le  métal  qui  doit  subir  la 
métamorphose  (î  oyez  Dicùonaire  de  chimie  de  Cadet,  ar- 
ticle pierre  fjhilosophale). 

Foulenelle  et  M.  de  Jaucourt  (dans  l'Encyclopédie)  don- 
nent toutes  les  raisons  qui  doivent  faire  repousser  les  prétendus 
possesseurs  du  secret  de  faire  de  l'or.  Ces  gens  se  font  toujours 
payer  très-cher,  et  payer  d'avance.  Qu'ont-ils  besoin  d'argent 
s'ils  ont  la  puissance  de  composer  les  métaux?  En  chimie,  on 
ne  peut  rien  créer,  on  ne  peut  que  séparer  ou  réunir  des  élé- 
mens connus.  Il  est  aussi  difficile  de  faire  un  morceau  de 
fer  ou  de  plomb  que  de  former  une  masse  d'or.  Supposer 
qu'on  peut  produire  l'or  à  volonté,  c'est  déclarer  ce  métal  un 
corps  composé  et  non  une  substance  simple.  Jusqu'ici ,  per- 
sonne n'a  pu  le  décomposer,  car  le  dissoudre,  l'oxider,  le  re- 
vivifier ,  c'est  modifier  sa  forme  ou  le  combiner,  mais  ce  n'est 
pas  le  décomposer.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  la  possibilité  de 
réduire  l'or  à  de  plus  simples  élémens ,  ou  d'ajouter  a  d'au- 
tres métaux,  tels  que  l'argent  et  le  mercure,  un  principe  fixe, 
pesant  et  coloré,  qui  leur  donne  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  l'or,  c'est  que  des  métaux  que  l'on  a  crus  long- 
temps simples  ont  été  reconnus  alliages  naturels;  aiusi  le  pla- 
tine, mieux  analysé  qu'on  ne  l'avait  fait  depuis  sa  découverte, 
s'est  trouvé  composé  d'osmium  ,  d'iridium  ,  de  palladium  ,  etc. 
Mais  en  définitif  le  platine  pur  est  un  métal  sui  generis  qu'on 
n'a  point  encore  décomposé. 

Quand  on  demande  à  un  chimiste  s'il  est  possible  de  faire 
de  l'or ,  il  ne  peut  avoir  aucune  réponse  raisonnable  à  donner; 
car,  en  niant  cette  possibilité,  il  affirmerait  que  la  nature  ne 
peut  faire  un  métal  ,  et  que  sa  puissance  se  borne  avarier  la 
forme  de  ceux  qui  existent  :  comment  le  sait- il  ?  Ne  voit-il  pas 
tous  les  jours  des  substances  minérales  se  manifester  dans  des 
produits  que  l'on  croyait  uniquement  formés  de  matières  orga- 
niques? Le  fer  naît  et  augmente  progressivement  dans  les  vé- 
gétaux ,  lors  même  qu'ils  ne  croissent  pas  sur  la  terre  j  la  chaux 
augmente  en  proportion  dans  les  œufs  dos  oiseaux  pendant 
l'incubation  naturelle  ou  ailificielle;  on  a  vu  dans  des  mines 
longtemps  abandonnées,  des  outils  de  mineurs  recouverts 
d'une  couche  nouvelle  de  minerai  cristallisé;  on  a  vu  des 
filons  épuisés  se  icformer  au  bout  d'uu  siècle.  Tous  tes  faits 
bien  observés  semblent  prouver  que  la  nature  fait  les  métaux 
de  toutes  pièces  ,  et  que  ces  corps  ne  nous  paraissent  simples 
q  uc  paice  que  leurs  élémens  sont  unis  par  une  force  que  nous 
n'avons  pu  détruire  encore,  li  y  a  peu  d'années ,  les  alcalis  et 
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jes  terres  étaient  généralement  regardés  comme  simples ,  au- 
jourd'hui ,  ce  sont  des  corps  composés.  S'iJ  est  vrai  que  Yam- 
monium  existe  comme  un  métal ,  si  MM.  Davy  et  Berzelius, 
qui  le  supposent  par  analogie  ,  parviennent  à  le  dégager,  on 
eu  conclura  qu'il  est  formé  d'azote  et  d'hydrogène.  Or,  si  lu 
nature  en  combinant  deux  gaz  peut  produire  un  métal ,  pour- 
quoi le  chimiste  ne  trouverait  il  pas  un  moyen  d'imiter  la 
nature?  Mais  jusqu'ici  l'existence  de  l'ammonium  est  conjec- 
turale. 

Ces  idées  pourraient  égarer  quelques  enthousiastes,  et  nous 
pensons  qu'ils  auraient  grand  loitd'en  tirer  des  conséquences 
favorables  au  système  de  la  pierre  philosophale.  Nous  ne  les 
avons  présentées  que  pour  justifier  le  pyrrhonisme  que  nous 
professons,  et  nous  concluons  qu'il  est  aussi  insensé  de  nier 
que  d'affirmer  la  possibilité  de  faire  de  l'or. 

D'ailleurs  ,  ceux  qui  courent  après  cette  chimère  ont  une 
idée  bien  fausse  des  richesses.  Au  degré  où  sont  parvenues  les 
sciences  physiques,  un  secret  ne  saurait  être  longtemps  caché 
parmi  les  savaus,  et  la  pierre  philosophale  serait  bientôt  la 
propriété  de  tous  les  chimistes  ;  une  fois  connue  ,  la  valeur 
de  l'or  serait  détruite,  et  il  faudrait  chercher  un  autre  signe 
d'échange. 

Les  adeptes  regardent  l'or  comme  la  substance  la  plus 
-pure  et  la  plus  précieuse  ,  ils  l'ont  doué  de  la  propriété 
de  guérir  tous  les  maux  ;  mais,  pour  en  faire  un  remède  uni- 
versel ,  il  fallait  le  dissoudre  dans  un  véhicule  qui  n'offensât 
point  les  organes.  La  recherche  de  ce  dissolvant  innocent  ne 
les  a  pas  moins  occupés  que  celle  de  la  poudre  de  projection. 
Faire  de  l'or  potable  fut  pendant  plus  d'un  siècle  le  but  des 
travaux  de  beaucoup  d'alchimistes  qui  se  sont  ruinés  avec  la 
plus  grande  persévérance  dans  l'espoir  de  découvrir  cette  li- 
queur merveilleuse  qui  devait  donner  l'immortalité.  On  rit 
aujourd  hui  de  leur  folie  ;  mais  beaucoup  de  gens  sont  encore 
tout  prêts  à  payer  généreusement  le  premier  charlatan  qui 
leur  présentera  un  prétendu  remède  universel. 

(  C.  L.  CADET  DE   GASSICOURT) 

pierre  ponce  ,  pumex  :  produit  volcanique  regardé  par 
Schroder  et  par  plusieurs  anciens  médecins  comme  jouissant 
de  propriétés  dessiccatives  ;  c'est  a  plus  juste  titre  qu'on  la  fai- 
sait entrer  aussi  dans  la  composition  de  certaines  poudres  den- 
tifrices. (  D.  L.  ) 

pierre  de  porc  épic:  concrétion  de  la  vésicule  du  fiel  de  cet 
animal,  à  laquelle  de  prétendues  vertus  alexipharmaques  ,  li- 
t  hontriptiques,  etc.,  ont  été  gratuitement  attribuées.  Voyez 
amulette j  tom.  h,  pag.  j.  (d.  l.) 

jterrl  de  str.rLivr  ou  de  cobra  :  préparation  argileuse  quYti 
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supposait  formée  dans  la  lète  de   la  vipère  naja,  et  douce  de 
propriétés  spécifique!  contre  la  morsure  de  ce  reptile. 

(D.  L.) 

pierre  sPLCL'i. ure  on  verre  de  Moscoi'ic  :  sulfate  de  chaux 
cristallise  en  grandes  James.  Vogel  l'a  signalée  comme  de^sicca- 
tive  et  délcrsive  ;  on  l'a  aussi  employée ,  avec  plus  de  confiance 
que  de  succès,  sans  doule,  contre  les  écrouclles  ,  les  flux  dy- 
sentériques, etc.  On  la  faisait  entier  enfin  dans  Ils  poudres 
dentifrices.  (  d.  l.) 

pierre  de  tuberon  ou  de  manati  :  os  de  l'oreille  de  la  ba- 
leine ,  employé  jadis  comme  absorbant,  f^ojez  pierres  des 
poissons.  (  D.  L.  ) 

pierre  de  vache  :  concrétions  qui  se  formeut  ,  dit-on, 
dans  les  poumons  des  vaches  attaquées  de  la  pommelière. 

( D«  L) 

pierres  (  en  général),  s.  f.  pi.,  tstçoi  des  Grecs;  petrœ,  la* 
pides  des  Latins  :  substances  minérales  caractérisées  par  leur 
dureté  ,  leur  incombustibilité,  l'absence  de  tout  éclat  métalli- 
que, mais  dont  la  composiiion  varie  extrêmement,  et  parmi 
lesquelles  on  compte  des  sels,  des  oxydes,  et  enlin  desimpies 
mélanges  ou  des  combinaisons  terreuses.  Un  grand  nombre  de 
ces  composés  ou  de  ces  aggrégats  ont  été  jadis  fort  usités  en 
médecine  ,  comme  on  peut  le  voir  par  plusieurs  des  articles 
précédeus  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  à  juste  titre  presque  tous 
abandonnés.  Introduits  dans  les  voie»  digestives,  ils  les  traver- 
sent le  plus  souvent  sans  subir  aucune  altération,  sans  péné- 
trer dans  les  vaisseaux  chylifères,  et  n'exercent  aucun  autre 
effet  que  celui  qui  peut  résulter  de  leur  action  mécanique. 

(D.L.) 

pierres  (productions  morbifiques).  Voyez  calcul,  tom.  m, 
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amplement  développées  les  principales  considérations  dont  se 
composel'histoire  des  diverses  concrétions  désignées  sous  le  nom 
vague  et  inexact  depieires,  ainsi  que  les  vues  thérapeutiques  qui 
en  dérivent.  (d.  l.) 

pierres  des  poissons.  Cei tains  ossemens  de  la  tète  de  ces  ani- 
maux, comme  de  divers  cétacés  (  baleines),  de  quelques  rep- 
tiles (crapauds) ,  etc.  ,  ont  été  pris  pour  des  concrétions  pier- 
reuses accidentelles  .  et  en  conséquence  de  grandes  vertus  mé- 
dicales leur  ont  été  attribuées.  Celle  double  erreur  est  aujour- 
d'hui bien  reconnue,  et  W\\  se  garde  surtout  de  chercher  dans 
ces  substances  insolubles  ,  tout  au  plus  admissibles  en  qualité 
d'absoibans,  la  propriétéde résister  aux  poisons ,  de  dissoudre 
les  calculs  unitaires ,  etc. ,  qu'où  Uur  avait  si  libéralement  et 
si  gratuitement  accordée.  (d.  l  ) 
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pierres  précieuses  ou  pierres  gemmes  :   substances  miné- 
rales que  leur  grande  dureté,  leur  transparence,  leur  éclat , 
et  plus  encore  leur  rareté  font  rechercher  comme  objet  de  luxe, 
et  dont  le  prix  est  par  conséquent  fort  élevé.  Ces  mêmes  pro- 
priétés ,  ridiculement  regardées  par  les  Arabes  comme  un  in- 
dice assuré   de  vertus   médicales  extraordinaires,  les  ont  fait 
introduire  dans  la  haute  pratique  de  la  médecine. Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  le  peu  de  fondement  de  cette  croyance 
que  l'observation  n'a  point  justifiée,  ou  même  sur  la  complctte 
inertie  de  ces  substances;  elles  sont  aujourd'hui  généralement 
abandonnées.  Personne  n'est  plus  tenté  de  croire  aux. proprié- 
tés alexitères,  alexipharmaques  ou  cordiales     de    ce    qu'on 
nommait  les  cinq  fragment  précieux;  savoir,  le  grenat ,  l'hya- 
cinthe ,  le  saphir,  la  sardoine  et  l'émeraude;  de  regarder  la 
poudre  de  diamant  comme  un  poison  redoutable;  d'admettre 
au  contraire  que  l'améthyste  portée  en  amulette  préserve  de 
l'ivresse  et  de  l'empoisonuement  ;  que  la  topaze  ait  quelque 
action  sur  l'épilepsie,  la  mélancolie,  etc.;  que  l'hyacinthe 
bannie,  dans  le  nouveau  Codex  ,  de  la  confection  même  à  la- 
que'le  elle  avait  donné  son  nom,  doive  exciter  quelque  regret  j 
enfin  ,  que  toutes  ces  substances ,  ainsi  que  les  bézoards  factices 
dans  la  composition  desquels  on  les  faisait  entrer,  puissent  être 
à  l'égard  de  nos  tissus ,  autre  chose  que  des  agens  mécaniques. 

(D.L.) 

PIEPJIEUX:  nom  que  l'on  donne  aux  personnes  affectées 
de  la  pierre  de  la  vessie  ou  calcul  urinaire,  et  que  l'ondésigue 
encore  par  celui  dccalculeuses.  TV^zlithotomik.    (f.  v.  m.) 

PIGAMON  ,  s.  m.  ,  thalictrurn  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
la  famille  naturelle  des  rtnonculacées  et  de  la  polyandrie  po-, 
lygiuie,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  une  corolle 
de  quatre  pétales;  point  de  calice;  des  étamines  nombreuses  ; 
plusieurs  ovaires;  autant  de  capsules  sillonnées  ou  anguleuses. 

Ce  genre  est  nombreux  ,  mais  une  seule  espèce  est  suscep- 
tible d'être  décrite  ici  ;  c'est  le  pigamon  jaunâtre,  vulgairement 
rue  des  prés,  rhubarbe  des  pauvres  ,  fausse  rhubarbe,  thalic- 
trurn jlavum  »  Lin.  Sa  racine  est  rampante,  jaunâtre  ;  elle  pro- 
duit, de  distance  en  dislance,  des  tiges  droites,  sillonnées  , 
hautes  de  deux  à  quatre  pieds ,  garnies  de  feuilles  trois  fois 
ailées,  glabres,  d'un  vert  luisant  et  la  plupart  à  deux  ou  trois 
lobes  :  ses  fleurs  sont  jaunâtres  ,  disposées,  au  sommet  de  la  lige 
et  des  rameaux,  en  une  large  panicule.  Cette  piaule  ooît  dans 
les  prés  humides  et  marécageux,  où  elle  fleurit  en  juillet  et 
en  août. 

Thalictrurn  (ôccKiKTpov)  ,  dans  les  ouvrages  des  botanistes 
anciens,  est  le  nom  d'une  plante  qu'on  présume  êlrc   une   de 
celles  de  ce  genre  (thalictrurn  minus  ).  Quelques  auteurs  déri 
vent  ce  mot  de  Qa?^civ ,  verdir. 


PI  G  441 

Les  pigamons,  dont  la  plupart  des  espèces  appartiennent  a 
l'Europe,  sont  remarquables  par  l'élégance  de  leui  port  et  de 
ieur  feuillage.  Ces  avantages  et  le  grand  nombre  de  1cm  s 
fleurs  jaunâtres  en  dnt  fait  adopter  quelques  espèces  par  Us 
jardiniers,  et  principalement  le  pigamon  à  feuilles  d'ancolie. 
La  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celle  des  ancolies  ou  co* 
lombines,  et  les  paniculcs  serrées  de  ses  fleurs,  qui  forment 
comme  autant  de  panaches  ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  vul- 
gaiie  de  colombine  plumacée. 

Le  pigamon  jaunâtre  ou  rue  des  prés  a  eu  autrefois  quelque 
réputation  médicale;  il  ne  parait  point  avoir  la  dangereuse 
énergie  des  autres  végétaux  de  cette  famille. 

Sa  racine  ,  remplie  d'un  suc  jaunâtre,  d'une  saveur  douce, 
mêlée  cependant  de  quelque  amertume,  a  été  regardée  comme 
possédant  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  rhubarbe, 
et  comme  pouvant  même  la  remplacer.  Murray  dit  qu'autre- 
fois, en  Allemagne,  on  l'appelait,  à  cause  de  cela,  rhubarbe 
des  pauvres;  mais  que,  pour  en  obtenir  les  mêmes  effets  que  delà 
vraie  ,  il  faut  en  donner  une  dose  trois  fois  plus  forte.  I)odoens 
avait  déjà  écrit  plus  anciennement,  que  ses  feuilles  mêlées  aux. 
herbes  potagères  ,  lâchaient  le  ventre,  et  que  la  décoction  des 
racines  agissait  de  la  même  manière,  mais  avec  plus  de  force. 

On  l'a  encore  regardée  comme  diurétique,  apérilive;  on  Ta 
recommandée  contre  l'ictère,  la  fièvre  quarte;  mais  toutes  ces 
vertus  sont  à  peu  près  oub'iées  aujourd'hui,  et  il  ne  paraît  pas 
que  ce  soit  un  médicament  qu'on  doive  regretter. 

La  racine  d'or  des  Chinois,  à  laquelle  ils  attribuent  de 
grandes  vertus,  passe  pour  celle  d'une  espèce  de  ce  gem*c. 

On  s'est  servi  des  racines  du  pigamon  jaunâtre  pour  teindre 
des  laines  en  jaune.  Les  feuilles  donnent,  dit-on,  une  cou- 
leur semblable. 

Celle  plante  qui  abonde  dans  les  prés  humides,  et  que  les 
animaux  rejettent  ordinairement  ,  altère  la  qualité  du  loin. 
Les  cultivateurs  soigneux  doivent  chercher  à  la  détruire  ,  de 
même  que  les  autres  plantes  nuisibles,  en  l'arrachant  au 
printemps.  (  loisêleur  oeslongchamps  et  makquis.) 

PJGINONS  :  nom  de  plusieurs  semences  employées  en  mé- 
decine. 

pignons  doux  ou  pignons  blancs.  C'est  la  graine  du  pinus 
pinea.  Lin.,  pin  cultivé,  ou  pin  pinier,  et  c'est  du  mot  latin 
pinus  qu'est  venu  pignon.  On  cultive  ce  végétal  en  Fiance,  en 
Gascogne  et  autres  provinces  du  Midi,  moins  pour  en  retirer 
]e  fruit  que  pour  la  beauté  de  l'arbre.  C'est  en  Lspagne  et  en 
Italie  où  il  vient  spontanément  qu'on  récolte  plus  abondam- 
ment qu'ailleurs  les  pignons  doux  :  il  entre  effectivement  chez 
nous  des  quantités  assez  considérables  de  ce  fruit,  puisque 
Jes  relevés  des  douanes  font  voir  qu'eu  i&vj ,  il  en  a  été  iin- 
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porté  près  de  soixante  mille  livres  pesant.  On 
espèce  d'amande  étant  fraîche,  et  on  écarte,  pour  l'avoir  ,  Jes 
écailles  des  gros  cônes  du  pin  cultivé  :  elle  est  alors  assez 
bonne,  quoique  un  peu  insipide.  On  en  fait  une  huile  de 
pignon  qui  nous  arrive  aussi  toute  préparée  en  France  des 
pays  où  le  pinus  pinea ,  Lin. ,  est  abondant;  entîn  on  s'en  sert 
en  médecine  pour  faire  des  émulsions;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsqu'elles  sont  fraîches,  état  dans  lequel  nous  les 
possédons  rarement,  parce  que  le  temps  de  les  faire  arriver 
par  la  voie  du  commerce  suffit,  sinon  pour  les  rancir  ,  du 
moins  pour  leur  ôter  leur  agrément;  ce  qui  est  cause  qu'on  en 
a  presque  abandonné  l'usage. 

Les  pignons  doux  arrivent  ou  dans  leurs  coques  ou  dénudés. 
La  première  manière  de  les  faire  parvenir  ,  qui  est  la  moins 
usitée,  serait  la  meilleure,  parce  que  l'amande  se  conserverait 
mieux  :  on  leur  ôte  aussi  la  petite  pellicule  mince  et  fauve  qui 
les  enveloppe  sous  la  coque  ,  de  manière  à  ce  que  les  amandes 
restent  à  nu  :  elles  sont  alors  blanches ,  allongées  ,  mousses  aux 
deux  bouts,  ayant  de  quatre  à  six  lignes  de  long,  sur  une  et  demie 
ou  deux  de  diamètre.  Elles  sont  tendres,  s'écrasent  assez  faci- 
lement sous  les  doigts  en  laissant  voir  des  gouttes  d'huile.  La 
coque  est  assez  ferme ,  épaisse  comme  celle  des  noisettes  dont 
elle  a  le  volume,  et  enduite  d'une  poussière  noire  violette.  Pour 
avoir  les  pignons,  on  fait  éclater  les  écailles  des  cônes  en  pla- 
çant ceux-ci  dans  un  four,  autrement  elles  ne  tombent  qu'avec 
le  temps  ,  et  au  bout  de  plus  d'un  anj  ce  qui  est  cause  que  les 
pignons  sont  alors  de  mauvaise  qualité. 

L'huile  se  fabrique  par  expression  ;  elle  est  douce  ,  mais 
rancit  facilement.  On  n'en  fait  qu'un  commerce  insignifiant 
dans  ce  pays  ;  mais  il  est  probable  qu'on  la  mange  dans  les 
endroits  où  le  pin  piguier  est  abondant.  On  n'en  use  pas  en 
pharmacie.  Voyez  pin. 

pignons  d'inde.  C'est  la  semence  du  jatropha  curcas  ,  Lin., 
ou  médicinier.  Ces  graines  sont  ovoïdes  ,  enveloppées  d'une 
coque  mince,  fragile,  qui  laisse  apercevoir  une  amande  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  café,  blanche,  d'une  saveur  acre, 
d'apparence  kuileuse,  et  donnant  effectivement  une  huile  très- 
active ,  et  qui  purge  très- violemment.  L'amande ,  mâchée  en  très- 
petite  quantité ,  à  la  dose  d'un  grain  au  plus ,  m'a  laissé  une  cha- 
leur et  un  sentiment  de  corrosion  insupportable  au  palais  et  h  la 
langue  pendant  cinq  à  six  heures,  accompagnées  d'une  expui- 
tion  d'une  quantité  énorme  de  salive  pendant  les  trois  pre- 
mières heures.  D'après  cette  expérience,  ce  médicament  semble 
devoir  être  rejeté  de  la  matière  médicale  à  cause  de  sa  violence. 
J'observe  que  je  n'ai  essayé  que  le  périsperme  sans  embryon, 
partie  où   l'on  dit  qu'est  seulement  placé  le  principe  actil.  11 
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en  résulte  qwe  lorsqu'on  a  rencontre  des  pignons  d'Inde  (jui 
n'ont  point  été  nuisibles,  ce  n'étaient  que  des  semences  de 
ricin  ,   qui   portent  parfois  le  même  nom   dans  la  droguerie. 

V OycZ   MLD1CIMER  ,    tom.XXXH  ,   p.    171). 

IW.  de  Lamaick  ,  dans  V  Encyclopédie  botanique  (l.  n,  p.  21)  , 
prétend  que  les  pignons  d'Inde  proviennent  du  croton  liglium  , 
Lin.;  mais  les  graines  de  cette  plante  sont  plus  connues  sous 
le  nom  de  graine  de  tilly  ou  des  Moluques. 

pignons  de  barbarie.  C'est  la  semence  du  ricinus  communis  , 
Lin.,  en  français,  ricin  ,  palma  christi ,  végétal  qui  est  spon- 
tané dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  et  même  dans  quelques 
cantons  de  la  Provence.  Voyez  ricin.  (mérat) 

PILE  DE  VOLTA,  appareil  voltaïque ,  appareil  galva- 
nique. Ce  sont  les  noms  que  l'on  a  donnes  à  un  assemblage  de 
deux  substances  métalliques  hétérogènes,  réunies  par  couples, 
séparées  par  des  intermédiaires  humides  ,  et  toujours  réguliè- 
ment  placées  dans  le  même  ordre.  La  manière  de  construire 
cet  appareil  ;  les  modifications  qu'on  lui  a  fait  successivement 
subir;  la  description  des  effets  physiques,  chimiques  et  phy- 
siologiques qu'il  produit  ;  l'emploi  que  l'on  en  peut  faire  dans 
la  thérapeutique  ;  enfin  les  développemcus  théoriques  aux- 
quels ces  diverses  considérations  peuvent  donner  naissance  , 
ont  été  développés  à  l'article  galvanisme ,  avec  des  détails  et 
un  soin  suffîsans  pour  nous  dispenser  de  nous  arrêter  de  nou- 
veau à  cet  objet.   Voyez  GALVANISME.  (halle  et  thillaye) 

PILEUX,  adj.,  de  pilus  ,  poils,  qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient aux  poils.  Bichat  a  appelé  système  pileux ,  dans  son  Aiia- 
tomie  générale,  l'ensemble  de  tous  les  poils.  Voyez  poils. 

(l.-r.  vielermé) 

PILIER,  s.  m. ,  pila.  On  dounc,  en  anatomie,  ce  nom  à 
différentes  parties. 

piliers  du  voile  du  palais.  On  appelle  ainsi  deux  p:olon- 
gemens  membraneux  et  musculeux  qui  ,  partant  des  parties 
latérales  du  voile  du  palais,  se  continuent  avec  la  langue  et 
le  pharynx.  Ces  piliers  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  de 
chaque  côté.  D'abord  réunis  à  leur  origine  ,  ils  s'écartent  en 
descendant,  en  sorte  que  l'antérieur,  obliquement  dirigé, 
vient  se  terminer  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue  ,  et  que 
le  postérieur,  presque  perpendiculaire  ,  va  se  perdie  sur  les 
côtés  du  pharynx.  Un  espace  triangulaire  résulte  de  leurécar- 
tement ,  et  loge  la  glande  amygdale.  Ces  piliers  sont  formés 
par  un  repli  de  la  membrane  muqueuse  et  par  des  muscles  j 
dans  l'épaisseur  du  pilier  antérieur,  se  trouve  le  glosso-sta- 
phylin;  lepharyngo  -  slaphylin  occupe  le  pilier  postérieur. 
Voyez  palais. 

piliers  du  DiArnRAGME.  Les  fibres  charnues  postérieures  du 
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diaphragme  se  re'unissent  pour  former  deux  gros  faisceaux 
qu'on  nomme  ses  piliers  ou  jambes ;  l'un  droit,  plus  long  ; 
l'autre  gauche  ,  plus  court  :  ils  s'écartent  pour  former  deux 
ouvertures  pour  le  passage  de  l'œsophage  et  de  l'aorte.  En  des- 
cendant sur  les  côtes  de  la  colonne  vertébrale  ,  les  piliers  di- 
minuent d'épaisseur,  et  se  terminent  chacun  par  un  tendon 
aplati  qui  se  fixe  au  devant  du  corps  des  vertèbres  lombaires  , 
jur.qu'à  la  troisième  inclusivement  pour  le  droit,  et  jusqu'à  la 
deuxième  seulement  pour  le  gauche.  Voyez  diaphragme  , 
toni.  îx  ,  pag.  2o3. 

Voûte  à  trois  piliers.  C'est  une  partie  du  cerveau.  Ou  donne 
ce  nom  à  une  lame  de  substance  molle,  blanche,  fibreuse, 
ayant  la  forme  d'un  triangle  courbé  sur  lui  même  ,  et  dont  le 
sommet ,  tourné  en  avant  et  en  bas,  serait  bifurqué.  On  l'ap- 
pelle aussi  testudo  ,formix,  trigone  cérébral,  Chaussier.  Elle 
fait  partie  des  deux  ventricules  latéraux  et  du  troisième  ven- 
tricule ;  sa  surface  supérieure  est  en  grande  partie  conligué 
au  corps  calleux  (mésnlobe  ,  Ch,  )  ;  sur  la  ligne  médiane,  elle 
se  continue  avec  la  cloison  des  ventricules  ;  la  face  intérieure 
est  appliquée  sur  la  toile  choroïdienne  et  sur  la  couche  des 
nerfs  optiques  -,  ces  deux  corps  sont  côtoyés,  dans  tout  leur 
trajet ,  par  les  plexus  choroïdes  ;  postérieurement  elle  offre 
quelques  stries,  quelques  lignes  saillantes  plus  ou  moins  obli- 
ques les  unes  vers  les  autres  :  c'est  la  lyre  (  corpus  psallo'ùles)  ; 
c'est  ce  que  le  docteur  Gall  regarde  comme  l'ensemble  des 
filets  de  jonction  de  la  voûte.  L1 extrémité  antérieure  [pilier 
antérieur,  pédoncules  antérieurs  du  trigone,  Ch.  ,  )  se  divise 
en  deux  cordons  médullaires  qui,  d'abord  adossés  ,  s'écartent 
successivement  davantage ,  passent  derrière  la  commissure 
antérieure,  et  vont  se  terminer  aux  éminences  mamillaircs 
( pisij ormes ,  Ch.  ).  Derrière  chacun  de  ces  cordons,  on  voit 
une  ouverture  ovalaire  par  laquelle  les  ventricules  latéraux 
communiquent  avec  le  moyen  ,  et  par  laquelle  aussi  la  toile 
choroïdienne  se  continue  avec  les  plexus  choroïdes. 

Les  pédoncules  postérieurs  de  la  voûte  fournissent ,  chacun 
de  leur  côté,  un  prolongement  qui  se  bifurque;  l'une  des 
branches  ,  fort  courte  et  fort  mince  .  se  perd  dans  les  cornes 
d'Ammon  ;  l'autre  très-longue  forme  une  bandelette  aplatie, 
qui  se  prolonge  dans  Je  bas  fond  des  ventricules  latéraux  ,  en 
se  contournant  sur  le  bord  concave  des  cornes  d'Ammon,  et 
se  perd  enfin  près  de  l'ouverture  inférieure  des  ventricules. 
Ce  prolongement  a  été  nommé  corps  frangé  (corpus  fim- 
briaium  ).  (m.  r.  ) 

P1L1-MICTION  ,  s.  f.  ,  pili-mictio  ,  de  pilus  ,  poil ,  et  de 
mit tus  ,  pissement  :  nom  d'une  maladie  reconnue  par  Ilippo- 
eralc ,  et  qu'il  désignait   par  excrétion  urinaire  capilhjorme  % 
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parce  qu'il  croyait  avoir  vu  sortir  avec  l'urine  des  filumcns 
semblables  à  des  cheveux.  Galien  avait  déjà  remarque'  que  le 
médecin  de  Cos  s'en  était  laissé  imposer  par  quelque  appa- 
rence trompeuse,  ei  n'attribuait  ce  phc'nomène  qu'à  des  con* 
cre'tioni  filamenteuses  de  la  viscosité  des  reins  ou  de  la  vessie: 
les  modernes  n'ont  rien  observé  de  semblable.  (*•  ▼•  M) 

PILON,  s.  m. ,  pistillus  ou  pistillum;  nom  d'un  instrument 
rm'on  emploie  pour  piler  diverses  substances  qui  oui  besoin 
d'être  mises  en  poudre  dans  un  mortier.  Le  pilon  est  obtus  et 
plus  gros  par  l'extrémité  qui  frappe  ;  il  est  ordinairement  de  la 
même  matière  que  le  mortier,  et  approprié  aux  objets  qu'on 
veut  pulvériser.  (*.  v.w.) 

PILOSELLE,  s.  f. ,  vulgairement  oreille  de  souris  ou  de 
rat,  hieracium  pilostlla  ,  Lin.;  petite  plante  de  la  famille  des 
scmi-flosculeuses ,  qui  se  distingue  de  ses  congénères  par  ses 
feuilles  radicales  entières,  ovales, garnies  de  longs  poils  en  des- 
sus ,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous,  et  par  les  rejets 
rampans  qui  naissent  du  collet  de  sa  racine  :  elle  est  très  com- 
mune au  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes;  ses  fleurs, 
qui  sont  jaunes,  se  montrent  pendant  tout  l'été. 

La  piloselle  est  arrière  et  astringente;  elle  a  jadis  été  em- 
ployée contre  les  hémorragies,  la  diarrhée;  on  l'a  vantée 
contre  les  ulcérations  internes,  et  particulièiement  contre  la 
phthisie  ;  elle  passait  aussi  pour  fébrifuge;  on  l'appliquait  ex- 
térieurement sur  les  hernies.  Ces  prétendues  vertus  et  diverses 
autres  qu'on  lui  attribuait  ne  l'ont  pas  empêchée  de  tomber 
dans  un  oubli  profond,  dont  il  ne  parait  pas  qu'elle  doive 
sortir. 

On  a  débité  que  son  abondance  dans  les  pâturages  nuisait 
aux  troupeaux,  ce  qui  paraît  assez  douteux. 

Sur  quel  fondement  Péna  et  Lobel  osent-ils  assurer  que  des 
lames  de  couteau  trempées  dans  la  décoction  de  piloselle  cou- 
pent le  fer  et  la  pierre  sans  s'émousser? 

(loiseletjk-desloncchamps  et  marquis) 
PILULE,  s.  f.  ,  en  latin  pilula ,  petite  balle,  diminutif  de 
pila,  balle  à  jouer,  à  cause  de  sa  figuie  ronde  :  nommée  par 
les  Grecs  Ktna.TrQTiov ,  de  koltol^ivco^  avaler,  parce   qu'on   les 
prend  entières  sans  les  mâcher. 

Les  pilules  sont  rangées  parmi  les  conserves  composées  qui 
ont  une  consistance  moyenne,  entre  les  électuaires  et  les  lu- 
blettes;  elles  sont  composées,  comme  les  premières,  de  pulpe, 
d'extrait,  de  condil,  de  poudre,  de  sels  et  d'oxides  métalli- 
ques incorporés  dans  du  sirop,  du  miel,  du  mucilage  ou  du 
savon.  L'usage  des  pilules  est  très  ancien  :  ce  sont  les  médica- 
mens  purgatifs  que  l'on  a  commencé  à  administrer  sous  cette 
forme;  par  la  suite  on  a  préparé  aussi  des  pilules  dites  alté- 
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rautcs.  Oa  a  imaginé  de  donner  cette  forme  a  certains  medica 
mens  pour  plusieurs  motifs  :  le  premier,  afin  de  pouvoir 
faire  prendre  une  composition  assez  solide  pour  qu'elle  put 
rester  quelque  temps  dans  le  canal  digestif,  et  communiquer  , 
soit  directement,  soit  sympathiquement ,  ses  propriétés  aux 
parties  voisines  ou  plus  éloignées.  C'est  d'après  cette  opinion 
plus  ou  moins  bien  fondée  qu'ont  été  inventées  les  pilules 
dites  céphaliques,  hystériques ,  arthritiques ,  etc.  Le  second 
motif,  qui  sans  doute  est  le  meilleur,  était  de  faire  avaler 
plus  facilement  aux  malades  des  remèdes  insupportables  au 
goût,  tels  que  l'aloès ,  la  coloquinte,  l'agaric,  quelques  ré- 
sines ainsi  que  des  substances  qui,  par  leur  ténacité  ou  leur 
Ï>csanteur, adhèrent  aux  dents  et  peuvent  les  ébranler,  comme 
es  préparations  de  mercure. 

Pour  former  les  masses  de  pilules,  on  place  dans  un  mortier 
de  fer  les  extraits,  que  l'on  pile  ensemble.  S'ils  sont  trop  durs  , 
on  échauffe  à  l'avance  le  mortier  avec  de  l'eau  bouillante  ,  afin 
de  les  ramollir  :  on  ajoute  après  les  résines,  les  baumes,  le 
savon  ;  on  étend  le  tout  avec  l'excipient  prescrit,  et  on  y  in- 
corpore ensuite  les  poudres,  préparées  toutes  séparément  au- 
tant qoe  possible;  on  en  forme  un  mélange  exact  et  une  pâte 
molle  que  l'on  pile  longtemps  ,  afin  d'unir  et  de  mêler  exacte- 
ment les  substances  composantes.  On  s'aperçoit  qu'il  faut  cesser 
quand  la  masse  se  détache  aisément  du  fond  du  mortier  et  du 
pilon;  on  achève  de  mêler  et  de  lisser,  en  malaxant  entre  les 
mains  ,  et  on  finit  par  envelopper  la  masse  avec  du  parchemin 
non  huilé,  parce  que  l'huile  rancit  au  bout  de  quelque  temps 
et  lui  procure  une  mauvaise  odeur.  Tous  les  excipiens  ne  sont 
pas  également  bons  pour  la  formation  des  pilules;  les  mucila- 
ges, les  extraits,  les  huiles  volatiles  ne  valent  rien,  parce  que 
bientôt  les  masses  se  désunissent,  se  durcissent,  se  dessèchent. 
Si  on  les  employait  dans  cet  état ,  elles  produiraient  peu  d'effet 
•.m  passeraient  sans  se  dissoudre  dans  les  premières  voies,  ou 
occasioncraient  des  irritations  et  des  coliques ,  en  restant  trop 
longtemps  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
et  des  intestins  :  les  meilleurs  excipiens  sont  les  miels,  les  si- 
rops et  le  savon.  Il  arrive  souvent,  en  préparant  les  pilules, 
que  les  alcalis,  les  sels  neutres,  les  extraits  et  surtout  celui  de 
fiel  de  bœuf,  le  savon,  pris  dans  un  état  de  solidité  conve- 
nable, lorsqu'on  les  mêle  ensemble,  se  ramollissent  au  point 
de  prendre  la  consistance  du  miel;  alors  le  pharmacien  est 
obligé  d'ajouter  une  poudre  indifférente  pour  solidifier  le  mé- 
lange; ce  qui  augmente  la  masse  et  le  nombre  des  pilules,  et 
diminue  d'autant  les  propriétés  du  médicament.  Le  médecin  , 
en  prescrivant,  doit  donc  prévoir  ces  effets ,  afin  de  ne  pas 
donner  lieu  à  des  mélanges  sans  consistance.  Dans  beaucoup  de 
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cas  il  convient  que  les  masses  de  pilules  soient  préparées 
quelque  temps  d'avance,  pour  que  toutes  les  substances  s'u- 
nissent ensemble  plus  intimement  et  acquièrent  un  commence- 
ment de  combinaison,  et,  par  la  même  raison  ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  les  tenir  toutes  divisées  dans  les  pharmacies  ,  où  elles 
se  dessèchent  très-promptement.  La  division  des  masses  de  pi- 
Jules  s'effectue  à  l'aide  d'instrumens  nommes  piluliers.  Voyez 
ce  mot. 

Pour  masquer  le  mauvais  goût  des  drogues,  on  enveloppe 
les  pilules  de  poudres  appropriées,  et  plus  ordinairement  de 
poudre  de  reglisse,  ou  mieux  encore  de  lyeopode ,  qui  a  la 
propriété  de  ne  pas  s'humecter  par  la  salive  ;  souvent  aussi  on 
les  recouvre  de  ieuilles  d'or  ou  d'argent,  ce  que  l'on  n'est  pas 
toujours  Je  maître  de  faire,  particulièrement  pour  les  pilules 
dans  les  piellcs  il  entre  du  mercure,  qui,  s'amal^amant  avec 
l'or  ,  le  blanchit,  et  pour  celles  qui  contiennent  du  soufre  ou 
des  préparations  sulfureuses  qui  noircissent  l'argent  en  le  con- 
vertissant en  sulfure. 

Les  pilules  ont,  sur  les  électuaires,  l'avantage  de  se  conser- 
ver plus  longtemps  sans  altération,  d'être  plus  facilement 
transportâmes,  de  réunir  sous  un  plus  petit  volume  des  subs- 
tauces  d'une  vertu  plus  énergique,  et  enfin  d'être  plus  faciles 
à  prendre. 

La  nouvelle  édition  du  Codex,  1818,  ne  renferme  que 
douze  formules  de  pilules  :  celles  de  savon,  que  lron  doit  pré- 
parer seulement  au  besoin,  parce  qu'elles  rancissent  facilement; 
les  mêmes,  avec  Taloès,  c'est-à-dire  ante  cibum  ,  celles  de 
Ru  fus ,  de  Boulius  ,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  extrait 
solide ,  dont  le  véhicule  est  le  vinaigre  ;  celles  de  Fuller ,  mer- 
curielles,  contre  Jes  scrofules;  de  Baclier,  Jes  pillules  scilliti- 
ques  de  la  Pliarmacopée  d'Edimbourg,  de  Morton,  et  enfin  de 
cyuoglosse. 

De  tout  temps  les  charlatans  et  les  empiriques  ont  donné  à 
leurs  prétendus  spécifiques  la  forme  pilulaire,  afin  de  mieux 
déguiser  et  masquer  les  substances  qu'ils  y  font  entrer.  En  effet, 
on  peut  bien  ,  par  l'analyse ,  y  découvrir  les  sels ,  les  substances 
métalliques  et  quelques  résines;  mais  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer les  poudres  végétales  qui  s'y  trouvent ,  et  encore  moins 
de  pouvoir  les  reconnaître.  (ùAeiiET) 

P1LULIER  ,  s.  f.  On  nomme  ainsi  les  instrumens  imaginés 
pour  diviser  les  masses  de  pilules  en  petites  parties  rondes  du 
poids  de  un  à  six  grains.  H  y  a  une  quarantaine  d'années,  on 
se  servait  pour  cela  en  France  d'une  lame  d'argent  ou  d'ivoire 
munie  de  dents,  comme  une  scie,  différemment  espacée,  que 
l'on  appelait  peigne  a  pilules.  On  formait  de  la  masse  pilulaire 
des  cylindres  é^aux  d'un  poids  détermine*!  de  la  longueur 
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de  l'instrument;  on  imprimait  dessus  la  marque  des  dénis,  oï. 
séparait  chacune  d'elles  avec  un   couteau  ,    et   on  roulait  en- 
suite les  pilules  entre  les  doigts.  Ce  genre  de  médicament  étant 
devenu  d'un  fréquent  usage,  pour  abréger  le  temps  employé 
à  former  les  pilules,  on  se  sert  actuellement  du  pilulier,  ima- 
giné par  les  Allemands,  qui  partage  et  roule  un  certain  nombie 
de  pilules  a   la  fois,  dans  un  temps  aussi   couit  que  celui  qui 
est  nécessaire  pour  en  rouler  une  seule  entre  les  doigts.  Cet 
instrument  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est   une 
planche  de  la  longueur  d'un  pied,   large  de    six  pouces  :   à 
une   des  extrémités   on  a  creusé  un  petit  réservoir  carré,  en 
avant  duquel  on  fixe  une  plaque  d'étain  ,  ou  d'argent,  ou  de 
fer    coulé,   creusée   de   trente   ou   quarante  canelures  paral- 
lèles, égales  ,  bien  rondes,  et  dont  les  bords   sont  tranchans  : 
la  seconde  partie  est  une  autre  planche,  sur  le  milieu   de  la- 
quelle est  attachée  une  plaque  de  même  métal  creusée  et  rayée 
de  la  même  manière.  En  l'appliquant  transversalement  sur  la 
première  partie,  les  cannelures  se  rapportent  les  unes  avec  les 
autres,  et  leur  réunion  forme  une  rangée  de  cylindres  creux; 
en   plaçant  sur  la  plaque  inférieure  un  rouleau  de  masse  pi- 
luïaire,  et  en  appliquant  et  promenant  dessus  la  plaque  supé- 
rieure, on  coupe  et  on  forme  en  même  temps  trente  ou  qua- 
rante pilules  égales  qui  se  rendent  toutes  roulées  dans  le  petit 
réservoir  carré.  Quand  les  pilules  ne  doivent  pas  être  argen- 
tées ou   dorées,  on  saupoudre  le  pilulier  et  le  petit  réservoir 
de  poudre  appropriée  ou  de  iycopode.    Ces  deux  plaques  ne 
pouvant  servir  qu'a  former  des  pilules  d'une  seule  grosseur, 
on  en  a  de  diversétages  que  l'on  enlève  ou  place  au  besoin  des- 
sus les  planches,  où  on  les  assujétit  avec  des  vis.  On  ne  doit 
jamais  employer  le  cuivre  pour  la  formation  des  plaques ,  ce 
métal  étant  très-attaquable  et  dangereux.  On  se  sert  plus  par- 
ticulièrement de  celles  de  fer  coule,  pour  les  pilules  dans  les- 
quelles  il  entre  du    mercure,  du  soufre  ou  des  préparations 
sulfureuses.  Voyez  la  plauche  en  regard.  (racuet) 

PIMENT,  s.  m.,  capsicumy  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  solanées  ,  et  delà  pentandrie  monogynie 
du  système  sexuel,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  monophylle  à  cinq  découpures;  une  corolle  mono- 
pétale ,  en  roue  ;  cinq  étarniues  ;  un  ovaire  supérieur  ;  une  baie 
sèche,  de  forme  variable,  à  deux  loges,  contenant  plusieurs 
graines  comprimées. 

Les  pimens  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-arbris- 
seaux qui  la  plupart  croissent  naturellement  dans  les  deux 
Indes.  On  en  connaît  dix  à  douze  espèces;  mais  il  suffira  de 
décrire  ici  celle  qui  est  plus  généralement  répandue  :  c'est  le 
pimenî. annuel  ,  eapsicum  annuum^Lin. ,  vulgairement  connu 


PILULIER. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Cette  figure  représente  l'instrument  appelé  pilulier  par  les 
pharmaciens  ;  il  sert  à  faire  beaucoup  de  pilules  d'égale  gros- 
seur dans  le  même  espace  de  temps  qu'il  faut  pour  en  former 
une. 

Fig.  i.  Corps  de  l'instrument,  ordinairement  doublé  en  plomb 
pour  qu'il  soit  moins  léger  et  ne  vacille  pas  dans 
les  mouvememens  que  l'on  fait  pour  la  préparation 
des  pilules. 

A.  Planche  très-forte,  d'un  pied  de  long  sur  six  pouces 
de  large ,  creusée  et  entourée  d'un  rebord. 

B.  Canelures  en  fer  coulé,  étain  ou  argent,  au  nom- 
bre de  trente  à  quarante,  qui  servent  à  diviser  la 
masse  pilulaire. 

C.  Réservoir  pour  contenir  les  pilules  après  leur  con- 
fection. > 

Fig.  2.  Planche  sur  le  milieu  de  laquelle  sont  fixées  des  cane- 
lures D  exactement  semblables  à  celles  du  corps  B , 
laquelle  s'applique  transversalement,  et  qui,  en  se 
mouvant ,  coupe  et  roule  la  masse  pilulaire  en  par- 
ties égales. 
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sous  les  noms  do  poivre  long,  de  corail  des  jardins.  Ses  racines 
fibreuses,  annuelles,  produisent  une  tige  liante-  d'environ  un 
pied,  presque  simple,  garnie  de  feuilles  ovales,  pétiolées ,  al- 
ternes, souvent  géminées.  Ses  (leurs  soni  blanchâtres,  solitai- 
res, presque  axillaires  ,  portées  sur  des  pédoncules  assez  longs 
et  plus  ou  moins  recourbes;  son  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
piment ,  comme  la  plante  elle-même,  est  une  baie  sèche  ,  lisse, 
coriace,  allongée,  d'un  rouge  vif  ou  jaunâtre,  dont  la  forma 
est  d'ailleurs  très-variable.  Celte  plante  croit  naturellement 
dans  l'Inde,  d'où  elle  paraît  avoir  été  transportée  en  Améri- 
que, et  de  ces  contrées  en  Europe,  dans  les  pat  lies  méridio- 
nales de  laquelle  elle  est  principalement  cultivée. 

Les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Languedociens  et  les 
Provençaux,  font  un  grand  usage  des  fruits  du  piment  commu 
assaisonnement,  soit  en  les  employant  encore  verts,  soit  lors- 
qu'ils ont  acquis  leur  maturité'  parfaite.  Dans  les  pays  du 
Nord,  au  contraire,  on  s'en  sert  très-peu  dans  la  cuisine  j 
quelques  personnes  seulement  en  mêlent  une  certaine  quanp 
t i te  aux  cornichon»  en  les  faisant  confire  dans  le  vinaigre  ,  afin 
de  leur  donner  une  saveur  pluspiquanle. 

L'impression  que  les  baies  de  piment  laissent  dans  la  bouche, 
lorsqu'on  en  a  goûté,  est  tellement  acre  et  brûlante,  que  beau- 
coup d'Européens  ont  de  la  peine  à  croire  qu'il  soit  possible 
de  les  manger  dans  les  Indes  sans  aucune  préparation,  ainsi 
qu'on  assure  que  le  font  les  habilausde  ces  contrées;  mais  tous 
les  voyageurs  étant  unanimement  d'accord  à  ce  sujet,  c'est 
une  chose  dont  il  n'esl  pas  permis  de  douter. 

Les  habitans  du  Bengale,  et  surtout  les  Parias,  mangent 
souvent  les  fruits  du  piment  tout  crus,  et  ils  ne  paraissent  pas 
les  trouver  trop  forts;  niais  le  plus  communément  ils  en  fout 
avec  du  riz  et  de  l'eau  une  préparation  alimentaire  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  carry.  Voici  comme  un  voyageur  qui  a 
éié  sur  les  lieux  nous  a  rapporté  qu'ils  faisaient  cette  prépara- 
tion ,  qui  est  leur  nourriture  ordinaire  :  ils  commencent  par 
mettre  une  certaine  quantité  de  riz  et  d'eau  dans  un  vase  de 
turc  qu'ils  placent  sur  le  feu  ;  lorsque  le  riz  est  crevé,  ils 
coupent  les  baies  de  piment  en  petits  morceaux,  les  mettent 
sir  une  pierre,  les  broient  avec  un  pilon  de  bois  et  lorsqu'elles 
8  )nt  bien  écrasées,  ils  les  mêlent  avec  leur  riz,  auquel  le  suc 
de  ces  fruits  communique  une  couleur. jaunâtre. 

Dans  un  pays  brûlant  comme  l'Inde,  où  les  castes  inféj  ieurcs 
s  )ui  réduites  à  la  plus  grande  misère,  exposées  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du 
riz  et  de  l'eau,  on  venait  périr  un  bien  plus  grand  nombre 
d'hommes,  s'ils  ne  stimulaient  pas  puissamment  Jes  organe-,  de- 
là digestion  en  ajoutant  à  leur  nourriture  une  substance  aussi 
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forte  et  aussi  tonique  que  le  piment.  Les  premières  castes, 
celles  des  brames,  des  châtriers  ou  rajas  font  aussi  usage  du 
piment;  mais  elles  l'emploient  principalement  séché  et  réduit 
en  poudre  ,  en  y  associant  du  curcuma  et  autres  épices.  Au 
reste  ,  les  Indiens  mettent  du  piment  dans  tous  leurs  ragoûts  , 
et  ils  en  mettent  beaucoup  :  il  nous  a  même  été  dit  par  le 
voyageur  déjà  cité  plus  haut,  qu'il  y  avait  un  passage  dans 
leurs  livres  sacrés  qui  leur  faisait  un  précepte  formel  de  sou 
emploi.  Les  nègres,  les  Américains  de  la  zone  torride  se  ser- 
vent aussi  habituellement  du  piment  pour  assaisonner  presque 
tout  ce  qu'ils  mangent. 

L'usage  habituel  du  piment  est  utile  aux  habitans  des  cli- 
mats chauds,  parce  que  cette  substance  est  très  propre  à  com- 
battre le  relâchement  de  !a  fibre  musculaire  et  la  lassitude  que 
la  grande  chaleur  tait  éprouver;  aussi  quoique  le  climat  ne 
soit  pas  aussi  brûlant  dans  le  midi  de  l'Europe  que  dans  les 
Indes,  les  paysans  et  les  gens  du  peuple,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, eu  Provence  et  eu  Languedoc,  et  principalement  1rs 
hommes  qui  fatiguent  beaucoup  font-ils  avec  avantage  usage 
du  piment  pour  assaisonner  ce  qu'ils  mangent;  mais  dans  le 
Nord  cette  substance  convient  peu,  elle  est  même  contraire 
aux  personnes  faibles,  délicates  ,  et  surtout  à  celles  qui  ont  ies 
nerfs  irritables. 

Les  vapeurs  que  les  fruits  mûrs  du  piment  répandent  lors* 
qu'on  les  jette  sur  des  charbons  ardens  sont  si  fortes,  si  âcr<  s 
et  si  pénétrantes,  qu'elles  occasionenr  aux  personnes  qui  s'y 
trouvent  exposées,  des  éternuemens  et  des  toux  qui  peuvent 
être  assez  violens  pour  être  suivis  d'hémorragies  et  de  vomisse  - 
mens.  11  est  arrivé  que  certaines  gens,  sans  en  connaître  les 
conséquences,  se  sont  fait  un  jeu  de  mêler  de  la  poudie  de 
piment  dans  du  tabac  ;  mais  c'est  une  plaisanterie  très-dauge- 
reuse,  surtout  si  la  dose  de  piment  est  un  peu  forte ,  car  ccia 
produit  ordinairement  des  éternuemens  multipliés,  quelque- 
fois assez  violens,  et  cela  peut  même  causer  une  hémorragie. 

(  LOISELLUK-HESLONGCHAMPS  et  MARQUIS) 

PIIUPPiENELLE  ,  s.  f. ,  poterium  ,  Lin. ,  monoécie-pol  vau- 
drie  :  genre  de  piaules  dicotyiédones-monopérianlliées,  à  ovaire 
supérieur,  de  la  famille  des  sauguisorbées,  dont  M.  de  Jussicu 
fait  une  division  des  rosacées. 

Pcrianthe  à  quatre  divisions;  dans  les  fleurs  mâles,  trente 
étamines  ou  plus;  dans  ïcs  fleurs  femelles,  deux  ovaires  a 
stigmate  en  pinceau,  devenant  deux  semences  auxquelles  le 
calice  sert  d'euvcloppe  :  tel  est  le  caractère  essentiel  de  ce  genre. 

La  pimprenelle  sanguisorbe ,  poterium  sanguisorba ,  Lin.  . 
se  distingue  à  ses  tiges  herbacées,  un  peu  anguleuses,  hautes 
<£an  pied  à  un  pied  et  demi,   et  à  ses  Staminés,  qui  dépassent 
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de  beaucoup  ]c  périanthe.  Ses  feuilles  ailées  sont  composées 
de  folioles  ovales  arrondies,  profondément  deniers.  Ses  fions 
verdàtre*  sont  réunies  en  tètes  presque  globuleuses.  Elle 
Heur  il  en  avril,  mai,  juin.  On  la  trouve  assez  commune'meut 
dans  les  pies  secs  et  au  bord  des  bois. 

La  piutpreuelle  exhale  une  odeur  assez  agréable.  Elle  est 
légèrement  ainère ,  Ionique,  astringente.  On  en  fait  plus 
d'usage  comme  assaisonnement  des  salades  que  dans  la  méde- 
cine. Kl  le  est  propre  a  faciliter  la  digestion  des  herbes  insi- 
pides auxquelles  on  la  mêle.  Les  habitans  de  la  Sibérie  man- 
dent ses  racines  cuites  avec  la  viande  et  le  poisson. 

On  l'a  cultivée,  en  Angleterre,  pour  les  chevaux  et  les 
moutons,  auxquels,  soit  verte,  soit  sèche,  elle  offre  une  nour- 
riture agréable. 

C'est  surtout  comme  astringente  et  contre  l'hémoptysie,  la 
ménorrbagic,  la  dysenterie,  l'hématurie  et  les  hémorragies  en 
général,  qu'on  a  jadis  employé  la  pimprenelle.  Le  nom  de 
smigiusorba  rappelle  cet  usage.  Elle  a  aussi  été  regardée  comme 
diurétique,  vulnéraire,  titres  qu'elle  ne  paraît  pas  mériter 
beaucoup  plus  que  celui  de  iithontriptique. 

Un  veneur  du  roi  de  France  Henri  n  l'ayant  employée  pour 
ses  chiens,  il  n'en  fallut  pas  davantage  à  quelques  médecins 
crédules  pour  la  vanter  comme  un  remède  à  l'hydro  phobie, 
célébrité  dont  elle  n'a  pas  joui  longtemps  (Palmarius,  De  morb. 
contag. ,  pag.  345  ).  Elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  bannie  de 
la  matière  médicale.  (loiseleur-desloîvgchamps  ctMAHQuis) 

PIN,  s.  m.,  pinus ,  Lin.,  mouoéeie-monadelphic.  Les  pins 
forment,  dans  notre  classe  des  dicotylédoues-squamiflorcs, 
famille  naturelle  des  conifères,  un  genre  qui  a  pour  caractère 
essentiel  :  fleurs  monoïques  disposées  en  chatons;  chatons 
mâles  composés  d'écaillés  portant  chacune  deux  anthères  scs- 
siles  ;  chatons  femelles  ,  ou  cônes,  composés  d'écaillés  persis- 
tantes, épaisses,  renflées,  anguleuses  et  ombiliquées  à  leur 
sommet,  portant  à  leur  base  deux  ovaires  à  stigmates  bifur- 
ques, puis,  après  leur  accroissement,  deux  graines  munies 
d'une  aile  membraneuse;  leurs  feuilles  naissent  deux  ou  plu- 
sieurs ensemble  dans  une  gaine  commune. 

Les  espèces  suivantes  sont  celles  qui,  par  quelque  usage 
médical,  méritent  d'être  mentionnées. 

I.  Pin  sauvage,  pinus  sylveslris ,  Lin.  :  feuilles  gemmées , 
roides;  cônes  ovales-allongés  en  pointe,  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur des  feuilles,  et  souvent  géminés  ;  bourgeons  verts.  Ar- 
bre quelquefois  très-grand,  formant  des  forêts  sur  les  mon- 
tagnes. 

il.  Pin  mugho,  torchepin  ,  pin  du  briançonnais  ,  pi  mis 
mughpj  Pou-.  :  feuilles  roides,  géminées;  cônes  ovales-obion^. 
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souvent  deux  à  Jeux ,  plus  courts  que  les  feuilles ,  et  dont  les 
écailles  sont  à  leur  sommet  comme  pyramidales,  rejelées  en. 
arrière  et  munies  d'une  courte  épine.  Arbre  quelquefois  élevé, 
quelquefois  bas  et  rabougri.  Il  croît  sur  les  montagnes. 

III.  Pin  maritime,  pinus  maritima ,  Lam.  :  feuilles  gémi- 
nées, roides,  très  longues;  cônes  allongés  en  pointe,  beau- 
coup plus  courts  que  les  feuilles,  assez  ordinairement  trois 
ou  quatre  ensemble;  le  dos  des  écailles  est  comme  pyramidal 
et  à  deux  angles,  leur  sommet  offre  un  mamelon  obtus.  Grand 
arbre  qui  se  plaît  au  bord  de  la  mer,  sur  les  sables,  dans  le 
midi  de  la  France. 

IV.  Pin  pinier  ,  pinus  pinea ,  Lin.  :  feuilles  géminées, 
roides;  cônes  souvent  solitaires,  gros,  ovoïdes  ,  plus  courts 
que  les  feuilles,  à  écailles  convexes  sur  le  dos,  a  peine  angu- 
leuses, ailes  des  semences  tiès-courtes.  Arbre  de  cinquante  ou 
soixante  pieds  ,  dont  la  cime  horizontalement  étalée  offre  sou- 
vent, par  la  destruction  des  branches  inférieures,  l'aspect  d'une 
sorte  de  parasol.  Il  est  commun  dans  l'Europe  méridionale. 

A  .  Pin  cembro  ou  alviès  ,  pinus  cembra,  Lin.  :  feuilles  par 
cinq,  naissant  de  gaînes  caduques;  cônes  ovoïdes-obtus,  re- 
dressés, à  peu  près  aussi  longs  que  les  feuilles  -,  à  écailles 
ovales,  déprimées,  pubescentes  dans  leur  jeunesse;  ailes  des 
semences  oblitérées.  Arbre  médiocre,  habitant  des  hautes  mon- 
tagnes. 

Par  leur  forme  majestueusement  pyramidale  ,  par  leur 
feuillage  en  aiguilles  et  éternellement  vert,  les  pins  contras- 
tent de  la  manière  la  plus  pittoresque  avec  le  vert  des  aibres 
de  nos  contrées.  Plusieurs  atteignent  jusqu'à  ceut  pieds;  le 
pin  laiïcio  s'élève  jusqu'à  cent  cinquante.  C'est  dans  les  cli- 
mats du  Nord  ou  sur  les  hautes  montagnes  qu'ils  se  plaisent. 
Après  y  avoir  bravé  l'effort  des  vents  pendant  plusieurs  siè- 
cles, ils  vont,  transformés  en  mâts,  les  braver  de  nouveau  sur 
les  mers.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  hauteur  et  la  recti- 
tude de  leur  tige  les  tarent  spécialement  consacrer  à  cet  usage. 

Les  Grecs  appelaient  les  pins  trevjuf.  Sous  le  nom  de  'ïïivjg'  , 
ils  désignaient  ordinairement  le  mélèze  ,  et  les  sapins  sous 
celui  (Yehetlti.  Le  pin  était  l'aibrc  de  Cybèle,  qui  voyait  en 
lui  son  cher  Atys,  ainsi  métamorphosé.  Des  rameaux  à 
enflammés  avaient  éclairé  Cérès  cherchant  de  contrée  en  con- 
trée sa  fille  Proserpine.  De  pareilles  torches  éclairaient  ics 
mystères,  ainsi  que  les  cérémonies  de  Thyménée.  Le  bûcher 
funèbre  des  morts  était  aussi  fait  de  bois  de  pin.  Les  Pan^ ,  ios 
Egipans  étaient  souveut  couronnés  de  ses  feuilles.  Le  tîivise 
de  Bacchus  était  terminé  par  un  cône  ou  pomme  de  pin.  Les 
bacchantes  s t  les  prêtres  de  Cybèle  en  agitaient  de  semblables 
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dans  leurs  courses  insensées.  La  pomme  de  pin  est  encore  un 
«les  ornemens  que  la  sculpture  emploie  le  plus  souvent. 

Les  pins  ne  repoussent  jamais  de  leurs  racines,  quand  une 
fois  on  les  a  coupes  du  pied;  il  était  passé  en  proverbe,  chez 
les  anciens,  de  dire  :  Piniin  modum  e.rlirpare,  pour  signifier 
une  destruction  totale. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  présentent  une  grande  con- 
formité dans  la  nature  des  produits  qu'elles  fournissent.  Toutes 
contiennent  un  suc  propre,  résineux,  d'une  odeur  balsami- 
que ,  d'une  saveur  chaude  ,  amère  et  un  peu  àere,  qui  découle 
abondamment  des  incisions  faites  à  leur  trône,  cl  s'échappe 
même  quelquefois  spontanément.  Suivant  sou  état  liquide  ou 
solide,  suivant  la  manière  dont  on  l'a  recueilli,  les  prépara- 
tions qu'il  a  subies,  ce  suc  prend  des  noms  diffcretis.  Liquide, 
il  l'Orme  les  diverses  espèces  de  térébenthines.  On  emploie  sur- 
tout celle  des  sapins  et  du  mélèze.  La  partie  de  la  résine  des 
pins  qui  se  concrète  et  reste  attachée  à  l'arbie  est  souvent  dési- 
gnée sous  les  noms  de  barras,  de  galipol.  Ces  substances,  pu- 
riiiees  par  l'agitation  dans  l'eau  cl  la  filtiatiou  ,  forment  la 
poix  jaune,  ou  poix  de  Bourgogne.  En  les  distillant,  on  en 
obtient  l'huile  essentielle,  ou  essence  de  térébenthine,  et  le 
résidu  de  Ja  distillation  est  la  colophane  ou  brai  sec.  Du  bois 
des  pins  brûlé  dans  un  appareil  convenable,  découle  une  ré- 
sine noircie  ;  c'est  le  goudron,  qu'on  retire  principalement  du 
^pin  sauvage  et  du  pin  maritime.  Le  noir  de  fumée  n'est  que  le 
dépôt  pulvérulent  que  laissent  sur  les  parois  des  appareils 
l'épaisse  fumée  qu'exhalent  eu  brûlant  les  produits  résineux  et 
le  ljois  des  pins. 

Sous  quelque  forme  que  soit  employé  le  suc  résineux,  de 
ces  arbres,  c'est  toujours  une  action  stimulante  qu'il  exerce 
sur  nos  organes.  C'est  ainsi  que  les  térébenthines,  suivant  l'ap- 
pareil vers  lequel  se  dirige  leur  activité,  tantôt  augmentent  la 
sécrétion  de  l'urine,  tantôt  l'exhalation  cutanée,  et  quelque- 
fois facilitent  l'expectoration.  C'est  par  le  même  mode  d'ac- 
tion,  qu'à  dose  plus  forte,  la  térébenthine  devient  purgative, 
et  peut  être  utilement  employée  comme  anthelmcutique.  Elle 
doit  également  à  sa  propriété  excitante  la  place  qu'elle  occupe 
dans  un  grand  nombre  d'onguens  et  de  préparations  cmplasti- 
ques  ,  la  plupart  au  reste  peu  employés  aujourd'hui. 

La  poix  liquide  elle  goudron,  ne  différant  point  essentiel- 
lement des  térébenthines  par  leur  nature,  jouissent  aussi  de 
propriétés  semblables.  C'est  probablement  l'usage  qu'on  faisait 
depuis  longtemps,  dans  le  Nord,  de  la  poix  contre  le  tœnia  ,. 
qui  a  donné  aux  nu>dccins  modernes  l'idée  d'employer  dans  le 
même  cas  l'essence  de  térébenthine,  ce  qu'ils  ont  fait  avec 
succès .. 
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On  s'est  aussi  servi,  pour  guérir  la  gale,  de  la  poix,  sois 
extérieurement,  soit  eu  pilules. 

L'infusion  ,  ou  eau  de  goudron,  vantée  par  Berkeley,  évoque 
de  Cloyne,  assez  crédule,  malgré  les  sophismes sceptiques  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  comme  une  sorte  de  remède  universel, 
admirable  contre  le  scorbut,  laphthisie,  l'asthme,  les  rhu- 
matismes ,  etc. ,  n'a  eu  qu'une  vogue  éphémère.  Cautwel  voyait 
dans  cette  eau  un  spécifique  et  même  un  préservatif  contre  la 
petite  vérole,  l'une  des  maladies,  cependant,  où  un  pareil 
moyen  paraît  le  moins  convenir.  On  doit  peu,  quoiqu'on  dise 
Murray,  regretter  l'oubli  où  est  tombé  ce  remède,  d'ailleurs 
fort  désagréable. 

La  poix  solide,  ou  noire,  celle  qui  a  été  épaissie  par  l'ébul- 
]ition,  adhère  fortement  à  la  peau  sur  laque!  le  on  l'applique  et 
elle  la  rubéfie.  On  l'emploie  quelquefois  sous  forme  d'emplâtre, 
pour  diminuer,  par  1  irritation  externe  qu'elle  produit,  les 
douleurs  ischiatiques,  rhumatismales  et  autres.  Des  procédés 
moins  barbares  et  plus  certains  ont  heureusement  remplacé 
dans  le  traitement  de  la  teigne  l'application  de  la  poix  sur  la 
tête  pour  opérer  l'avulsion  des  cheveux. 

On  n'a  guère  recours  non  plus  aujourd'hui  a  l'application 
de  la  colophane  sur  les  plaies  pour  arrêter  l'hémorragie  ;  elle 
est  encore  moins  usitée  intérieurement.  Privée  de  l'huile  vola- 
tile dans  laquelle  réside  surtout  l'énergie  médicale  de  la  résine 
tics  pins,  elle  doit  être  considérée  comme  celle  des  substances 
dues  à  ces  arbres  dont  l'action  est  la  plus  faible. 

Le  suc  résineux  du  pin  existant  dans  toutes  ses  parties,  tou- 
tes participent  plus  ou  moins  aux  propriétés  de  ce  suc.  On  le» 
retrouve  en  effet  dans  ses  bourgeons ,  ses  feuilles  ,  son  écorce, 
ses  cônes  encore  verts.  Ces  diverses  parties,  quoique  moins 
employées  que  la  racine  «Ile-même,  l'ont  cependant  été  pour 
les  mêmes  usages. 

La  décoction  des  bourgeons ,  soit  de  pin  ,  soit  de  sapin  ,  dans 
l'eau,  le  lait,  le  petit- lait,  la  bierre  ou  le  vin,  a  été  louée  sur- 
tout en  Suède  et  en  Russie,  dans  le  traitement  du  scorbut.  La 
même  boisson  a,  dit-on,  été  utile  dans  les  hydropisies,  les  af- 
fections catarrhales,  la  goutte  vague,  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  affections  cutanées  et  syphilitiques. 

De  l'extrémité  des  rameaux  entiers  ou  coupés  des  pins  mztgfto 
elcembrOy  découle  un  fluide  limpide  odorant,  qui,  sous  le 
nom  de  baume  des  Carpalhes ,  balsamum  carpatkicum  (  ou 
plutôt  des  monts  Crapacks  ) ,  passe  en  Hongrie  pour  une  sorti.' 
de  panacée.  C'est  vers  1660  qu'un  certain  Chrétien  Desjardin* 
(  Chrisiianus  ah  horlis)  essaya  de  mettre  en  vogue  cette  subs- 
tance dont  Fricher,  Breyn,  Bruckinann  ,  Baly ,  ont  fait  les 
plus  grands  éloges.  Le  baume  i.hs  Carpalhes  paraît  analogue 
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aux   térébenthines  par  ses  propriétés;  et  dans  les  maladies  de 
loute  espèce  ou  les  Hongrois  en  font  iis^j^e  indistinctement,  il 

n'y  a  pas   de  doute  qu'il   ne   nuise   aussi   souvent  qu'il   est 
utile. 

La  distillation  des  jeunes  pousses  des  mêmes  arbres  donne 
un  liquide  assez  semblable ,  designé  quelquefois  sous  le  nom 
d'olcum  tempUnum  ,  et  débile  en  Allemagne  par  les  charlatans, 
comme  un  remède  universel.  L'infusion  alcoolique  du  bois  et 
de  l'écorce  de  ces  pins  a  été  aussi  employée  et  préconisée. 

Les  amandes  du  pin  pinier,  connues  sous  le  nom  de  pignons 
doux,  sont  d'une  saveur  agréable  qui  approche  de  celle  de  la 
noisette.  En  Italie,  ou  les  sert  sur  toules  les  tables,  et  on  ea 
fait  des  dragées  excellentes;  on  en  mange  aussi  beaucoup  en 
Provence.  Elles  contiennent  une  fécule  abondante,  et  environ 
le  tiers  de  leur  poids  d'une  huile  douce  ,  mais  qui  rancit  faci- 
lement. Comme  adoucissant  et  très  nutritifs  ,  on  conseillait 
souvent  autrefois  les  pignons  aux  phthisiques,  aux  hommes 
épuises  par  des  excès  vénériens,  aux  convalescens. 

Ils  sont  aussi  propres  que  les  amandes  douces  à  préparer  des 
émulsions.  On  n'en  fait  plus  d'usage  aujourd'hui  (  Voyez 
pignons).  Les  amandes  du  pin  cembro  sont  également  bonnes  à 
manger. 

Une  opinion  superstitieuse  fait  regarder,  dans  quelques 
campagnes,  l'embryon  du  pin  pinier  fort  aisé  à  observer  dans 
sa  semence,  et  auquel  la  disposition  de  ses  cotylédons  a  fait 
donner  le  nom  de  main- de-dieu ,  comme  un  spécifique  contre 
les  lièvres  intermittentes;  mais  ce  remède,  pour  être  efficace  , 
ne  doit  être  pris  qu'en  nombre  impair  ! 

C'est  à  la  dose  d'un  à  quatre  gros  par  pinte  de  liquide  que 
se  fait  l'infusion  ou  la  décoction  de  bourgeons  de  pin.  La  té- 
lébenthine  brute  s'administie  d'un  scrupule  à  deux  gros.  On 
l'unit  ordinairement  à  une  poudre  pour  eu  former  des  pilules, 
ou  si  l'on  veut  la  mêler  à  une  potion  on  la  fait  dissoudre  dans 
uo  jaune  d'oeuf.  L'huile  essentielle  de  térébenthine  ne  se  pres- 
crit ordinairement  que  de  cinq  à  vingt  gouttes.  Quand  on  veut 
l'employer  contre  le  tœnia ,  il  faut  eu  donner  jusqu'à  une 
demi-once  ou  même  une  once  qu'on  incorpore  avec  du  miel. 
Les  pignons  doux  peuvent  être  employés  eu  émulsion  de  deux 
à  quatre  onces  par  pinte  d'eau. 

Par  combien  d'usages  divers  ne  se  recommandent  pas  les 
pins  !  La  triste  nécessité  a  appris  au  Lapon  que  leur  écorce 
contient  nu  principe  nutritif.  .Réduite  en  poudre,  il  la  mêle  au 
poisson  salé  ,  ou  en  fait  une  sorte  de  pain.  Le  paysan  suédois 
y  a  quelquefois  également  recours,  soit  pour  iui-même  ,  soit 
pour  ses  porcs.  Qui  ne  sait  combien  le  bois  de  ces  arbres  est 
utile  pour  les  constructions  civiles  ou  navales  et  pour  le  ci.aul 
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fage?  Celai  de  plusieurs,  et  surtout  du  pin  mugho  réduit  en 
écjkrts,  sert  aux  habitans  des  montagnes  à  s'éclairer  pendant  la 
nuit.  Le  pin  n'est  guère  moins  utile  h  la  marine  par  Je  goudron 
qu'il  fournit  que  par  sou  bois  même.  Les  arts  tirent  parti  de  la 
térébenthine,  de  la  poix,  delà  colophane,  de  mille  manières 
différentes  dont  la  simple  énuméialion  dépasserait  les  bornes 
que  nous  devons  nous  prescrire. 

Nous  n'avons  fait  ici  que  rappeler  en  général  les  principaux 
usages  des  beaux  arbres  qui  composent  le  genre  pinus ,  et  sur- 
tout des  pins  proprement  dits;  aux  mots  mélèze  et  sapin  on  a 
parle,  ou  on  parlera  plus  particulièrement  des  espèces  com- 
prises sous  ces  noms.  Sur  la  manière  d'extraire  et  de  préparer 
les  produits  nombreux  des  pins,  sur  les  ■  pplicalions  plus  ou 
moins  utiles  qu'on  en  a  faites  en  médecine,  on  doit  consulter 
les  articles  colophane  ,  goudron,  poioc ,  térébenthine. 

(LOlStLElR-DESLCCV  ('.CHAMPS  Ct  MARQUfs) 

PINCES  ou  pincettes,  s.  f.  pi.,  volsellœ  ;  inslrumens  de 
chituigie  dont  on  se  sert  pour  panser  les  plaies,  les  ulcères, 
les  fistules,  pour  saisir  des  tumeurs,  ou  pour  extraire  des  corps 
étrangers  renfermés  dans  nos  parties. 

Les  pinces  en  général  sont  désignées  par  les  anciens  auteurs 
sous  le  nom  de  tenailles  ;  mais  cette  expression  impropre  est 
depuis  longtemps  abandonnée. 

Les  pinces  dont  les  chirurgiens  se  servent  aujourd'hui  diffè- 
rent par  leur  forme,  leur  grandeur  et  leur  mode  de  construc- 
tion. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  pinces  à  anneaux  et  des 
pinces  à  disséquer  qui  font  partie  de  la  trousse  du  chirurgien  , 
des  pinces  de  Museux  et  des  pinces  à  polypes. 

Pinces  à  anneaux.  Elles  sont  composées  de  deux  branches 
unies  ensemble  par  jonction  passée,  ce  qui  rend  une  branche 
mâle  et  l'autre  femelle.  Le  corps  ou  milieu  des  pinces  qui  est 
formé  par  l'union  des  deux  branches,  les  partage  en  partie  an- 
térieure et  partie  postérieure.  La  partie  antérieure  des  pinces 
est  communément  appelée  le  bec  ;  il  commence  à  la  partie  an- 
térieure de  la  jonction  passée,  et  se  continue  l'espace  de  deux 
ou  trois  pouces,  pour  se  terminer  par  une  extrémité  fort 
mousse  et  fort  arrondie. 

L'extérieur  des  branches  qui  composent  ce  bec  est  exacte- 
ment poli  et  arrondi  dans  toute  sa  longueur  ,  et  va  insensible- 
ment en  diminuant,  jusqu'à  l'extrémité  où  il  est  mousse.  L'in- 
térieur, au  contraire,  est  aplati  depuis  la  jonction  passée  , 
jusqu'à  l'extrémité  de  chaque  branche,  où  l'on  remarque  des 
inégalités  différentes,  suivant  les  usages  des  pinces;  mais, 
outre  la  plane  de  chaque  branche,  elles  sont  encore  un  peu 
courbées  dans  leur  milieu;  ce  qui  fait  que  hi  pince  étant  fu- 
mée, on  voit  un  petit  espace  entre  chaque  branche  qui  s'ef- 
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face  h  mesure  qu'il  approche  de  l'extrémité  du  bec,  et  qui  est 
(Tune  si  grande  utilité  que,  par  sou  moyen,  le  bec  piucc  exac- 
liiii.nl. 

Les  pinces  ont  ordinairement  des  inégalités  transversales  et 
parallèles  à  la  partie  interne  de  leur  extrémité  antérieure.  Ga- 
rengeot  (  Traité  de»  instrument  de  chirurgie,  1725 )  conseille 
de  pratiquera  l'extrémité  intérieure  de  chaque  branche,  des 
cavités  longuettes  garnies  de  pentes  dent*;  il  prétend  que  cette 
structure  rendrait  les  pinces  à  anneaux  fort  efficaces  pour  pan- 
ser toutes  sortes  de  plaies  et  pour  tirer  des  corps  étrangers. 
Cette  modification  n'est  point  admise  par  les  chirurgiens  de 
nos  jours. 

(La  partie  postérieure  des  pinces  à  anneaux  présente  à  peu 
près  la  même  structure  que  la  partie  postérieure  des  ciseaux; 
la  seule  différence  est  que  l'anneau  est  plus  petit  et  le  manche 
plus  arrondi.  Les  dimensions  de  ce  manche,  y  compris  les  an- 
neaux ,  sont  de  deux  pouces  de  longueur,  lesquels,  joints  avec 
Je  corps  ou  le  milieu  qui  a  neuf  ligues  et  le  bec  qui  est  de 
deux  à  trois  pouces,  font  à  peu  près  la  longueur  de  cinq  pouces 
et  demi. 

La  manière  de  se  servir  des  pinces  à  anneaux  est  de  mettre 
le  pouce  dans  un  des  anneaux  et  le  doigt  annulaire  dans  l'au- 
tre; puis  on  les  porte  fermées  dans  la  plaie  ou  l'ulcère,  et 
quand  le  bec  touche  le  bourdonnet  ou  autre  partie  de  l'appa- 
reil qu'on  veut  oter ,  on  ouvre  la  pince  pour  le  charger  et  le  re» 
tirer  doucement. 

Les  usages  des  pinces  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  servir  au  pansement  des  plaies,  ulcères  ou  fistules  ,  de  por- 
ter dans  leur  cavité  des  parties  de  l'appareil  qu'on  ne  pourrait 
pas  y  porter  sans  leur  secours ,  d'ôter  ces  mêmes  parties  de 
l'appareil ,  et  même  les  corps  étrangers  qui  ne  tiennent  pas 
bca-icoup. 

Pinces  à  polype.  Elle  diffère  peu  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire.  L'extrémité  postérieure  est  un  peu  plus  longue  , 
étant  de  trois  pouces  y  compris  l'anneau;  l'union  est  aussi 
par  jonction  passée;  mais  le  bec  est  très-différent,  il  est  tres- 
1  émeut  arrondi  en  dehors,  plat  en  dedans,  et  va  toujours 
en  augmentant  peu  à  peu  pour  se  terminer  par  une  extrémité 
fort  mousse.  On  pratique  à  l'extrémité  du  bec  deux  petites  fe- 
nêtres :  ces  Ouvertures  ont  quatre  lignes  de  hauteur  sur  deux 
lignes  et  demie  de  diamètre  ;  elles  sont  entourées  d'une  rangée 
de  dents;  enfin  le  bec  a  un  pouce  neuf  lignes  de  long,  sur  près 
de  quatre  lignes  de  large  ,  et  la  pince  n'a  en  tout  qu'un  demi- 
pied  de  longueur. 

U  y  a  des  pinces  courbes  et  beaucoup  plus  longues  pour  ti- 
rer les  polypes  du  nez  parla  bouche.  Ou  a  inventé  des  pinces 
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de  différentes  formes  pour  l'extirpation  des  polypes  dans  leurs 
diverses  situations.  Voyez  polype. 

Pinces  de  Museux.  On  donne  ce  nom  à  des  pinces  que  Mu- 
scux  ,  chirurgien  à  Reims  ,  fit  construire  pour  saisir  les  amyg 
dales  dans  le  cas  de  leur  rescision.  Ces  pinces  ont  six  pouces 
de  long;  elles  sont  courbes,  et  leurs  branches  sont  terminées 
chacune  par  une  double  airigne.  Cet  instrument  est  très-avan- 
tageux dans  nombre  d'opérations.  Dans  la  résection  de  l'amyg- 
dale, cette  pince  sert  en  même  temps  à  assujétir  la  portion  que 
l'on  se  propose  de  retrancher ,  à  maintenir  la  langue  et  à  abais- 
ser la  mâchoire  inférieure.  Voyez  amygdale. 

On  emploie  aussi  celte  pince  pour  attirer  au  dehors  le  col 
utérin  cancéreux  que  l'on  veut,  extirper.  On  y  a  également  re- 
cours pour  saisir  et  tirer  à  soi  différentes  tumeurs  plus  ou  moins 
volumineuses  dont  on  fait  l'ablation.  La  pince  de  Muscux  est 
itfi  instrument  si  commode  que  tous  les  chirurgiens  doivent  eh 
êtie  munis. 

Pinces  anatomiques  ou  pinces  à  dissection.  On  appelle  ainsi 
un  instrument  composé  de  deux  petites  lames  soudées  et  unies 
par  un  bout,  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  par  leur  propre 
ressort,  et  qui  se  joignent  à  leur  extrémité  en  les  serrant  avec 
les  doigts.  Cet  instrument  a  ordinairement  quatre  pouces  de 
longueur,  cinq  à  six  lignes  de  large  à  la  base  de  chaque  branche 
qui  va  toujours  en  diminuant  de  largeur  et  augmentant  tant 
.soit  peu  d'épaisseur.  Ces  branches  sont  extérieurement  lisses 
et  polies  et  présentent  de  petites  inégalités  transversales  à  leur 
partie  interne  et  inférieure,  ce  qui  fait  qu'elles  serrent  plu» 
exactement. 

On  construit  aussi  des  pinces  qui ,  à  l'extérieur  et  à  leur 
partie  moyenne  où  elles  sont  plus  épaisses,  offrent  de  petites 
rainures  transversales  qui  empêchent  que  les  doigts  ne  glissent, 
ce  qui  arrive  quelquefois  quand  leur  surface  est  polie. 

On  construit  des  pinces  auatomiques  d'une  plus  grande  di- 
mension ,  comme  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur ,  fortes  en 
proportion,  pour  saisir  dans  les  cavités  les  organes  saus  y  por- 
ter les  mains.  Nous  avons  vu  de  semblables  pinces  entre  les 
mains  du  docteur  Bayle,  qui  faisait  beaucoup  d'ouvertures  sans 
toucher  aux  cadavres ,  sans  doute  à  cause  du  mauvais  état  habi- 
tuel de  sa  santé. 

L'usage  des  pinces  anatomiques  est  de  soulever  les  parties 
qu'on  veut  disséquer;  mais  en  chirurgie  on  s'en  sert  surtout 
pour  la  ligature  des  vaisseaux,  à  la  suite  d'une  amputation 
ou  de  l'extirpation  d'une  tumeur  quelconque.  Il  est  essentiel 
que  les  pinces  dont  on  se  sert  dans  ces  circonstances  ne  soient 
ni  trop  mousses  ni  trop  pointues,  et  que  les  brandies  s'engrè- 
nent parfaitement  quand  ou  les  rapproche  l'une  de  l'autre. 
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Pour  pratiquer  la  ligature  immédiate  d*d ne  artère  divisée  com- 
plètement, et  béante  à  la  surface  d'une  plaie,  il  faut  en  saisir 
IY\treniiié  ,  tirer  celle-ci  un  peu  à  soi  et  lui  faire  dépasser  le 
niveau  des  parties  qui  l'environnent  11  tant  bien  se  garder 

d'introduire  l'un  des  mors  dans  I  artère  pour  n'en  saisir  leurs 
pai  ois  que  dans  un  des  points  de  leur  circonférence.  Ce  pro- 
cède convient  à  peine  pour  pincer  ensemble  et  par  leurs  côté! 
correspoudans ,  deux  artères  ou  une  artère  et  une  veine  collées 
l'une  à  l'autre  et  qu'on  veut  embrasser  dans  une  même  liga- 
tuie.  En  employant  ce  procédé,  le  vaisseau  n'est  pas  soumis  a 
une  traction  assez  directe  et  l'on  s'expose  a  en  déchirer  les  pa- 
rois. Ou  doit  doue,  autant  que  possible,  saisir  l'artère  dans 
toute  son  épaisseur.  Quelques  opérateurs  jugent  convenable  de 
l'aire  par  avance  le  premier  nœud  de  la  ligature  et  d'engager 
les  pinces  dans  l'anse  qui  en  résulte,  de  manière  que  l'artère 
étant  saisie  ,  on  n'ait  plus  qu'à  faire  glisser  la  ligature  au-delà 
des  mors  de  la  pince.  Voyez  ligature. 

Les  pinces  dont  on  fait  usage  pour  extraire  la  capsule  cristal- 
line ,  lorsqu'elle  est  opaque,  sont  semblables  aux  pinces  à  dis- 
séquer ordinaires  ;  seulement  elles  doivent  être  infiniment  plus 
délicates,  à  raison  de  l'importance  de  l'organe  sur  lequel  on 
agit  ;  leurs  pointes  doivent  être  assez  aiguës  et  se  joindre  exac- 
te ruent  pour  saisir  avec  facilité  une  membrane  aussi  mince  que 
l'est  la  capsule  du  cristallin. 

Les  pinces  à  coulisse  diffèrent  des  précédentes  en  ce  que  les 
deux  lames  qui  les  forment  ont  la  même  largeur  jusqu'à  un 
pouce  de  leurs  pointes,  et  se  terminent  brusquement  par  an 
bec  allongé,  arrondi  à'  l'extérieur,  aplati  à  l'intérieur.  A.  un 
pouce  audessous  de  l'union  des  deux  lames,  celles-ci  sont  per- 
cées d'une  coulisse  longue  d'environ  seize  lignes,  dans  laquelle 
joue  un  petit  coulant  mobile  qui,  abaissé,  rapproche  parfaite- 
ment les  mors,  et  qui ,  relevé  ,  leur  permet  de  s'écarter. 

Dans  la  ligature  des  vaisseaux,  les  chirurgiens  se  servent  de 
pinces  à  coulisse,  lorsque,  peu  confians  en  leurs  aides,  ils 
veulent  eux-mêmes  lier  les  vaisseaux.  Alors,  après  avoir  saisi 
J'aitère,  ils  rapprochent  les  branches  de  la  pince  qu'ils  don- 
nent à  un  aide,  tandis  qu'ils  procèdent  à  la  ligature  du  vais- 
seau. 

Les  pinces  à  botanique  ressemblent  aux  précédentes,  si  ce 
n'est  qu'elles  n'ont  point  de  coulisse.  Les  botanistes  les  em- 
ploient pour  saisir  dans  les  plantes  les  parties  délicates. 

On  peut  y  avoi;-  recours  pour  extraire  le  cérumen  endurci. 
Un  jeune  poète  tragique,  d'un  talent  distingué,  M.  Casimir 
Detavigfie,  était  menacé  de  surdité,  forsque  M.  Geoffroy,  lia- 
bile  praticien  de  la  capitale,  lui  relira  des  oreilles,  avec  des 
pinces  à  botanique  dont   te  bec  était   très-alîongé  ,  plusicuis 
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masses  de  ce'rumen  endurci.  La  surdité  a  complètement  dis- 
paru après  l'opération.  (pâtissier) 

PINCEE,  s.  f. ,  pugillus  :  on  désigne  par  ce  mol  la  quantité 
de  substance  qu'on  peut  prendre  et  saisir  avec  le  bout  de  trois 
doigts  ;  cette  quantité  se  désigue  dans  les  formules  par  la  lettre 
initiale  P  suivie  de  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  des  pin- 
cées. Les  réflexions  que  nous  avons  déjà  faites  au  sujet  du  mot 
manipule  {Voyez  ce  mot,  pag.  4^5  ,  toi)),  xxx)  sont  également 
applicables  à  la  pincée.  La  force  et  la  grosseur  des  doigts,  la 
pesanteur  ,  la  légèreté  ,  le  volume  ou  la  consistance  des  subs- 
tances ,  avons-nous  dit ,  apportent  beaucoup  de  variations  dans 
les  quantités  désignées  par  pincée;  on  a  donc  très- sagement  fait 
de  les  convertir  en  poids ,  comme  l'ont  prescrit  les  rédacteurs  du 
Codex,  édition  de  1818  ,  dans  la  Table  des  pincées,  pag.  111 
de  cette  Pharmacopée.  ,  (nachet) 

PINCEMENT  ,  s.  m.  :  nom  que  l'on  dounc  à  la  pression 
d'une  partie  entre  deux  autres  qui  l'arrêtent  cl  la  compriment. 
On  observe  des  pincemens  de  diverses  natures  dans  le  corps  hu- 
main. Les  extrémités  peuvent  se  trouver  pincées  dans  des  por- 
tes, des  fenêtres  ,etc. ,  et  en  éprouver  descontusions,  des  plaies  y 
des  arrachemens,  ce  que  l'on  voit  fréquemment  aux  doigts. 
Les  parties  internes  peuvent  être  pincées  entre  elles,  comme 
cela  airiveaux  organes  libres  et  flotlans,  Les  intestins  sont  sou- 
vent pinces  ,  soit  dans  les  hernies ,  soit  même  dans  la  cavité 
abdominale  ,  etc.  Voyez  iléus.  (  f.  y.  m.  ) 

PINEAL,  adj.,  pinealis ,  qui  ressemble  à  une  pomme  de 
pin. 

Le  corps  pinéal ,  ou  la  glande pinéale  [conurium  des  anciens 
anatomistes  et  du  professeur  Chaussiez),  ainsi  nommé  du  fruit 
auquel  on  l'a  comparé  pour  la  forme,  est  une  petite  masse  gri- 
sâtre ,  d'une  consistance  presque  toujours  plus  grande  que 
celle  du  restantdu  cerveau,  de  la  grosseur  d'un  poisconique  , 
et  ayant  sa  grosse  extrémité  tournée  en  avant.  On  le  trouve 
entre  la  voûte  à  trois  piliers  et  les  tubercules  quadrijumeaux  , 
la  commissure  postérieure  et  l'émincnce  vermiforme  du  cerve- 
let. 11  est  mou  ,  friable  ,  et  composé  de  plusieurs  grains  assez 
semblables  à  ceux  des  glandes  conglomérées.  Généralement  on 
trouve  dans  son  centre  des  concrétions  pierreuses ,  de  consis- 
tance diverse  ,  transparentes  ou  opaques. 

De  la  partie  antérieure  du  corps  pinéal ,  se  détachent  deux 
cordons  médullaires  ,  minces  et  blancs,  qui  vont  se  rendre  au 
bord  interne  de  la  lace  supérieure  des  couches  optiques,  et 
qu'on  appelle  ses  pédoncules. 

Personne  n'ignore  les  opinions  de  Galien  et  le  roman  de 
Descartes  touchant  les  usages  du  corps  pinéal.  On  a  fait  de  ce 
corps  le  siège  de  Pâme  ,  dans  un  lemps  où  l'abus  clc  raisonne- 
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ment  et  l'imperfection  des  sciences  naturelles  permettaient  i  n- 
corc  d'indi\  idualiscr  ,  quoique  sous  une  forme  spirituelle ,  les 

nombreuses  causes  des  effets  vitaux.  Nous  n'en  sommes  plus 
réduits  aujourd'hui  à  combattre  de  pareilles  chimères.  Cepen- 
dant noua  ne  connaissons  pas  encore  les  fonctions  du  conarium. 
Le  docteur  Gall  le  regarde  comme  un  ganglion  donnant  nais- 
sance h  des  fibres  nerveuses  :  c  est  aussi  a  peu  près  là  le  senti- 
ment de  M.  Tiedmann  ,  qui  le  considère  comme  une  masse 
de  renforcement  des  couches  optiques. 

Ce  dernier  anaiomisle  n'a  trouve'  la  glande  pine'ale  dans 
l'embryon  qu'à  quatre  mois.  Les  frères  Wenzel  assurent  même 
ne  l'avoir  rencontrée  qu'au  cinquième  mois.  Toujours  elle 
s'est  offerte  alors  arrondie,  plate  et  tellement  molle,  qu'on 
ne  pouvait  en  examiner  la  structure.  Les  deux  célèbres  ana- 
tomistes  allemands  n'ont  point  non  plus  trouvé  de  graviers 
dans  son  intérieur  à  cette  époque,  et  il  paraîtrait,  d'après 
leurs  observations,  que  ces  concrétions  calculeuses  sont  uni- 
quement propres  à  l'homme,  et  à  l'homme  adulte.  Cependant 
Sœmmering  et  Malacarn  assurent  en  avoir  rencontré  chez 
quelques  quadrupèdes. 

La  glande  pinéale  n'existe  chez  aucun  poisson.  C'est  un  fait 
attesté  par  M.  Tiedmann,  et  à  l'appui  duquel  vient  le  silence 
de  Vicq  d'Azyr,  d'Arsaky  et  du  professeur  Cuvier.  11  est  donc 
à  peu  près  certain  que  Haller  et  Camper  se  sont  trompes  en 
soutenant  le  contraire.  (  joviHiA.it) 

PIPE  (hygiène) ,  tubas  fumigatorius ,  syrinx  ,  fistula  taba- 
caria.  Chacun  sait  que  c'est  un  tuyau  plus  ou  moins  long  et 
de  diverse  foi  me,  correspondant  à  un  petit  fourneau  d'où  on 
aspire  et  fait  arriver  dans  la  bouche  la  fumée  de  la  substance, 
et  le  plus  ordinairement  du  tabac,  qu'on  y  brûle.  On  a  prétendu 
que  ce  mot  venait  du  mouvement  de  succion  et  du  bruit  que  fout 
les  lèvres  pour  attirer  la  fumée  du  fond  de  la  pipe;  on  a  voulu 
aussi  le  faire  dériver  de  l'anglo-saxon,  et  quelques  étymolo- 
gistes  n'ont  rien  négligé  pour  prouvercelîe  origine;  mais  il  paraît 
hors  de  doute  qu'il  vient  de  pipa  ,  ou  pipas,  expression  fami- 
lière aux  chrétiens  d.i  Bas-Empire  ,  et  qui  signifiait  ce  tube  de 
métal  au  moyen  duquel  ,  communiant  sous  les  deux  espèces  , 
ils  pompaient  le  vin  dans  le  calice,  au  lieu  de  l'y  boire  ,  ainsi 
qu'avaient  fait  leurs  pères  :  pipa  ad  sugendum  .sanguine:;!  de 
CàtUce.  H  est  fait  mention  de  cet  instrument  dans  le  testament  du. 
comte  de  Saint-Everard  ,  gendre  de  Louis-le-Débounaire  ,  le- 
quel ,  à  sa  mort,  légua  nu  pipa  d'or  à  sa  paioisse. 

L'usage  de  la  pipe  ,  en  Europe,  est  du  aux  Portugais  qui 
l'avaient  trouve  établi  daus  les  Indes  occidentales,  régions 
natales  du  tabac  ,  de  ce  végétal  fameux  que  Ternabon 
ci  le  cardinal  de  Suiute-Cioix  firent,  les  premiers,  connaître 
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à  l'Italie  ,  à  la  même  époque  ou  l'ambassadeur  Nicot,  d'autres 

disent  Thevet.  l'apporta  eu  Fiance. 

On  ne  commença  h  prendre  du  tabac  par  le  nez  que  du  temps 
de  Catherine  de  Médicis  qui  le  fit  conseiller  par  ses  médecins 
à  son  fils  Charles  îx,  pour  les  maux  de  tète  auxquels  il  était 
si  sujet.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  xm  qu'on 
essaya  d'en  fumer;  ou  ne  vit  d'abord  que  de  ces  longs  chalumeaux 
termine'sparun  petit  réchaud  d'argent,  que  Nicot  avait  fait  venir 
de  Lisbonne  ;  mais  dans  la  suite  ,  ou  se  procura  ,  à  grands  Irais, 
l'oucka  des  Orientaux,  le  cadjan  et  l'appareil  fumigatoire  des 
Perses  ;  et  ce  fut  a  qui  aurait  la  plus  belle  pipe,  et  à  qui  eu 
fumerait  le  plusdansla  journée.  ïl  fui,  un  moment,  du  bon  ton 
de  ne  se  montrer  qu'avec  le  nez  barbouillé  de  tabac  d'Espagne 
et  la  bouche  salie  et  puante  de  fumée.  Il  est  vrai  qu'on  attri- 
buait de  si  grandes  vertus  au  tabac,  et  qu'on  vantait  avec  tant 
d'exagération  quelques-unes  des  propriétés  dont  il  est  effecti- 
vement doué  ,  que  chacun  crut  devoir  y  recourir  ,  soit  pour 
prévenir  des  maladies,  dont  on  le  disait  le  meilleur  préservatif, 
soit  pour  se  guérir  de  celles  dont  on  le  proclamait  i'inlaiilibie 
antidote.  L'abus  succéda  bientôt  à  la  mode,  et  un  besoin  factice 
de  plus  s'établit  à  la  suite  de  l'abus.  Louis  ,  dit  le  Juste,  se 
borna  à  sa  râpe  d'ivoire  ,  et  à  quelques  prises  qu'il  préparait 
lui-même  :  il  ne  fuma  point,  mais  il  laissa  fumer  les  autres  , 
et  on  fuma  beaucoup  autour  de  lui.  Sous  son  successeur  ,  les 
marins  parurent  en  public  avec  leur  pipe ,  et  on  sait  que  celle 
de  Jean  Bart ,  tautôt  à  la  cour  ,  tantôt  au  spectacle  ,  ne  fit  pas 
moins  d'effet  que  son  fameux  habit  de  drap  d'argent.  Cepen- 
dant les  médecins  quis'étaient ,  pour  la  plupart,  trop  pressés 
de  prodiguer  les  éloges  au  tabac  ,  s'aperçurent  peu  à  peu  de  ses 
inconvéniens  ,  ainsi  que  de  son  inefficacité.  Quelques-uns  pas- 
sèrent d'un  excès  à  un  autre  ,  et  après  l'avoir  loué  sans  réserve, 
ils  voulurent  le  proscrire  sans  exception.  L'histoire  de  ce  dou- 
ble écart  serait  ici  fastidieuse  et  superflue.  Qu'il  noussuffise  de 
citer  celte  mémorable  thèse  que  devait  présider  i'archialre 
Fagou  qui  s'y  était  déchaîné  contre  le  tabac  ,  et  qui  ,  ayant 
été  remplacé  à  cause  de  ses  affaires  par  au  docteur  régent,  eut 
la  douleur,  à  son  arrivée  aux  deux  tiers  de  l'acte,  de  voir  ce 
docteur  renifler  de  cette  poudre  à  chaque  instant. 

Malgré  les  déclamations  de  Fagou  et  de  cent  autres  méde- 
cins ,  ce  fut  de  leur  temps  qu'on  s'avisa  de  distribuer  réguliè- 
rement aux  troupes  françaises  du  tabacà  fumer;  et  nous  avons 
encore  vu  faire  cette  distribution  qui  forçait ,  ou  invitait  cha- 
que soldat  à  avoir  sa  pipe  et  son  briquet.  On  avait  sans  doute 
calculé  que  la  pipe  diminue  l'appétit  ;  et  pour  épargner  chaque 
jour  quatre  ou  six  onces  de  pain  par  homme,  ou  lui  don- 
Mail  pour  trois  denier^  de  mauvais  labac. 
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C'est  toujours  la  guerre  qui  ressuscite  et  propage  l'habitude 
de  fumer,  surtout  (pi. nui  on  Ja  fait  daus  des  pays  froids  çt 
aquatiques.  Pendant  la  conquête  de  la  Hollande,  Lonveis 
s'occupa  encore  plus  de  l'approvisionnement  de  tabac  queue 
celui  des  vivres;  et  c'est  plutôt  aussi  à  trouver  du  tabac  qu'a 
chercker  du  pain,  que  le  soldait,  tant  celui  d'autrefois  que  ce» 
lui  de  notre  temps ,    mgeait  le  pins  sérieusement  en  campagne. 

A  l'armée,  l'eu     nple  entraîne,  et  il  faut  fumer;  d'ailleuis  , 

Qn<:  faire  i  t>  on  bivouac  ,  à  moins  que  l'on  ne  fume  ? 

La  pipe  distrait,  désennuie,  repose  :  il  est  bien  vrai  qu'elle 

peut  tromper  la  faim.  Parmi  les  soldats  français,  elle  enfante 
la  gaîté  et  le»  bons  mots  ;  elle  porte  les  chefs  au  recueillement 
et  à  la  méditation  ,  cl  ces  petits  avautages  contre-balancent  les 
reproches  fondes  qu'on  pourrait  lui  faire. 

A  la  paix  ,  il  reste  peu  de  fumeurs  dans  nos  troupes  et  parmi 
nos  militaires  retires. 

La  pipe  est  la  ressource  et  la  compagne  de  l'homme  solitaire  : 
le  sauvage  ne  peut  s'en  passer  :  sans  idées  , sans  souvenirs,  sans 
prévoyance,  que  ferait-il  sans  elle  de  la  vie,  et  comment  pas- 
serait il  sou  temps?  11  n'a  pas  de  bien  plus  précieux  que  sou 
calumet,  c'est  pour  lui  une  source  de  jouissances;  c'est  un  gage 
de  bienveillance  pour  les  autres. 

Heureux  de  fumer  sa  pipe  sans  penser,  que  deviendrait  le 
Turc  ,  en  général ,  si  on  l'en  privait  ? 

Mais  il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  penser  qu'enfumant. 
Entrez  dans  la  bibliothèque  de  la  plupart  des  savans  du  Nord, 
de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  :  on  ne  s'y  voit  pas,  tant  la  fumée 
de  tabac  y  est  épaisse  ;  les  liv.es  ,  les  papiers  en  sont  impré- 
gnés et  salis,  et  durant  les  longues  heures  que  le  studieux  et 
docte  fumeur  y  a  passées ,  il  n'a  qnittésa  pipe  que  pour  la  curer 
et  Ja  remplir.  C'est  ainsi  que  travaillaient  notre  savant  ami  et 
professeur  Spielmann  de  Strasbourg  ,  et  l'immortel  Ha  lier  lui- 
même  ;  et  si  on  pouvait  flairer  les  manuscrits  des  beaux  ou- 
vrages qui  nous  viennent  de  temps  en  temps  des  pays  étran- 
gers, on  reconnaîtrait  facilement  dans  quelle  atmosphère  ils  ont 
été  conçus  et  rédigés  ;  ils  sentent  le  tabac  comme  ceux  des  au- 
e.iens  sentaient  l'huile.  On  reproche  a  quelques-uns  des  nôtres 
de  sentir  la  rose.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  aujourd'hui  qui 
sentent  l'absynthe? 

Mais  du  moins  ces  fumeurs  érudits  laissent  la  pipe  sur  leur 
table  quand  ils  quittent  le  travail,  et  ils  ne  la  portent  pas  avec 
eux  partout  où  ils  vont ,  comme  font  la  plupart  de  leurs  com- 
patriotes, et  surtout  les  militaires  et  les  jeunes  élégans  qui  ne 
se  croiraient  point  habillés  s'ils  n'avaient  dans  leur  poche  une 
grosse  pipe ,  dont  le  long  tuyau  recourbe  ,  passe  de  sept  ou 
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hait  pouces  :  c'est  pour  eux  un  objet  de  luxe  et  de  somptuo- 
sité. Telle  pipe  bien  fumée  ,  c'est-à-dire  jaunie  régulièrement 
à  son  fond  ,  et  telle  autre  dont  la  forme  et  la  matière  sout  re- 
marquables, coûtent  de  très-fortes  sommes.  L'ancien  duc  de 
Deux-Ponts  avait,  à  Karlsberg,  une  collection  de  ces  pipes 
qu'on  estimait  cent  mille  florins.  Le  roi  de  Wurtemberg 
en  avait  aussi  de  très-chères;  ces  princes  fumaient  beaucoup. 
Nous  avons  souvent  vu  le  dernier  recevoir  des  mains  d'un  va- 
let de  pied  la  pipe  royale  que  celui-ci  avait  allumée,  tenue  à 
sa  bouche  et  assez  mal  essuyée.  C'est,  dans  ces  pays,  l'usage 
parmi  les  grands  :  bien  entendu  que  les  petits,  pour  se  donuer 
un  air  de  grandeur ,  font  aussi  allumer  leur  pipe  par  quelqu'un, 
et  on  conçoit  à  combien  d'inconvéniens,  sans  compter  la  mal- 
propreté, cet  usage  peut  donner  lieu. 

Les  rois  fument  donc  aussi  !  leurs  ministres  ,  leurs  courti- 
sans ,  leurs  sujets  fument  de  môme  :  chacun  fume  enfin.  Nous 
avons  vu  fumer  toute  l'Allemagne,  toute  la  Hollande  ,  etc.  ; 
l'ouvrier  n'y  travaille  que  la  pipe  à  la  bouche,  et  ii  est, 
en  France,  des  déparletnens  où  les  habitans  ne  le  cèdent 
à  aucun  peuple  du  monde  pour  cette  sale  habitude.  Soyez  à 
table  avec  des  Picards  ,  des  Artésiens  ,-  des  Flamands  !  vous 
les  verrez  attendre  impatiemment  le  dessert,  et  sortir  avant  ia 
fin  du  repas  pour  aller  fumer  une  pipe  à  l'écart.  Quel  tort  ne 
doit  pas  faire  à  leur  digestion  rémission  plus  ou  moins  abon- 
dante de  salive  que  sollicite  la  fumée  du  tabac! 

Les  Orientaux  ,  qui  font  leurs  délices  et  leurpassc-terapsde 
la  pipe  ,  ne  crachent  pas,  ils  avalent  leur  salive  :  voilà  pour- 
quoi ils  peuvent  fumer  dix  pipes  de  suite  sans  s'affaiblir,  sans 
priver  l'estomac  d'uu  récrément  utile  ,  et  sans  quitter  leur  di- 
van. 

La  salive  ne  s'imprègne  point  de  la  fumée  de  la  pipe,  ce 
n'est  pas  comme  quand  on  mâche  ou  chique  du  tabac.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  ne  peut  l'avaler  sans  qu'elle  agisse  sur  les  or- 
ganes de  la  digestion  qui  en  sont  agacés,  irrités  et  mflamrnés 
quelquefois  ;  dans  l'autre  cas  ,  la  salive  élant  exempte  de  tou- 
tes altérations  ,  elle  ne  fait  aucune  impression  extraordinaire 
sur  ces  organes.  Voyez- la  sortir  en  abondance  de  la  bouche 
d'un  de  nos  fumeurs  !  Elle  est  claire  ,  cristalline,  et  presque 
sans  odeur  ;mais  combien  cette  perte  est  contraire  à  ia  saule  el 
aux  fonctions  digestives  !  En  vain  ,  dans  le  Nord,  on  croit  la 
réparer  en  buvant  beaucoup  de  bière,  cette  boisson  ne  la  ré- 
pare que  dans  de  faibles  proportions  ,  et  c'est  un"  autre  ex<  es 
qui  ne  remédie  point  au  premier.  Rien  n'est  plus  deg  i 
que  le  peuple  fumeur  de  certaines  contrées:  sa  bouche  ,  lors- 
qu'il y  lient  la  pipe  ,  fournit  des  ruisseaux  de  salive,  et  quand 
ii  cesse  un  moment  de  fumer,  elle  en  est  encore  inondée.  Les 
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rommissurcs  des  lèvres  sont  judiciairement  tuméfiées  et  exco- 
riées ,  et  il  s'en  exhale  une  odeur  fuligineuse  ,  repoussante  pour 
quiconque  n'en  a  pas  encore  l'habitude. 

C'est  parmi  ces  sales  fumeurs  qu'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent le  carcinome  de  la  lèvre  intérieure.  La  pression  ,  qu'exerce 
trop  souvent  et  trop  longtemps  le  tuyau  de  la  pipe  sur  cette 
partie,  (pii  se  ressent  d'ailleurs  plus  qu'aucune  autre  de  la 
causticité  et  de  l'àcrcté  du  tabac  ,  détermine  cette  affection  , 
partage  trop  ordinaire  de  ceux  qui  usent  du  brûle-gueule  ;  on 
appelle  ainsi  un  reste  de  pipe  dont  le  tuyau  ayant  été  cassé  , 
soit  par  accident,  soit  à  dessein  (car  il  y  a  des  fumeurs  qui  n'en 
veulent  pas  d'autre),  est  si  court  que  le  fourneau  touche  aux  lè- 
vres, qu'il  brûle  le  plus  souvent;  et  que  la  cendre  entre  dans  la 
bouche  avec  la  fumée.  C'est  detoutesles  manières  de  fumer  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  ignoble.  On  devrait,  au  moins  dans 
les  troupes  ,  l'interdire  aux  soldats.  Ce  tronçon  de  pipe  est  su- 
jet à  tourner  entre  les  dents,  ou  plutôt  entre  les  lèvres  :  alors 
le  fourneau  se  vide  ,  et  répand  de  toutes  parts  le  tabac  allumé. 
C'est  ainsi  qu'en  campagne,  le  soldat  étant  assis  ,  et  ayant  sa 
giberne  placée  devant  lui ,  on  voit  de  ces  explosions  de  cartou- 
ches qui  tuent  quelquefois  ou  blessent  gravement  les  fumeurs 
et  leurs  voisins.  Ces  nouveaux  chasseurs  verts  ,  auxquels  on 
faitporter  la  giberne  sur  le  bus-ventre,  où  son  poids  est  si  in- 
commode et  si  nuisible  aux  parties  sur  lesquelles  elle  repose, 
seront  surtout  exposés  à  cet  inconvénient  fâcheux,  puisqu'il 
suffit  d'une  légère  étincelle  échappée  de  la  pipe  pour  enflam- 
mer le  pul vérin  qui  couvre  toujours  les  cartouches  et  le  dedans 
de  la  giberne  qui  les  contient. 

11  est  rare  que  l'homme  usant  du  brûle-gueule  soit  propre, 
rangé  et  bien  portant.  C'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent, 
sauf  les  exceptions  ,  les  ivrognes,  les  débauchés,  les  habitués 
d'hôpital  et  de  prison.  Nous  ferons  remarquer  que  c'est  presque 
toujours  l'abus  de  la  pipequi  conduità  ce  vicieux  usage ,  comme 
c'est  l'excès  journalier  du  vin  qui  mène  à  la  passion  pour  les 
liqueurs  fortes.  On  veut  des  sensations;  quand  on  a  le  goût  usé, 
on  cherche  à  l'irriter  par  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  fort.  Le  brûle  - 
gueule  est  pour  le  vieux  fumeur  ce  que  l'eau  de  vie  est  pour 
î'ivrogne  incorrigible;  ils  sont  blasés  l'un  et  l'autre,  et  tous 
deux  périssent  à  peu  près  de  même;  ils  se  nourrissent  mal  ;  au- 
cun aliment  n'est  assez  assaisonné  pour  leur  palais  et  leur  bou- 
che brûlés;  ils  ont  toujours  soif;  ils  vieillissent  de  bonne  heure, 
et  une  cachexie  incurable  les  fait  périr  avant  le  temps. 

Les  fumeurs  outrés  des  régions  humides  du  Nord  meurent 

d'hydropisie,  d'anasarque,  ou  de  ces  maladies  que  Charles-le- 

Pois  a  décrites  sous  ce  titre  :  Morbi  à  serosd  colluvie  etdiluvic 

i)ans  nos  contrées,  ils  meurent  de  dessèchement,  de  consoinp- 
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lion,  et  assez  ordinairement  d'un  endurcissement  squirreux  et 
d'un  cancer  de  l'estomac. 

Toutefois,  les  dangers  de  l'usage  excessif  de  la  pipe  sont 
moindres  dans  les  pays  bas,  froids  et  humides,  que  dans  les 
régions  sèches,  chaudes  et  élevées;  et  on  a  raison  de  dire  que 
le  Provençal  ne  devrait  fumer  qu'une  pipe  lorsque  le  Fla- 
mand en  fume  dix. 

Nous  nous  sommes  étonnés  de  voir  les  Espagnols,  si  sobres 
d'ailleurs,  oublier,  par  rapport  au  tabac  à  fumer,  leur  tempé- 
rance sur  tout  le  reste  ;  nous  ne  disons  pas  par  rapport  à  la 
Îûpe,  car  à  peine  en  avons  nous  rencontré  une  parmi  eux.  Ils 
ui  préfèrent  un  petit  rouleau  de  papier  où  ils  enferment  une 
traînée  de  tabac  en  poudre ,  et  à  un  des  bouts  duquel  ils  met- 
tent le  feu  pour  le  consumer  peu  à  peu ,  et  tant  qu'ils  peuvent 
le  tenir  à  la  bouche  avec  le  pouce  et  le  doigt  indicateur  ,  qui , 
chez  tous  ceux  qui  fument  ainsi,  sont  désagréablement  brunis 
et  comme  racornis;  ils  crachent  plus  ou  moins  en  fumant,  et 
c'est  ce  qu'ils  devraient  éviter,  caries  tempéramens  secs,  bi- 
lieux, nerveux,  s'altèrent  plus  que  les  autres,  par  la  déperdi- 
tion de  la  salive.  Ces  constitutions  n'existant  pas  chez  la  plu- 
part de  nos  autres  voisins,  la  pipe  n'y  a  pas  les  mêmes  incou- 
véniens.  Aussi  s'y  livre-t-on  presque  sans  réserve,  et  on  peut 
souvent  y  voir  fumer  pêle-mêle  les  hommes ,  les  femmes ,  et 
les  enfans  qui,  buvant  en  même  temps  et  surabondamment  du 
thé,  et  abusant  également  du  beurre,  manquent  pai-la  le  but 
qu'ils  se  proposent ,  de  contrebalancer  l'influence  du  climat , 
d'empêcher  l'embonpoint  prématuré,  ou  plutôt  l'état  de  bouf- 
fissure et  d'infiltration  auquel  on  échappe  si  difficilement  dans 
les  lieux  environnés  d'eau,  sujets  aux  inondations,  dont  l'at- 
mosphère est  incessamment  humide,  et  où  toutes  les  produc- 
tions animales  et  végétales  se  ressentent,  par  leur  volume  et 
leur  texture  molle,  de  l'état  météorologique  de  l'air  au  milieu 
duquel  elles  naissent  et  se  développent. 

Ce  n'est  pas  que  nous  contestions  a  la  pipe  toutes  les  pro- 

Ïiriétés  qui  l'ont  naturalisée  dans  les  contrées  aqueuses  et  pa- 
ustres  ;  mais  outre  qu'on  les  y  a  trop  exagérées,  on  ne  peut 
nier  que  l'abus  qu'en  font  les  habitans,  ne  soit  propre  a  les 
précipiter  dans  les  dangers  qu'ils  cherchent  à  éviter.  Us  ont, 
plus  que  les  autres  peuples ,  besoin  de  ménager  celte  salive 
dont  ils  remplissent  leurs  dégoûtans  crachoirs ,  non-seulement 
en  fumant ,  mais  encore  longtemps  après  avoir  fumé;  car ,  chez 
eux,  les  glandes  qui  la  sécrètent  sont  habituellement  dans  uu 
état  d'excitation,  c'est  un  ptyalisme  continuel  ;  et  on  sait  com- 
ment se  trouvent,  au  bout  de  quinze  jours,  les  individus, 
même  les  plus  robustes,  lorsque,  dans  un  traitement  mercu- 
riel,  ils  out  salivé  pendant  ce  temps.  Non  ,  que  nous  piéieu- 
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dions  établir  un  parallèle  exact  entre  ces  deux  sortes  de  sali- 
vations; mais  toujours  est-il  vrai  qu'on  ne  prodigue  jamais 
impunément  la  liqueur  salivaire,  que  nous  distinguons  de  celte 
autre  liqueur  qui  ne  sert  qu'à  lubrifier  la  cavité  buccale,  et 
dont  la  trop  copieuse  excrétion  est  incomparablement  moins 
à  craindre. 

Cracher  n'est  pas  toujours  saliver,  nous  en  convenons;  mais 
on  lait  l'un  et  l'autre  en  fumant;  et  ce  qui  prouve  que  cette 
double  sputation  n'est  rien  moins  qu'indifférente ,  c'est  l'état 
de  faiblesse,  d'abattement ,  de  langueur,  où  tombe  un  fumeur 
à  jeun,  qui  ne  se  presse  pas  assez  de  quitter  sa  pipe  pour 
prendre  des  alimens,  ou  un  fumeur  famélique  qui  en  manque 
tout  à  fait,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  à  la  guerre, 
où,  comme  ailleurs,  la  pipe  peut  bien  amortir  le  sentiment  de 
la  faim,  mais  ne  peut  jamais  tenir  lieu  de  subsistance. 

Les  marins  se  croiraient  perdus  s'ils  ne  fumaient  pas,  et  ils 
se  disent  et  se  croient  malades  aussitôt  qu'ils  ont  perdu  le 
goût  de  la  pipe,  ce  qui  se  realise  assez  ordinairement;  comme 
dans  leurs  maladies,  ils  se  croient  guéris  et  hors  de  danger, 
lorsqu-e  ce  goût  leur  revient  :  sorte  de  présage  que  les  méde- 
cins ne  négligent  point,  et  que  nous  avons  eu  mille  fois  occa- 
sion de  vérifier ,  tant  parmi  les  fumeurs  de  mer  que  parmi 
ceux  de  terre. 

Si  nous  séparons  un  instant  la  pipe  de  sa  vertu  désennuyante, 
nous  verrons  combien  il  s'en  faut  qu'elle  soit  indispensable 
au  marin,  comme  on  le  pense  assez  généralement;  et  il  nous 
serait  facile  de  prouver,  par  l'usage  abusif  qu'ils  en  font, 
qu'elle  leur  est  plutôt  nuisible  que  nécessaire,  surtout  quand 
en  même  temps  et  tour  a  tour  ils  mâchent  du  tabac  et  eu 
prennent  par  le  nez;  ce  qui  est  si  commun  parmi  eux. 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  puissance  de  la 
pipe  contre  les  brouillards  de  la  mer ,  ainsi  que  sur  les  qualités 
préservatives  contre  le  scorbut,  auquel  ses  excès  ont  plus  de 
part  que  les  alimens  salés  et  l'air  humide  et  concentré  des 
vaisseaux.  C'est  la  débilitation,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  qui 
produit  le  plus  souvent  le  scorbut,  et  peut-on  douter  qu'elle 
ne  soit  aussi  le  résultat  de  l'évacuation  constante  de  salive 
qu'opère  le  tabac  appliqué  en  fumée  et  en  substance  sur  les 
canaux  excréteurs  des  organes  ou  sur  les  organes  mêmes  des- 
tinés à  la  filtrer. 

Les  marins  ont  été  les  premiers  fumeurs  en  Europe ,  parce 
que  ce  furent  eux  qui ,  dans  leurs  expéditions  lointaines ,  con- 
nurent les  premiers  le  tabac  et  ses  instrumens  fumigatoircs. 
Ayant  appris  des  Indiens  a  fumer,  ils  fumèrent  à  leur  exemple, 
et  montrèrent  ensuite  a  leurs  contemporains  à  recourir  à  la 
pipe ,  qui  établit  particulièrement  son  empire  sur  les  vaisseaux. 

3o. 
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Ce  ne  fut  d'abord,  pour  tous  ,  qu'une  simple  imitation,  mais 
bientôt  cet  usage  devint  immodéré,  et  celui  de  Ja  mastication 
de  tabac  vint  metlre  le  comble  à  l'abus. 

Ou. peut,  a-t-on  dit,  reconnaître  un  marin  à  son  odeur,  k 
l'état  de  sa  bouche,  à  la  couleur  brune  de  ses  dents  et  à  son  ha- 
leine fuligineuse,  etc.;  mais  un  Flamand,  un  Hongrois  ne 
sont-ils  pas  dans  le  même  cas?  Il  est  difficile  d'être  propre  et 
de  sentir  bon  quand  on  fume  a  toute  outrance,  el  surtout  quand 
en  même  temps  on  mâche  du  tabac  :  c'est  ce  qui  a  fait  quitter 
si  promplcment  la  pipe  à  Ja  plupart  de  nos  généraux  et  de 
nos  militaires  rentrés  en  Fiance  et  rendus  à  nos  sociétés,  où 
son  odeur,  provenant,  soit  de  la  bouche,  soit  des  habits,  se- 
rait intolérable.  Chez  l'étranger  ,QÙ  chacun  fume  ,  où  les  anti- 
chambres et  les  salons  sont  enfumés  de  tabac,  où  l'on  joue, 
où  l'on  parle  ,  où  l'on  traite  des  affaires  politiques  la  pipe  à  la 
bouche  ,  personne  n'est  dégoûté,  et  ne  songe  à  se  plaindre. 

Il  importe  à  la  conservation  de  la  santé,  comme  c'est  un 
soin  de  propreté,  de  se  laver  la  bouche  et  se  nétoyer  les  dents 
chaque  lois  qu'on  a  fumé;  et  le  petit  nombre  de  nos  fumeurs 
du  haut  et  du  moyen  parage  ne  néglige  pas  ces  attentions,  sans 
lesquelles  ils  ne  pourraient  être  admis  à  parler  de  près  à  nos 
dames,  qui  ne  se  complaisent  nullement  à  l'odeur  de  la  pipe, 
ainsi  que  font  les  femmes  de  certains  pays,  où  la  bouffée  de 
fumée  que  leur  darde  un  fumeur,  est  un  signe  flatteur  de  pré- 
dilection et  une  délicieuse  galanterie. 

Quand  on  fume  on  respire  par  le  nez,  et  la  fumée  ne  pénè- 
tre pas  avec  l'air,  de  la  bouche  dans  les  poumons.  Mais  on 
inspire  une  partie  de  celle  qui  entoure  le  fumeur;  et  dans  les 
tabagies,  qui  en  sont  remplies,  on  ne  peut  faire  autrement  que 
d'en  avaler  pour  parler  le  langage  qu'on  tient  en  ces  lieux. 
Cette  fumée,  mêlée  à  l'air,  peut  convenir  dans  certaines  affec- 
tions de  poitrine.  Dans  l'asthme  humide,  dans  quelques  ca- 
tarrhes chroniques,  dans  certains  engoûmens  {infarctus)  des 
poumons,  dans  l'œdématie  de  ces  organes,  dans  la  faiblesse 
congéniale  ou  accidentelle  de  leur  parenchyme,  etc.;  et,  sous 
ces  rapports,  les  peuples  septentrionaux,  les  hahilans  des  con- 
trées brumeuses,  aquatiques,  peuvent  s'en  trouver  assez  bien  : 
elle  a<*it  sur  l'appareil  pulmonaire,  comme  excitant;  elle 
donne  ou  réveille  le  ton  jusque  dans  les  derniers  radicules 
bronchiques  et  détermine  partout  des  réactions  salutaires. 
Mais  dans  des  climats  pi  us  heureux  ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  une 
longue  habitude,  elle  cause  des  irritations,  des  dyspnées,  des 
Gtouffemcns  ,  une  chaleur  mordicanle ,  une  toux  acre  ,  et  assez 
souvent  des  engorgemens  fluxionnaires,  qu'une  imprudente 
persistance  peut  rendre  très-dangereuses.  C'est  ce  que  savent 
très-bieu  les  Asiatiques  et  nos  peuples  méridionaux,  qui,  d'or- 
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binaire,  (muent  isolément ,  iiiici  onnaisscnl  guère  ces réimious 

de  fumeurs,  si  communes  dans  Je  Arord,  annuel  les  Patf'siens 
auraient  bien  fait  de  les  laisser,  au  lieu  (l'eu  établir  parmi  eux. 

La  Médecine  pourrait  en  quelques  cas  tirer  parti  de  la  fu- 
mëe  <)e  tabac»,  non  en  la ffti$dnt  respirer  au  sortir  de  la  pipe  ou 
de  toute  autre  machine  à  fumigation  ,  car  elle  sciait  alois  trop 
iiritanic;  niais  en  la  laissant  se  mêler  avec  une  niasse  d'air 
plus  ou  moins  considérable,  et  en  tenant  le  malade  plongé, 
pendant  un  tempâ  donne,  dans  cette  atmosphère. 

On    a    cru   qu'en    faisant    fumer    aux   héaoptysiques,   aux 
phth isiques  ,aux  asthmatiques,  etc. ,  certaines  subslain  es  médi- 
v.iiiinitnivs,    recommand(:es  sous  d'autres  formes,    dans   ces 
aller  lions,    on  réussirait  à   les  soulager  et  même  à  en  guéih 
quelques-uns.    Mais  on  n'a  pas  réfléchi   que  la  fumée  fournie 
par  ces  substances,    bien  différente  de  leurs  vapeurs,  a  pres- 
que autant  d'acrimonie  que  celle  de  tabac  :  ainsi,  les  plantes 
dites  vulnéraires  ,  la  bétoine,  le  thé  chinois,  les  fleurs  de  tussi- 
lage, et  même  les  feuilles  de  houblon,  qu'on  a  signalées  dans  ces 
derniers  temps,  comme  le  succédané  le  plus  agréable  du  tabac, 
au   lieu  de  cicatriser  et  d'adoucir,   par  leur  fumée,    ne  tout 
qu'agacer  et  irriter  de  plus  en  plus  ;  et  y  a-t-il  rien  de  si  acre 
que    la    fumée    d'anis,  recommandée   avec    tant    d'assurance 
par    quelques    médecins?    Cependant    la   fumée  de    la    pipe 
mitigée   peut    être    le    véhicule    de    quelques    arômes,    pro- 
pres à  faire  sur  les  poumons  d'utiles  impressions.  Par  exemple, 
en  v  faisant  brûler  avec  de  ces  tabacs  si  doux  ,   qui  nous  vien- 
nent des  îles,  un  peu  de  bois  d'aloès  ou  de  santal  ,  ou  d'écorce 
de  cascarille  ,  il  est  possible  que  ,  dans  quelques  circonstances, 
uuq  pareille  fumée  ait  de  favorables  résultats.  C'est  ainsi  que 
de  sensuels  Orientaux  embaument  l'air  et  l'intérieur  de  leurs 
appartemens.  Mais  cette  addition  de  bois  odoniéraus  ne  pro- 
duit bien   son  effet  qu'avec  une  pipe  de   médiocre   longueur. 
L'oukas  des  Turcs,   des  Indiens,   où  la  fumée  est  obligée  de 
traverser  une  espèce  de  bain-marie,   et  de  parcourir  un  tuyau 
Uexible  de  dix  ou  douze  pieds  de  long  avant  d'arriver  à   la 
bouche,  n'est  pas  aussi  propre  à  cette  aromalisation.   En  re- 
vanche, elle  convient  bien  davantage  pour  dépouiller  la  fumée 
du  tabac  de  la  mordacité  qu'elle  conserve  toujours  dans  nos 
pipes  et  pour  la  rendre  vraiment  médicamenteuse  quand  il  y  a 
lieu  d'y  recourir. 

On  pourrait  croire  que  l'aspiration  de  la  fumée  dans  les  pipes 
orientales  doit  exiger  plus  d'efforts  que  dans  les  nôtres  .  et,  par 
cette  raison  ,  (pie  leur  usage  pourrait  fatiguer  des  poitrines  déli- 
cates, qu'il  est  si  essentiel  de  ménager.  L'expérience  atteste  le 
contraire,  et  il  convient  d'ajouter  que  dans  aucune  autre  pipe 
la  fumée  ne  se  sépare  aussi  bien  de  cette  huile  ••tnpvreumau- 
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que  si  acrimonieuse  et  si  brûlante  qu'elle  entraîne  avec  elle  a 
une  distance  plus  ou  moins  grande  du  foyer ,  et  qui ,  lors- 
quelle  est  trop  abondante,  comme  dans  les  tabacs  communs 
et  mal  préparés ,  échauffe  et  enflamme  la  gorge,  détermine  des 
espèces  d'aphthes  sur  les  bords  delà  langue,  dans  l'intérieur 
des  joues  et  sur  les  lèvres.  Cette  huile,  ou  si  l'on  veut  cette 
matière  oléo-résineuse ,  est  tellement  forte ,  qu'on  s'en  sert  pour 
détruire  les  verrues,  et  qu'appliquée  sur  un  ulcère  atonique 
avec  hypersarco  e  ou  fongosités  ,  elle  y  fait  encore  plus  d'effet, 
que  le  nitrate  d'argent  fondu,  et  presque  autant  que  l'hydro- 
chlorate  d'antimoine.  Il  est  des  pipes  au  bas  des  tuyaux  des- 
quelles se  trouve  un  récipient  déclive  pour  recevoir  celle  qui , 
séparée  en  chemin  de  la  fumée, revient  sur  elle-même;  c'est-là 
qu'on  la  prendrait  si  on  en  avait  besoin  pour  des  expériences 
propres  à  manifester  ses  propriétés  caustiques  et  son  action 
délétère,  dont  se  ressentent  quelquefois  les  fumeurs  trop  peu 
soigneux  de  nétoyer  le  tuyau  de  leur  pipe,  aux  parois  duquel 
il  s'en  attache  toujours,  surtout  si  ce  tuyau  est  long,  ou  courbé 
en  différens  sens,  et  que  la  fumée,  en  le  parcourant,  ait  le 
temps  de  s'y  refroidir,  comme  dans  les  calumets  et  les  longues 
pipes  de  terre  des  Hollandais,  lesquels  en  changent  souvent, 
pour  n'être  pas  exposés  à  la  plus  désagréable  des  impressions. 

Ces  pipes  hollandaises  sont,  à  notre  avis,  les  meilleures  de 
toutes,  si  elles  n'en  sont  pas  les  plus  économiques.  Parmi  celles 
en  usage  sur  notre  continent,  ce  sont  elles  qui  fournissent  la. 
fumée  la  moins  acre  et  la  moins  chaude  :  double  qualité  qu'il 
faut  rechercher  dans  ces  sortes  d'inslrumeus.  Les  Hollandais 
en  cassem  ordinairement  le  petit  bout,  à  la  place  duquel  ils 
mettent  le  tuyau  d'une  plume  à  écrire,  ce  qui  est  bien  plus  doux 
pour  les  lèvres  et  pour  les  dents,  et  infiniment  plus  propre 
pour  les  fumeurs,  qui  ont  soin  de  renouveler  souvent  cet  ajou- 
toir  si  simple.  Les  bouts  des  autres  pipes,  quand  on  y  en 
donne,  sont  de  buis,  de  corne,  d'ivoiie,  de  corail,  de  verre, 
d'ugathe,  d'argent,  d'or,  etc.,  toutes  matières  dures,  qui,  à 
la  longue,  épaississent  la  lèvre  inférieure  et  usent  les  dents, 
comme  on  peut  le  remarquer  chez  les  vieux  fumeurs ,  et  parti- 
culièrement chez  ceux  qui  se  servent  d'une  pipe  pesanle. 

Depuis  quelque  temps,  la  mode  s'est  établie,  eu  Alsace, 
d'avoir ,  à  l'extrémité  du  tuyau  de  la  pipe ,  une  boule  d'ambre, 
percée  comme  lui,  et  qu'on  applique  aux  lèvres  pour  sucer  en 
quelque  façon  la  fumée. 

La  manière  de  fumer  la  plus  simple  ,  la  plus  douce,  et  la 
plus  commode,  c'est  de  brûler  la  cigare,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  ce  que  c'est  que  la  cigare.  Il  paraît  que  cette 
manière  prévaut  peu  à  peu  sur  toutes  les  autres,  parmi  les 
gens  aisés,  s'entend,  car  le  pauvre  conservera  toujours  =a  pipe, 
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qui  lui  donne  un. peu  plus  d'embarras,  mais  qui  lui  dépense 
raoius  d'argent,  et  dont  i)  peut  se  servir  partout,  sans  risquer, 
si  elle  a  son  couvercle  ,  de  mettie  le  feu  nulle  part  :  avantage 
que  n'a  pas  la  cigare.  Celle-ci  n'altère  ni  les  lèvres,  ni  les 
dent»,  à  cause  de  son  tuyau,  qui  est  ordinairement  de  paille 
de  riz;  elle  n'est  pas  puante  comme  la  pipe,  parce  qu'elle  est 
composée  de  feuilles  de  tabac  choisies,  et  qu'elle  donne  peu 
de  fuliginositcs;  elle  agace  moins  la  bouche,  et  n'excite  pas 
autant  à  cracher. 

Mais,  de  quelque  manière  qu'on  fume,  si  l'on  sait  en  con- 
tenir l'habitude  dans  de  justes  bornes,  la  santé  ne  peut  en 
souffrir  notablement.  Le  mieux  serait ,  surtout  pour  les  consti- 
tutions débiles  et  sèches  ,  de  ne  pas  la  contracter  ;  car,  nous  le 
déclarons,  sur  cent  fumeurs  ,  on  n'en  rencontre  pas  trois  à  qui 
la  fumée  de  tabac  soit  véritablement  nécessaire,  quoique  l'un 
croie  ne  pouvoir  s'en  passer  à  cause  de  la  pituite  qu'elle  lui  fait 
rendre,  et  on  sait  ce  qu'on  doit  entendre  par-là  ;  quoique  Pau-* 
tre  soutienne  qu'il  lui  est  redevable  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  qui, 
sans  l'usage  de  la  pipe,  allaient  se  perdre;  quoiqu'un  troi- 
sième atteste  que,  sans  ce  même  secours,  il  y  a  longtemps 
qu'il  eut  été  frappé  d'apoplexie;  enfin,  quoiqu'un  quatrième 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  à  sa  faveur  qu'il  a  échappé  à  plu- 
sieurs maladies  épidémiques  et  contagieuses. 

Ce  dernier  point  exige  une  explication.  Est-il  vrai  que  la  pipe 
et  la  cigare  puissent  préserver  d'une  contagion  régnant  épi- 
démiquement  ?  Si ,  comme  on  l'a  cru,  et  comme  le  pense  encore 
le  vulgaire,  la  salive  était  le  moyen  de  transmission  du  virus 
contagieux,  il  n'y  pas  de  doute  qu'en  la  faisant  couler  abon- 
damment avec  la  fumée  de  tabac,  on  se  déroberait  au  danger 
de  la  communication;  mais  c'est  par  l'air,  c'est  parle  contact 
médiat  et  immédiat  qu'on  contracte  le  typhus  ,  la  fièvre  jaune, 
la  peste,  et  alors  cette  salive,  si  gratuitement  répandue,  ne 
fait  qu'affaiblir,  et ,  par  conséquent,  rendre  plus  accessible  à 
la  contagion.  Il  serait  trop  puéril  de  croire  la  fumée  de  tabac 
capable  d'assainir  l'air  et  de  désinfecter  les  objets  contaminés. 
Quant  aux  glaires  et  à  la  pituite  dont  la  pipe  passe  pour  être 
le  remède  par  excellence ,  en  supposant  même  qu'il  en  fût 
quelque  chose  ,  on  n'aurait  qu'à  mâcher  une  queue  de 
raifort,  et  on  verrait  qu'elle  ne  fait  pas  moins  d'effet  que  la 
fumée  de  tabac.  Un  bon  sialagogue  guérit  aussi  le  mal  do 
dents  ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier  la  vertu  narcotique  de  la  fumée 
de  tabac  qui  quelquefois  aussi  agit  comme  caustique  sur  la 
carie. 

Dans  quelques  engorgemens des  parotides,  la  pipe  a  eu  une 
apparence  de  succès;  mais  la  racine  de  pyrêlhre  eût  peut-être 
encore  mieux  réussi. 

On  avait  conseillé  à  M.  le  comte  de  Rieux  ,  alors  colonel 
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du  régiment  de  Berry,  cavalerie,  de  fumer  pour  dissiper,  ou 
au  moins  diminuer  la  tuméfaction  squirreuse  dont  ses  deux 
tonsilles  étaient  affectées  à  la  suite  d'angines  fréquentes.  Il  le 
fit  contre  notre  avis ,  et ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  nous  fûmes 
obligés ,  pour  remédier  à  une  suffocation  imminente  ,  de  faire 
l'excision  d'un  tiers  de  l'une  de  ces  glandes  ,  et  de  pratiquer  sur 
l'autre  de  profondes  taillades  ;  tant  la  pipe  avait  augmenté  leur 
volume. 

Le  professeur  Petit-Radel ,  depuis  son  retour  de  l'Inde,  avait 
continué  de  fumer  le  matin,  à  jeun,  deux  pipes,  entre  les- 
quelles il  buvait  un  demi-verre  d'eau-de-vie  qui ,  rencontrant 
l'estomac  vide  et  dépourvu  de  sucs  salivaires  ,  devait  dé- 
ployer sur  ses  membranes  nues  toute  son  activité  ,  toute  sa 
force  érosive.  Ce  médecin  laborieux  est  mort  d'un  cancer  au 
pylore,  et  c'est  presque  toujours  ainsi  que  finissent  ceux  qui 
ont  une  semblable  habitude. 

On  fait  journellement ,  dans  les  hôpitaux  ,  la  résection  de 
lèvres  dans  un  état  d'induration  ou  de  carcinome ,  et  c'est  le 
plus  souvent  chez  de  vieux  fumeurs  que  cette  opéiation  a 
lieu. 

Il  a  été  dernièrement  publié  une  observation  concernant 
deux  jeunes  officiers  qui  s'étaient  exténués  à  force  de  fumer, 
croyant  qu'il  était  du  bon  ton  ,  pour  des  militaires,  d'avoir 
sans  cesse  la  pipe  à  la  bouche.  Nous  avons  vu  périr  ainsi 
d'épuisemeut ,  de  consomption  une  multitude  de  fumeurs 
jeunes  et  vieux. 

La  pipe,  quand  on  n'y  est  pas  accoutumé,  donne  des  ver- 
liges  des  nausées  ,  et  fait  quelcjuelois  vomir  avec  violence. 
Ces  accidens  sont  ordinairement  passagers;  cependant  on  a 
vu  quelquefois  survenir  à  leur  suite  des  maladies  graves  dont 
ils  avaient  été  la  cause  ou  l'occasion. 

Il  est  des  personnes  auxquelles  l'odeur  delà  fumée  de  tabac 
plaît  ;  il  en  est  d'autres  qu'elle  incommode  sensiblement.  Quel- 
ques femmes  hystériques  et  vaporeuses  s'en  trouvent  bien  ; 
chez  d'autres,  eile  détermine  des  accès  d'hystérie,  des  syncopes 
et  jusqu'à  des  convulsions. 

Nons  avons  fait  fumer,  avec  Tamphion,  ou  la  pipe  des  Ma- 
lais qu'on  nous  a  rapportée  de  Java  ,  de  l'opium  ordinaiie  à 
des  tétaniques  ,  ayant  encore  un  peu  de  mobilité  à  la  mâchoire 
inférieure  :  les  uns  ont  été  soulagés  ,  les  autres  ont  été  affectés 
de  narcotisme. 

11  est  toujours  imprudent,etil  peut  être  très-dangereux  de  se 
servir  de  la  pipe  des  autres.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  plupait 
des  fumeurs  sont  malpropres,  et  leur  pipe  l'est  quelquefois 
encore  plus  qu'eux,  surtout  si  elle  a  un  bout  de  bois  ou  de 
corne  ,  qui ,  étant  incessamment  mordu  et  écrasé  sous  les  dents, 
s'imbibe  si  facilement  ou  d'une  salive  impure  «  ou  de  la  same 


d'un  ulcère  de  mauvaise  nature.  Il  faul  que  Icfl  personnes  qui 
donnent  leur  pipe  à  allumer  et  à  mettre  en  train  de  fumer  , 
à  des  valets,  à  des  soldats,  au  premier  venu,  soient  ou  bien 
sûres  de  la  santé  de  ces  allumeurs  ,  ou  bien  indifférentes  sur 
lu  leur  proprt;  car,  sans  parler  de  la  répugnance  qu'elles 
devraient  avoir  à  porter  à  leui  bouche  un  objet  qui  sort  d'une 
bouche  étrangère,  et  souvent  quelle  bouche  !  elles  s'exposent 
à  contracter  tout  au  moins  un  de  ces  boutons  qui  naissent  si 
souvent  cl  si  promptement  aux  lèvres,  quand  on  en  approche 
UQ  vase  dans  lequel  un  autre  a  bu  ;  et  elles  peuvent  couiir  de 
plus  grands  risques  encore,  comme  il  en  est  tant  d'exemples. 

In  petit  garçon  de  dix  ans  ,  fils  du  dépensier  d'un  de  nos 
hôpitaux  ambulant  ,  curieux  de  fumer,  rencontra  une  pipe  qui 
malheureusement  avait  appartenu  a  un  soldat  qu'on  venait 
de  traiter  pour  des  ulcères  vénériens  au  nez ,  au  palais  avec 
carie  et  perforation  de  la  voûte  palatine  :  bientôt  il  en  eut  lui- 
même  à  la  bouche  et  au  fond  de  la  gorge  ,  et  les  glandes  dès- 
Jors  ne  tardèrent  pas  à  s'engorger.  INous  fûmes  quelque  temps 
à  douter  du  caractère  et  de  la  nature  d'accidens  et  de  symp- 
tômes si  raies  a  cet  âge;  la  pipe  nous  les  fit  découvrir.  On  se 
pressa  d'administrer  les  remèdes  antisyphilitiques  ,  et  cepen- 
dant l'enfant  perdit  les  os  propres  du  nez  et  les  os  palatins  ,  et 
il  resta  sourd  de  l'oreille  droite. 

Autre  lait  encore  plus  fâcheux  :  on  venait  d'évacuer  un 
hôpital  de  galeux  et  de  vénériens  :  c'était  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Les  gens  du  pays  ayant  trouvé,  dans  les  immondices 
et  les  balayures  ,  quelques  pipes  ,  les  portèrent  sans  précau- 
tion à  leur  bouche,  et  y  fumèrent  des  restes  de  tabac  qu'ils 
avaient  également  trouvés  en  nétoyant  le  local.  Plusieuis  de 
ces  imprudens  eurent  en  peu  de  temps  des  symptômes  véné- 
riens qui  sévirent  particulièrement  dans  la  bouche  et  le  nez;  et 
le  docteur  Picard  ayant  été  ,  deux  ans  après  ,  employé  comme 
chirurgien-major  à  l'hôpital  rétabli  dans  le  même  lieu,  nous 
lit  encore  voir  quelques-uns  de  ces  infortunés  qu'une  conta 
gion  si  singulière  avait  horriblement  défigurés.  Ces  pauvres 
gens  nous  assurèrent  que ,  tant  hommes  que  fouîmes  et  enfans, 
ils  avaient  été  infectés  au  nombre  de  vingt  huit,  que  le  respec- 
table prinec-évèque  de  Cologne,  alors  retiré  à  Augsbourg  , 
avait  charitablement  fait  traiter  à  ses  frais. 

La  pipe  est  d'une  grande  ressource  parmi  les  femmes  d'une 
certaine  classe  pour  former  de  bonne  heure  leurs  bouts  ou  ma- 
melons, ou  pour  vider  elles-mêmes  leurs  mamelles  d'un  lait 
devenu  surabondant  ou  inutile. 

Il  est  des  pays  où  l'on  envoie  dérisoircment  une  pipe  à  ceux 
qui  ont  échoué  dans  une  intrigue,  ou  qui  ont  été  désappointés 
dans  quelques  pmje;s.  La  bonne  affaire  pour  nos  rajïrican 
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marchands  de  pipe,  si  une  pareille  mode  s'établissait  mainte- 
nant parmi  nous  !  (perct) 

PIPERITEES ,  s.  f. ,  piperitœ  :  groupe  de  plantes  que 
M.  de  Jussieu  regarde  comme  ayant  de  l'affinité  avec  les  urti- 
cées  ,  mais  qui  paraît  en  différer  assez  pour  constituer  une 
famille  particulière  qui  prend  son  nom  du  genre  piper ,  très- 
nombreux  en  espèces  qui  croissent  naturellement  dans  les 
climats  chauds  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Les  principaux  caractères  des  pipéritées  sont  d'avoir  des 
fleurs  réunies  en  chaton  grêle,  point  de  calice  ni  de  corolle, 
une  petite  écaille  tenant  Heu  de  l'un  et  de  l'autre  ;  deux  exa- 
mines ,  un  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  sessiles,  une 
baie  uniloculaire  et  monosperme.  Ces  plantes  ont  une  tige 
herbacée  ou  frutescente,  rameuse,  communément  grimpante; 
leurs  feuilles  sont  pétiolées  ,  alternes  ou  opposées  ,  quelquefois 
verticilïe'es  ;  les  chatons  des  fleurs  sont  opposés  aux  feuilles 
quand  celles-ci  sont  alternes,  et  axillaires  lorsqu'elles  sont 
opposées. 

C'est  une  espèce  de  celte  famille  (piper  nigrum  ,  Lin.  ),  dont 
les  fruits  nous  fournissent  cette  sorte  d'épicerie  recherchée 
chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes  et  dans  tous  les 
pays  pour  l'assaisonnement  des  alimens ,  et  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  poivre.  Ces  baies  ont,  comme  tout  le 
monde  sait,  une  saveur  aromatique ,  piquante  et  chaude,  qui 
les  rend  stimulantes  et  stomachiques ,  propriétés  qui  se  re- 
trouvent dans  les  fruits  des  piper  cubeba ,  longum  carpunya , 
heterophyllum  et  de  plusieurs  autres  espèces. 

Les  feuilles  et  les  fruits  du  piper  anisatum  de  M.  de  Hum- 
boldl,  connu  sous  le  nom  à'anicillo  par  les  Espagnols  d'Amé- 
rique ,  exhalent  une  odeur  d'anis.  Dans  le  pays  où  celte  plante 
croît  naturellement ,  on  se  sert  de  la  décoction  de  ses  fruits 
pour  laver  les  ulcères. 

Le  bétel,  que  les  Indiens  et  surtout  les  Malais  mâchent 
presque  conlinuellement  pour  parfumer  leur  haleine  ,  et  pour 
ranimer  par  son  action  stimulante  les  forces  digestives  affai- 
blies par  la  chaleur  du  climat,  a  reçu  son  nom  des  feuilles 
du  piper  bétel  qui  en  font  la  base. 

Les  insulaires  d'Otahiti  et  des  autres  îles  de  la  mer  du  Sud 
emploient  le  suc  du  piper  inehians  pour  faire  une  boisson 
enivrante.  (loiseleur  deslongchamps  ei  marquis) 

PIQUETTE  (hygiène).  On  appelle  ainsi  toute  boisson 
plus  ou  moins  acerbe  ,  plus  ou  moins  acidulé,  en  usage  chez 
certains  peuples  ou  dans  certaines  classes  du  peuple  à  qui  il 
n'est  pas  possible  de  s'en  procurer  ,  ou  auxquelles  il  serait  quel- 
quefois dangereux  d'en  procurer  d'autre.  De  tout  temps,  les 
titsbes  ont  bu  le  vin  ,  et  les  pauvres  la  piquette:  mais  ceux  ci , 
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g obrcs  par  nécessité ,  ont ,  de  tout  temps  aussi ,  joui  d'une  meil- 
leure saute  que  les  riches.  Les  modernes  ont  nommé  la  piquette 
vin  secondaire,  vinum  secundarium  ;  mais  ils  ne  la  supposaient 
composée  que  d'eau  jetée  sur  les  mai  es  et  les  résidus  du  raisin, 
après  la  confection  du  vin,  et  on  sait  qu'il  y  a  une  multitude 
d'autres  laçons  de  la  préparer.  Toutefois  cette  piquette  fut 
longtemps  la  plus  commune  de  toutes  :  c'est  le  thamna  des 
anciens  Grecs,  et,  de  nos  jours  encore,  de  quelques  contrées 
de  l'Asie  où  ce  nom  lui  a  été  conservé  jusqu'à  présent  ;  c'est  le 
deiderias  des  compatriotes  d'Hippocraie,  et  l'on  ne  peut  s'y 
tromper  ù  la  définition  qu'en  donne  Foés  :  vinuni  secitoida- 
rium  paratum  ex  aquâ  vinaceis  ajjusd.  Les  Romains  l'appe- 
laient lora  ,  lorea,  loriola  ,  et  Pline  l'a  décrite  en  ces  mois  : 
vinum  vilissimum,  indignum  vint  nomine,  paratum  folliculis 
expressis  in  dolio  conjectis ,  quibus  aqua  ajjunditur.  Ils  l'ap- 
pelaient aussi  vappa ;  mais  celte  dénomination,  selon  nous, 
s'appliquait  plulôt  au  vin  affaibli  pour  avoir  élé  trop  long- 
temps à  découvert,  et  nous  présumons  que  c'est  de  vapa 
qu'on  a  fait  l'adjectif  évaporé,  vin  évaporé ,  qu'il  faut  distin- 
guer du  vin  aigri  qui  était  chez  les  Romaius  Yaccentatum. 
Ce  dernier  plaisait  beaucoup  à  la  populace  de  Rome,  surtout 
quand  il  était  rafraîchi  et  qu'il  avait  un  peu  le  piquant  du 
vinaigre,  ce  qui  nous  porte  encore  a  conjecturer  qu'on  l'avait 
originairement  nommé  acetatum.  Telle  était  la  boisson  usuelle 
de  l'esclave,  du  gladiateur  et  de  l'artisan.  Lorsqu'on  y  mêlait 
beaucoup  d'eau  et  une  certaine  quantité  de  vinaigre,  c'était  Je 
posca,  dérivant  vraisemblablement  de  po&culenta  qui  venait 
lui-même  de  poculenla.  On  reconnaît  ici  l'origine  de  notre 
oxyerat  dont,  plus  riches  en  boissons  de  toutes  espèces  que 
ne  l'était  le  peuple  romain  ,  nous  faisons  bien  moins  usage  que 
lui.  Ce  peuple,  quand  il  était  malade,  avait  aulant  de  con- 
fiance dans  le  posca ,  que  les  Grecs  en  avaient  dans  cette  li- 
queur aigrelette  qu'ils  composaient  avec  de  la  farine  fermentée 
dans  de  l'eau.  Un  affranchi  de  Vitellius  s'était  enrichi  eu  en 
vendant  à  Pouzzol  aux  innombrables  individus  qui  se  ren- 
daient ,  pour  leur  santé  ,  aux  eaux  minérales  chaudes  de  cette 
ville,  et  bien  que  Mercurialis  ait  dit  qu'il  n'y  avait  que  la 
plèbe,  vilis  plebecula,  qui  en  achetât,  il  paraît  que  les  ma- 
lades de  tous  les  rangs  en  buvaient  comme  elle ,  quoiqu'elle  ne 
dût  pas  toujours  convenir  aux  uns  et  aux  autres;  mais  les  eaux 
thermales  sulfureuses  de  Pouzzol  étant  extrêmement  chaudes, 
et  excitant  la  soif,  il  fallait  bien  se  rafraîchir ,  et  c'était  aussi 
pour  cela  que,  dans  les  rues  de  Rome,  de  Naples  ,  etc.  ,  on 
entendait  de  toutes  parts  crier  :  posca  !  posca  !  quis  quœrit 
poscam?  comme  à  Madrid  et  dans  presque  toute  l'Espagne, 
en  entend  encore  aujourd'hui  crier  de  tous  côtés  :  agua  !  aguai 
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quien  quiere  agua  ?  et  les  aguadores  espagnols  préparent  encore 
<ie  l'eau  de  farine  d'orge  à  la  manière  des  Grecs  qui  leur  en 
ont  transmis  l'usage  par  les  Arabes. 

Il  y  avait  dans  la  patrie  de  Galien  une  piquette  extrêmement 
agréable  ,  désaltérante  et  nourrissante  dont  il   a  parlé  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  sycites ,  et  que 
Dioscoride  avait  appelée  catorchites  vinum;  ce  qui  fait  entendre 
qu'elle  devait  être  vineuse.   On  la  préparait  avec  des  figues 
dites  cariques,  qu'on  faisait  fermenter  dans  l'é~au  en  les  agitant 
plusieurs   fois  le  jour.    On  conçoit  le  parti   que    pourraient 
tirer  d'une  pareille  boisson  nos  habitans  du  Midi,  ainsi  que 
ceux  de  tous  les  pays  chauds  où  la  figue  croît  en  abondance. 
Galien  nous  a  encore  fait  connaître  une  piquette  usitée  par- 
ticulièrement à  Pcrgame  où  il  était  né,  et  qu'on  y  appelait 
oocyglllcy  ou  ojrfglucis.  On  la  faisait  avec  des  fèves  douces  , 
cuites,  et  mises  en  fermentation  dans  une  eau  de  source   qui 
devenait  acidulé  ,  comme  l'indique  la  première  moitié  du  mot. 
Pourquoi  n'essaierait-on  pas  d'imiter  cette  singulière  piquette  ? 
îVous  avons  fait  à  noire  campagne,  il  y   a  trois  ans,  d'assez 
bonne  eau-de-vie  avec  nos  fèves  indigènes,  qui   contiennent 
beaucoup  de  parties  mucoso-sucrées  ;  à  plus  forte  raison  pour- 
rait-on en  faire  une  boisson  utile  et  agréable.  11  y  avait,  chez 
Jes  anciens  Hébreux ,  une  sorte  de  bière  ou  de  piquette  dont 
ils  aimaient  à  boire  pour  chasser  les  soucis,  et  se  procurer  de 
l'hilarité.  On  ignore  comment  et  avec  quoi  ils  la  composaient; 
mais  nous  soupçonnons  qu'ils  devaient  la  faire  aussi  avec  une 
production  légumineuse,  et  particulièrement  avec  les  pois  ;  c'est 
du  moins  ce  que  semble  annoncer  ce  proverbe  de  Salonion  :  Date 
ciceram  mœrentibus ,  et  vinum  his  qui  sunt  amàro  animo  ;  et 
nous  sommes  sûrs  qu'on  peut  obtenir,  en  faisant  fermenter  des 
pois  verts,  ordinairement  très-sucrés,  avec  une  certaine  quan- 
tité d'eau  échauffée  au  soleil ,  une  boisson  piquante  et  agréable. 
Il  s'en  faut  bien  que  la  nature  se  soit  montrée  avare  envers 
l'homme,  de  productions  susceptibles  de  lui  fournir  des  bois- 
sons artificielles  :   elles  sont  répandues  sur  tous  les  points  de 
la  terre  habitable ,  et  ni  l'industrie,  ni  l'instinct  humain  n'ont 
pu  encore  les  essayer  toutes.  Les  Indiens ,  surtout  ceux  de  la 
côtedeCoromandel,  se  procurent  leur  délicieux  calouy  en  liant 
très-serré  le  chou  du  cocotier,  au  milieu  duquel  ils  enfoncent 
un  chalumeau  qui  en  fait  découler  la  sève  dans  un   récipient 
qui  est  ordinairement  un  couis.  Cette  liqueur  devient  bientôt 
enivrante,  et  l'on  sait  que,   dans  quelques  colonies  d'Amé- 
rique, l'ivresse  qui  résulte  de  son  excès  ,  détermine  assez  sou- 
vent le  tétanos.  Il   en  est  de  même  du  koumis  des  Tarlares 
mongols  et  des  autres  peuples  du  grand  plateau  de  la  Tartarie. 
Les  Américains   sauvages  se  servent  du  maïs,  sans  doute  non 


nu  «ne  mûr,  pour  faire  leur  ckica,  sorte  de  bière  ou  de  piquette 
qui  ne  laisse  pas  d'être  forte;  ce  que  nous  concevons  facile- 
ment ,  nous  qui  avons  tiré  de  ce  grain,  encore  plein  de  lait:  un. 
alcool  de  18  et  de  20  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Russie,  on  en  fait  du  kwasqui 
est  piqu  an  tel  spiritueux,  et  qu'on  boirait  avec  plaisir  sans  l'odeur 
de  fleurs  de  marronier  qu'il  nous  a  été  impossible  de  lui  ôter. 
On  dit  que,  dans  l'Inde,  ce  sont  les  femmes  qui  préparent  le 
cliica,  et  que,  pour  rendre  le  maïs  plus  fermentescible  ,  elles 
le  mâchent  et  le  pénètrent  de  leur  salive.  Peut-être  est-ce  ce  mot  y 
si  souveut  prononcé  devant  les  Portugais  et  les  Français,  qui 
a  donné  naissance  h  ceux  de  chique  et  de  chiquer  dont  il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  la  signification.  De  tous  les  temps, 
les  Chinois  surent ,  comme  le  disent  les  voyageurs  ,  manger 
et  boire  avec  leur  seul  riz  ,  c'est-à-dire  en  tirer  leur  aliment  et 
leur  boisson;  ce  qui  ne  leur  fait  pas  négliger  le  suc  ou  la  sève 
du  bambou  dont  ils  firent  de  tout  temps  usage.  Dans  la  Syrie, 
on  fait  torréfier  de  Forge  ,  et  au  moyen  de  certaines  manipula- 
tions ,  on  en  tire  une  boisson  qui  ne  manque  pas  de  sapidité  : 
c'est  à  peu  près  le  bouza  des  Egyptiens ,  excepté  que  ceux-ci 
font  celte  espèce  de  piquette  avec  du  pain  d'orge  très-cuit 
qu'ils  brassent  dans  de  l'eau  échauffée  au  soleil ,  et  qui , 
en  quatre  jours  ,  se  convertit  en  un  shorbehs  (sorbet)  qu'ils 
trouvent  excellent ,  quoiqu'il  soit  si  différent  de  ceux  dont 
les  voluptueux  habitans  de  la  Basse-Egypte  satisfont  leur 
sensualité.  Uouicou  des  Caraïbes  est  bien  autrement  savoureux  , 
surtout  tel  qu'il  a  élé  depuis  quelque  temps  perfectionne 
par  les  habitans  des  Antilles.  Il  se  fait  avec  de  l'eau  ,  du  sirop 
de  sucre,  des  patates,  des  bananes,  des  citrons  découpés  et  un 
morceau  de  cassave  grillé  qu'on  fait  fermenter  pendant  quel- 
ques jours,  au  bout  desquels  on  le  prendrait  pour  le  cidre  le 
plus  exquis. 

Les  voyageurs  rapportent  avoir  trouvé  le  même  goût  au 
suc  de  palm-wine  que  les  nègres  du  Gongo  tirent  abondam- 
ment d'une  espèce  très-élevée  de  palmier  ;  ils  percent  plus  ou 
moins  profondément  tout  en  haut  du  tronc  de  l'arbre  un  trou 
par  lequel  le  suc  s'écoule  par  filets  pendant  la  nuit ,  et  seule- 
ment par  gouttes,  après  le  lever  du  soleil. 

Ces  boissons  du  moins  sont  bienfaisantes  et  la  plupart  ali- 
mentaires ;  mais  que  penser  de  cette  espèce  de  bière  grossière 
dans  laquelle  les  Ostiaks  et  les  habitans  voisins  d'Archançd 
et  de  Petzora  font  infuser  la  fausse  oronge (agaricus  muscarius 
de  Linné),  et  qui  les  plonge  dans  une  ivresse  furieuse,  dont 
la  durée  est  quelquefois  de  trois  jours  :  bière  qui  communique 
à  tel  point  ses  qualités  inébriantes  à  l'urine,  que,  faute  de 
moyens  de  s'enivrer  autrement,  les  valets  se  réservent  cet  im- 
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monde  liquide,  et  le  boivent  avec  empressement  pour ressem* 
b!er  à  leurs  maîtres. 

Pline  raconte  que  de  son  temps  on  distribuait ,  à  certaines 
e'poques ,  aux  soldats  romains  une  boisson  composée  de  jus  de 
raisin,  de  sel,  de  ciment,  de  re'sine,  de  fleurs  de  sureau,  de 
feuilles  de  pêcher,  de  plusieurs  plantes  aromatiques  et  de 
mirrhe,  le  tout  étendu  dans  une  quantité  proportionnée  d'eau. 
Ce  devait  être  un  assez  mauvais  régal  pour  les  vainqueurs  des 
nations  ;  mais  il  est  probable  qu'on  ne  leur  faisait  ces  distribu- 
tions que  dans  des  vues  hygiéniques  et  comme  un  préservatif 
contre  les  maladies.  Le  même  auteur  dit  encore  qu'on  avait, 
à  la  suite  des  aimées  ,  un  approvisionnement  de  vin  où  il  en- 
trait beaucoup  de  mirrhe  ,  et  qu'on  en  donnait  aux  blessés  pour 
leur  procurer  une  douce  ivresse. 

Toutes  les  boissons  principales,  le  vin,  la  bière  ,  le  cidre,  etc. 
ont  leur  piquette  (potus  secundariiis),  et,  pour  éviter  les  ré- 
pétitions, nous  renvoyons  à  l'article  kwas  de  ce  Dictionaire  , 
où  nous  avons,  par  anticipation,  parlé  de  celles  qui  sont  le 
moins  connues  parmi  nous;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  un  moyen  simple  et  inusité  de  bonifier  nos  piquettes 
ordinaires ,  et  de  les  rendre  susceptibles  d'une  plus  longue  con- 
servation. Ce  moyen  consiste  à  recueillir  l'écume  ou  le  jet  que 
fournissent ,  pendant  leur  fermentation  ,  les  cuves  de  vin 
rouge,  les  tonneaux  de  vin  blanc  et  de  cidre,  et  d'en  mêler  le 
plus  qu'on  pourra  avec  l'eau  jetée  sur  les  marcs  frais  et  non 
pressurés  ,  pour  faire  la  piquette  proprement  dite.  Lorsqu'on 
manque  de  ce  ferment,  on  peut,  dans  les  pays  à  bière,  y  sup- 
pléer utilement  avec  celui  des  brasseries  ;  et,  partout,  une  masse 
plus  ou  moins  forte  de  levain  commun  pourra  en  tenir  lieu. 
La  piquette  auimée  avec  la  mousse  grasse  et  éminemment 
acescente,  que  pousse  si  abondamment  au  dehors  le  vin  blanc 
lorsqu'il  bout,  et  que  si  abusivement  on  laisse  perdre,  est  la 
meilleure  de  toutes. 

Dans  les  pays  vignobles,  la  classe  tout  à  fait  pauvre  fait  la 
sienne  avec  du  marc  qui  a  passé  au  pressoir,  et  auquel  elle 
donne  le  temps  de  s'échauffer  par  un  commencement  de  fer- 
mentation acéteuse;  celle-ci  est  plus  aigre  que  vineuse,  mais, 
telle  qu'elle  est,  e\ïe  est  encore  bien  supérieure,  pour  la  sa- 
veur et  la  salubrité  ,  à  l'eau  que,  sans  cesse  ,  il  faudrait  boire 
dans  toutes  les  saisons.  La  piquette ,  dite  de  grappes,  dans  les 
pays  où  l'on  érafle  le  raisin,  vaut  mieux  sans  doute,  surtout  si 
on  n'a  pas  laissé  trop  longtemps  séjourner  les  grappes  dans 
l'eau,  à  laquelle,  sans  cela,  elles  donneraient  un  mauvais 
goût;  mais  les  vignerons  et  les  propriétaires  la  gardent  pour 
eux. 

Nous  mettons  au  nombre  des  piquettes,  ces  râpés  que,  la» 
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<\  boire  de  l'eau,  et  ne  pouvant  attendre  le  vin  nouveau,  les 
gens  de  la  campagne  prépaient  avec  des  raisins  à  moitié  murs 
qu'ils  écrasent  et  font  fermenter  avec  plus  ou  moins  d'eau. 
Quand  celle-ci  est  abondante,  le  râpé,  devenu  simple  pi- 
quette, gagne  en  salubrité  ce  qu'il  a  perdu  en  saveur.  Quand 
elle  manque  entièrement,  et  qu'on  a  lait  un  véritable  vin,  il 
est  dangereux  de  le  boire  pur  :  il  altère,  il  échauffe  et  des- 
sèche la  bouche  et  la  gorge;  il  irrite  et  peut  enflammer  l'esto- 
mac; il  produit  ce  qu'on  appelle  le  fer  chaud  (pyrosis);  il 
trouble  l'appétit  et  la  digestion ,  occasione  des  éructations  de 
gaz  brûlans  et  acido- alcooliques,  et  déterminerait  dans  l'abdo- 
men des  fluxions,  des  engorgemens ,  des  obstructions,  si  on 
en  continuait  trop  longtemps  l'usage. 

Il  est  juste  de  louer  la  société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  d'avoir  pensé  à  faire  de  la  modeste  piquette 
le  sujet  d'un  prix  qu'elle  devait  décerner  en  1818  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  boisson  du  pauvre,  que  cer- 
taines gens,  accoutumés  à  rire  de  tout,  ont  appelée  pauvre 
boisson.  Il  paraît  que  les  vues  de  cette  estimable  société  n'ont 
été  qu'imparfaitement  remplies,  et  que  la  question  a  été  re- 
mise à  un  autre  concours. 

Eu  attendant  de  plus  heureux  résultats  de  celui-ci ,  nous 
nous  élèverons  au-dessus  de  la  crainte  d'ennuyer  quelques 
lecteurs,  en  retraçant  la  manière  de  fabriquer  le  vin-piquette, 
que  M.  R.ey-Monlean  a  communiquée  à  la  société  royale  d'a- 
griculture, histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  dans  le 
cours  de  l'année  1818. 

Nous  laisserons  parler  M.  Rey-Monlean  lui-même.  «  Je 
versai,  dit-il,  quatre-vingts  livres  d'eau  de  source  dans  une 
chaudière  à  la  Rumfort  appropiiée  a  l'usage  auquel  je  la  des- 
tinais; quand  cette  eau  fut  chaude,  on  y  jeta  dix-huit  kilo- 
grammes  de  sirop  de  mélasse,  un  kilogramme  détartre  et 
quatre  poignées  de  feuilles  de  pêcher;  on  laissa  bouillir  pen- 
dant vingt  minutes,  on  écuma;  toutes  les  feuUles  de  pêcher 
furent  enlevées.  On  laissa  bouillir  a  grands  flots  pendant 
vingt-cinq  minutes,  ensuite  on  plongea  dans  la  chaudière  six 
gros  charbons  bien  allumés,  qui  neutralisèrent  le  goût  de  la 
mélasse;  on  fit  bouillir  encore  pendant  quinze  minutes. 

Cette  eau  ,  tartarisce,  sucrée,  aromatisée  ,  tut  portée  bouil- 
lante au  envier,  ouù  quatre  hectolitres  d'eau  de  source  avaient 
été  distribués  dans  cinq  bennes  ;  on  mêla  celte  eau  avec  celle  de 
Ja  chaudière,  et,  lorsque  la  chaleur  fut  descendue  à  quinze 
degrés,  les  cinq  bennes  furent  versées  promptement  dans  la 
cuve,  où  était  du  marc;  un  homme  arme  d'un  trident  de  fer  y 
entra  pour  remuer  le  mélange  et  le  rendre  plus  complet.  Ou 
couvrit  la  cuve  à  dix  heures  du  soir}  a  minuit  la  fermentation 
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se  manifesta  j  à  une  heure  le  bouillonnement  était  bien  pro- 
nonce,  il  continuait  à  sept  heures  du  matin  j  le  moût  alors 
était  d'une  belle  couleur  et  presque  clarifié  ;  on  y  plongea  le 
thermomètre,  qui  indiqua  vingt-quatre  degrés,  et  le  gleuco- 
mètre  un  demi  audessous  de  zéro. 

Quatre  bouteilles  de  ce  vin  fabriqué  en  neuf  à  dix  heures 
furent  tirées  et  présentées  à  des  ouvriers,  qui  le  trouvèrent 
fort  bon  :  on  renvoya  cependant  au  lendemain  à  décanter  la 
cuve. 

L'opération  se  fît  à  sept  heures  du  matin  ;  le  thermomètre 
avait  baissé  de  deux  degrés  et  demi ,  et  le  gleucomètre  signa- 
lait deux  audessous  de  zéro;  on  obtint  six  hectolitres  d'un  vin 
secondaire  qui,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  des 
tonneaux,  s'est  trouvé  aussi  bon  que  les  petits  vins  de  Cham- 
ponost,  de  Briguais,  qui  coûtent  vingt-huit  francs  l'hecto- 
litre. 

Après  le  soutirage,  on  mit  de  l'eau  sur  le  marc  ,  et  on  eut 
une  pièce  de  cette  espèce  de  boisson  qu'on  appelle  piquette, 
que  Ton  put  boire  sur-le-champ. 

M.  Rey-Monlean  se  propose  de  varier  cette  opération ,  de 
substituer  le  sirop  de  raisin  à  celui  de  mélasse  ;  mais  en  atten- 
dant il  s'est  assuré,  que  ce  qu'il  appelle  vin  secondaire  ne  re- 
viendra qu'à  sept  francs  soixante  centimes  l'hectolitre,  pourra 
se  conserver  au  moins  deux  ans  ,  et  offrira  aux  cultivateurs  une 
excellente  boisson  pendant  les  travaux  de  toute  l'année. 

Avant  que  M.  Rey  se  fût  occupé  de  la  fabrication  de  son 
vin  secondaire,  M.  Bâcher,  correspondant  à  Trévoux,  avait 
communiqué  à  la  même  société  une  notice  œnologique  sur  une 
boisson  vineuse  ,  additionnelle  à  nos  vins  locaux  du  centre  , 
d'une  facile  conservation ,  et  propre  à  suppléer,  a  peu  de  frais , 
à  la  disette  des  bonnes  boissons  ,  qui  se  fait  sentir,  dans  la 
classe  ouvrière ,  en  mai,  juin  ,  juillet,  au  moment  de  ses  plus 
pénibles  travaux. 

Antérieurement  encore  au  mémoire  de  M.  Rey ,  Rosier,  Gi- 
libert,  B.oland  de  la  Plàtrière  avaient  également  proposé  divers 
modes  de  préparation  d'une  boisson  à  la  portée  du  peuple; 
mais  leurs  procédés,  moins  bons  que  leurs  intentions  ,  n'a- 
vaient pu  prendre  faveur;  nous  nous  dispenserons  par  consé- 
quent d'en  parler  ici,  aimant  mieux  rapporter  celui  de  M.  Bâ- 
cher, qui,  après  en  avoir  décrit  la  première  partie,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  et  avec  les  mêmes  détails  qu'on  a 
Jus  plus   haut,   poursuit  et  termine  ainsi  : 

«  L'eau  sucrée,  tartarisée,  aromatisée  ayant  été  versée  toute 
bouillante  dans  les  bennes,  qui  contenaient  déjà  de  l'eau 
froide ,   et  la  température  étant  partout  descendue  à  dix  btl 
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quinze  degrés,  on  se  hâte  de  verser  le  tout  sur  le  marc  reste  au 
toi id  de  la  cuve;  on   laisse  écouler  le  surmoût,  et  l'on  ajoute , 
soit  le-;  raisins  de  treille,  soit  ceux  de  vigne  qui  n'ont  pas  at- 
teint leur  maturité.   Immédiatement  après  ,  deux  hommes  ar- 
mes d'un  grapiu  descendent  pieds  nus  dans  la  cuve,  qui  n'est 
pas  froide;  ils  piochent,  tout  le  marc,  le  refoulent  pour  le  bien 
mélanger  avec  l'eau  sucrée  et  chaude.  Demi-heure  suifii  pour 
cette  opération,    après  laquelle  on  foule  comme  pour  le  pre- 
mier VIO  ;    on  se  sert  des  mêmes  linges  pour  couvrir  la  cuve. 
Deux  heures  après,  la  fermentation  Rétablit  très-vigoureuse- 
ment; elle  parcourt  rapidement  ses  périodes,  qui  ne  peuvent 
sic  prolonger  au-delà  de  trente  à   [oarànte  heures  ;  alors  on  de- 
cuve  ci  ou  tire  un  vin  parfaitement  clair,  d'une  robe  presque 
aussi  foncée  que  celle  du  premier,  d'un  goût  agréable,  et  au- 
quel on  peut  ajouter    dans  les  tonneaux,  qu'on  remplit  aux 
deux  tiers,   un  arôme  convenable.   Le  surmoût  écoule,   ou 
terme  la  cannelle,  on  porte  le  marc  sur  le  pressoir;  on  coupe 
trois  fois  et  on  égalise  le  vin  ,  on  le  porte  dans  tous  les  ton- 
neaux, qu'on  achève  de  remplir;  on  les  bouche  de  suite  avec 
des  feuilles  de  vigne  et  du  sable.  Ce  vin  secondaire  est  traité, 
pour  sa  conservation,  de  la  même  manière  que  le  premier. 

«  Le  marc  pressuré  est  propre  aux  mêmes  usage*  que  ceux 
auxquels  il  sert  ordinairement.  » 

M.  Bâcher  termine  en  disant  que  son  petit  vin  secondaire  a 
satisfait  pleinement,  pendant  la  mauvaise  année  de  1816,  aux 
besoins  des  journaliers  employés  à  ses  foins  et  moissons,  et 
qu'il  a  pratiqué  l'année  suivante  le  même  procédé,  de  la  bonté 
duquel  il  a  eu  lieu  d'être  plus  satisfait  encore  que  par  le 
passé. 

La  boisson  artificielle  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription n'est  pas  précisément  la  piquette  dont  nous  avons  à 
nous  occuper;  mais  si  elle  est  un  peu  plus  coûteuse  et  plus 
compliquée,  on  ne  peut  lui  contester  d'être  incomparablement 
plus  agréable  et  plus  saine  :  c'est  dommage  qu'elle  ne  puisse 
être  confectionnée  que  dans  le  pays  où  croît  et  mûrit  le  raisin, 
sans  lequel  on  ne  peut  la  bien  préparer  ;  nous  convenons  toute- 
fois qu'elle  pourrait  être  transportée  comme  les  piquettes  de 
nos  départemens  méridionaux,  pourvu  qu'elle  n'allât  pas  trop 
loin  ,  et  que  le  lise  l'épargnât;  autrement  elle  cesserait  d'être 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  de  ces  piquettes  que  four- 
nissent le  Langui  doc  ,  la  Provence  ,  etc. ,  et  qui  valent  mieux , 
malgré  l'eau  quelles  contiennent,  et  qui  en  est  comme  la 
base,  que  al  plupart  de  nos  vins  des  environs  de  Paris,  et  de 
ceux  de  plusieurs  autres  cantons  de  France.  Eu  général  elles 
42.  ii 
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coûtent  peu  ;  mais  encore  est-il  difficile  à  la  classe  des  journa- 
liers et  manœuvres  de  s'en  procurer,  et  il  faut  à  cette  classe 
une  boisson  copieuse  et  au  plus  vil  prix.  Jetons  un  coup  d  œil 
rapide  sur  celles  qui  sont  les  plus  usitées,  soit  dans  les  villes, 
goit  dans  les  campagnes,  soit  parmi  les  étrangers,  soit  parmi 
nous. 

Le  Ru^se  a  son  kwas,  si  nécessaire  à  la  conservation  de  sa 
santé',  et  si  utile  à  la  guérison  de  ses  maladies,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  précédemment  (tome  xxvn,  page  5t  et  suivantes 
de  ce  Dictionaire)  ;  il  fait  encore  une  sorte  de  piquette  avec  le 
fruit  du  sorbier  des  oiseaux  (sorbus  aucuparia) ,  qu'il  écrase 
et  fait  fermenter  dans  beaucoup  d'eau,  et  il  faut  en  avoir 
comme  lui  une  longue  habitude  pour  pouvoir  l'avaler ,  tant 
elle  est  acerbe  et  amère*  mais  elle  est,  comme  on  dit,  bonne 
ait  corps,  e\\e  entretient  l'appétit,  facilite  la  digestion  des  ali- 
mens  les  plus  grossiers  ,  donne  de  l'agilité  et  suffit  quelquefois 
seule  pour  guérir  la  fièvre.  Ce  peuple  fait  une  troisième  pi- 
quette avec  les  betteraves  découpées  et  brassées  daGs  l'eau  ,  où 
elles  ne  tardent  pas  à  entrer  en  fermentation,  à  raison  de  la 
substance  sucrée  qu'elles  contiennent  abondamment.  Cette  der- 
nière serait  excellente  ,  sans  le  goût  de  betteraves  dont  on  ne 
parvient  point  à  la  dépouiller;  elle  désaltère,  elle  soutient  et 
nourrit,  et,  dans  les  maladies  inflammatoires,  c'est,  en  l'éten- 
dant d'un  peu  d'eau,  une  tisane  toute  faite  dont  les  malades  se 
trouvent  généralement  bien.  Dans  des  contrées  où,  sans  le  se- 
cours des  piquettes  ,  on  serait,  une  grande  partie  de  l'année, 
réduit  à  boire  de  l'eau  de  glace  et  de  neige,  la  prévoyance  et 
la  nécessité  ont  du  multiplier  ces  boissons  et  les  diversifier 
selon  les  productions  du  sol.  Enfin  le  R.usse  a  coutume  de  faire 
une  dernière  sorte  de  boire,  comme  on  dit  en  biea  des  pays , 
avec  les  restes  de  son  pain  grossier,  qu'il  jette,  après  ses  re- 
pas, dins  un  tonneau  défoncé  tenu  à  l'abri  de  la  gelée,  où  il 
va  puiser,  à  l'aide  d'une  large  cuiller  de  bois,  une  eau  ai^re 
qui  le  désaltère  sans  tarir  jamais,  à  cause  de  la  nouvelle  eau 
qu'il  y  remet  sans  cesse. 

Nous  rappellerons  en  passant,  qu'au  rapport  de  Pline,  les 
Romains  faisaient  quelquefois  de  la  piquette  avec  leurs  raves  , 
qui  étaient  très-douces  et  très-fermcntescibles ,  et  qu'ils  l'a- 
vaient nommée  napa  :  ils  devaient  en  faire  aussi  avec  la  belle- 
rave^  non  moins  commune  dans  l'ancienne  Italie  que  le  na- 
vet. On  prétend  que  le  peuple  s'enivrait  avec  celle  boisson; 
maisil  fallait  pour  cela  qu'elle  ne  lut  composée  que  du  suc  des 
racines  en  question ,  car  on  sait  à  quel  point  ce  suc  est  fermen- 
tescible. 

Les  Allemands  et  nos  habitaus  du  Nord  ont  leur  petite  bière 
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(crtrrvi.sia  secunrfaria)  ;  c'est,  comme  nous  Pavons  dit  aiJ -7 
leurs,  une  très-bonne  boisson  ru  état  do  santé  et  en  état  de 
maladie;  mais,  quoique  partout  Je  prix  en  soit  assez  mé- 
diocre, elle  est  encore  trop  chère  pour  le  peuple  <;ui  ,  en  cer- 
taines contres,  la  remplace  de  cette  manière-ci  :  on  prend  qua- 
rante litres  d'eau  et  cinq  t'ois  plein  les  deux  mains  de  bon  son 
de  blé-froment;  ou  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure,  on 
passe  à  travers  un  linge  un  peu  serré;  on  Bgite  avec  un  bâ- 
ton, jusqu'à  ce  que  ce  decoctuni  ne  soit  plus  que  tiède  ;  alors 
on  le  verse  dans  un  tonneau  où  l'on  a  mis  une  livre  de  levain 
tiès-fort,on  l'y  laisse  reposer  ,  et  dès  le  surlendemain  on  peut 
en  boire,  dette  piquette  e*l  d'un  goût  agréablement  acescent, 
elle  étanche  très  bien  la  soif,  elle  soutient  les  forces  dans  les  plus 
rudes  travaux  delà  campagne,  elle  diminue  la  sueur,  et,  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  elle  peut  très-avantageusement 
tenir  lieu  de  tisane  et  même  de  remèdes.  Kayez  encore  le  mot 

KWAS. 

Au  reste,  on  peut,  avec  presque  toutes  les  céréales  en  état 
de  germination,  foire  de  très-bonnes  piquettes  :  nous  l'avons 
dit  au  mot  ci-dessus  avec  tant  tle  détails,  qu'il  serait  superflu 
d'en  répéter  ici  les  descriptions;  mais  nous  réitérerons  les  re- 
proches rjue  nous  avons  déjà  faits  à  nos  bons  villageois,  sur 
leur  insouciance  et  leur  peu  d'industrie  par  rapport  à  la  pro- 
vision et  à  la  préparation  de  la  piquette  :  quand  Tannée  a  été 
abondante  en  vin,  en  cidre,  etc.,  ils  ne  songent  pas  à  l'année 
suivante,  qui  sera  peut  être  mauvaise,  et  ils  s'exposent,  pen- 
dant le  cours  de  celle-ci ,  à  ne  boire  que  de  l'eau. 

On  ignore,  dans  la  plupart  de  nos  campagnes,  que,  dès  les 
premiers  jouis  d'avril  :  un  seul  bouleau  un  peu  fort  peut  suf- 
fire à  abreuver  une  famille  pendant  toute  une  semaine.  On 
t'ait,  avec  une  vrille  moyenne,  un  trou  de  quelques  pouces  de 
profondeur  à  cet  arbre  si  commun  dans  nos  bois;  dans  le  trou 
placé  à  la  hauteur  d'un  homme,  on  introduit  une  paille:  ou 
met  à  terre  un  vase  (fui  bientôt  est  rempli  d'une  liqueur  douce, 
sucrée,  claire,  qu'on  pi  endrait  pour  du  petit  lait  ;  c'est  la  sève  de 
l'arbre,  qu'il  ne  faudrait  pas  en  épuiser,  si  Ton  veut  qu'il  en 
produise  de  nouvelle  au  printemps  suivant.  Ce  suc  végétal 
reste  doux  pendant  quelques  jours,  eusuite  il  devient  piquant 
et  assez  fort  pour  enivrer,  si  on  en  buvait  avec  excès.  Voilà 
une  boisson  qui  ne  coûte  absolument  que  la  peine  de  la  re- 
cueillir, et  qui,  dans  plus  d'un  cas,  peut  servir  de  médica- 
ment, comme  le  savent  si  bien  les  Allemands,  les  Polonais, etc., 
auxquels  il  tarde,  lorsqu'ils  sont  incommodés,  d'en  voir  revenir 
la  saison  :  c'est  leur  remède  favori  dans  les  atVections  des  reins 
et  de  la  vessie ,  dans  les  embarras  du  bas -ventre ,  dans  les  lan- 
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gucurs  de  l'estomac,  dans  les  dispositions  à  la  cachexie,  et 
spécialement  dans  les  maladies  de  la  peau  (  Voyez  notre  Mé- 
moire sur  ce  sujet  dans  les  Annales  de  l'agriculture  française, 
an  1819). 

Nous  avons,  il  n'y  a  qu'an  moment,  gourmande'  les  habi- 
tans  des  campagnes  de  leur  imprévoyance  et  de  leur  apathie 
relativement  à  leur  boisson:  il  y  a  des  exceptions,  et  celle  que 
nous  allons  citer  n'est  pas  la  moins  remarquable.  En  i8i5  et 
1816  on  fit  peu  de  vin  et  il  fut  de  la  plus  détestable  qualité' ; 
nesque  partout  on  but  de  l'eau  ,  et  on  s'en  aperçut  à  la  de'bi- 
ité,  à  Tindolence,  à  la  mauvaise  santé  des  ouvriers:  pour 
soutenir  et  fortifier  les  siens  ,  le  sieur  Mineau  ,  fermier  à 
Vayres  ,  près  Lagny ,  acheta  à  très-bon  compte  des  marcs  pro- 
venant  de  la  fabrication  des  ratafias  de  Vincennes  ;  il  fît 
jeter  sur  ces  marcs,  qui  consistent,  comme  chacun  sait,  en 
cerises,  en  cacie  et  autres  fruits  imbibés  d'eau-de-vie  et  aro- 
matisés de  macis,  de  canelle,  une  grande  quantité  d'eau  qui 
prit  une  belle  couleur  de  vin  du  Rhône  ,  et  devint  si  forte  ,  que 
les  premiers  qui  en  burent  se  trouvèrent  bientôt  ivres  :  il  fal- 
lut doubler  et  tripler  la  dose  de  l'eau,  laquelle,  toujours  de 
plus  en  plus  belle,  savoureuse  et  embaumée,  fournit  quinze 
tonneaux  d'une  piquette  dont  nous  avons  goûté,  et  que  nous 
avons  jugée  être  la  meilleure  et  la  plus  agréable  qu'on  pût 
faire  boire  dans  une  ferme  ou  tout  autre  grand  établissement. 

M.  Barruel ,  chef  du  laboratoire  de  chimie  de  notre  faculté, 
dont  le  mérite,  le  génie  inventif  et  les  travaux  sont  générale- 
ment connus,  est  parvenu  à  faire,  avec  de  la  fécule  de  pomme 
terre,  une  espèce  de  bière  qui  nous  a  paru  très  -bonne  ,  que 
nous  avons  bue  avec  plaisir,  et  à  laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  defnrfara.  Le  prix  de  cette  nouvelle  boisson  étant  bien 
audessous  de  celui  de  la  bière  ordinaire,  on  peut  espérer  que 
la  petite  bière  qu'on  en  retirera  sera  elle  -  même  de  moitié 
moins  chère  que  celle  des  brasseurs,  et  qu'elle  ne  vaudra  que 
cinq  centimes  le  litre,  ce  qui  sera  très-profitable  aux  classes 
non  fortunées.  Si  cet  espoir  se  réalise,  et  que  M.  Barruel  réus- 
sisse à  s'arranger  avec  le  fisc,  nous  pourrons  voir  vendre  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques,  de  cette  piquette,  qu'il 
faudra,  ce  nous  semble,  appeler  farfarette ,  et  qui  sera  bien 
autrement  utile  et  salubre  que  ne  l'est  cette  eau  douceâtre , 
sentant  la  réglisse  et  quelquefois  un  peu  le  citron,  que  col- 
portent nos  tisaniers  ambulans,  quoique  nous  soyons  loin  de 
condamner  celte  innocente  boisson,  si  recherchée  par  le  peu- 
ple, qu'elle  n'incommode  presque  jamais  j  mais  qu'elle  ne  sou- 
tient ni  ne  nourrit  comme  ferait  l'autre. 

On  est  parvenu  à  faire  du  bon  rhum  avec  la  fécule  de  pom- 
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mes  de  terre,  et  à  tirer  de  ses  divers  résidus  du  vinaigre  très- 
fort,  dont  quelques  habitans  de  Strasbourg  font  un  grand 
commerce  avec  (Allemagne.  Que  ne  doit-on  pas  espérer  de  Ja 

piqueite  que  fournira  ce  précieux  tubercule  ,  dont  le  peuple  ne 
sait  pas  assez  tirer  parti.  La  pomme  de  terre  cuite  est  promp- 
tement  fermentescible  :  on  fait  avec  sa  fécule  du  bon  sirop  :  en 
faut- il  davantage  pour  composer  une  piquette  préférable  à 
presque  toutes  les  au  tics? 

On  est  assez  dans  l'usage  à  Paris  de  faire  de  la  piquette 
avec  des  pommes  et  des  poires  de  toutes  espèces,  décou- 
pées et  séchées  moitié  au  soleil  et  moitié  au  four.  On  fait 
macérer  ces  fruits  dans  une  quantité  donnée  d'eau  à  laquelle 
ils  communiquent  un  goût  de  cidre  et  une  saveur  piquante  qui 
ne  sont  point  désagréables.  Autrefois  on  vendait  ces  mêmes 
fruits  à  la  mesure,  maintenant  on  les  vend  au  poids;  et,  pour 
]es  rendre  plus  pesans ,  on  les  humecte,  ce  qui  les  ramollit, 
les  dispose  à  la  moisissure  et  leur  attire  le  double  inconvénient 
d'être  moins  propres  à  la  confection  de  la  piquette  et  de  de- 
venir d'un  tiers  plus  chers. 

Les  fruits  secs  destinés  à  faire  de  la  piquette  nous  viennent 
en  grande  partie  du  Maine;  et,  dans  ce  pays,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  on  y  mêle  depuis  quelque  temps  des  pom- 
mes et  poires  sauvages,  ce  dont  il  ne  faut  pas  se  plaindre, 
puisque  ce  mélange  tend  h  bonifier  la  boisson,  eu  la  rendant 
un  peu  plus  piquante,  et  en  y  introduisant  cette  substance 
austère  dite  tannin  ,  dont  l'addition  à  certains  vins  suffit 
pour  améliorer  singulièrement  leur  bouquet  et  leurs  qualités. 

Les  Hollandais  et  les  Belges  usent  abondamment  de  la  pi- 
quette dont  il  s'agit.  Chez  eux  elle  est  plus  vineuse  et  plus 
acerbe  que  chez  nous,  parce  que  les  habitans  de  l'Agcnois  et 
de  l'Albigeois  qui  sont  en  possession  de  leur  fournir  des  truits 
secs  par  le  commerce  de  Bordeaux,  ajoutent  aux  poires  et  aux 
pommes  beaucoup  de  leurs  prunes  communes  (  Voyez  à  ce  su- 
jet une  Notice  de  M.  Bérard  aîné,  insérée  dans  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  t.  vi ,  iBkj). 

La  piquette  de  fruits  secs,  telle  qu'on  la  fait  h  Paris ,  est  fla- 
tulente;  elle  est  sujette  à  peser  sur  l'estomac,  qu'elle  fatigue 
bientôt,  pour  peu  qu'on  en  abuse  :  elle  vaudiait  beaucoup, 
mieux,  si  on  jetait  un  peu  de  levure  de  bière  dans  le  vase  qui 
la  contient;  car  alors  e!ie  subirait  un  certain  degré  de  fermen- 
tation (jui  la  rendrait  à  la  fois  plus  légère,  plus  digestible, 
plus  fortifiante  et  plus  désaltérante;  mais  celte  levure  est 
chère,  et  la  piquette  qui  l'est  déjà  trop,  à  raison  du  prix  élevé 
des  fruits  secs,  cesserait  d'être  à  la  portée  delà  multitude.  Dans 
les  années  où,  comme  dans  celle  qui  vient  de  finir  (1819) ,  le* 
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fruits  sont  abondans  et  à  bas  prix,  le  peuple  n'est  point  em- 
barrassé de  se  procurer  de  la  piquette;  mais  encore  faut-il  lui 
indiquer  la  meilleure  manière  de  la  préparer,  et  ce  soin  ne 
doit  point  être  dédaigné  par  le  médecin,  dont  l'attention  et  la 
sollicitude  embrassent  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  santé  des 
hommes,  et  principalement  celle  des  pauvres  ,  à  qui  ses  con- 
seils et  sa  philantropie  sont  surtout  nécessaires.  Sur  soixante 
litres  d'eau  ,  on  met  un  demi-hectolitre  de  pommes  communes 
coupées  par  petits  morceaux,  non  pelées  ni  mondées  de  leurs 
pépins;  on  ajoute  gros  comme  Je  poing  de  levain ,  quelques 
feuilles  tendres  de  pêcher,  un  peu  de  citronnelle,  et,  s'il  est 
possible,  deux  ou  trois  litres  de  la  lie  d'un  bon  vin;  on  agite 
par  intervalles  ,  et  plusieurs  jours  de  suite  ;  on  laisse  reposer  et 
éclaircir,  et  en  procédant  ainsi,  on  obtient  une  boisson  qui 
plaît  également  au  palais  et  à  l'estomac,  et  qui,  bien  diffé- 
rente de  la  plupart  des  autres ,  peut  se  conserver  sans  altération 
pendant  plus  de  six  mois,  même  quand  ,  pour  la  faire  durer, 
on  y  remet  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau. 

Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  où  le  vin  et  les  liqueurs 
alcooliques  sont  extrêmement  chers,  le  peuple  boit  habituel- 
lement de  la  piquette  qu'il  fait  avec  de  la  mélasse,  de  l'eau  et 
un  peu  de  vinaigre.  Il  serait  à  désirer  que  la  mélasse  fût  à  aussi 
bon  compte  chez  nous  qu'elle  l'est  en  Amérique,  alors  nous 
ne  serions  plus  embarrassés  que  sur  le  choix  des  piquettes.  La 
plus  suave  de  toutes  ,  serait  celle  qu'on  préparerait  avec  quatre 
kilogrammes  de  merises  bien  mûres  ,  deux  kilogrammes  de 
groseilles  blanches,  une  poignée  de  framboises  et  de  cacie,  une 
forte  pincée  de  baies  de  genièvre  concassées,  un  litre  et  demi 
de  mélasse  ,  deux  citrons  coupés  par  tranches,  quelques  feuil- 
les de  mélisse  verte ,  un  litre  d'eau-de-vie  et  cent  litres  d'eau  : 
le  tout  mis  dans  une  feuillette  d'où  serait  sorti,  depuis  peu  , 
du  vin  naturel ,  et  surtout  du  vin  rouge.  En  général ,  les  fu- 
tailles encore  humides  du  bon  vin  qu'elles  ont  contenu,  con- 
tribuent beaucoup  à  perfectionner  la  piquette  à  laquelle  elles 
donnent  en  même  temps  de  la  couleur ,  et  fournissent  quelques- 
uns  des  principes  constituans  du  vin,  et  en  particulier  les 
acides  malique,  tartarique,  le  tarlrale  acide  de  potasse,  etc. 

On  ne  sait  trop  ce  que  c'était  que  cette  espèce  de  petit  vin 
ou  de  piquette  dont  Paracelse  faisait  tant  de  cas,  qu'il  con- 
seillait si  souvent  aux  malades,  et  qu'il  appelait  tantôt  i<irti- 
celle  et  tantôt  viticelle.  On  présume  qu'il  la  composait  avec 
du  miel,  de  Teau-de-vie  et  de  l'eau;  et  dans  cette  supposi- 
tion, M.  le  docteur  Noirot,  maire  de  Jonvelle ,  département 
de  la  Haute-Saône,  se  serait  rencontré  avec  Paracelse;  car  cet 
estimable  médecin  ,  attentif  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  et  sa- 
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îutaire  aux  pauvres,  vient  de  communiquer  à  la  nouvelle  .so- 
ciété d'agriculture  de  \  esoul  la  formule  sui\ante  :  miel  et  au- 
de-vie,  de  chaque  une  cuillerée  $  mêlez  et  versez  peu  à  peu 
dans  deux  litres  d'eau.  Il  recommande:  également  celte  mix- 
ture, comme  une  des  meilleures  boissons  dont  on  puisse  l'aire 
usage  eu  état  de  saule  ,  et  conirae  une  tiès-bonne  tisane  daus* 
un  grand  uombre  de  maladies. 

INous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'hydromel  vaudrait 
encore  mieux  ;  mais  le  pauvre  peut-il  s'en  procurer?  Cependant 
il  est  des  pays  où  il  pourrait  avoir  un  petit  équivalent  de  l'hy- 
dromel, sans  rien  dépenser  en  grand  :  ce  sont  ceux  où  Ton  cul- 
tive les  abeilles,  et  recueille  beaucoup  de  miel.  L'eau  tiède,  dans 
laquelle  on  a  lavé  les  rayons  déjà  dépouillés  de  miel ,  devient 
encore  assez  mielleuse  pour  être  susceptible  d'une  certaine 
fermentation  ,  puisqu'on  en  peut,  par  la  distillation,  retirer 
de  l'alcool.  Cette  eau,  aromatisée  avec  quelques-unes  de» 
plantes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  et  enfermée  dans  une  fu- 
taille fraîche  ,  donne  une  liqueur  qui  n'est  pointa  rejeter.  Dans 
d'autres  pays,  où  l'on  fabiique  l'alcool  de  cerises  (kirchen- 
-vvasscr) ,  il  est  aisé  de  l'aire  avec  les  résidus  liquides  et  solides 
une  piquette  passable,  quoiqu'elle  sente  toujours  un  peu  la 
confiture,  en  en  remplissant  un  tonneau  récemment  évacué, 
ru  y  mêlant  un  peu  de  bonne  lie,  et  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d'orge  germé,  ou  de  pommes  de  terre  cuites, 
médiocrement  acescenles,  et  en  y  ajoutant  quelques  racines 
de  roseau  odoiiféiant  (calainus  arojnalicus). 

Mais  nous  ne  nuirions  pas,  si  nous  voulions  indiquer  les  in- 
nombrables manières  de  laire  de  la  piquette  ,  laquelle  doit  va- 
rier selon  les  saisons,  les  lieux,  les  habitudes  et  le  tempéra- 
ment  des  habilans,  et  selon  une  foule  d'autres  circonstances, 
dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  On  peut  en  avoir  par- 
tout ;  mais  nous  le  répétons,  ce  serait  aux  médecins  à  faire  con- 
naître celles  qui  sont  les  plus  praticables  dans  les  contrées  où 
ils  exercent  et  dont  ils  ont  dû  étudier  la  topographie  et  la  sta- 
tistique, en  suivant  l'exemple  et  les  préceptes  du  divin  vieil- 
lard de  Cos  [De  aerib. ,  locis  et  aq,  ). 

Nous  avons  éprouvé  plusieurs  années  de  suite,  cl  en  paili- 
culier  pendant  le  printemps  et  l'été  de  celles  de  1S16  et  1817  , 
où  la  piquette  fut  si  nécessaire  aux  pauvres  cultivateurs  et  jour- 
naliers, à  raison  de  la  disette  absolue  de  vins  et  de  quelques- 
unes  des  productions  qui  peuvent  en  tenir  lieu ,  qu'on  pouvait 
e»  faire  d'assez  bonne,  en  laissant,  pendant  qua;>e  ou  cinq 
jours  seulement,  macérer  dans  de  l'eau  tiédie  au  feu,  ou  ex- 
posée au  soleil ,  les  bourgeons  de  vignes  entiers,  provenant  de- 
i'éboujgeonueriuent  du  mois,  d'avril ,  et  seulcmcnt,.lc3  fcuiika 
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et  sommités  non  ligneuses  résultant  de  celui  du  mois  d'août, 
Cette  eau  devient  aigrelette;  elle  acquiert  une  petite  saveur 
vineuse  et  une  odeur  douce  de  re'se'da  ,  qui  est  celle  de  la  vigne 
en  fleurs.  Cette  boisson  est  vraiment  bonne,  agréable,  réfrigé- 
rant: ;  les  ouvriers,  à  qui  nous  en  avons  distribué,  pendant  les 
travaux  accabians  de  la  moisson  et  de  la  fenaison  ,  s'en  sont 
très  bien  trouvés;  elle  se  conserve  assez  longtemps  ,  et  nous 
]ui  avons  reconnu  surtout  la  propriété  singulière  de  se  main- 
tenir fraîche  au  milieu  des  champs  et  au  plus  fort  de  la  cha- 
leur. Enfin  ,  elle  est  si  simple ,  si  économique ,  que  nous  ne  sau- 
rions trop  en  conseiller  l'usage,  ni  nous  applaudir  assez  de 
l'heureuse  idée  que  nous  avons  eue  d'une  préparation  à  la- 
quelle personne,  peut-être,  n'avait  songé  avant  nous;  quoique 
d'ailleurs  ce  mérite  soit  bien  mince,  même  à  nos  propres  yeux. 

Nous  avons  aussi  essayé  de  tirer  parti  des  feuilles  de  vigne 
après  la  récolte  du  raisin,  et  de  les  mettre  pendant  quelques 
|ours  en  macération  dans  de  Teau  chaude.  Nous  avions  vu  au- 
trefois le  pharmacien  chimiste  Brogniart  obtenir,  de  ces  feuil- 
les ainsi  macérées ,  un  alcool  assez  fort.  Ce  procédé  fournit  en 
effet  une  boisson  passablement  piquante,  mais  qui  n'a  ni  le 
bouquet  ni  la  suavité  de  l'autre.  En  y  ajoutant  quelques  fruits 
cultivés  ou  agrestes,  et  en  l'enfermant  dans  un  bon  tonneau , 
elle  se  bonifie  et  elle  peut  durer  tout  l'hiver.  Nous  serions 
embarrassés  de  citer  de  meilleurs  supplémens  de  la  limonade 
ordinaire  pour  les  gens  de  la  campagne  affectés  de  fièvres  an- 
géioténiques ,  de  fièvres  adynamiques  ,  d'érysipèle  par  insola- 
tion, etc. 

Il  est  peu  de  fruits  avec  lesquels  on  ne  puisse  faire  de 
la  piquette.  Les  ouvriers  de  Lyon  préparent  la  leur  avec  le 
fruit  du  sorbier  ou  cormier  (  sorbus  domestica  ) ,  lequel  ne 
paye  pas  d'entrée,  et  dont  la  provision  leur  coûte  peu  de  chose. 
Ce  fruit  juteux,  fermcntesciblc ,  un  peu  acerbe,  est  pour  eux 
d'une  grande  ressource,  même  dans  quelques-unes  de  leurs 
maladies  ,  où  les  médecins  ne  dédaignent  point  le  breuvage 
qu'il  fournit.  Dans  les  pays  où  la  sorbe  est  très-abondante  ,  ou 
la  fait  servir  ou  même  usage  qu'à  Lyon.  Dans  ceux  où  elle  l'est 
peu,  on  la  racle  avec  d'autres  fruits  analogues,  tels  que  ceux 
du  cornouiller  (cornus  mas),  de  l'aubépine  (mespilus  oxya- 
canlha),  de  l'azérolier  (cratœgus  azarolus) ,  du  néflier  (mes- 
pilus germanica),  de  la  prunelle  sauvage  [prumts  sylvestris),  etc. 
Partout  où  l'aibousier  unedo  (arbuslus  unedo)  croît  abondam- 
ment ,  comme  dans  la  Corse,  on  fait,  avec  son  fruit,  de  la  pi- 
quette et  même  de  l'cau-de-vie  auxquelles  le  comité  médical 
d'Ajaccio  a  trouvé  un  bon  goût  et  des  qualités  salubres.  Celui 
4e  l'aubier  (vibumum  opukis)  7   devenu  noir  par  excès   de 
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maturité;  les  nryrtiles,  vulgai;(  ment  airelles  et  maurcts  (  vac-, 
viniuni  myrlilus^  myrtilus  OJCycOCCUS)}  J;i  mûre  des  buissons 
(  rubus  frutico sus ) ;  la  haie  du  troène  (tigustrum  vuigare) 
donnent  aussi  de  bonnes  piquettes,  qui  se  distinguent  des 
autres  par  leur  belle  couleur  rouge  et  leur  saveur  de  petit  via 
de  Brie. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  pomme  et  de  la  poire  des  bois 
avec  lesquelles  chacun  sait  qu'on  fait  un  cidre  et  un  poiré  dont 
on  tempère  l'austérité,  non  avec  la  Jithargc  (oxyde  de  plomb), 
ce  serait  en  faire  un  poison  ,  mais  avec  de  la  réglisse  fraîche, 
qu'on  cultive  assez  communément  a  la  campagne,  ou  avec  des 
châtaigne!  cuites  et  écrasées,  ou  au  moyen  de  ce  sirop  qu'on 
extrait  si  facilement,  et  à  si'bon  compte  ,  de  la  fécule  de  pomme 
de  terie. 

L'an  dernier,  où  il  y  a  eu  tant  de  fruits,  nous  fîmes 
recueillir  tous  ceux  qui  tombaient  des  arbres  chaque  jour,  abri- 
cots ,  pèches,  pommes,  poires,  etc.;  on  les  apportait  tous  les 
matins,  et  nous  en  remplîmes  trois  grands  tonneaux,  où 
ils  fermentèrent  inégalement,  mais  pourtant  assez  complète- 
ment. Avant  de  les  y  jeter,  on  les  écrasait  sous  un  gros  mar- 
teau de  bois.  Dans  chaque  tonneau,  une  partie  liquide  avait 
surnagé.  Nous  en  fîmes  un  alcool  de  vingt  à  vingt  trois  de- 
prés,  et  d'où  parfum  comparable  à  celui  de  la  meilleure  eau, 
de  noyau.  Sur  la  partie  épaisse  ou  sédimenleuse ,  on  versa 
beaucoup  d'eau  tiédie  au  feu;  on  brassa  plusieurs  jours  de 
suite  ,  et  il  en  résulta  une  piquette  excellente  ,  que  nous 
aromatisâmes  avec  une  poignée  de  verveine  arbuste  (ver- 
bena  triphylla)  ,  dans  laquelle  nous  mîmes  quelques  poi- 
gnées de  baies  de  sureau  et  d'alkekenge  ou  coquerct  {phjrsalis 
alkekengi)  plante  très-commune  dans  nos  haies  et  nos  vignes, 
et  que  nous  fîmes  transvaser  dans  des  tonneaux  qui  avaient 
contenu  du  gros  vin  du  Cher,  ce  qui  acheva  de  colorer  en 
beau  rubis  notre  belle  et  bonne  boisson. 

Il  convient  de  passer  sous  silence  celte  préparation  potu-» 
lente  dite  sapinette,  dont  le  docteur  Leclerc,  dans  son  His- 
toire naturelle  de  l'homme  malade,  a  parlé  le  premier,  à  son 
retour  de  Russie;  dont  chacun  n'a  pas  également  bien  compris 
la  composition  ,  et  qu'on  emploie  depuis  longtemps  dans  nos 
hôpitaux  ,  sans  en  avoir  encore  remarqué  des  effets  évidem- 
ment bons;  quoique  bien  préparée,  cetie  espèce  de  bière  ne 
peut  être  considérée  que  comme  médicamenteuse.  Nous  disons 
mère;  car,  ou  il  faut  faire  macérer  les  bourgeons  de  sapin  dans 
une  bière  véritable,  ou  bien  il  faut  ajouter  à  ces  bourgeons 
d'un  goût  amer,  résineux  et  acre,  une  certaine  quantité  de 
crains  germes  qui  excitent  dans  le  liquide  une  fermentation 
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dont  les  bourgeons   seuls  sont  incapables;  et  rien  n'est  pi u* 

détestable  que  la  décoction  des  mêmes  bourgeons,  telle  qu'elle 

est  usitée  en  certains  hôpitaux,  où  Ton  croit  administrer  de  la 

sapinelte. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  l'avoir  tenu  si  long- 
temps à  la  piquette  ;  mais  du  moins  nous  ne  l'en  avons  abreuvé 
qu'en  passant,  au  lieu  qu'on  a  voulu  nous  }r  mettre  pour 
toujours;  nous  qui,  durant  quarante  ans,  avons  cultivé  et 
fertilisé  la  vigne,  et  qui  ,  par  notre  labeur,  avions  acquis  tant 
de  droits  à  en  boire  le  jus,  prodigué  si  scandaleusement  aux 
autres,  qui  n'y  parurent  jamais,  ou  qui  n'y  figurèrent  que 
comme  des  plantes  parasites.  (  i-ercy  ) 

PIQURE,  s.  f.,  punctura.  C'est  une  solution  de  continuité 
dans  laquelle  les  parties  ont  été  divisées  dans  une  très-petite 
étendue  par  la  pointe  d'un  instrument  ,  tandis  que  celles 
qu1  elle  n'a  pas  atteintes  ont  été  refoulées  et  quelquefois  déchi- 
rées. Quelque  légère  que  soit  la  piqûre  ,  il  est  impossible 
qu'elle  n'ouvre  pas  quelques  petits  vaisseaux  sanguins,  et  le 
danger  qui  suit  cette  lésion  n'est  qu'en  raison  de  la  nature  et. 
de  ia  grosseur  de  l'instrument  vulnérant,  des  parties  qu'il  a  in- 
téressées, et  de  la  profondeur  à  laquelle  il  a  pénétré.  Il  arrive 
aussi  que  l'extrémité  du  corps  aigu  se  rompt,  reste  engagée  dans 
le  fond  de  la  plaie ,  et  y  détermine  des  accidens  inflamma- 
toires, tandis  que  le  plus  souvent  ceux-ci  n'ont  point  lieu  paice 
que  les  parties  divisées  et  refoulées  revenant  sur  elles-mêmes  ,  se 
réunissent  très-promptcment.  Les  blessures  faites  par  l'abeille, 
la  guêpe,  le  scorpion,  etc.,  sont  aussi  nommées  piqûres,  et  il 
est  certaines  opérations  chirurgicales  qui  ne  doivent  point 
avoir  d'autre  dénomination. 

Les  doigts  sont  la  partie  du  corps  la  plus  exposée  aux  pi- 
qûres ,  et  la  vive  sensibilité  dont  ils  jouissent  rend  cette  lésion 
presque  toujours  très-douloureuse  et  quelquefois  mortelle. 
La  plupart  des  panaris  n'ont  d'autre  cause  que  la  piqûre  du 
doigt  par  un  éclat  de  bois,  une  épine  ,  et  par  tous  les  ins- 
trumens  aigus  dont  nous  nous  servons  habituellement  ;  mais  le 
danger  de  ces  blessures  devient  beaucoup  plus  grand  ppur  les 
personnes  qui ,  parétat,  dépouillent  les  animaux  morts  de  ma- 
ladies contagieuses,  et  pour  les  médecins  livrés  aux  travaux 
anatomiques,  ou  aux  recherches  sur  les  cadavres,  à  cause  de 
l'inoculation  septique.  On  a  cependant  remarqué  que  les  acci- 
dens qui  résultaient  des  piqûres  que  l'on  se  faisait  en  dissé- 
quant des  sujets  putréfiés  ,  étaient  presque  nuls  pour  les  hom- 
mes jeunes  et  robustes,  et  se  bornaient  hune  inflammation  pu- 
rement locale  ,  tandis  que  celle-ci  devient  générale,  et  envahit 
\çs  glandes  de  l'aisselle  >  sur  les  jeunes  gens  naturellement  dé- 
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biles ,  ou  affaiblis  par  des  travaux  excessifs  ou  des  écarts  de 
régime.  Les  piqûres  (jue  l'on  peut  se  faire  avec  les  esquilles 
de  côtes  que  l'on  aurait  abusivement  brisées  pour  faire  des  re- 
cherches dans  la  poitrine ,  ne  sont  pas  moins  dangereuses  que 
celles  faites  avec  des  Instrument,  et  l'un  de  nous  faillit  périr 
d'un  phlegmon  très-considérable  qui  avait  clé  déterminé  par 
une  esquille  qui  s'était  enfoncée  sous  l'oncle  de  l'indicateur* 
C'est  à  la  suite  d'une  piqûre  au  doigt  ,  qu'Adrien  Spigel 
éprouva  des  accidens  inflammatoires  et  un  bubon  sous  l'aisselle, 
nui  causèrent  sa  mort  soixante  jours  après  cet  accident,  malgré 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués  par  son  ami  Benoit  Sylvaticus. 
Pour  empêcher  les  piqûres  des  doigts  d'avoir  des  suites  fâ- 
cheuses, les  horlogers,  et  autres  ouvriers  qui  y  sont  très  expo- 
sés ,  jettent  sur-le-champ  quelques  gouttes  d'huile  sur  des 
charbons  ardens,  et  plongent  la  partie  piquée  au  milieu  de  la 
fumée  très  chaude  qui  s'en  élève;  ce  qui  produit  une  espèce  de 
cautérisation.  La  succion  de  la  petite  plaie  qui  résulte  d'une 
piqûre  ,  pratiquée  autrefois  par  les  psylles  ,  pour  les  blessures, 
et  surtout  pour  les  piqûres  et  morsures  d'animaux  venimeux, 
et  regardée  dans  ces  temps  antiques  comme  un  moyen  mer- 
veilleux ,  comme  un  don  du  ciel  accordé  a  celle  seule  classe 
d'hommes,  n'a  point  encore  perdu  entièrement  sa  vogue,  et 
rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  une  personne  qui  se  pique 
au  doigt  s'empresser  de  sucer  fortement  la  plaie,  afin  de  la 
bien  faire  saigner.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  jeunes  gens 
blessés  d'un  coup  d'épée,  croire  conjurer  sûrement  tous  les 
accidens  en  se  pi  étant  h  ce  moyen  ,  ou  en  s'empressant  d'offrir 
eux-mêmes  leur  ministère  à  leur  adversaire  blessé. 

Les  piqûres  des  orteils  ne  sont  pas  moins  dangereuses  que 
celles  des  doigts,  quoiqu'elles  aient  lieu  bien  plus  rarement. 
L'acteur  Baron  ,  père  du  fameux  tragique  de  ce  nom  ,  se  blessa 
au  petit  orteil,  en  remettant  avec  feu  et  indignation  l'épée  qui 
luiétail  tombéedes  mains,  ainsi  que  l'exigeait  le  rôlede  Diègue, 
qu'il  jouait  en  ce  moment.  La  gangrène  survint,  et  il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  lui  amputât  la  jambe,  disant  aux  chirurgiens 
qui  le  lui  proposaient,  qu'il  ne  fallait  pas  exposer  un  roi  de 
théâtre  à  cire  hué  en  se  montrant  avec  une  jambe  de  bois. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  le  tétanos  se  développe  chez  les 
nègres  et  surtout  chez  les  négrillons,  lorque  ceux-ci  se  font 
une  légère  piqûre  au  pied,  soit  avec  du  verie,  soit  avec  des 
épines  de  raquette  {cactus  opuntia,  LA  Pour  prévenir  les  ac- 
cidens que  font  naître  les  piqûres  h  la  plante  dti  pied  et  à  la 
Î>aurne  de  la  main,  il  est  de  bonne  pratique  d'inciser  crucia- 
ement  les  aponévroses  plantaire  et  palmaire,  qui  n'étant  point 
extensibles,  opposeraient  aux  fluides  que  l'irritation  appelle, 
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une  résistance  qui  causerait  les  douleurs  les  plus  vives,  et  dont 
la  gangrène  serait  la  terminaison  i»évitable. 

La  piqûre  d'un  nerf  peut  déterminer  les  accidens  convulsifs 
les  plus  graves  ,  et  une  inflammation  si  considérable  qu'elle 
causerait  la  gangrène  du  membre,  si  on  ne  lui  opposait  promp- 
tement  des  moyens  efficaces.  Les  anciens  qui  confondaient  les 
tendons  avec  les  nerfs,  redoutaient  singulièrement  leur  pi- 
qûre ,  et  s'empressaient  de  cautériser  la  partie  blessée  avec 
l'huile  bouillante,  le  cautère  actuel,  etc.  Ambroise  Paré  con- 
seillait de  bVûler  les  parties  piquées ,  telles  que  nerfs  ,  ten- 
dons,  etc.,  avec  l'huile  bouillante  de  térébenthine,  et  on  sait 
qu'il  emplo}ra  ce  moyen  sur  Charles  ix  ,  cyai  avait  éprouvé 
des  douleurs  très- aiguës  à  la  suite  d'une  saignée  du  bras;  mais 
l'action  de  ces  difféicns  caustiques  étant  très-douloureuse  ,  et 
s'étendant ,  malgré  les  soins  de  l'opérateur ,  aux  parties  qu'il 
voudrait  ménager,  on  en  a  abandonné  l'usage  ,  et  on  a  préféré 
achever  la  section  complette  du  nerf  par  le  moyen  de  l'ins- 
trument tranchant. 

Quoique  les  piqûres  faites  accidentellement  aux  articula- 
tions ne  soient  pas  aussi  dangereuses  que  les  anciens  l'avaient 
eru;ilest  cependant  prudent  de  ne  négliger  aucun  moyen 
pour  prévenir  l'inflammation ,  aussitôt  qu'un  corps  aigu  aura 
pénétré  dans  ces  parties. 

Un  instrument  piquant,  tel  qu'une  épée ,  peut,  en  péné- 
trant dans  l'abdomen,  perforer  les  viscères  qui  y  sont  contenus, 
et  causer  un  épanchement  mortel  ou  une  hémorragie  non 
moins  funeste ,  s'il  a  ouvert  un  gros  vaisseau  tel  que  l'aorte  , 
ses  principales  branches  ,  la  veine  cave,  etc.  Le  même  danger 
existe  pour  la  poitrine;  il  arrive  cependant  assez  fréquemment 
que  des  instrumens  piquans  sont  enfoncés  profondément  dans 
ces  deux  cavités,  sans  donner  lieu  à  des  accidens.  Il  est  pro- 
bable alors  qu'il  n'y  a  que  des  vaisseaux  d'un  petit  diamètre  qui 
sont  intéressés,  et  que  leur  ouverture  étroite,  oblitérée  sur-le- 
champ  par  un  caillot,  ne  livre  passage  qu'à  une  petite  quan- 
tité de  sang  qui  ne  tarde  pas  à  être  absorbé. 

On  a  conseillé  de  piquer  les  intestins  étranglés  dans  une 
hernie,  pour  en  faciliter  la  réduction  lorsqu'on  les  supposait 
distendus  par  des  gaz  ,  et  le  même  moyen  a  été  proposé  dans 
la  tympanite  que  produit  l'herbe  ,  et  surtout  le  trèfle  et  la  lu- 
serne  vertes,  chez  les  animaux  qui  en  mangent  avec  excès.  En 
Chine  et  au  Japon,  les  habitans  s'enfoncent  dans  l'estomac  et 
les  intestins  de  très-longues  aiguilles  pour  se  débarrasser  des 
vents  qu'ils  regardent  comme  la  cause  de  la  plupart  de  leurs 
maladies.  Un  jeune  docteur  de  la  faculté  de  Paris  a  voulu 
^susciter  cette  pratique  en  la  vantant  dans  sa  thèse,  et  eu 
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I  appuyant  sur  un  fait  qui  lui  était  propre.  Nous  De  réfuterons 
pas  cette  pratique.  Foycz  acvi'vhctvre  ,  où  elle  est  appréciée 
à  sa  juste  valeur. 

Les  piqûres  faites  par  les  abeilles,  les  guêpes,  etc.  ,  causent 
une  très- vive  douleur,  et  souvent  de  l'inflammation,  moins 
par  l'effet  de  l'aiguillon  que  ces  insectes  laissent  dans  la  plaie, 
que  par  la  quantité  de  venin  qu'ils  y  déposent.  Celte  observa- 
tion est  duc  à  M.  le  professeur  Duméril,  qui  a  reconnu  que 
l'aiguillon  porte  à  sa  base  une  espèce  de  vessie  dans  laquelle 
est  dépose  le  venin  qui  s'introduit  dans  les  chairs  à  l'aide  du 
daid  qui  lui  sert  de  conducteur.  C'est  surtout  lorsque  l'aiguil- 
lon a  rencontre  un  filet  nerveux,  que  les  douleurs  sont  into- 
lérables. Nous  en  citerons  un  exemple  remarquable  : 

«  Une  dame  fut  piquée  par  un  frelon  sur  le  dos  du  doigt 
médius  de  la  main  gauche:  la  douleur  fut  si  vive,  qu'en  moins 
de  quelques  secondes,  le  corps  entier  se  tuméfia  ;  Ja  peau  de- 
vint généralement  rouge  et  boutonneuse;  une  fièvre  ardente 
8e  développa.  Le  professeur  Cabanis,  qui  fut  appelé  sur-le- 
champ,  fit  plonger  Ja  main  blessée  dans  un  bain  huileux,  où 
l'on  mit  dissoudre  de  l'opium  et  de  la  thériaque  ,  puis  l'enve- 
loppa de  compresses  trempées  dans  la  même  liqueur;  il  ad- 
ministra en  même  temps  la  thériaque  à  l'intérieur.  En  quel- 
ques heures,  la  fièvre,  la  rougeur  et  le  gonflement  disparu- 
rent, et  le  quatrième  jour  il  ne  restait  plus  d'un  si  grand  dé- 
sordre qu'un  point  noir  dans  l'endroit  de  la  piqûre».  On  a 
conseillé  contre  les  blessures  faites  par  les  abeilles,  les  guê- 
pes, etc.,  le  miel,  l'ammoniaque,  l'huile,  l'urine,  l'eau  ma- 
ri née  et  vinaigrée;  mais  en  général  ces  moyens  sont  peu  effi- 
caces, et  on  doit  leur  préférer  le  suivant:  il  faut  d'abord  tâ- 
cher de  couper  la  base  de  l'aiguillon  à  laquelle  adhère  Ja  pe- 
tite vésicule  qui  contient  le  venin,  afin  de  l'empêcher,  en  se 
vidant,  de  s'insinuer  dans  la  plaie,  puis  appliquer  ensuite  sur 
l'endroit  piqué  des  compresses  imbibées  d'eau  froide,  à  la- 
quelle on  ajoutera  du  vinaigre  ;  il  faut  avoir  soin  de  mouiller 
souvent  l'appareil  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vront l'accident.  En  moins  de  deux  jours  ce  moyen  préviendra 
l'inflammation  ou  la  fera  disparaître,  si  on  n'avait  pu  s'y  op- 
poser à  temps.  En  Afrique  et  en  Italie  ,  les  habilans  piqués  par 
des  animaux  venimeux  mettent  sur-le-champ  une  forte  liga- 
ture audessus  de  la  petite  blessure,  et  cherchent  par  ce  moyen 
à  s'opposera  l'absorption  du  venin.  Cette  constriclion  fait  naî- 
tre presque  toujours  un  gonflement  si  considérable  de  la  par- 
tie qui  se  trouve  audessous  du  lien,  qu'il  n'est  par  rare  que 
la  gangrène  y  survienne.  Une  jeune  fille  calabraise  eut  inévi- 
tablement perdu  la  jambe  par  cet  accident,  si  nous  n'avions 
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pas  fait  cesser  sur-le-champ  l'étranglement  en  coupant  le  lien 
qu'elle  avait  fortement  serré  audessous  de  la  tuberosité  du 
tibia.  On  sait  qu'Àmbroise  Paré  employait  avec  avantage  Je 
mithridate  et  la  thériaque  contre  toutes  les  morsures  des  ani- 
maux venimeux. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  moyens  conseillés  par  les  au- 
teurs; on  les  trouvera  indiqués  aux  articles  abeille ,  guêpe ,  etc. 

(l-ERCY  et  LAURENT) 

PISCIA.NELLI  (eau  minérale  de).  La  source  est  au  pied 
d'une  colline,  dans  la  région  septentrionale  de  Salfatara  , 
royaume  de  tapies.  La  température  de  l'eau  est  à  cent  quatre- 
vingt  degrés  deFarenheil;  sa  saveur  est  astringente j  son  odeur 
nulle. 

Elle  contient  de  l'acide  carbonique,  des  sulfates  de  fer,  d'a- 
lumine, de  ebaux,  des  carbonates  de  soude,  de  chaux. 

On  s'en  sert  dans  la  dysenterie,  ainsi  que  dans  le  scorbut 
et  la  blennorrhée.  (m.  p.) 

P1SCIARELLI  (eau  minérale  de),  à  Naples.  Elle  est  com- 
posée, d'après  M.  Attumonelli,  de  sulfate  d'alumine,  de  fer, 
de  chaux  ,  d'acide  sulfui  ique  et  de  gaz  acide  carbonique. 

Celte  eau  s'emploie  beaucoup  à  Naplcs  contre  les  gonor- 
rhées  invétérées;  on  la  dit  aussi  très-efficace  dans  la  leucor- 
rhée, le  diabète,  et  la  phthisie  pulmonaire.  Plusieurs  méde- 
cins assurent  qu'elle  peut  remplacer  le  quinquina  dans  plu- 
sieurs espèces  de  fièvres.  11  faut  la  donner  avec  pre-caution  ,  à 
raisou  de  l'acide  carbonique  qu'elle  contient.  On  la  coupe  or- 
dinairement avec  le  petit  lait,  l'eau  d'orge,  ou  simplement 
avec  l'eau  commune.  La  dose  est  depuis  une  once  jusqu'à  six 
et  au-delà  dans  la  journée,  en  une  ou  deux  prises.         (M.  p.  ) 

P1SIFORME,  adj. ,  pisiformis ,  du  latin  pisum,  pois,  et 
forma,  forme  :  nom  que  Lyserus  a  donné  au  quatrième  os  de 
la  première  raugée,  ou  de  la  rangée  supérieure  ou  brachiale 
du  carpe.  On  Ta  encore  appelé ,  toujours  en  raison  de  sa  forme, 
l'os  lenticulaire  ou  orbiculaire.  Ou  le  désigne  aussi  quelque- 
fois sous  le  nom  d'os  hors  de  rang,  parce  qu'en  effet  il  se 
trouve  sur  une  ligne  différente  que  les  autres  os  de  la  iangé« 
à  laquelle  on  le  rapporte. 

C'est  un  os  pair,  situé  à  la  partie  supérieure  interne  du 
carpe  où  il  fait  une  saillie  remarquable  au  devant  et  au  coté 
interne  de  l'os  pyramidal.  Il  a  une  forme  irrégulièrement  ar- 
rondie, comme  son  nom  l'indique.  Il  est  situe,  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  de  manière  à  avoir  sou  extrémité  la  plus  sail- 
lante en  haut;  sa  face  non  articulaire,  convexe  en  arrière  et 
un  peu  en  dedans,  et  sa  surface  articulaire  en  arrière  et  un 
peu  en  dehors;  court,  irrégulier,  un  peu  aplati  d'avant  en 
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arrière  et  de  dehors  en  dedans ,  cet  os ,  en  haut ,  donne  attache 
au  tendon  du  muscle  cubital  antérieur  on  interne-,  en  bas,  à 
l'adducteur  du  petit  doigt,  et  à  des  ligamens  caipîons,  qui 
vont,  d'autre  pari,  s'attacher  a  la  base  dû  cinquième  os  dit 
métacarpe,  et  à  l'os  unciformé;  en  avant,  l'os  pisiforrae  offre 
des  inégalités  pour  l'attache  de  quelques  ligamens  palmaires 
et  de  quelques  libres  du  ligament  Iransverse  antérieur  du 
carpe-  en  arrière,  quelques  ligamens  dorsaux  y  prennent  in- 
se»  lion  ;  en  dedans,  il  fournit  attache  à  des  libres  du  ligament 
transverse  antérieur  du  carpe;  en  dehors,  cet  os  présente  une 
facette  articulaire,  ovalairc,  légèrement  concave  et  lisse,  qui 
sert  ;i  ion  articulation  avec  la  partie  interne  de  l'os  pyramidal , 
articulation  du  genre  de  celle  que  l'on  nomme  artiuodie. 

(M.G.) 

pisiformes  (tubercules)  :  dénomination  que  M.  Chaussier 
a  substituât  à  celle  de  tubercules  mamillaires ,  généralement 
employée  pour  désigner  deux  petits  corps  arrondis  composes 
de  substance  blanche  à  l'extérieur  et  grise  à  l'intérieur,  que 
l'on  trouve  à  \a  base  du  cerveau  ,  et  qui  concourt  à  former  le 
plancher  du  troisième  ventricule.  (v.c.) 

PISSALPHAi.TE,  s.  m.,  pissalphallus  ou  pissalphaltuni ,  de 
"çr/raa,  poix,  et  dcLfQct^Toç, dérive  d'ctcryaki^siv,  tortiller  :  sorte 
de  poix  minera  le  dSni  ou  se  servait  dans  différentes  circonstances, 
et  surtout  dans  l'eubaumement.  Celte  substance  est  une  espèce 
de  bitume,  qui  ne  diffère  du  naphle,  qui  est  liquide  et  co- 
loré, et  de  l'huile  ce  pétrole,  qui  est  liquide  et  blanche,  que 
par  sa  consistance  MO  lie  et  malléable,  analogue  à  celle  de  la 
poix  j  elle  se  trouve  souvent,  à  l'état  sec  .  mêlée  à  des  subs- 
îaucespierreuses ,  sablonneuses  ou  terreuses,  ce  qui  lui  ôlc  de 
sa  pureté,  et  la  rend  alors  difiieile  à  distinguer  d'autres  bi- 
tumes s>cs,  comme  le  jay<t,  etc. 

Le  pÈsalphaltc  pur,  est  mollasse  ,  noir  ,  odorant,  onctueux  ; 
il  fil tn  à  travers  les  pierres  ,  et  se  réunit  audessus  de  l'eau  qui 
coule  ordinairement  avec  lui;  il  est  rarement  pur,  et  n'est 
fou  ni'  que  peu  abondamment  dans  cet  «Hat.  On  est  le  plus 
souvnt  obligé  de  l'extraire  de  ses  mélanges  par  des  procédés 
parti uliers,  et  au  moyen  du  feu. 

D-scoride,  qui  n'a  laissé  que  trois  ou  quatre  lignes  sur 
cettesubsiauce ,  permet  difficilement  de  savoir  si  ce  qu'il  en- 
tendpar  pissalphahc  est  véritablement  le  notre.  On  peut  seu- 
lemot  conclure  de  ce  qu'il  dit,  que  c'était  un(2  matière  bilu- 
minase  qu'on  trouvait  au  territoire  d'Apollonie  près  d'Epi- 
dam,  qui  y  était  apportée  des  montagnes  de  Céraunie  par  Fa 
cruelles  rivières,  et  qu'on  recueillait  aux  bords  de  la  mer  , 
conectée  en  morceaux  par  l'ardeur  du  soleil. 

Il'csulie  d'uu  rapport  fait  par  Ml.  Lartigues,  pharmacien  cU 
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Bordeaux  ,  et  lu  à  l'académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts 
de  celte  ville,  le  26  août  1819,  qu'on  Je  retire  actuellement  de 
trois  endroits  différens  :  de  Suède,  d'où  il  paraît  qu'il  en  vient 
assez  peu  j  de  Seyssel ,  département  de  l'Ain  ;  et  de  Gaugeac, 
département  des  Landes.  Le  plus  estimé  est  celui  de  Seyssel  j 
rnais  il  paraît  que  celui  des  Landes  pourrait,  au  moyen  de 
quelques  soins,  être  amené  à  un  état  aussi  avantageux ,  et  pour- 
rait eue  très-productif  pour  le  pays. 

L'habile  pharmacien  dont  nous  venons  de  parier  a  soumis 
à  l'analyse  le  pissalphalle  de  Seyssel,  et  a  vu  qu'il  est  insolu- 
ble dans  l'alcool  j  qu'il  ne  donne  pas  de  mauvais  goût  à  l'eau 
comme  le  font  les  vrais  bitumes;  que,  distillé  à  l'appareil 
pneumatique  ,  il  fournit  du  gaz  hydrogène  carboné  (  sans  un 
atome  d'ammoniaque,  d'acide  sulfureux,  ni  d'acide  caiboni- 
que  )  ,  une  huile  bitumineuse  brune,  qui  est  un  véritable 
naphle,  un  peu  d'eau,  du  charbon,  du  caibonate  calcaire,  des 
traces  d'oxyde  de  fer  et  de  silice;  qu'il  est  soluble  en  entier 
dans  l'éther  et  l'essence  de  térébenthine,  en  laissant  à  nu  la 
substance  terreuse  colorée  par  un  peu  de  charbon  minéral . 
dans  la  proportion  de  7 5  contre  25  de  pissalplalte. 

Le  pîssalphalte  n'est  plus  d'aucun  usage  emuédecine ,  même 
à  l'extérieur,  bien  que  des  substances  analogues  soient  encore 
prescrites  tous  les  jours;  niais,  dans  les  ar.s,  il  est  ttès-em- 
loyé  à  former  des  mastics  excellens,  pa:  son  mélange  avec 
e  carbonate  calcaire;  il  se  durcit  alors  tomme  la  pierre,  et 
sert  à  conserver  l'eau  daus  ies  bassins  ou  conduites,  ou  à  pré- 
server les  toits  ,  les  cours  ,  etc.  de  la  filtntion  de  la  pluie ,  etc. 
Buffon  remarquait  à  ce  sujet  qu'un  bassin  du  Jardin  des 
Plantes,  enduit  de  ce  mastic,  conservai:  l'eau  depuis  plus  de 
trente  ans.  11  est  d'autant  plus  avantageux,  qu'il  se  durcit  à 
l'eau  sans  perdre  la  propriété  de  se  ramollir  par  le  feu,  et 
sans  devenir  pulvérulent.  Mêlé  à  des  corps  gras ,  à  delà  plom- 
bagine, le  pissalphalle  forme  un  corps  onctueux,  tmace  et 
durable,  propre  à  oindre  les  rouages.  Pure,  cetle  substance 
remplace  le  meilleur  goudron  dans  ses  usages.  Voyez  itume  , 
tome  m,  page  i5i  ;  iiuile,  tome  xxi,  page  601  ;  et  i*phte7 
tome  xxxv,  page  i83. 

rapport  sur  les  bitumes,  particulièrement  sur  ceux  de  Seyssel,  déprtement 
de  l'Ain,  et  de  Gaugeac,  département  d««s  Laudes,  par  M.  Lartiguesdans  le 
Compte  rendu  de  la  séance  publique  de  V académie  des  sciences  belks~ 
lettres  et  arts  de  Bordeaux ,  26  août  1819).  (  mrat  ) 

PISSEMENT ,  s.  m. ,  dérivé  du  verbe  pisser ,  en  grec  9ftri9y 
«n  latin  mictus^  action  d'uriner  :  phénomène  à  la  fois  ital  et 
mécanique  ,  au  moyen  duquel  l'urine  est  expulsée  de  Javessie. 
Sous  un  point  de  vue  plus  général,  on  peut  considérere  pis- 
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sèment  comme  l'exaction  volontaire  de  différens  corps  solides 
ou  liquides  qui  sont  contenus  dans  cet  Organe  :  de  sorte  que 
ce  mot,  quoique  ordinairement  applique  a  la '•impie  action  de 
rendre  l'urine  ,  peut  s'étendre  à  I  évacuation  spontanée  par  le 
canal  de  l'urètre,  des  giavicrs,  du  pus,  du  sang, des  vers,  et 
autres  substances  accidentellement  renfermées  dans  le  réser- 
voir des  urines.  C'est  dans  ce  sens  que  les  p  ithologistes  s'en 
servent  >  en  y  ajoutant  une  épithète  qui  indique  la  nature  de 
la  matière  expulsée. 

Considéré  ici  uniquement  comme  le  mode  d'excrétion  de 
l'urine,  le  pissement  n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux; on  ue  l'observe  que  chez  ceux  qui  sont  pourvus  d'une 
cavité  particulière ,  connue  sous  le  nom  de  vessie,  exclusive- 
ment destinée  à  recevoir  le  produit  de  la  sécrétion  des  reins. 
Les  mammifères  sont  seuls  dans  ce  cas  :  car,  chez  les  oiseaux, 
l'urine  étant  déposée  par  les  uretères  dans  le  cloaque,  cavité 
commune  à  ce  liquide  et  aux  matières  fécales  avec  lesquelles 
elle  se  mêle,  elle  est  expulsée  avec  les  matièies  par  le  méca- 
nisme de  la  défécation. 

Le  rôle  important  que  joue  l'urine  dans  l'économie  ani- 
male, les  graves  accidens  auxquels  son  séjour  trop  prolongé 
et  sa  rétention  dans  la  vessie  peuvent  donner  lieu,  rendent 
cette  excrétion  extrêmement  importante,  et  une  des  plus  né- 
cessaires à  la  conservation  de  la  santé  et  a  l'entretien  de  la 
vie.  Eu  confiant  l'exercice  de  cette  fonction  à  un  appareil  très- 
compliqué  ,  à  l'action  duquel  concourent  un  grand  nombre  de 
puissances  diverses,  la  nature  semble  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  qu'elle  ne  so;t  pas  relardée  et  qu'elle 
s'opère  librement.  Elle  diffère  de  la  plupart  des  évacuations 
spontanées,  en  ce  qu'elle  est  en  paitie  soumise  à  la  volonté 
et  qu'elle  en  est  eu  partie  indépendante.  De  sorte  que  si ,  sous 
le  second  rapport  ,  elle  appartient  aux  phénomènes  de  la  vie 
intérieure  ou  organique,  sous  le  premier  elle  i entre  dans  l'or- 
dre des  fonctions  animales  ou  de  relation,  et  se  trouve  ainsi 
placée,  suivant  l'expression  de  Bichat,  sur  ics  conlins  des  deux 
vies  :  comme  si  prévoyant  les  dangers  v|ui  résultent  du  trop 
long  séjour  d'uu  liquide  excrémeutiticl  aussi  irritant  que  Tu- 
rinc  dans  ses  réservoirs,  la  nature  n'avait  pu  se  reposer  du 
soin  d'en  débarrasser  l'économie  animale  sur  une  seule  des 
puissances  régulatrices  de  la  vie,  et  eut  fait  concourir  à  cet  acte 
important  l'instinct  et  l'intelligence. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  phénomène  physiologi- 
que,  désigné  ici  sous  le  nom  de  pissement,  il  faut  considérer 
i°.  l'appareil  qui  est  chargé  de  l'opérer,  2°.  le  mécanisme  en 
vertu  duquel  il  s'effectue,  3°.  les  coudilious  nécessaires  à  son 
4^.  3a 
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exécution,  4°«  les  modifications  dont  il  est  susceptible,  5°.  les 

accidens  auxquels  ses  différens  désordres  peuvent  donner  lieu. 

L'appareil  excréteur  de  l'urine  se  compose  de  la  vessie  uri- 
naire,  du  canal  de  l'urètre,  des  muscles  diaphragme,  anté- 
rieurs de  l'abdomen  et  de  ceux  du  périnée.  C'est  par  l'action 
simultanée  ou  successive  de  ces  trois  ordres  d'organes  que  le 
pissement  s'exécute.  La  poche  musculo-mcmbraneuse,  émi- 
nemment contractile,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  vessie,  est 
située  dans  ie  bassin,  derrière  le  pubis,  audessus  duquel  elle 
s'élève  dans  .son  état  de  plénitude  ;  elle  est  destinée  à  rece- 
voir l'urine  que  les  uretères  adaptés  à  sa  partie  postérieure  y 
versent  continuellement,  et  à  faire  passer  ce  liquide  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,  qui  s'insère  à  sa  partie  antérieure  inférieure. 
Ce  canal ,  beaucoup  plus  long  chez  l'homme  que  chez  la 
femme,  flexueux  à  son  extrémité  vésicale,  et  d'un  tissu  parti- 
culier susceptible  d'érection  ,  porte  l'urine  au  dehors.  Enfin 
le  diaphragme  et  les  muscles  antérieurs  de  l'abdomen  sont 
destinés  à  comprimer  la  vessie  et  à  en  expulser  le  liquide  par 
leur  contraction  simultanée  ,  tandis  que  les  muscles  du  périnée 
sont  chargés  à  leur  tour  de  comprimer  la  partie  postérieure  du 
canal  de  l'urètre  pour  en  expulser  les  dernières  gouttes  du  li- 
quide qu'y  envoie  la  vessie. 

Lorsque  cette  poche  est  suffisamment  distendue  par  l'urine 
qu'y  versent  continuellement  les  uretères,  en  vertu  de  la  con- 
tractilité  de  tissu  et  de  la  contractilité  organique  sensible  dont 
elle  est  douée,  elle  tend  à  revenir  sur  elle-même,  et  agit  en 
tout  sens  sur  le  liquide  qui  y  est  contenu.  Toutefois  ,  la  force 
avec  laquelle  elle  se  contracte  est  ordinairement  insuffisante 
pour  surmonter  l'obstacle  qu'oppose  au  passage  de  l'urine , 
d'une  part,  l'angle  que  la  partie  postérieure  du  canal  de  l'u- 
rètre forme  avec  la  vessie  dans  son  état  d'ampliation ,  et , 
d'une  autre  part,  la  pression  que  les  muscles  relcveurs  de 
l'anus  exercent  de  bas  en  haut  sur  l'extrémité  vésicale  de  ce 
même  canal,  dans  leur  état  habituel  de  contraction.  Il  faut 
donc  qu'une  autre  puissance  vienne  au  secours  de  la  vessie 
pour  faire  franchir  à  l'urine  l'ouverture  de  cet  organe,  et  cette 
autre  puissance  réside  dans  l'action  des  muscles  abdominaux. 
En  effet,  lorsque  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir,  et  pendant 
que  la  vessie  fait  des  efforts  pour  se  débarrasser  de  la  présence 
du  liquide  qui  la  distend,  les  muscles  releveurs  de  l'anus, 
compresseurs  de  l'extrémité  postérieure,  se  relâchent;  le  dia- 
phragme et  les  muscles  antérieurs  de  l'abdomen  se  contractent 
simultanément,  et  poussent  fortement  sur  la  vessie  la  masse 
intestinale  par  laquelle  elle  est  ainsi  comprimée  avec  une  très- 
grande  force.  L'uriue,  alors  pressée  en  tout  sens  par  ces  deux 
puissances  réunies,  rentre;  dans  le  canal  de  l'urètre,  en  sur- 
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montant  l'obstacle  que  lui  oppose  encore  la  courbure  de  ce 
canal,  lequel  la  transmet  rapidement  au  dehors.  Lorsque  lu 
résistance  que  l'urine  rencontre  dans  l'extrémité  postérieure 
du  canal  de  l'urètre  est  une  fois  vaincue,  la  contraction  de 
la  vessie  suffît  seule  pour  opérer  l'expulsion  complette  de  l'u- 
rine qu'elle  contient  ;  mais  alors  son  jet  est  presque  nul.  Pour 
que  celui-ci  ait  lieu  ,  il  faut  que  la  contraction  des  muscles  de 
l'abdomen  se  joigne  a  celle  de  la  vessie,  et  alors  le  jet  est  d'au- 
tant plus  considérable  que  les  muscles  se  contractent  avec  plus 
d'énergie.  Nous  pouvons  presque  toujours,  lorsque  nous  uri- 
nons, arrêter  à  volonté  l'écoulement  de  l'urine;  pour  cela  ,  il 
suffit,  suivant  la  remarque  de  M.  Magendie,  de  contracter  su- 
bitement les  muscles  releveurs  de  l'anus.  Leur  contraction 
comprime  l'extrémité  vésicale  de  l'urètre,  et  le  passage  de  l'u- 
rine se  trouve  arrêté.  Les  dernières  gouttes  de  l'urine  que  la 
vessie  transmet  à  l'urètre  au  moment  où  elle  cesse  de  se  con- 
tracter,  sont  expulsées  par  la  seule  action  des  muscles  bulbo- 
caverneux,  à  la  contraction  desquels  il  faut  exclusivement 
rappoiter  le  dernier  jet  d'urine  qui  se  forme  en  pissant.  Ou 
sait  qu'il  est  impossible  d'uriner  lorsque  la  verge  est  en  érec- 
tion ;  mais  ce  phénomène  ,  qu'on  attribue  généralement  au 
mode  de  sensibilité  que  l'orgasme  vénérien  développe  dans  le 
canal  de  l'urètre,  lequel,  dans  cet  état,  repousse  tout  fluide 
autre  que  le  sperme,  avec  lequel  sa  sensibilité  le  met  seul  en 
rapport,  nous  parait  dû  en  grande  partie  à  la  contraction 
plus  prononcée  des  muscles  du  périnée,  et  surtout  des  bulbo 
etischio-caverneux,  qui,  comprimant  plus  fortement  pendant 
i'érectiou  l'extrémité  postérieure  de  l'urètre,  s'opposent  à  ce 
que  l'urine  s'y  introduise  quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle 
elle  soit  poussée. 

En  général,  pour  que  le  pissement  s'opère  d'une  manière 
convenable  ,  il  faut,  r°.  que  la  vessie  puisse  sentir  et  trans- 
mettre librement  au  cerveau  l'impression  que  l'urine  exerce 
sur  ses  parois,  et  qu'elle  puisse  se  contracter  ;  2°.  que  le  canal 
de  l'urètre  soit  libre  et  le  pénis  sans  érection;  3°.  que  les 
muscles  abdominaux  et  ceux  du  périnée  puis>ent  se  contracter 
librement  sous  l'influence  de  la  volonté.  Toutes  les  fois  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  vient  à  manquer ,  l'excrétion 
de  l'urine  est  ralentie,  troublée-,  ou  totalement  suspendue,  et 
par  conséquent  le  pissement  cesse,  ou  ne  s'opère  qu'avec  plus 
ou  moins  de  difficulté.  Ainsi  la  paralysie,  qui  détruit  la  sensi- 
bilité ou  la  contractilité  de  la  vessie  ,  l'inflammation  de  ce  vis- 
cère, la  présence  d'un  calcul  dans  sa  cavité,  qui  rendent  sa 
contraction  douloureuse,  imparfaite  ou  même  impossible,  les 
plaies,  les  fistules  de  ses  parois,  par  lesquelles  l'urine  qu'elle 
renferme  s'écoule  accidcuielJcmeut,  sont  autant  de  causes  qui 
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nuisent  à  l'action  de  pisser.  Cette  fonctiou  est  également  trou- 
blée ou  suspendue  par  l'orgasme  vénérien,  comme  nous  venons 
de  le  voir  il  n'y  a  qu'un  instant  \  par  le  gonflement  que  l'in- 
flammation détermine  dans  le  canal  de  l'urètre,  ainsi  que  cela 
arrive  dans  les blennorrhagies  intenses;  par  les  rétrécissement 
organiques  qui  surviennent  accidentellement  en  différens  points 
de  ce  canal  ;  par  de  petits  calculs  ou  des  corps  étrangers  qui 
s'y  engagent,  et  par  les  fistules  urétrales  qui  donnent  issue  à 
l'urine  avant  qu'elle  ait  parcouru  toute  la  longueur  du  canal  ; 
enfin,  la  paralysie  des  muscles  de  l'abdomen  alière  tellement 
l'excrétion  de  l'urine,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  certaines 
paraplégies,  qu'elle  ne  sort  plus  alors  que  goutte  à  goutte 
et  sans  jet  lorsque  ces  muscles,  ainsi  que  lesischio  et  bulbo- 
caverneux  sont  frappés  de  débilité,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
paraplégie,  et  même  en  sauts  chez  certains  vieillards,  qui, 
par  cette  raison,  ont  leur  linge  sans  cesse  sale  et  mouillé  lors- 
qu'ils urinent. 

Mais,  pour  que  la  fonction  qui  nous  occupe  s'opère  conve- 
nablement ,  il  ne  suffit  pas  des  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  faut  encore  que  nous  soyons  attentifs  à  la  voix 
du  besoin  d'uriner  ,  qu'aucune  émotion  ni  autre  affection  mo- 
rale ne  s'oppose  à  ce  que  la  volonté  exerce  son  influence  sur 
les  muscles  qui  concourent  avec  la  vessie  à  l'expulsion  de  l'u- 
rine. Ainsi  un  chagrin  violent,  une  tristesse  profonde,  une 
forte  contention  d'esprit  ,  de  longues  méditations,  en  affaiblis- 
sant ou  en  effaçant  l'impression  que  la  vessie  distendue  et  ir- 
ritée par  l'urine  exerce  sur  Je  cerveau  ,  et  en  empêchant  l'ame , 
par  conséquent ,  d'éprouver  le  besoin  de  s'en  débarrasser  ,  sus- 
pend tout  à  fait  l'évacuation  urinaire.  Une  fausse  pudeur  qui 
nous  fait  longtemps  résister  au  besoin  de  pisser  ,  quelque  près- 
sant  et  quelque  poignant  qu'il  devienne  par  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie,  produit  le  même  effet,  en  empêchant 
les  muscles  de  l'abdomen  de  venir  au  secours  de  la  vessie. 

Ce  sentiment  instinctif,  qui  nous  avertit  de  la  nécessité  de  déli- 
vrer la  vessie  du  liquide  urinaire  qui  la  distend  et  l'irrite,  est  de 
la  nature  des  sensations  intérieures  qui  nous  préviennent  de  ce 
qui  se  passe  dans  nos  organes ,  et  déterminent  en  nous ,  pres- 
que à  notre  insu,  les  divers  mouvemens  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  nos  fonctions  et  à  l'entretien  de  la  vie.  Quoiqu'il  soit 
difficile  de  le  définir,  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur 
son  objet ,  puisqu'en  précédant  l'émission  de  l'urine ,  c'est  en 
quelque  sorte  lui  qui  met  en  jeu  les  puissances  destinées  à  en 
opérer  l'expulsion.  Hors  les  cas  d'une  forte  contention  d'es- 
prit ,  ou  de  quelque  passion  vive  qui,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  remarquer  :  sojàt  susceptibles  de  l'affaiblir  ou  de  l'éclip- 
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ser  ,  nous  ne  pouvons  dans  l'état  naturel  nous  y  soustraire  sans 
nous  exposer  immédiatement  h  plusieurs  dangers. 

Ainsi  ,  lorsque  le  besoin  de  pisser  n'est  pas  satisfait  ,  il  ac- 
quiert bientôt  un  degré  extrême  d'intensité,  il  se  transforme 
en  une  douleur  tensive  dans  l'hypogastrc,  douleur  accompagnée 
d'agitation,  de  fréquence  ,  de  malaise  cl  de  tension  du  pouls,  de 
chaleur  vive,  d'anxiété  et  même  de  délire.  Si  la  distension  de  la 
vessie  est  parvenue  au  dernier  degré,  il  s'y  développe  une  in- 
flammation gangreneuse  qui  amène  immédiatement  la  mort, 
ou  qui  occasionc  des  épanchemens  d'urine  dans  les  parties  en- 
vironnantes et  lesaccidens  qui  en  sont  la  suite.  Mais  l'évacua- 
tion  de  ce  liquide  ,  lorsqu'elle  s'opère  librement  et  dans  l'état 
sain  ,  est  accompagnée  et  suivie  d'un  sentiment  de  bien-être  , 
analogue  à  celui  qui  résulte  de  la  satisfaction  de  tous  nos  be- 
soins ,  signe  caractéristique  et  non  équivoque  de  la  santé  ,  d'au- 
tant plus  prononcé,  que  le  besoin  d'uriner  aura  été'  plus  vive- 
ment senti.  Toutefois  ce  sentiment  agréable  est  remplacé  par 
un  sentiment  tout  contraire ,  quelquefois  même  par  une  véri- 
table douleur,  pour  peu  que  l'urine  soit  accidentellement 
chargée  de  principes  mécaniquement  ou  chimiquement  irri- 
tans,  pour  peu  que  la  sensibilité  de  son  appareil  excréteur  soit 
motbidement  exaltée,  ou  qu'un  obstacle  quelconque  s'oppose  à 
Ja  sortie  de  l'urine  de  la  vessie,  ou  à  son  passage  le  long  du 
canal  de  l'urètre  :  aussi  voit-on  l'excrétion  de  l'urine  accom- 
pagnée de  douleur  dans  les  inflammations  cystique  eturétrale, 
dans  les  catarrhes  de  la  vessie  et  de  l'urètre  ,  dans  les  ulcéra- 
tions et  les  rétrécissemens  organiques  de  ces  organes,  dans  les 
affections  calculeuscs ,  etc. 

Quoique  l'action  d'uriner  soit  généralement  dépendante  de 
la  volonté ,  puisqu'elle  s'opère  en  grande  partie  ,  au  moins 
dans  le  premier  temps  de  la  sortie  de  Furine,  par  l'action  des 
muscles  de  la  vie  animale,  il  arrive  assez  souventque,  ce  liquide 
s'échappant  involontairement ,  soit  à  notre  insu  ,  soit  en  nous 
en  apercevant,  il  nous  devient  impossible  de  nous  opposer  à 
son  écoulement.  L'excrétion  involontaire  de  l'urine  qui  a  lieu 
dans  ce  cas  ne  constitue  plus,  à  proprement  parler,  le  pisse- 
ment,  mais  bien  Y  incontinence  d  urine  (Voyez  ce  mot)  ;  accident 
qui  se  manifeste  dans  plusieurs  maladies  ,  mais  qui  ,  dans  la 
plus  parfaite  santé  ,  a  souvent  lieu  chez  les  enfans  et  les  vieil- 
lards. Dans  ces  deux  cas,  cette  aberration  de  l'excrétion  uri- 
naire  ,  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'incontinence  d'urine  , 
est  due  à  l'affaiblissement  ou  à  l'abolition  de  la  conlractilité 
volontaire  des  muscles  destinés  à  comprimer  l'extrémité  vési- 
cale  de  l'urètre  ,  de  sorte  que  l'obstacle  que  la  courbure  de  ce 
canal  oppose  seul  à  la  sortie  de  l'urine  est  alors  facilement  sur- 
monté par  la  simple  contraction  de  la  vessie;  ce  qui  fait  que 
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l'écoulement  de  l'urine  a  lieu  goutte  à  goutte  et  sans  jet.  Toute- 
fois  cet  accident,  quoique  produit  par  la  même  cause  dans  l'en- 
fance et  dans  la  vieillesse,  présente  cette  différence  remarquable. 
C'est  que  chez  les  jeunes  enfans,  lf  s  muscles  du  périnée  n'ont  pas 
encore  acquis  assez  de  force  pour  se  contracter  convenablement, 
tandis  que,  dans  la  vieillesse,  ils  ont  perducette  faculté.  Ainsi 
dans  le  premier  cas,  l'incontinence  n'est  ordinairement  que 
passagère  ,  et  disparait  à  mesure  qu'on  avance  en  âge;  tandis 
qu'elle  augmente  progressivement ,  et  devient  presque  toujours 
incurable  dans  le  second.  On  l'observe  ainsi  quelquefois  daus 
l'âge  adulte,  surtout  chez  les  femmes,  à  l'occasion  d'un  rire 
immodéré  ,  d'une  vive  impatience  ,  de  la  frayeur  et  autres  cir- 
constances susceptibles  d'amener  une  aberration  passagère  de 
îa  puissance  nerveuse  qui  ,  suspendant  momentanément  l'ac- 
tion des  muscles  du  périnée  ,  pendant  que  la  contractilitéde  la 
vessie  continue  de  s'exercer  ,  laisse  couler  l'urine  sans  la  parti- 
cipation du  moi. 

On  pisse  plus  ou  moins  fréquemment  et  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  selon  la  quantité  de  l'urine  et  sa  qualité  plus 
ou  moins  irritante  ,  et  selon  le  degré  d'excitabilité  des  indivi- 
dus. Par  exemple,  on  pisse  plus  fréquemment  dans  l'enfance 
que  dans  i'àge  adulte  ,  et  à  cette  dernière  époque  ,  plus  que 
dans  un  âge  plus  avancé.  Les  femmes,  par  la  même  raison, 
pissent  plus  souvent  que  les  hommes.  Ceux  qui  vivent  dans 
un  air  chargé  d'humidité,  qui  font  usage  du  bain  ,  qui  en- 
gloutissent habituellement  dantleur  estomac  de  grande  quan- 
tité de  bière,  de  cidre,  de  thé,  de  vin  et  autres  boissons  aqueuses 
ou  vineuses  ,  pissent  beaucoup  plus  que  ceux  qui,  habitant  un 
pays  sec  ,  boivent  peu  et  font  usage  de  substances  végétales 
fraîches  ,  de  celles  surtout  qui  contiennent  de  l'eau  ,  telles  que 
3es  cucurbitacées.  Comme  la  quantité  des  urines  est  toujours 
en  raison  inverse  de  celle  de  la  transpiration  cutanée  ,  il  arrive 
qu'on  pisse  peu  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  et  beaucoup 
en  hiver  et  dans  les  climats  froids  et  humides  :  par  la  même 
raison,  la  vie  active, les  travaux  et  les  exercices  en  plein  air  dimi- 
nuent le  besoin  de  pisser,  tandis  que  la  vie  sédentaire,  l'oisiveté, 
3a  culture  des  arts  des  villes  rendent  ce  besoin  plus  fréquent.  Cer- 
taines émotions,  un  exercice  prodigieux  de  l'entendement  et 
diverses  affections  de  l'ame  produisent  le  même  effet  :  ainsi  ce 
sentiment  mêlé  d'impatience  et  de  crainte,  qu'éprouve  l'accusé 
avant  de  paraître  devant  ses  juges,  le  courtisan  qui  attend  au- 
dience dans  une  antichambre,  le  candidat  qui  va  soutenir  un 
acte  public,  fait  éprouver  à  beaucoup  d'individus  un  besoin 
pressant  et  continuel  de  pisser ,  lors  même  que  la  vessie  est 
dans  l'état  de  vacuité. 

D'un  autre  côté  ,  l'attention  longtemps  soutenue  sur  un  ob- 
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Jet  quelconque,  les  longues  méditation!  et  autres  dispositions 
morales  et  intellectuelles  proprés  a  affaiblir  ou  a  éclipser  l'im- 
pression que  l'urine  exerce  par  sa  présence  sur  la  vessie,  re- 
tardent ou  font  disparaître  complètement  le  besoin  de  pisser, 
lors  même  que  la  vessie  renferme  une  grande  quantité  d'urine; 
et  de  là  la  source  des  rétentions  d  urine  ,  auxquelles  sont  si. 
souvent  exposes  les  savans  ,  les  grands  artistes  ,  les  hommes  de 
cabinet  j  etc. 

Aucunccirconstancc  ,  toutefois  ,  n'exerce  une  influence  aussi 
puissante  sur  l'excrétion  de  l'urine  ,  que  l'habitude.  Par  elle, 
en  effet, on  parvient  avec  une  extrême  facilité  et  sans  s'en  aperce- 
voir, à  pissera  volonté  1res- rarement  ou  très-fréquemment.  C'est 
ainsi  que  tel  individu  est  obligé  de  pisser  par  suite  de  l'habi- 
tude ,  soit  en  se  couchant ,  soit  en  se  levant ,  que  tel  autre  est 
réveillé  régulièrement  toutes  les  nuits  pour  remplir  cette  fonc- 
tion aune  heure  fixe.  Qui  n'a  observé  sur  soi-même  que  pour 
peu  qu'on  se  soit  arrêté  plusieurs  fois  de  suite  pour  pisser  à  tel 
angle  de  rue  ou  près  de  telle  borne  ,  le  besoin  d'uriner  se  fait 
sentir,  et  que  l'on  est  obligé  de  le  satisfaire  toutes  les  fois  que  l'on 
passe  près  du  même  lieu  ? 

Lorsque  ,  sans  cause  manifeste  ,  ou  bien  par  suite  d'un  com- 
mencement d'affaiblissement  de  la  vessie,  ou  d'un  léger  em- 
barras du  canal  de  l'urètre  ,  l'évacuation  de  l'urine  commence 
à  devenir  lente  ou  difficile ,  on  remédie  à  cet  inconvénient ,  en 
prenant  la  situation  verticale  ,  et  en  appliquant  les  pieds  nus 
sur  le  parquet  pendant  que  l'on  urine.  L'impression  que  le  froid 
exerce  alors  sur  la  plante  des  pieds  se  transmet  rapidement  à 
la  vessie  dont  la  contraction  ainsi  augmentée  pousse  l'urine 
avec  plus  de  force  ,  et  lève  l'obstacle  qui  retardait  ou  embar- 
rassait son  cours. 

Nous  n-e  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  une  remarque 
extrêmement  importante  sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la 
morale ,  et  qui  intéresse  toutes  les  ttimilles.  Je  veux  parler  du 
procédé  employé  inconsidérément  par  certaines  nourrices  et 
par  beaucoup  de  gouvernantes  pour  exciter  les  jeunes  enfans 
à  pisser.  Souvent  en  effet ,  pour  provoquer  chez  eux  l'excrétion 
de  l'urine  ,  on  voit  des  femmes  imprudentes  avoir  recours  au 
chatouillement  djes  parties  génitales  de  ces  êtres  délicats  ,  et 
ce  procédé  ,  en  déterminant  sympathiquement  la  contraction 
de  la  vessie,  leur  réussit  assez  souvent.  Cependant  on  ne  sau- 
rait trop  s'élever  contre  une  semblable  pratique,  puisque  le 
futile  avantage  qu'on  en  obtient  ne  peut  jamais  compenser  le 
grave  inconvénient  d'éveiller  prématurément  l'instinct  génital, 
d'exciter  d'une  manièie  précoce  et  intempestive  l'action  d'un 
appareil  qui  doit  rester  dans  le  plus  profond  repos  jusqu'à  la 
puberté  ,  époque  du  développement  complet  du  corps ,  el  de 
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disposer,  sans  qu'on  s'en  doute,  les  jeunes  victimes  d'une  pa- 
reille imprudence  au  funeste  vice  de  la  masturbation.  Voyez 

DYSURIE,  FISTULE  URINAIRE,  INCONTINENCE,  ISCHURIE  ,  PARALYSIE  , 
RÉTENTION  D'URINE  ,  STRANGURIE  et  VESSIE.  (cHA.MBF.nET) 

pissement  de  pus  :  pyuriev  excrétion  par  le  canal  de  l'urètre 
d'une  matière  puriforme  ou  de  véritable  pus  ,  soit  seul ,  soit 
mêlé  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'urine.  Le  pisse- 
ment de  pus  diffère  de  la  blennorrliagie  ou  écoulement  de  muco- 
sité, et  de  la  gonorrhéeou  écoulement  de  sperme  par  le  canal  de 
l'urètre  ,  en  ce  que  ,  dans  ces  deux  dernières  affections,  les 
matières  fournies  par  la  verge  sortent  de  l'urètre  par  simple 
écoulement,  sans  aucun  effort  de  la  vessie  ni  des  muscles  de 
l'abdomen  ;  tandis  que  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons  , 
le  pus  qui  coule,  soit  seul  ,  soii  a\ec  l'urine,  est  excrété  par 
le  mécauisme  propre  du  pissement ,  et  se  dépose,  par  le  repos, 
au  fond  du  vase  qui  le  reçoit  de  manière  à  être  facilement  re- 
connu. 

Le  pus  auquel  donne  ainsi  issue  l'action  d'uiiner  suppose  la  sup- 
puration des  reins ,  des  uretèresou  de  la  vessie,  ou  bien  la  com- 
munication des  bassinets  des  uretères  ou  de  cette  dernièie  poche 
musculo  membraneuse  avec  un  abcès  ou  tout  autre  foyer  pu- 
rulent. 11  constitue  par  conséquent  un  symptôme  de  la  lésion 
des  différentes  parties  de  l'appareil  urinaire  ,  mais  il  n'est  point 
par  lui  même  une  maladie.  Voyez  pyurie.  («hamberet) 

pissement  de  sang  ,  mictiis  sanguineus  ,  mictus  cruentus  , 
hématurie ,  excrétion  de  sang  pur  ou  mêlé  à  une  certaine 
quantité  d'urine,  par  le  canal  de  l'urètre.  Ce  phénomène  ne  se 
manifeste  jamais  dans  l'état  de  santé,  mais  il  a  lieu  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  des  voies  urinaires;il  devient  même 
souvent  un  des  symptômes  les  plus  inquiétans  des  affections 
des  reins  ,  des  uretères  ,  de  la  vessie  ,  et  même  du  canal  de  l'u- 
ïèlre.  L'érosion  ou  la  rupture  de  quelque  vaisseau  veineux  ou 
artériel  de  Tuppareil  urinaire  en  est  quelquefois  la  cause  ,  mais 
le  plus  souvent  il  résulte  de  l'exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à 
la  surface  interne  de  la  vessie  ,  ou  sur  quelqu'autre  point  delà 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  intérieurement  l'appareil  uri- 
naire, et  dans  ce  cas,  il  constitue  une  affection  particulière  qui 
a  été  décrite  à  l'article  hématurie.  Voyez  ce  mot. 

Diverses  matières  colorantes  introduites  dans  l'économie  ani- 
male par  l'absorption  cutanée  ou  toute  autre  voie  ,  mais  surtout 
par  l'appareil  digestif,  sont  susceptibles  d'imprimer  à  l'urine 
une  couleur  plus  ou  moins  rouge,  très-propre  à  en  imposer 
pour  un  pissement  de  sang.  Le  fruit  succulent  du  cactus  opun- 
tia jouit  en  particulier  de  cette  propriété  :  de  sorte  que  ceux 
qui  en  mangent  en  assez  grande  quantité  ne  tardent  pas  à  ren- 
dre une  urine  plus  ou  moins  rouge  qui  épouvante  certains  in- 
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dividus  en  leur  faisant  penser  qu'ils  sont  atteints  de  pissement 
de  sang.  C'est  ce  qui  arriva,  dit-on  ,  aux  soldats  espagnols  , 
lorsque  la  cupidité  les  conduisit  pour  la  première  fois  dans  le 
nouveau  inonde.  Os  sanguinaires  aventuriers,  s'étant  repus 
avec  avidité  du  fruit  succulent  du  nopal  extrêmement  abon- 
dant en  \méri(jue,  furent  singulièrement  effrayés  en  aperce- 
vant bientôt  que  leur  urine  était  couleur  de  sang;  mais  leur 
frayeur  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  temps  ne  tarda  pas  à. 
leur  apprendre  que  cette  coloration  de  leur  urine  était  l'effet 
delà  matière  colorante  de  la  pulpe  du  fruit  qui  avait  excite' 
leurgloutonnerie. 

Ce  fait  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue,  sous  le  rapport  de  la 
médecine  légale,  pour  découvrir  le  prétendu  pissement  dont 
certains  individus  se  déclarent  affectés,  et  qu'ils  simulent  as- 
sez bien  en  ingérant  certaines  matières  colorantes  rouges.  11 
sera  facile  de  découvrir  l'imposture  ,  par  3a  simple  analyse  chi- 
mique de  l'urine,  qui  dans  le  véritable  pissement  de  sang  con- 
tient du  sang  en  nature,  et  qui ,  dans  l'hématurie  simulée  , 
n'a  rien  d'analogue  à  la  fibrine  ni  au  sérum  du  sang.  Si  l'on 
était  privédes  réactifs  propres  à  faire  cette  analyse,  il  suffirait 
d'observer  attentivement  l'individu  soupçonné  d'imposture 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  et  de  s'assurer  que,  pendant  tout 
ce  temps,  il  n'a  pu  introduire  en  lui  aucune  malièie  colorante 
susceptible  de  donner  la  couleur  rouge  a  son  urine. 

(chamberet) 

PISSENLIT,  s.  m.,  pissenlit  officinal,  dent  de  lion,  leon- 
toclon  tarajrarunij  Lin.,  syn^éuésie-polygamie  égale,  de  la 
famille  naturelle  des  chicoracées. 

Sa  racine  est  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  fusiforme ,  blan- 
châtre intérieurement ,  et  recouverte  d'un  épiderme  noir.  Elle 
est  vivace  et  produit  plusieurs  feuilles  allongées,  glabres, 
profondément  pinnatifides ,  toutes  radicales,  étalées  en  ro- 
sette sur  la  terre.  Leurs  divisions  sont  dentées,  et  leur  bord 
supérieur  est  recourbé  en  arc.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève 
une  hampe  cylindiique,  fistuleuse,  haute  de  six  à  dix  pouces  , 
terminée  pai  une  assez  grande  fleur  jaune.  Cette  plante  croît 
communément  dans  les  prés,  les  pâturages,  les  lieux  cultivés 
de  toute  l'Europe.  Elle  fleuiit  dans  le  cours  du  printemps  et  de 
l'été,  et  même  une  partie  de  l'automne. 

Les  racines  et  les  feuilles  du  pissenlit  contiennent  un  suc 
laiteux  d'une  saveur  amère.  Elles  sont  apérilives  ,  dépuralives, 
diurétiques,  antiscorbutiques,  fébrifuges.  On  en  fai'  usage  dans 
les  obstructions  des  viscères  de  l'abdomen,  dans  la  jaunisse, 
les  cachexies,  le  scorbut,  les  fièvres  bilieuses  et  intermittentes, 
les  maladies  de  la  peau. 

Enfin,   on  peut  administrer  avantageusement  le  leontodon 
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taraxacum  dans  toutes  les  maladies  chroniques-,  et  spéciale- 
ment lorsqu'il  est  utile  d'accroître  la  sécrétion  des  urines  , 
comme  dans  les  hydropisies ,  les  ictères,  etc.  C'est  à  cette 
plante  que  Zimmerman  eut  recouis  pour  combattre  la  der- 
nière maladie  de  Frédéric  n,  roi  de  Prusse.  Au  rapport  de  ce 
médeciu  célèbre  ,  il  en  fît  usage  pendant  près  de  trente  années 
de  sa  vie.  Stoll  a  également  fait  un  grand  usage  de  cette  plante, 
et  on  peut  voir  dans  ses  ouvrages  que  la  dent  de  lion  fait  la 
base  de  la  plupart  de  ses  tisanes,  à  laquelle  il  joignait  ordinai- 
rement le  cristal  minéral.  On  emploie  la  racine  en  décoction  à  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once  pour  une  pinte  d'eau.  On  fait 
prendre  le  suc  des  feuilles  récemment  exprimé ,  seul  ou  coupé 
de  lait,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  onces.  On  prépare  avec  les 
racines  fraîches,  ou  avec  toute  la  plante  verte,  un  extrait  de 
taraxacum,  très-préconisé  dans  les  obstructions  des  viscères. 
La  quantité  à  laquelle  on  le  prescrit  est  d'un  à  deux  gros. 
Les  racines  et  les  feuilles  entrent  dans  le  sirop  de  chicorée 
composé. 

Autrefois  on  employait  le  suc  de  pissenlit  pour  exciter  les 
vieux  ulcères,  et  pour  donner  du  ton  à  la  muqueuse  ophthal- 
mique  affaiblie;  mais  nous  avons  actuellement  un  trop  grand 
nombre  de  médicamens  qui  possèdent  à  un  plus  haut  degré  les 
propriétés  du  taraxacum  pour  que  l'on  recoure  encore  à  son 
emploi. 

On  cultive  le  pissenlit  pour  l'usage  alimentaire,  mais  on  le 
mange  très-jeune  :  on  a  soin  d'étioler  les  feuilles  en  les  pri- 
vant du  contact  de  la  lumière,  pour  leur  enlever  leur  saveur 
acerbe  et  amère.  Préparées  de  cette  manière,  on  en  fait  des  sa- 
lades très-saines  et  d'un  goût  agréable.  Elles  excitent  l'appétit 
et  se  digèrent  facilement.  Les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres 
broutent  le  pissenlit;  les  chevaux  n'en  veulent  point. 

deli i  Dissertatio  de  taraxaco  pract.  Erlangœ ,  1 7  54 •  (  m  .  h .  ) 

PISTACHE.  Voyez  pis-tachier. 

PISTACHIER ,  s.  m. ,  pistacia,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
la  dioécie-pentandriedu  système  sexuel,  et  de  la  famille  natu- 
relle des  térébinthacces ,  qui  elle-même  a  pris  son  nom  du 
térébinthe,  espèce  de  pistachier. 

Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
fleurs  dioïqucs,  disposées  en  grappe.  Dans  les  mâles,  la  grappe 
est  serrée ,  et  chaque  fleur  a  un  calice  court,  à  cinq  divisions , 
point  de  corolle,  et  cinq  anthères  presque  sessiles.  Dans  les 
femelles,  la  grappe  est  lâche,  et  chaque  fleur  a  un  calice  à  trois 
divisions,  point  de  corolle,  un  ovaire  supérieur,  chargé  de  trois 
styles,  et  se  changeant  en  un  drupe  sec ,  à  noyau  monosperme. 
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Les  espères  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses;  les  botanistes 
n'en  comptent  que  cinq,  mais,  parmi  elles,  trois  sont  très-in- 
léresiantei  par  leurs  produits.  L'une  fournit  le  mastic  dont 
il  a  été  question  à  l'article  Icnlisque ,  vol.  xxvn,  pag.  4l25 
la  seconde  donne  la  térébenthine,  et  on  en  traitera  au  mol  terc- 
binthe ,  la  troisième  est  l'espèce  particulièrement  connue  sous 
le  nom  de  pistachier,  qui  porte  le  fruit  appelé  pistache  :  nous 
allons  en  parler. 

Pistachier  commun,  pistacia  vera  ,  Lin.,  pistacia ,  Offic. 
C'est  un  arbre  dont  le  tronc,  assez  gros,  s'élève  à  la  hauteur 
de  vingt  à  trente  pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  longuement 
pétioiees,  composées  de  trois  à  cinq  folioles  ovales  ou  un  peu 
lancéolées,  glabres.  Ses  fleurs  sont  mâles  et  femelles  sur  des 
individus  différens.  11  succède  aux  dernières  des  fruits  ovales, 
de  la  grosseur  d'une  olive,  ridés  et  roussâlrcs  extérieure- 
ment, contenant  dans  leur  intérieur  une  amande  oléagineuse, 
d'une  saveur  douce  ,  connue  sous  le  nom  de  pistache. 

Le  pistachier  est  originaire  de  l'Asie;  ses  fruits  furent  ap- 
portés pour  la  première  fois  à  Rome,  sur  la  fin  du  règne  de 
Tibère,  par  Vitellius,  depuis  empereur ,  et  alors  gouverneur 
de  Syrie.  De  cette  époque,  le  pistachier  fut  planté  d'abord  à 
Rome,  et  delà  il  s'est  répandu  et  naturalisé  dans  tous  les 
pays  chauds  de  l'Europe  méridionale.  On  le  cultive  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc;  mais  quelquefois  on  le  trouve  venu 
sans  culture  dans  certaines  parties  de  ces  provinces. 

Les  pistaches  ont  une  saveur  agréable.  On  les  regardait  au- 
trefois comme  pectorales,  analeptiques,  et,  sous  ce  rapport, 
on  les  prescrivait  seules,  ou  avec  les  pignons  doux,  aux  per- 
sonnes attaquées  d'affections  calarrhales,  et  aux  phtliisiques  ; 
mais  elles  sont  maintenant  presque  totalement  tombées  en  dé- 
suétude. Lorsqu'elles  étaient  plus  usitées,  elles  servaient  à  faire 
le  looeh  vert,  et  desémulsions  auxquelleselles communiquaient 
cette  couleur.  On  leur  préfère  généralement,  aujourd'hui,  les 
amandes  douces. 

Les  pistaches  peuvent  d'ailleurs  se  manger  crues,  comme 
ces  dernières;  on  les  sert  sur  les  tables  avec  les  fruits  secs,  et 
les  confiseurs  en  emploient  beaucoup  pour  faire  différentes 
sortes  de  dragées  qu'ils  recouvrent  de  sucre  ou  de  chocolat. 
On  les  fait  aussi  entrer  dans  les  crèmes  et  dans  les  glaces; 
mais  comme  elles  ne  donnent  à  ces  mets  qu'une  faible  cou- 
leur verte,  on  est  dans  l'usage  d'y  ajouter  du  jus  d'épinards , 
pour  leur  communiquer  une  teinte  plus  foncée. 

(  LOISKLEUR-nESLONGCHAMrS  et  MAEQUIS  ) 

PITTOSPOREES,  pïttosporeœ  :  groupe  de  plantes  réuni 
d'abord  aux  rhamnées ,  mais  dont  M.  R.  Brown  a  fait  une 
famîllc  particulière ,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  : 
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un  •alîcc  de  cinq  folioles  caduques,  cinq  pétales  connivens 
en  tube,  cinq  étamines  ,  un  ovaire  supérieur  ,  une  baie  ou  une 
capsule  à  deux  ou  cinq  loges. 

Les  pittosporées  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  exo- 
tiques à  l'Europe ,  qui  ne  sont  encore  connus  que  depuis  peu 
de  temps,  et  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  jusqu'à  présent 
bien  déterminées.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  ces  plantes,  c'est 
qu'il  suinte,  des  fentes  de  i'écoice  de  plusieurs  pittosporum, 
un  suc  résineux  analogue  à  la  térébenthine;  c'est  que  leurs 
graines  sont  entourées  d'une  substance  de  même  nature ,  et  que 
les  fruits  du  billardiera  scandens ,  qui  paraît  appartenir  à  cette 
famille,  sont  bons  à  manger. 

(  LOISELEtTR-DESLONGCHÀMPS  et  MARQUIS  ) 

PITUIT AIRE  ,  adj. ,  pituitarius  (  anatomie  )  :  dénomination 
attachée  par  les  anciens  aux  différentes  parties  du  corps  hu- 
main qu'ils  croyaient  avoir  quelques  rapports  avec  ce  qu'ils 
avaient  nommé  pituite. 

Ainsi,  on  connaît  sous  le  nom  de  fosse  pituitaire  1  un  en- 
foncement qui  se  trouve  au  milieu  de  la  fosse  moyenne 
de  la  base  du  crâne,  et  qui  doit  ce  nom  à  l'usage  auquel 
il  est  destiné  de  loger  l'appendice  du  cerveau,  que  les  ana- 
tomistes  nomment  glande  ou  corps  pituitaire.  La  fosse  pi- 
tuitaire,  que  l'on  nomme  aussi  selle  turcique ,  est  entière- 
ment creusée  sur  la  face  supérieure  du  corps  du  sphénoïde; 
bornée  en  arrière  par  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde ,  en 
avant  par  la  gouttière  qui  loge  le  concours  des  nerfs  optiques, 
et  par  la  crête  sur  laquelle  s'appuie  le  sinus  coronnaire  anté- 
rieur; sur  les  côtés,  par  les  gouttières  carotidiennes,  répondant 
audessus  des  sinus  sphénoïdaux,  la  fosse  pituitaire  est  qua- 
drilatère, très-concave  d'avant  en  arrière,  un  peu  convexe 
transversalement.  On  trouve  ordinairement,  dans  son  fond, 
deux  ou  trois  trous  qui  sont  les  conduits  par  lesquels  pénè- 
trent les  vaisseaux  nourriciers  de  l'os ,  et  qui ,  le  plus  souvent , 
se  perdent  et  se  terminent  promptement  entre  les  fibres  os- 
seuses ,  quoique  quelquefois  on  les  voie  pénétrer  évidemment 
jusque  dans  les  sinus  sphénoïdaux.  Les  anciens  regardaient 
ces  ouvertures  comme  fournissant  un  passage  aux  conduits 
excréteurs  de  la  glande  pituitaire ,  pour  porter  dans  les  sinus 
sphénoïdaux,  et  delà  dans  les  fosses  nasales ,  l'humeur  fournie 
par  le  travail  sécrétoire  qu'ils  attribuaient  à  la  glande  pituitaire; 
mais  l'inspection  anatomique  de  ces  parties,  la  considération 
de  la  nature  et  des  usages  de  la  glande  pituitaire;  la  source  bien 
connue  et  toute  différente  des  humeurs  qui  lubrifient  les  fosses 
nasales  :  tout  se  réunit  pour  faire  rejeter  ces  idées  d'une  phy- 
siologie incertaine,  parce  qu'elle  ne  s'appuyait  pas  sur  la  con- 
naissance exacte  de  la  structure  de  cet  organe. 

Claude  ou  corps  pituitaire  ,  glandula  pituitosa ,  vel  pituita- 
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lia  ;  glandula  lasilaris  ;  lacuna;  ttppendicula  cerebri ;  hypo- 
physis  (Steinmerring);  appendice  sus  sphénoîdal  du  cerveau 
(Ch.).  C'est  ii ci  corps  arrondi,  allonge  transversalement,  de 
la  grosseur  d'une  petite  aveline,  occupant  la  fosse  pituilaire 
du  sphénoïde;  placé  entre  la  dure-mère  et  l'arachnoïde ,  qui 
semblent  sVcarter  pour  le  recevoir,  tenant  à  la  base  du  cer- 
veau par  une  appendice  connue  sous  le  nom  de  tige  pituitaire. 
Le  tissu  de  la  glande  pituitaire  est  grisâtre  à  i extérieur  et 
jaunâtre  à  l'Intérieur,  pins  consistant  dans  sa  portion  anté- 
rieure que  dans  la  postérieure,  qui  est  molle,  pultacée,  et 
dont  on  fait  sortir,  en  la  pressant  légalement,  une  mucosité 
blanchâtre.  Ce  tissu  est  parcouru  d'une  assez  grande  quantité 
de  vaisseaux  sanguins.  Il  a  quelque  analogie  avec  le  tissu  de  la 
glande  ou  du  corps  pinçai  ;  cependant  on  y  rencontre  bien 
plus  rarement  que  dans  ce  dernier,  ces  sortes  de  concrétions 
qui  ont  tant  de  ressemblance  avec  des  graviers.  Les  usages  de 
la  glande  pituilaire  sont  absolument  inconnus.  Les  anciens  lui 
attribuaient  à  tort  la  fonctiou  de  servir  comme  de  filtre  aux 
sérosités  du  cerveau,  qui,  selon  eux,  étaient  ensuite  déposées 
dans  les  fosses  nasales,  au  moyen  de  trous  que  nous  avons  dit 
se  trouver  dans  le  fond  de  la  fosse  pituitaire.  C'est  dans  celte 
fausse  idée  qu'ils  avaient  donné  à  la  partie  que  nous  décrivons 
le  nom  de  glande,  qui  ne  peut  lui  convenir,  puisqu'elle  ne 
possède  aucun  canal  excréteur.  La  glande  pituitaire  est  assez 
fréquemment  le  siège  de  maladies  organiques  qui  détruisent 
ou  changent  entièrement  son  lissu.  La  dégénérescence  cancé- 
reuse paraît  eu  être  la  plus  fréquente,  et  peut  quelquefois  se 
présumer  par  la  cécité  plus  ou  moins  complette  que  le  volume 
augmenté  de  cet  organe  occasione ,  en  exerçant  une  pression 
sur  le  concours  et  les  racines  des  nerfs  optiques. 

Membrane  pituitaire  ou  membrane  de  Schneider,  mem- 
brana  pituitaria  olfactoria.  On  connaît  sous  ce  nom  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales,  et  que  les  an- 
ciens avaient  ainsi  uommée  ,  parce  que  la  mucosité  dont  elle 
est  la  source,  et  qui  la  recouvre  continuellement,  était  une 
des  humeurs  auxquelles  ils  donnaient  lenom  vague  de  pituite. 

Cette  membrane  revêt  toutes  les  parties  qui  constituent  les 
fosses  nasales,  et  s'enfonçant  dans  les  nombreuses  anfractuo- 
sités  de  ces  cavités ,  elle  a,  par  conséquent,  une  étendue  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  aspect. 
Plaue  et  unie  sur  la  cloison  ou  la  paroi  interne  de  la  cavité 
nasale,  elle  ofire  sur  sa  paroi  externe,  en  avant  et  en  arrière, 
un  grand  nombre  de  prolongemens  qui  s'enfoncent  dans  cha- 
cune des  arrière-caviiés  ou  sinus,  qui  communiquent  avec  les 
fosses  nasales  proprement  dites  ;  ainsi,  les  sinus  maxillaires, 
sphéaoïdaux,   les  cellules  elhmoïdales  antérieures,   les  sinus 
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frontaux  reçoivent  chacun  un  appendice  de  la  membrane  que 
nous  décrivons.  Outre  ces  prolongemens,  la  membrane  pitui- 
taire  augmente  encore  sensiblement  son  étendue  parles  replis 
qu'elle  l'orme  d'une  part  en  s'introdu^sant  par  quelques-unes 
des  ouvertures  qui  lui  donnent  passage,  et,  de  l'autre,  autour 
de  plusieurs  des  saillies  osseuses  qu'offre  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales.  C'est  ainsi  que  l'ouverture  osseuse  des  sinus 
sphénoïdaux,  et  surtout  celle  des  sinus  maxillaires,  sont  con- 
sidérablement retrecies  par  la  membrane  qui,  au  lieu  de  se 
réfléchir  directement  sur  les  rebords  des  os,  se  prolonge  au- 
delà,  en  formant  une  sorte  de  valvule,  composée  de  deux  fois 
l'épaisseur  de  la  membrane,  dont  deux  feuillets  sont  alors  ap- 
pliqués l'un  contre  l'autre;  l'un  d'eux  se  trouvant  du  côté  des 
fosses  nasales,  et  l'autre  du  côté  des  sinus.  C'est  ce  repli  val- 
vulaire  qui  contribue  à  augmenter  les  difficultés  de  l'intro- 
duction des  instrumens  dans  le  sinus  maxillaire  du  côté  des 
fosses  nasales.  Autour  des  cornets  inférieur  et  moyen,  la  mem- 
brane pituitaire  forme  également  des  replis  qui ,  se  prolongeant 
en  valvules  au-delà  du  bord  libre  de  ces  cornets,  rétrécissent 
par  conséquent  l'entrée  des  méats  moyen  et  inférieur.  Ce  sont 
ces  derniers  replis  qui,  susceptibles  chez  quelques  individus, 
et  dans  certaines  circonstances,  de  s'engorger  et  d'augmenter 
de  volume,  peuvent  alors  en  imposer  pour  des  polypes  de- 
cette  partie. 

La  membrane  pituitaire  est,  dans  sa  portion  qui  correspond 
au  nez  ,  mince,  rouge,  demi^transparentc  ,  recouverte  d'un 
épichorion  très-ténu  ,  et  hérissée  à  sa  face  interne  de  poils 
rudes  assez  courts,  destinés  à  empêcher  les  corps  étrangers  ré- 
pandus dans  l'atmosphère  de  s'introduire  avec  l'air  dans  les 
cavités  nasales.  Sur  la  cloison  ,  sur  le  plancher  ,  sur  la  voûte 
et  sur  toute  la  paroi  externe, cette  membrane  prend  une  épais- 
seur beaucoup  plus  considérable,  devient  fongueuse  ,  d'un 
rouge  plus  foncé  ,  se  dépouille  de  son  épichorion,  et  paraît 
évidemment,  dans  ces  divers  points  ,  formée  de  deux  feuillets 
Irès-différens,  mais  entièrement  et  intimement  unis  entre  eux. 
L'un  de  ces  feuillets  est  fibreux  ,  blanc,  dur  et  tonné  par  le  pé- 
rioste des  os  auxquels  il  adhère  d'une  manière  assez  lâche  pour 
pouvoir  en  être  séparé  facilement  et  sans  se  rompre.  L'autre 
feuillet,  correspondant  à  la  surface  intérieure  de  la  cavité ,  est , 
comme  nous  l'avons  dit ,  mou,  spongieux  ,  dépourvu  cependant 
de  villosités,et  contenantdans  son  épaisseur  un  très-grand  nom- 
bre de  follicules  muqueux,  très-difficiles  à  apercevoir,  mais 
dont  l'existence  est  cependant  prouvée  par  l'analogie  ,  puisque  , 
dans  toutes  les  membranes  muqueuses  où  un  fluide  semblable 
à  celui  de  la  membrane  pituitaire  est  sécrété  ,  ce  fluide  est  tou- 
jours fourni  par  des  follicules  :  d'ailleurs  7  ou  aperçoit  quel- 
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qaefois,  après  avoir  enlevé  la  couche  fibreuse,  des  granulations 
petites  et  serrées  les  unes  contre  les  autre*,  et  que  tout  porte 
à  regarder  comme  de  véritables  follicules  muqueux  ;  enfin, 
I  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  considérer  ,  comme  les  ori- 
fices de  ces  follicules,  les  petites  ouvertures  très-visibles,  et 
un  grand  nombre  qui  se  laissent  apercevoir  à  la  surlace  libre 
de  la  membrane  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  les  sinus  et  toutes  les  arrière-cavités  des  fosses  nasales, 
la  membrane  pituilaire  devient  plus  mince  que  dans  aucun  autre 
point  de  son  trajet;  elle  y  est  blanche,  transparente,  presque 
pas  vasculaire  et  entièrement  réduite  au  feuillet  muqueux  qui 
adhère  aux  os  d'une  manière  très-lâche. 

L'organisation  de  la  membrane  muqueuse  pituitaire  ne  dif- 
fère pas  sensiblement  de  celle  de  toutes  les  autres  membranes 
muqueuses;  elle  reçoit  en  général  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux qui  lui  viennent  de  toutes  les  artères  et  veines  qui  envi- 
ronnent les  fosses  nasales  et  surtout  des  artères  coronaires,  la- 
biales supérieures  et  de  la  maxillaire  interne,  sous  le  nom  de 
vaisseaux  sphéno-palatins.  Ses  nerfs  lui  sont  fournis  particu- 
lièrement par  le  nerf  maxillaire  supérieur,  ou  plutôt  par  le 
ganglion  sphéno-palatin ,  et  déplus  cette  membrane  reçoit 
dans  sa  portion  ethmoïdale  le  nerf  olfactif  ou  de  la  première 
paire,  dont  les  ramifications  se  répandent  à  sa  surface  extérieure. 

La  membrane  pituitaire  jouit  d'une  sensibilité  très-grande, 
mais  qui  est  beaucoup  moins  prononcée  dans  sa  portion  qui 
tapisse  les  sinus;  elle  est  de  plus,  du  moins  dans  sa  partie 
qui  reçoit  les  nerfs  olfactifs  ,  le  siège  essentiel  de  l'odorat. 
Voyez  ce  mot. 

Cette  membrane  est  sujette  à  être  affectée  de  plusieurs  ma- 
ladies, dont  les  principales  sont  :  son  inflammation,  connue 
sous  le  nom  de  coryza  ;  son  ulcération  qui  porte  généralement  le 
nom  d'ozène  ;  est  elle  aussi  fréquemment  le  siège  de  polypes  de 
différente  nature,  et peutenfin  être  considérée  comme  la  voiela 
plus  ordinaire  des  hémorragies  spontanées,  déterminées  par  la 
nature.  IVous  n'entrons  point  ici  dans  le  détail  de  ces  affections 
qui  toutes  demandent  une  attention  particulière,  et  dont  l'his- 
toire appartient  à  des  articles  séparés,  y  oyez  coryza  ,  épis- 
taxis  ,  OZÈNE  ,  POLYPES. 

Tige  pituitaire.  On  donne  ce  nom  à  un  prolongement  du 
cerveau,  d'une  consistance  molle,  d'un  aspect  rougeàtre, 
qui ,  partant  d'une  lame  de  substance  grise ,  cendrée ,  qui 
concourt  à  fermer  en  bas  le  troisième  ventricule  du  cerveau, 
unit  au  reste  de  ce  viscère  la  glande  ou  le  corps  pituitaire. 
Les  anciens  croyaient  que  ce  prolongement  était  creux ,  et 
formait  un  canal  destiné  à  évacuer  les  sérosités  du  troisième 
ventricule;  mais  l'inspection anatomique  la  plus  exacte  ue  fait 
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apercevoir  aucune  espèce  de  cavité  dans  l'intérieur  de  cette 
partie  du  cerveau  dont  on  ignore  entièrement  l'usage,  (m.  g.) 

PITUITE  ,  s.  f. ,  pituita.  11  nous  serait  bien  difficile  de 
donner,  sur  la  signification  précise  de  ce  mot  si  fréquemment 
employé  dans  le  langage  des  anciens  médecins ,  des  idées  exactes 
que  ces  médecins  eux-mêmes  étaient  bien  loin  de  posséder.  Il 
paraît  que  quelques-uns  restreignaient  cette  dénomination  aux 
fluides  incolores,  légèrement  visqueux  que  fournissent  les  or- 
ganes sécréteurs  qui  les  déposent  dans  la  bouche,  tandis  que 
d'autres  donnaient  généralement  le  nom  de  pituite  à  toute 
humeur  qui,  dans  l'économie  animale,  est  incolore,  comme 
sont  la  plupart  des  fluides  qui  occupent  toujours ,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  la  cavité  des  organes  digestifs, 
respiratoires  ,  les  articulations  :  ils  donnaient  aussi  indifférem- 
ment à  ces  humeurs  le  nom  de  phlegme.  Il  deviendrait  une 
tâche  aussi  pénible  pour  nous,  que  fastidieuse  et  inutile  pour 
le  lecteur  ,  de  faire  connaître  et  de  développer  toutes  les 
distinctions  que  la  médecine  humorale  avait  cru  devoir  faire 
de  cette  humeur  en  différentes  espèces.  A  quoi  peut  servir  en 
effet  de  s'appesantir  sur  la  division  la  plus  ancienne  de  la  pi- 
tuite en  vitrée  ,  salée  ,  douce  et  acide  ?  Faudra-t  il  encore  en 
admettre,  avec  Galieu,  tantôt  trois  ,  tantôt  cinq  espèces?  Le 
discrédit  où  la  théorie  humorale  est  tombée  de  nos  jours  et  avec 
raison  ,  du  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  vicieux  et  d'outré  ,  a 
fait  totalement  rejeter  du  langage  des  médecins  instruits  l'ex- 
pression dont  nous  nous  occupons ,  et ,  tout  eu  reconnaissant 
les  diverses  affections  que  les  anciens  attribuaient  à  l'accumu- 
lation ou  à  la  sécrétion  trop  grande  de  la  pituite,  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  en  déterminer  plus  exactement  et  plus  phi- 
losophiquement la  nature.  C'est  ainsi  que  nous  observons, 
comme  les  anciens ,  cette  excrétion  abondante  d'une  humeur 
incolore,  plus  ou  moins  visqueuse  ou  ténue  que  rendent  par 
les  crachats  certaius  individus,  et  surtout  les  personnes  avan- 
cées en  âge;  mais  remontant  à  l'affection  qu'elle  indique  ,  nous 
ne  voyons  le  plus  souvent,  dans  cette  excrétion,  que  la  suite  et 
l'effet  d'un  catarrhe  chronique  des  membranes  muqueuses  des 
voies  aériennes  et  du  pharynx  ;  ainsi  encore  les  progrès  recens 
de  la  médecine  sont  bien  loin  de  nous  faire  méconnaître  qu'il 
arrive  quelquefois  que  l'estomac  et  les  intestins  paraissent  con- 
tenir une  quantité  de  mucosités  ou  sucs  gastriques  plus  grande 
qu'elle  ne  doit  l'être  naturellement ,  ce  qui  nuit  toujours  d'une 
manière  plus  ou  moins  marquée  à  la  perfection  de  la  diges- 
tion ;  mais,  sans  nous  borner  à  voir,  dans  cette  affection,  une 
surabondance  d'humeurs  pituiteuses  dont  l'économie  est  sur- 
chargée, nous  y  voyons  de  plus  une  affection  particulière  des 
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organes  gastrique»,  à  laquelle  on  doit  remédier  par  les  moyen» 
appropries  à  sa  nature. 

Quant  aux  diverses  maladies  que  l'on  avait  attribuées  a 
l'accumulation  ,  à  la  concrétion  de  la  pituite  dans  les  organes 
pleins,  comme  les  squirrhes  ,  les  différentes  espèces  de  tu- 
meurs remplies  de  matière!  blanches  ou  blanchâtres,  nous 
n'avons  pas  besoin,  je  pense  ,  de  taire  remarquer  que  cette  ma- 
nière d'en  considérer  la  nature  et  l'étiologie ,  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  l'enfance  de  l'art,  ou  au  penchant  secret  auquel 
l'homme  se  laisse  si  souvent  entraîner,  comme  malgré  lui ,  de 
rapporter  tout  à  des  théories  générales  si  commodes  pour  ceux 
qui  veuleut  éviter  le  travail  pénible  que  doit  nécessairement 
coûter  la  recherche  de  la  nature  des  maladies  et  des  véritables 
différences  qui  les  caractérisent.  (m.  g.) 

P1TUITÊUX  ,  adj. ,  pituitosus  :  qui  est  surchargé  de  pi- 
tuite ,  ou  qui  est  produit  par  la  pituite.  On  applique  particu- 
lièrement cette  épithète  aux.  personnes  qui ,  sujettes  aux  catar- 
rhes chroniques,  rendent  chaque  jour  par  la  bouche  une  grande 
quantité  de  mucosités  plus  ou  moins  séreuses,  de  pituite.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  tempérament,  caractérisé 
par  la  prédominance  du  système  séreux  ou  lymphatique  ,  et 
qui  est  plus  généralement  connu  sous  celui  de  tempérament 
lymphatique  ou  muqueux.   Voyez  ces  mots.  m.  g.) 

PlTYRIASE  ,  s.  f. ,  pityriasis ,  de  T/rvpov,  son.  Paul  d'Egiue 
donne  ce  nom  à  la  teigne  porrigineuse  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  écailles  du  son.  Voyez  teigne.         (  F.  v.  M.) 

PIVOINE  ou  rÉotvE,  s.  f. ,  pceonia^  Lin.,  polyandiie- 
digynie  :  genre  de  plantes  dicotylédones  dipérianlhées,  de  la 
famille  des  elléboracées. 

Il  offre  pour  caractère  :  uncalicedecinq  folioles  persistantes; 
une  corole  de  cinq  pétales  plus  grauds  que  le  calice  ;  des  éta- 
mines  très-nombreuses  ;  deux  à  cinq  ovaires  à  stigmates  sessiles, 
épais,  colorés;  deux  à  cinq  capsules  ovales,  ventrues,  co- 
tonneuses, contenant  plusieurs  semences  globuleuses  et  lui- 
sautes. 

La  pivoine  officinale,  anciennement  péone  ,  pœonia  offici- 
nalis ,  a  des  racines  composées  de  gros  tubercules  oxaits- 
oblongs  ,  brunâtres  extérieurement,  blancs  en  dedans  :  ses 
tiges  nombreuses  sont  hautes  d'un  à  deux  pieds  ,  peu  rameuses  , 
striées  ,  légèrement  rougeàlres;  ses  feuilles  inférieures  sont  deux 
fois,  et  les  supérieures  simplement  ternées,  à  folioles  ovales- 
oblongucs,  entières  ou  lobées  ;  ses  Heurs  terminales,  rouges  et 
lies-grandes,  s'épanouissent  au  mois  de  mai.  La  pivoine  croît 
spontanément  dans  les  bois  montagneux  du  midi  de  la  France. 
La  variété  designée  sous  le  nom  de  pivoine  mâle,  est  re- 
marquable par  le  rouge  carmin  de  ses  semences  que  laissent 
42.  3i 
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voiries  capsules  en  s'entr'ouvrant;  elles  sont  d'un  bleu  noirâtre 
dans  la  pivoine  femelle. 

La  beauté  des  fleurs  de  la  pivoine  la  fait  cultiver  presque 
généralement  dans  les  jardins  m:  Igré  leur  odeur  désagréable  ; 
elles  y  varient  du  rouge  cramoisi  au  rose  et  au  blauc  ,  et  de- 
viennent si  doubles,  si  volumineuses,  que  souvent  leur  poids 
entraîne  les  tiges  qui  les  portent,  surtout  quand  elles  sont 
chargées  par  la  pluie. 

C'est,  dit-on,  avec  la  pivoine  que  Péan,  le  médecin  des 
dieux.,  guérit  Pluton  blessé  par  Hercule  (Hom.  Odyss.  v  ). 
Telle  est  l'origine  du  nom  de  cette  plante.  M.  Théis ,  dans 
son  Glossaire  de  botanique ,  regarde  comme  plus  probable 
qu'elle  le  tire  de  son  abondance  dans  les  moutagnes  de  la 
Pœonie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  aisément  dans  le  mot 
français  pivoine  celui  de  Pœonia  un  peu  altéré. 

La  pivoine  est  une  des  plantes ,  dont  l'usage  en  médecine 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Hippocrate  (  Morb. 
rtiul.  i,  611)  la  prescrit  sous  le  nom  de  yhvx.vffS'tf,  que  lui 
donne  aussi  Théophraste. 

Les  noms  divers  de  cette, plante  attestent  la  haute  opinion 
qu'on  en  eut  touj  ours  ,  et  qui  a  passé  j  usqu'à  nous  au  travers  des 
siècles.  Tantôt  on  se  plaît  à  la  considérer  comme  un  don  pré- 
cieux de  la  divinité  (  beofoviov) ,  tantôt  on  la  regarde  comme  une 
production  de  la  lune  (ers^eivoyovsv).  On  la  décore  des  épi- 
thèles  de  regia  ,  benedicta,  etc.  On  ne  voit  pas  trop,  sur  quoi 
pouvait  être  fondée  celle  de  casta  que  les  Piomains  lui  ont 
aussi  donnée  quelquefois.  Il  n'y  a  point  de  plante  sur  laquelle 
on  ait  débité  plus  d'exagérations  ,  plus  de  contes  merveilleux 
et  ridicules  que  la  pivoine.  Les  anciens  ont  vanté  son  efficacité 
non-seulement  contre  les  maladies  du  corps  ,  mais  contre 
celles  mêmes  de  l'esprit.  On  l'a  crue  propre  à  guérir  jusqu'à 
la  terreur.  On  pouvait,  par  ses  vertus,  apaiser  ou  éloigner 
les  tempêtes,  préserver  les  moissons  de  la  grêic  et  de  la  rouille; 
elle  chassait  les  esprits,  garantissait  des  incubes,  guérissait  la 
morsure  des  serpens  (  Voyez  Tlieophr. ,  hist.  ix,  9  ;  Diosc.  ni, 
157  ;  Plin.  xxv,  i5,  etxxvn,  10). 

Mais  quelles  précautions  étaient  nécessaires  pour  obtenir 
ceseffets  !  Il  fallait,  suivant  Théophraste,  recueillir  la  pivoine 
au  milieu  de  Ja  nuit.  Malheur  à  celui  qui,  en  le  faisant,  était 
aperçu  par  un  pic-vert!  il  perdait  infailliblement  la  vue.  Quel- 
ques auteurs  prescrivent  eu  outre  que  le  soleil  soit  au  sigue 
du  Lion  ?  et  la  lune  dans  son  décours  ,  et  d'autres  condilions 
aussi  peu  faciles  à  remplir  toutes  à  la  fois.  L'inexacte  observa- 
tion de  quelques-unes  de  ces  précautions  était  une  réponse 
toujours  prête  au  délaut  de  succès.  Le  charlatanisme  ancien  ou 
moderne  n'a  jamais  négligé  du  gç  ménager  celte  ressource. 
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Pline,  on  rapportant  les  rêveries  des  anciens'sur  la  pivoine, 
ne  peut  s'empêcher  d'ajouter,  malgré  sa  crédulité  ordinaire: 
magna  id  vanilale  ad  ostenlationem  rei  fictum  arbitrer 
(xxvu  ,  10).  Pourquoi  Pline  ne  pai  le-t  il  pas  toujours  ainsi  ? 

On  a  prétendu  que  la  pivoine  brillait  dans  les  ténèbres ,  et 
de  là  sans  doute  le  nom  d'ot^AotoçwT/O',  un  de  ceux  qui  lui 
turent  donnés.  C'est  surtout  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques 
savant  de  reconnaître  en  elle  l'herbe  baaras  de  l'historien  Jo- 
sephe  [Bell.  Juil.  ,  vu,  i5),  à  laq-.ielle  il  attribue  le  même  phé- 
nomène. Des  insectes  phosphorescens,  comme  les  lampyris% 
abondans  sur  quelque  plante  ,  pourraient  fort  bien  avoir  lait 
regarder  ce  végétal  comme  lumineux  par  lui-même  (  Voyez 
Mémoires  sur  les  contes  fabuL  relat.  aux  vég. ,  par  M.  Valîot, 
rec.  de  l'acad.  de  Dijon  ,  1H19,  pag.  56  ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  merveilleuse  de  ce  baaras  qui 
croît  sur  le  Liban,  où  il  est  gardé  par  les  esprits  ,  qui  tue  ceux 
qui  tentent  de  l'arracher  sans  les  précautions  nécessaires,  qui 
chasse  les  diables  du  corps  des  possédés,  n'est  évidemment 
qu'un  réchauffé  des  contes  de  Théophraste  sur  la  pivoine, 
embellis  par  l'auteur  juif.  Les  alchimistes,  les  charlatans,  les 
amis  du  merveilleux,  parmi  lesquels  le  baaras  devint  céièbre, 
voulant  rattacher  à  quelque  chose  de  réel  ce  que  Josephe  avait 
raconté  de  ce  végétal  fabuleux,  se  sont  plus  à  le  voir  ,  quel- 
ques-uns dans  la  pivoine,  la  plupart  dans  la  mandragore. 
l'oyez  ce  mot. 

Les  erreurs  et  les  chimères  naissent  naturellement  les  unes  des 
autres  :  unus  error  ex  altero ,  ut  articuli  in  tœnia  ,  pullulât 
(  JVIurr.  ,  App.  med. ,  111 ,  5o  ).  Il  est  difficile  de  croire  que  ces 
labiés  anciennes  n'aient  eu  aucune  iufluence  sur  la  réputation 
médicale  de  la  pivoine. 

La  racine  de  pivoine  exhale  ,  étant  fraîche,  une  odeur  forte 
et  désagréable,  analogue  à  celle  des  plantes  narcotiques.  Sa 
saveur,  qu'elle  conserve  après  la  dessiccation,  est  d'abord 
douceâtre  (de  là  son  nom  grec  ykVKVQ-tfn  ) ,  et  ensuite  amère 
et  désagréable.  Les  spiritueux  s'emparent  mieux  que  l'eau  des 
qualités  de  cetle  racine.  On  peut  en  extiaire  une  fécule 
analogue  a  ceile  de  la  pomme  de  terre.  Ses  semences  en  con- 
tiennent de  même,  et  paraissent  aussi  contenir  de  l'huile; 
elles  peuvent  avec  l'eau  former  émulsion. 

Aucun  auteur  n'a  plus  contribué  que  Galien  {De  simpi. ,  VI  ) 
à  mettre  celte  plante  en  vogue.  11  atteste  avoir  vu  Un  enfant 
épileptique,  dont  une  racine  de  pivoine,  suspendue  ii  son  cou. 
apaisait  entièrement  les  convulsions,  qui  se  manifestaient  de 
nouveau  sitôt  qu'on  l'ôtait.  Quoiqu'une  pareille  observation 
soit  loin  d'être  d'un  grand  poids,  depuis  ce  temps  on  a  ie- 
gardéla  pivoine  comme  un  des  plus  puissant  remèdes  contre 
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cette  maladie,  et  même  comme  un  pre'servatif.  D'habiles  me* 
decins,  tels  que  Fernel  et  Willis,  n'ont  pas  craint  de  con- 
firmer par  leur  témoignage  celui  de  Galien,  sur  ses  effets  par 
Je  simple  contact;  mais  des  auteurs  non  moins  recommanda- 
bles,  comme  Sylvius  de  le  Boë,  Boerhaavev  Tissot  et  autres, 
ont  révoque'  en  doute  son  efficacité  contre  l'épilepsie,  même 
prise  intérieurement.  L'avis  de  ces  derniers  a  prévalu. 

L'ignorance  s'est  plue  trop  souvent  à  voir  dans  les  épilep- 
tiques,  des  convulsionnaires,des  hommes  agités  par  des  esprits 
malfaisans.  C'est  sans  doute  parce  qu'on  la  croyait  utile  dans 
ces  affections  effrayantes,  qu'on  a  attribué  à  la  pivoine  la 
vertu  de  chasser  les  esprits. 

Si  les  propriétés  antispasmodiques  de  la  racine  de  pivoine 
ne  sont  pas  absolument  nulles,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elles 
n'aient  été  extrêmement  exagérées.  De  nos  jours,  cette  plante 
a  perdu  beaucoup  de  son  crédit. 

Rien  de  moins  constaté  que  ce  qu'ont  dit  certains  auteurs 
de  son  utilité  dans  les  obstructions  des  viscères.  Le  nom 
d'ct.ipu.yayoa',  que  lui  ont  quelquefois  donné  les  anciens,  in- 
dique assez  qu'ils  la  regardaient  aussi  comme  emménagogue. 
L'action  sédative  plus  ou  moins  marquée  qu'elle  paraît  exer- 
cer sur  le  système  nerveux ,  peut  l'avoir  rendue  de  quelque 
utilité  dans  certains  cas  d'aménorrhée. 

On  attribue  aux  fleurs,  dont  l'odeur  est  encore  plus  forte 
que  celle  des  autres  parties  ,  ainsi  qu'aux  semences  ,  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  des  racines. 

La  racine  de  pivoine  peut  se  prescrire ,  en  poudre  ,  depuis 
vingt-quatre  grains  jusqu'à  un  gros.  C'est  d'un  gros  à  une 
once  qu'on  l'administre  en  décoction  ou  en  infusion. 

Murray  pense  que  le  suc  de  la  racine  fraîche ,  dont  on 
peut  donner  une  once,  est  préférable,  quoiqu'on  en  ait  plus 
rarement  fait  usage. 

La  dose  des  fleurs  et  des  semences  est  la  même  que  celle 
des  racines. 

L'extrait  et  la  teinture  de  ces  racines,  la  conserve,  l'eau 
distillée  et  le  sirop  qu'on  préparait  autrefois  avec  les  flrurs , 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  inusités.  La  pivoine  est  un  ingré- 
dient banal  de  toutes  les  poudres  et  autres  remèdes  antiépi- 
lcptiques  vantés  à  diverses  époques  par  le  charlatanisme. 

(  LOISELEliR-DESLONGCHÀMPS  et  MABQUIS) 

PJOXJLQUES,  espèce  de  pompe  aspirante,  propre  à  re- 
tirer des  cadavres  des  noyés  ,  l'eau  qui  a  pénétré  dans  les 
cavités  intérieures,  inventée  par  Louis.  Voyez  note. 

(f.v  m.) 

PLACENTA  ,  s.  m.,  mot  emprunté  du  latin,  auquel  on  a 
donac  différentes  significations  :  les  botanistes  appellent pla- 
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ccnta,  receptaculum  seminis ,  la  partie  interne  du  péricarpe  à 
laquelle  la  g  l  ai  De  est  attachée.  Les  analomistes  ont  consacré 
ce  mot  pour  désigner  une  masse  charnue,  spongieuse,  vascu- 
lairc,  qui  semble  destinée  à  servir  d'intermédiaire  ,  pondant  la 
gestation ,  entre  la  mère  et  le  fœtus  :  en  effet ,  une  de  ses  faces 
adhère  à  la  paroi  interne  de  la  matrice  ,  tandis  que  l'autre, 
qui  baigne  dans  l'eau  de  l'amnios ,  donne  naissance  ou  fournil 
une  insertion  aux  vaisseaux  ombilicaux.  :  c'est  ce  dernier  corps 
dont  je  vais  ici  successivement  considérer  le  volume,  la  forme, 
les  dimensions,  les  variétés  principales,  les  attaches  ou  mode 
d'union  avec  l'utérus,  l'organisation,  les  propriétés  vitales  et 
les  fonctions.  Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  considé- 
rations sur  les  principales  lésions  ou  altérations  que  le  pla- 
centa peut  subir  pendant  son  séjour  dans  la  matrice. 

Volume  ,  forme ,  dimensions  du  placenta.  Le  placenta  ne 
semble  pas  exister  dans  les  premiers  jours  où  l'œuf  commence 
à  frapper  nos  sens.  Jusque  vers  la  fin  du  premier  mois,  on 
ne  trouve,  sur  la  surface  extérieure  de  l'œuf,  qu'une  réunion 
nombreuse  de  vaisseaux  très-déliés  ,  qui  s'offrent  sous  la 
forme  de  flocons  ou  d'une  sorte  de  toîiientum.  Ces  flocons, 
dont  les  racines  répondent  à  la  membrane  caduque  et  leurs 
troncs  au  chorion,  ont  une  étendue  d'autant  plus  grande  ,  que 
l'œuf  est  plus  près  de  son  origine.  Au  second  mois  de  la  gros- 
sesse,  cette  étendue  diminue;  on  voit  alors  se  réunir  sur  une 
partie  de  la  surface  de  l'œuf  les  flocons  vasculaircs  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  du  placenta;  les  autres  disparais- 
sent. Ce  corps,  à  cette  époque  de  la  grossesse,  est  très- large, 
mais  très-mince;  il  occupe  encore  la  moitié,  ou  à  peu  près, 
de  la  surface  utérine  de  l'œuf;  ses  vaisseaux,  lâchement  unis, 
traversent  l'épichorion  ,  qui  cesse  d'exister  dans  le  lieu  de 
leur  implantation  et  vont  s'insérer  dans  les  sinuosités  de  l'u- 
térus. Dans  les  mois  suivans,  il  continue  à  diminuer  d'é- 
tendue; mais  on  remarque  que  son  épaisseur  augmen'e  d'une 
manière  sensible  :  son  tissu  est  alors  plus  serré.  Vers  la  fin 
du  quatrième  mois,  la  surface  utérine  du  placenta  devient 
lisse  et  se  couvre  d'une  membrane  cclluleuse;  son  mode 
d'union  avec  l'utérus  est  tel ,  a  celte  époque ,  qu'il  doit  être 
jusqu'à  la  fin  de  la  gestation. 

Parvenu  aux  derniers  mois  f  et  même  au  terme  ordinaire 
de  la  grossesse,  le  placenta,  qui  a  à  peu  près  le  quart  de 
l'étendue  du  sac  membraneux  dans  lequel  le  fœtus  est  con- 
tenu ,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  mollasse,  spon- 
gieuse, celluleuse,  vasculaire,  pesante,  aplatie,  tantôt  circu- 
laire ,  tantôt  légèrement  ovale  ;  ce  corps  a  de  six  à  huit  pouces 
de  diamètre,  une  épaisseur  de  douze  à  quinze  lignes  à  sa 
partie  moyenne  ,  une  moindre  vers  ses  bords;  sa  circonférence 
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est  de  vingt  à  vingt-quatre  pouces.  Le  placenta  ,  les  membranes 
et  le  cordonombilical  réunis  ensemble,  pèsent  le  plus  ordinai- 
rement vingt  onces  et  même  quelquefois  davantage.  Cette  dé 
pendancedu  fœtus  semble  doue  avoir  une  étendue  d'autant  plus 
grande,  que  le  foetus  est  plus  près  delà  conception;  on  peut 
raème  dire  qu'en  général  le  placenta  est  proportionnellement 
plus  gtand  dans  les  embryons  que  dans  les  fœtus  qui  touchent 
à  leur  maturité  ,  à  leur  entier  développement.  La  connaissance 
des  dimensions  du  placenta  ,  considéiées  aux  différentes  phases 
de  la  grossesse,  n'est  pas  sans  utilité  dans  la  pratique.  Quel- 
ques accoucheurs,  dit  Ruysch  (  Thesaur.  anal. ,  vi ,  n°.  8), 
ignorant  la  disproportion  qui  existe  entre  le  volume  du  pla- 
centa et  celui  du  lœtus,  s'opiniàtrent ,  après  une  fausse  cou- 
che, à  prescrire  des  emménagogues  ,  pour  l'aire  rendre  des  por- 
tions ou  fragmens- de  fœtus  qu'ils  n'ont  pus  aperçus  et  qu'ils 
croient  être  restés  dans  la  matrice  ,  quoiqu'ils  soient  cependant 
sortis  avec  l'arrière  faix.  Morgagni  est  revenu  sur  celle  erreur , 
afin  de  la  mieux  signaler;  elle  n'est  peut-ctie  pas  encore  assez 
connue,  dit  M.  le  professeur  Portai,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, où  des  sage-femmes  administrent  souvent  en  pareil 
cas  des  remèdes  violens ,  qui  ne  manquent  pas  d'exciter  une 
inflammation  à  la  matrice. 

Le  placenta  présente  deux  faces  et  une  circonférence  :  des 
deux  laces ,  l'une  est  externe  ou  utérine  ;  L'antre,  interne  ou 
fœtale. 

La  première  adhère  à  l'intérieur  des  parois  de  la  matrice  par 
un  grand  nombre  derllamens  ceiluleux;  elle  est  plus  ou  moins 
convexe,  selon  que  la  matrice  forme  dans  l'endroit  où  le  pla- 
centa est  greffé  une  concavité  plus  ou  moins  grande.  On  voit 
sur  cette  face  diverses  émiuences  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  sillons  ordinairement  peu  prononcés,  mais  qui  sont 
susceptibles  de  devenir  accidentellement  plus  ou  moins  larges, 
plus  ou  moins  profonds.  La  face  utérine  est  lecouverte  d'une 
membrane  celluleuse  et  vasculaire ,  qui  adhère  au  paren- 
chyme du  placenta  et  s'enfonce  dans  la  plupart  des  sillons  qui 
séparent  ses  diffeiens  lobes  ;  elle  passe,  dans  quelques  parties 
de  son  étendue,  du  bord  d'un  sillon  sur  le  boid  opposé.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  celte  membrane 
et  sur  l'époque  où  l'on  peut  l'apercevoir.  Wrisberg  et  M.  le 
professeur  Lobstein,  auteur  dune  excellente  Dissertation  sur 
la  nutrition  du  fœtus,  que  je  mettrai  souvent  à  contribution 
dans  ce  travail,  pensent  qu'elle  ne  se  forme  que  longtemps 
après  la  caduque,  à  laquelle  elle  u'est  unie  que  très-laible- 
ment;  il  païaîlrait  même,  d'après  ce  dernier  anatomiste, 
qu'on  ne  l'observe  qu'api  es  le  cinquième  mois  de  la  grossesse. 
M.  le  professeur  Chaussier  ne  partage  pas  celte  opinion  :  sui- 
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vant  ce  physiologiste  célèbre  ,  la  membrane  qui  revêt  la  face 
utérine  du  placenta  est  de  la  même  nature  que  l'épichorion  , 
ou  plutôt  une  continuation  de  celle  membrane  ;  il  pense 
qu'elle  se  forme  d;ins  l'acte  de  la  conception  ,  et  qu'elle  est, 
dans  tous  les  temps  de  la  grossesse,  le  moyen  qui  unit  et  atta- 
che le  chorion  et  le  placenta  a  L'utérus  (Bulletin  de  la  faculté 
île  médecine  de  Paris,  n°.  i  ,  i f>  1 4 )•  Cette  membrane,  assez 
délicate,  se  déchire  avec  la  plus  grande  facilite  quand  on 
roule  le  placenta  sur  lui-même;  les  lobes  qui  composent  ce 
corps  et  qui  sont  unis  par  un  tissu  cellulaire  très-fin,  se  sépa- 
rent les  uns  des  autres,  et  rendent  la  surface  utérine  très-iné- 
gale et  profondément  sillonnée;  mais  ces  sillons  accidentels 
ne  s'étendent  pas  cependant  jusqu'à  la  membrane  qui  revêt  la 
face  fœtale  du  placenta. 

La  face  interne  ou  fœtale,  plus  ferme,  plus  lisse  et  plus 
polie  que  l'externe,  est  concave  tant  que  le  placenta  est  fi<é 
à  l'utérus  ;  elle  devient,  au  contraire,  convexe  lois  de  i'ex- 
pulsion  de  cette  masse.  On  remarque  sur  cette  face  un  plexus 
admirable  d'artères  et  de  veines,  dont  le  centre  se  trouve,  tan- 
tôt au  milieu  ,  tantôt  sur  un  point  de  sa  circonférence  ou  sur 
un  autre,  sans  qu'on  puisse  absolument  ,  dit  Baudelocque , 
assigner  la  cause  de  celte  variété.  Le  coi  don  ombilical  tire  ses 
racines  du  centre  de  ce  plexus  vasculaire.  La  face  fœtale  est 
recouverte  par  les  membranes  amnios  et  chorion  ;  cette  der- 
nière membiane  adhère  au  placenta  d'une  manière  intime,  et 
fournil  une  multitude  de  gaines  à  la  veine  et  aux  artères  om- 
bilicales. Ou  trouve  la  vésicule  ombilicale  audessous  de  la 
membrauc  amnios,  et  le  plus  ordinairement  près  de  l'inseï tîou 
du  cordon  ombilical  au  placenta.  On  sait  qu'on  rencontre  ce 
corps  globuleux  à  une  époque  peu  éloignée  de  la  conception; 
qu'il  dimiuue  ensuite  de  volume,  et  qu'il  disparaît  vers  lo 
milieu  de  la  grossesse.  T'oyez  vésicule  ombilicale. 

La  cavité  arrondie  de  l'utérus  donne  probablement  au  pla- 
centa la  forme  circulaire,  ou  à  peu  près  circulaire,  qu'il  pré- 
sente le  plus  ordinairement.  Le  bord  ou  la  circonférence  de 
ce  corps  est  si  mince,  qu'il  ne  conserve  sur  ce  point  que 
quelques  lignes  d'épaisseur;  on  remarque  que  cette  épaisseur 
n'est  pas  la  même  dans  toute  sa  circonférence.  Le  placenta  se 
termine  et  se  confond  avec  la  membrane  chorion,  ou  plutôt 
la  circonférence  de  cette  masse  se  continue  avec  le  tissu  tomen- 
teux  qui  unit  la  face  externe  du  chorion  a  l'intérieur  des 
parois  de  la  matrice.  La  circonférence  du  placenta  est,  comme 
je  viens  de  le  dire,  circulaire,  et  quelquefois  ovalaire  ;  elle  est 
parfois  terminée  en  pointe  ;  d'autres  fois  ,  elle  offre  une  échan- 
crure  plus  ou  moins  prononcée  :  il  n'est  pas  très-rare  de  voir 
le  cordon  ombilical  s'insérer  sur  un  des  points  de  cette  cir- 
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conférence.  On  remarque,  d;ms  ce  cas,  que  le  placenta  s'al- 
longe vers  cet  endroit  :  on  le  nomme  alors  placenta  en  ra- 
quette, parce  que,  effectivement,  lorsque  le  cordon  oife  ce 
mode  particulier  d'insertion,  cette  masse  spongieuse  ressemble 
assez  bien  à  l'instrument  de  ce  nom  qui  sert  à  nos  amuscmens; 
tandis  qu'on  le  désigne,  au  contraire,  sous  le  nom  de  placenta 
en  parasol,  lorsque  le  cordon  ombilical  prend  naissance  au 
centre  de  sa  face  fœtale. 

L'accroissement  du  placenta  ne  se  fait  point  en  proportion 
de  celui  du  fœtus  ;  en  général,  moins  celui-ci  est  volumineux, 
plus  cette  masse  vasculaire  a  d'étendue  :  on  observe  le  con- 
traire lorsque  la  femme  est  parvenue  au  terme  ordinaire  de  la 
grossesse  ;  le  volume  du  placenta  ,  par  rapport  au  fœtus  ,  est 
alors  beaucoup  moindre;  cependant,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  de  très-petits  enfans  qui  ont  un  gros  placenta  (Haller). 
M.  le  professeur  Lobstein ,  qui  pense  que  le  volume  du  pla- 
centa n'est  nullement  en  rapport  avec  celui  du  fœtus ,  croit 
s'être  assuré  que,  dans  les  accouchemens  prématurés,  ce  corps 
mollasse  e.^t  plus  grand  ,  plus  spongieux ,  plus  rempli  de 
sang,  et  que,  au  contraire,  dans  les  grossesses  à  terme,  et 
même  dans  les  grossesses  tardives,  il  est  plus  petit,  plus  dur; 
que  sa  face  utérine  est  plus  unie,  moins  mamelonnée,  et  sou- 
vent couverte  d'une  couche  calcaire. 

Le  placenta  de  l'homme  est,  comme  celui  de  la  plus  grande 
partie  des  quadrupèdes  vivipares,  composé  de  plusieurs  por- 
tions ou  lobes,  appelés  cotylédons.  Chez  riioname  ,  ces  cotylé- 
dons sont  ordinairement  réunis  en  un  seul  corps,  tandis  que 
dans  les  animaux  ils  s'attachent  chacun  séparément  à  la  face 
interne  de  la  matrice.  Quoique  les  cotylédons  soient  réunis 
dans  l'espèce  humaine,  on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  qu'ils 
soient  confondus  ,  ni  qu'il  existe  une  communication  directe 
des  vaisseaux  de  l'un  dans  les  vaisseaux  de  l'autre.  Les  expé- 
riences de  Wiisberg  nous  apprennent ,  en  effet,  que  lorsqu'on 
injecte  un  seul  cotylédon,  on  remarque  que  rien  ne  passe  dans 
celui  qui  lui  est  adossé;  on  observe  même,  dans  quelques  cas 
très-rares  ,  une  disposition  semblable  à  celle  qu'on  remarque 
dans  les  animaux;  c'est-à-dire  des  cotylédons  isolés,  qui  ne 
tiennent  au  re>te  du  placenta  que  par  la  continuation  des  mem- 
branes et  des  vaisseaux  qui  se  ramifient  à  la  surface  fœtale 
(Haller). 

La  couleur  du  placenta  est  rouge,  ou  plutôt  rougeâtre.  Celte 
couleur  lui  vient  probablement  du  sang  qu'il  contient  ;  car  il 
la  perd  à  proportion  qu'on  le  lave ,  ou  lorsqu'on  le  fait  macé- 
rer dans  dei'eau  ;  ce  n'est  ensuite  qu'une  véritable  masse  cel- 
lulaire ,  spongieuse  et  blanchâtre.  La  couleur  primitivement 
rouge  ou  rougeâtre  du  placenta  peut  devenir  plus  ou  moins 
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foncée  ,  suivant  les  indispositions  ou  1rs  accident  que  lafcm1  ie 
pi  éprouvées  pendant  la  grossesse.  On  remarque  ,  pai  exemple, 
<jue  la  philiisie  ou  le  virus  vénérien  invétéré  peuvent  occasio- 
ner  le  décollement  paitielde  cel  organe,  d'où  résultent  des  ta- 
ches Doirâtres  ou  des  ecchymoses  plus  ou  moins  étendues. 

I  ariétés  du  placenta.  Le  placenta  présente  souvent  des  va- 
riétés  ,  dont  les  unes  ont  rapport  à  son  volume,  à  sa  confor- 
mation ,  à  la  distribution  de  ses  lobes  ;  les  autres  à  l'insertion 
du  cordon  ombilical  et  au  nombre  d'enfans  qui  composent  la 
grossesse. 

Les  dimensions  du  placenta  varient  suivant  la  constitution 
de  la  femme,  la  vigueur  de  l'enfant,  le  lieu  de  la  matrice  où 
il  est  greffé  ,  etc.  ,  etc.  Le  placenta  ,  dit  le  professeur  Baude- 
3ocque  ,  m'a  paru  constamment  plus  petit  ,  d'un  volume  moins 
considérable,  lorsqu'il  était  implanté  sur  l'orifice  utérin  :  cela 
dépend  probablement  de  la  quantité  de  sang  qui  s'échappe  de 
ce  corps  spongieux ,  soit  pendant  la  grossesse  ,  soit  pendant  le 
travail 1  ;  mais  ,  d'après  la  remarque  de  Levret  (Suite  des  obser- 
vations sur  la  cause  des  accouchemens  laborieux ,  pag.  68),  il 
est  cependant  alors  plus  épais  dans  son  milieu  qui  s'élève  en 
forme  de  gros  mamelon. 

La  forme  extérieure  du  placenta  est  susceptible  d'une  mul- 
titude de  variations  (Harvey  ,  exerc.  70  ;  Haller  ,  de  concept. , 
teect.  676  ,  n°.  10  ;  Lamotte,  observ.  et  rejlex.  383  ;  Morgagni, 
epist.  16)  :  en  effet  ,  sa  figure  n'est  pas  toujours  exactement 
orbiculaire  ;  quelquefois  cet  organe  est  oblong  ,  d'autres  fois  il 
a  une  extrémité  pointue;  on  a  rencontré  des  placenta  échan- 
crés  semblables  à  des  reins  (Baudelocque).  Le  cordon  ombili- 
cal était  inséré  au  milieu  de  l'échancrure,  comme  le  sont  les 
uretères.  J'ai  dit  plus  haut  que  le  placenta  ,  chez  la  femme,  ne 
formait  ordinairement  qu'une  seule  masse.  Il  est  utile  de  sa- 
voir qu'il  est  quelquefois  divisé  en  plusieurs  portions  ,  comme 
dans  les  quadrupèdes.  On  a  vu  des  placenta  dont  les  lobes 
étaient  séparés  les  uns  des  autres;  quelques  auteurs  les  ont 
même  pris  pour  autant  de  placenta  distincts  ,  ce  qui  est  une 
erreur  ;  car  ces  différens  lobes  sont  liés  les  uns  aux  autres  par 
les  membranes  et  par  les  vaisseaux.  La  grande  physiologie  de 
Haller  (lom.  vin  ,  pag.  228)  offre  quelques  exemples  de  celte 
disposition  organique  qui  n'est  pas  sans  intérêt;  il  est  surtout 
utile  de  la  connaître  après  l'accouchement  et  lorsque  le  méde- 
cin s'occupe  de  la  délivrance.  Rouhault  a  vu  trois  placenta 
pour  un  seul  fœtus  (Mém.  deVacad.,  pag.  ioj,  \n\  5  Kerckrin- 
gius  a  vu  un  placenta  composé  de  sept  autres  petits  placenta  , 
ou  plutôt  de  sept  tubérosités  particulières  jointes  au  choriou 
(observ.  3^  ,  pag.  80)  ;  Mauriceau  a  trouvé  une  sorte  de  pla- 
centa distinct  du  placenta  ordinaire,  et  situé  entre  les  lames 
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du  chorion  (obscrv.  5oc))  ;  Pasta  en  a  rencontré  un  absolument 
analogue  à  celui  de  Mauriceau  ,  mais  il  n'avait  aucun  vaisseau 
sanguin  visible.  Le  professeur  Baudelocque  a  vu  Je  placenta 
d'uu  seul  enfant  partagé  en  deux  parties  parfaitement  égales  en 
volume  et  en  grandeur.  Je  viens  de  rencontrer  cette  même  dis- 
position sur  Je  placenta  d'un  enfant  appartenant  à  mon  excel- 
lent confrère  et  ami  M.  le  docteur  P....  Baudelocque  rapporté 
avoir  trouvé  un  petit  placenta  du  volume  du  creux  de  la  main, 
et  un  beaucoup  plus  grand,  mais  conservant  toujours  entre 
eux  des  rapports  membraneux  et  vasculaires.  M.  le  docteur 
Bodin  a  présente  à  la  société  de  médecine  du  département  de 
la  Seine  un  placenta  bilobé  :  ce  sont  deux  corps  de  placenta 
séparés  par  leurs  membranes  communes;  un  seul  cordon  bifur  • 
que  fournit  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  aux  deux  lobes 
(Procès  verbaux  de  la  société  de  médecine  ,  1812). 

La  forme  du  placenta  n  arie  encore  suivant  le  point  de  la 
face  fœtale  où  le  cordon  ombilical  s'insère.  Cette  chaîne  vascu- 
laire  prend  son  insertion  ,  tantôt  vers  le  centre  ,  tantôt  vers  les 
bords  du  placenta  :  de  là  des  placenta  en  parasol  et  en  raquette: 
quelquefois,  ai-je  déjà  dit,  le  cordon  ne  s'avance  pas  jusqu'au 
bord  du  placenta,  et  semble  se  terminer  dans  les  membranes  à 
une  grande  distance  de  là  :  les  vaisseaux  ombilicaux  s'écartent 
alors  les  uns  des  autres  ,  se  divisent  en  plusieurs  branches, 
forment  une  espèce  de  large  patte  d'oie,  et  gagnent  aiusi  le 
placenta  après  avoir  parcouru  isolément  plusieurs  poucos  d'é- 
tendue ;  d'autres  fois  on  a  vu  les  vaisseaux  ombilicaux  se  sépa- 
rer à  une  plus  grande  distance  encore  du  placcuta  ,  former  au- 
tour de  lui,  et  à  cette  dislance,  dans  plus  de  la  moitié  de  sa 
circonférence  ,  une  espèce  de  ceinture  d'où  de  grosses  branches 
d'artères  et  de  veines  allaient  se  rendre  à  leur  destination, 
comme  les  rayons  d'une  roue  vont  se  rendre  au  moyeu  (Bau- 
delocque). Ce  troisième  mode  d'insertion  des  vaisseaux  du  cor- 
don ombilical  au  disque  du  placenta  est  aujourd'hui  bien  connu; 
on  en  trouve  une  première  notice  dans  les  Commentaires  de  la 
société  de  Gottingue;  elle  a  été  donnée  par  YVrisberg  (  Novi 
comment,  societ.  Goetling.  ,  tom.  iv ,  pag.  5^);  un  second  cas 
est  rapporté  par  Saudifoi  t  (  Observationes  analomico-patholo- 
gicce ,  iib.  n,  cap.  iv);  une  semblable  distribution  a  été  décrite 
par  M.  le  professeur  Lobstein  [Arch.  de  l'art  da accouch  ,  par 
J.-F.  Schweighaeuser ,  tom.  1 ,  Strasbourg  îttoi)  ;  le  profes- 
seur Baudelocque  possédait  dans  son  cabinet  une  pièce  dessé- 
chée etinjeGtée  où  cette  disposition  vasculaire  était  très-ma- 
nifeste; Lauverjeat  a  montré  autrefois  à  l'académie  de  chirur- 
gie une  pièce  semblable  :  un  fait  du  même  genre  fourni  par 
M.  Morjanne  ,  chirurgien-accoucheur  à  Metz  ,  a  été  inséré  aans 
le  Journal  général  de  médecine  rédige  par  M.  Sédillot  ;  enfin 
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cette  distribution  particulière  des  vaisseaux  du  cordon  ombi- 
lical a  été  observée,  eu  i8o3,  à  l'hospice  de  la  Maternité  de 
Paris  :  la  pièce  fui  apportée  à  une  dis  leçons  de  M.  le  profes- 
seur Baudelocquc,  nous  eûmes  tous  la  faculté  «le  l'examiner. 
La  connaissance  de  cette  disposition  ,  probablement  moins 
rare  qu'on  ne  le  croit,  n'est  pas  sans  intérêt  ;  elle  peut  donne! 
lieu  à  une  hémorragie  grave  et  rapidement  funeste  à  Tentant. 
La  possibilité  d'une  semblable  distribution  vascnlairc  doit 
toujours  être  présente  a  l'accoucheur  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  rompre  les  membranes. 

Dans  les  cas  de  grossesse  composée  ,  le  nombre  des  placenta 
répond  toujours  à  celui  desènfans  :  en  effet,  chaque  fœtus  offre 
à  l'époque  de  sa  formation  un  placenta  distinct  ,  et  les  annexes 
du  fœtus  restent  quelquefois  séparées,  isolées  les  unes  des  au- 
tres pendant  toute  la  durée  de  la  gestation  :  mais  celte  dispo- 
sition n'est  pas  constante  à  beaucoup  près  ;  on  peut  même  as- 
surer que,  dans  le  plus  grand  nombic  de  cas  ,  les  divers  pla- 
centa se  réunissent  dans  une  certaine  étendue,  et  forment  en 
apparence  un  seul  corps  parenchymateux  duquel  se  détachent 
autant  de  cordons  ombilicaux  qu'il  y  a  d'enians.  Cependant 
Méry  {Mémoires  de  l'académie  des  sciences)  rapporte  avoir 
vu  un  seul  placenta  pour  deux  petites  filles;  il  ne  sortait  de 
cet  unique  placenta  qu'un  cordon  ombilical,  mais  ce  cordon  , 
dans  le  milieu  de  sa  longueur,  se  partageait  en  deux  qui  al- 
laient séparément  se  terminer  au  nombril  de  chacune  d'elles. 
Il  n'y  a  ordinairement  que  des  rapports  de  contiguïté  entre  les 
placenta  qui  appartiennent  à  deux.  ,  trois  ou  à  un  plus  grand 
nombre  d'enfaus  :  l'injection  ne  pouvant  pas  pénétrer  de  l'un 
à  l'autre,  on  a  cru  assez  généralement  qu'il  n'y  avait  aucune 
communication  vasculaire  entre  ces  masses  charnues  ;  que,  pal 
conséquent,  un  fœtus  pouvait  être  malade,  et  même  perdre  la 
vis  sans  compromettre  la  santé  ou  l'existence  des  autres  ; 
qu'après  la  naissance  d'un  pi.  mier  enfant,  l'on  pouvait  se  dis- 
penser de  faire  la  ligature  de  la  portion  du  cordon  qui  répond 
à  son  placenta.  Voyez  l'article  ligature  du  cordon  ombilical, 
toin.  XXVill. 

Cette  disposition  organique,  très-heureuse  sans  doute,  est 
fréquente:  je  veux  bien  le  croire  ,  mais  on  ne  doit  pas  la  re- 
garder comme  constante  ;  quelques  faits  déjà  connus  depuis 
longtemps ,  mais  qui  n'ont  pas  assez  lixé  l'attention  des  prati- 
ciens ,  nous  avaient  appris  que  les  vaisseaux  appartenant  aux 
placenta  ainsi  contigus,  s'anastomosaient  quelquefois  ;  il  pa- 
raît, par  un  exemple  qui  est  venu  h  ma  connaissance,  dit 
Smellie,que  les  jumeaux  n'ont,  dans  quelques  cas,  qu'un  seul 
placeula  ;  car,  en  injectant  l'artère  d'un  des  cordons  ombili- 
caux,   l'injecOOn   passait  dans  un  des   vaisseaux   de    l'autre. 
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Quelques  soins  qrse  BOtiS  ayo?»s  «ionnés  a  la  recherche  de  ces 
communications  vasculaires  ,  nous  ne  les  avons  aperçues  qu'une 
seule  fois  ,  dit  Baudelocque  ,  il  y  avait  trois  enfans  :  ou  injecta 
d'abord  un  cordon  et  la  matière  de  l'injection  ne  s'étendit  pas 
au  delà  de  ses  divisions  ;  en  la  poussant  dans  un  autre  ,  elle 
remplit  non-seulemenl  les  vaisseaux  qui  en  provenaient,  mai» 
encore  une  partie  de  ceux  de  la  troisième  masse.  M.  le  profes- 
seur Désortneaux  a  vu  les  artères  ombilicales  de  deux  fœtus 
jumeaux  communiquer  entre  elles,  à  plein  canal ,  sur  la  face 
fœtale  du  placenta  ,  et  ce  fait  l'a  conduit  à  établir  comme  un 
précepte  général ,  dans  les  cas  d'accouchement  de  jumeaux  , 
de  lier  du  côté  de  la  mère  le  cordon  ombilical  appartenant  au 
premier  enfant  sorti  {Journal  général  de  médecine ,  chirurg.  et 
pharmac.,   rédigé  par  M.   Sédillot ,  juillet   1816).  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier  a  montré  ,  éh  iBin  ,  dans  ses  leçons  de  phy- 
siologie à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  un  délivre  prove- 
nant d'une  grossesse  double  ;  les  deux  placenta  étaient  unis 
d'une  manière  intime,  et  offraient  une  communication  vascu- 
laire  que  l'injection  a  rendue  très-manifeste.  Dans  ces  derniers 
temps,   l\h   le  professeur  Béclard  ,  ainsi  que  MM.  Breschct  , 
Lebreton  ,  Sarraille  etLebaube  ont  répété  ces  injections  et  ont 
obtenu  le  même  résultat ,  mais  après  la  mort,  les  injections 
sont-elles  toujours  un  moyen  exact  d'apprécier  la  communi- 
cation libre  des  vaisseaux  pendant  la  vie  ?  si  l'on  pouvait  élever 
quelques  doutes  sur  l'existence  de  celte  communication,  voici 
des   faits   qui,    ce    me   semble,   la  prouvent    sans  réplique. 
Au  commencement  de  1816,  je  fus  appelé  ,dit  M.  Lallemand, 
avec  M.  le    docteur  Pâtissier,    près  d'une  femme  en  travail, 
dans  la  salle  Sainte- Jeanne  de  l'Hôtel-Dieu.   Nous  avions  re- 
marqué ,  au  commencement   du  travail,  que  la  matrice  était 
fort  large,  et  qu'on  pouvait  sentir  à  travers  les  parois  de  l'ab- 
domen une  dépression  assez  sensible  sur  la  partie  moyenne  de 
cet  organe  vers  le  sommet,  dépression  qui  était  plus  pronon- 
cée dans  le  moment  des  douleurs.  Après  un  travail  de   quel- 
ques heures,  il  sortit  naturellement  un  fœtus  bien  portant  qui 
paraissait  avoir  entre  sept  à  huit  mois.  Quand  on  eut  coupé  le 
cordon  ombilical,  et  lié  le  bout  qui  tenait  à  l'enfant,  M.  Pâ- 
tissier ,  qui  avait  entre  ses  doigts  celui  qui  répondait  au  pla- 
centa, s'aperçut  qu'il  donnait  plus  de  sang  que  de  coutume  , 
ce  qui  fit  examiner  la  chose  de  plus  près  ;  alors  tous  ceux  qui 
étaient  présens  à  cet  accouchement  purent  se  convaincre  que 
le  sang  qui  sortait  était  lancé  par  saccades  à  une  assez  grande 
distance,  absolument  comme  le  ferait  dans  une  amputation 
une  artère  d'un  petit  calibre.  Quelle  pouvait  en  être  la  source? 
Le  sang  ne  saurait  venir  de  la  mère  avec  cette  impétuosité  et  ces 
jets  interrompus  qui  annonçaient  l'influence  du  cœur  j  d'ail- 
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leurs  ,  quand  le  fœtus  est  sorti ,  la  circulation  cesse  ordinaire- 
ment dans  le  placenta  ;  nous  pensâmes  donc  aussitôt  qu'il  exis- 
tait un  second  fœtus  dans  la  matrice,  surtout  en  nous  rappe- 
lant la  forme  que  ce  viscère  avait  au  commencement  du  tra- 
vail ;  le  toucher  confirma  cette  présomption.  Comme  le  jet  de 
sang  était  considérable  chaque  fois  qu'on  cessait  décomprimer 
le  cordon  ,  on  se  décida  à  faire  la  ligature  de  cette  chaîne  vas-  - 
cataire.  Les  contractions  de  la  matrice  devenant  plus  fortes  et 
plus  rapprochées  ,  l'enfant  se  présentant  bien  ,  l'accouchement 
se  termina  naturellement;  le  second  fœtus  était  semblable  au 
premier.  Après  la  section  du  cordon  ,  il  ne  sortit  pas  de  sang 
par  le  bout  qui  tenait  au  placenta  ;  la  délivrance  n'offrit  rien 
de  particulier.  Les  deux  placenta  étaient  réunis  en  une  masse 
commune  ,  quoique  les  membranes  adossées  ne  fussent  que 
continues  :  l'un  des  cordons  s'implantait  au  centre  de  la  sur- 
face fœtale,  et  l'autre  sur  la  circonférence.  On  n'essaya  pas  d'in- 
jecter le  placenta, parce  qu'une  portion  avait  été  déchirée;  mais 
il  était  évident  que  non-seulement  il  existait  pendant  la  vie 
des  deux  fœtus  une  communication  de  l'un  avec  l'autre  ,  mais 
encore  qu'elle  avait  lieu  par  de  gros  vaisseaux  ,  puisque  le  sang 
sortait  du  cordon  ombilical  coupé  comme  s'il  n'eût  été  qu'une 
continuation  de  l'autre. 

Si  l'observation  que  je  viens  de  rapporter  ne  paraissait  pas 
concluante,  en  voici  une  autre  qui  semble  en  être  le  complé- 
ment. A  quelques  jours  de  là,  un  professeur  d'accouchement, 
recommaudable  sous  tous  les  rapports  ,  fit  part  à  ses  élèves  du 
fait  suivant  :  appelé  près  d'une  femme  en  travail,  il  reconnut, 
après  la  sortie  d'un  premier  enfant  vivant ,  qu'il  en  existait  un 
second  dans  l'utérus  :  occupé  de  l'enfant ,  il  n'examina  pas  la 
portion  du  cordon  qui  tenait  au  placenta  ;  bientôt  le  fœtus  resté 
dans  la  matrice  exécuta  des  mouvemens  brusques  et  comme 
convulsifs  que  ce  praticien  reconnut ,  sa  main  étant  appliquée 
sur  l'abdomen  :  ils  étaient  si  violens  qu'ils  causaient  à  la  mère 
des  secousses  fort  douloureuses,  mais  au  bout  d'un  instant  ils 
cessèrent  tout  à  coup.  La  tête  était  alors  descendue  dans  l'ex- 
cavation du  bassin  :  l'application  du  foiceps  paraissant  indi- 
quée ,  elle  fut  faite  promptemenl  et  sans  difficulté.  Ce  second 
fœtus  était  aussi  fort ,  aussi  bien  conformé  que  le  premier, 
mais  il  était  pâle  ,  décoloré  ,  tout  à  fait  exsangue  ;  aucun  se- 
cours ne  put  le  rappeler  à  la  vie;  la  délivrance  n'offrit  rien  de 
particulier.  Les  deux  placenta  ne  formaient  qu'une  seule  masse 
au  centre  de  laquelle  s'insérait  un  des  cordons,  tandis  que 
l'autre  s'implantait  à  la  circonférence.  Cette  observation  rap- 
prochée de  la  première  est  trop  claire  pour  qu'il  soit  nécessaiie 
tfy  ajouter  la  moindre  réflexion  (Observations  pathologiques 
propres  à  éclairer  certains  points  de  physiologie i  Dissertation 


5i6  PLk 

inaugurale,  par  M.  Lallemand ,  Paris  1S18).  Cette  communi- 
cation des  deux  placenta  réunis  en  une  masse  commune  paraît 
être  une  disposition  plus  fréquente  qu'on  ne  pense,  si  Ton  en 
juge  d'après  les  injections  faites  dans  ces  derniers  temps.  Il  est 
donc  très-important  d'éveiller  l'attention  des  accoucheurs  sur 
une  disposition  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses,  sui- 
tes qu'on  peut  prévenir  en  ayant  la  précaution  de  lier  les  deux 
bouts  du  cordon  toutes  les  lois  qu'il  existe  un  second  ou  un 
troisième  fœtus  dans  la  matrice.  J'ai  déjà  donné  ce  conseil 
{Voyez  l'article  ligature  du  cordon  ombilical  ,  tom.  xxvm), 
qu'on  doit  désormais  convertir  en  précepte. 

La  forme,  l'étendue  et  l'épaisseur  des  placenta  appartenant 
auxenfans  qui  se  développent  hors  de  l'utérus,  varient.  Dans 
un  cascité  par  Willhiam  ïumbull  {Bul.dessc.  publ.  par  la  soc. 
philomatique  ,  n°.  \i)  ,  le  placenta  était  si  mineequ'on  l'aurait 
pris  pour  une  membrane,  et  ses  vaisseaux  si  petits  qu'on  pou- 
vait à  peine  en  suivre  la  trace  ;  tandis  que  ,  dans  l'exemple 
de  grossesse  extra-utérine  rapporté  par  Galli,  le  placenta  fut 
trouvé  plus  épais,  plus  compacte,  de  moitié  plus  gros  qu'à 
l'ordinaire  et  fortement  adhéient  aux  parties  voisines  ;  les 
vaisseaux  qui  entraient  dans  sa  composition  étaient  d'un  vo- 
lume très-considérable;  toute  sa  surface,  contre  l'ordinaire, 
était  recouverte  et  enduite  d'un  sang  noirâtre  (Joannis-Antonii 
Galli  ,  De  nonimestri  fœtu  extra  uterum  aucto  et  mortuo  per 
abdomen  vivœ  matris  extracto).  Chez  la  femme  affectée  de 
grossesse  extra-utérine  et  morte  à  l'hôpital  de  laPitié,  en  1810, 
au  sixième  mois  de  la  gestation ,  le  placenta  pesait  de  sept  a 
huit  onces,  et  pouvait  avoir  cinq  pouces  de  diamètre. 

Le  placenta  est  ,  dit-on  ,  une  partie  constante  et  qui  ne  man- 
que jamais  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  monstruosité  parfaite. 
Voici  un  fait  qui,  s'il  est  exact ,  semble  devoir  faire  une  excep- 
tion à  cette  règle.  M.  Joseph  Cauby ,  docteur  en  médecine  à 
Lebanon  sur  l'Ohio ,  rapporte  qu'une  dame  ayant  eu  succes- 
sivement plusieurs  fausses  couches,  vers  le  sixième  mois  de 
]a  gestation  ,  par  suite  de  la  mort  du  fœtus  ,  avait  cependant 
joui  constamment  d'uue  bonne  santé  pendant  chaque  grossesse. 
Etant  devenue  de  nouveau  enceinte  dans  le  courant  de  18 tli  , 
elle  accoucha  au  huitième  mois  d'un  enfant  mort  qui  n'avait 
point  de  placenta  ;  il  tenait  à  l'utérus  par  le  cordon  ombilical 
en  forme  de  bouton  :  du  reste  cet  enfant  était  fort  et  bien  con- 
formé. Dans  cet  accouchement,  comme  dans  ceux  qui  avaient 
précédé,  on  n'avait  vu  s'effectuer  aucun  écoulement  d'eau. 
(New-Yorck,  Médical,  reposit.,  novembre  1 B r 7  ). 

Adhérence  du  placenta  à  la  matrice.  Le  placenta  est  atta- 
ché à  l'utérus  par  sa  face  externe  ou  sillonnée  :  le  lieu  où  c« 
corps  s'implante  n'est  point  fixe  ,  et  cette  insertion  est  si  va- 


riable,  qu'il  n'existe  peut  être  pas  un  seul  point  à  la  sur  ,  e 
interne  de  la  matrice,  où  on  n'ait  eu  l'occasion  de  voir  adhé- 
rer le  placenta J  on  Retend  même  qu'on  ie  trouve  rarement 
attache  sur  la  même  région  dans  deux,  accouchemens  successifs. 
L'adhérence  la  plus  ordinaire  a  lieu  sur  les  parties  moyennes 
de  l'utérus  ;  la  plus  rare  est  celle  qui  se  lait  sur  l'orifice  de  la 
matrice.  Le  placenta  ,  au  rapport  de  Riolan  ,  de  Mauiiceau  ,  de 
Smellie  ,  de  Kœderer ,  etc.  ,  est  attaché  quelquefois  sur  l'es- 
pace qui  sépare  les  orifices  des  trompes  utérines,  c'est-à-dire  à 
la  partie  supérieure  de  la  lace  postérieure  de  la  matrice; 
Arantius  Ta  mi  s'insérer  à  la  paroi  antérieure;  Drelincourt  sur 
les  parties  latérales  de  ce  viscère  ;  Ruysch  sur  le  col  bouchant 
en  quelque  sorte  son  orifice.  Les  ouvrages  des  accoucheurs 
sont  pleins  de  pareilles  observations.  Dans  lesgrossesses  ventra- 
les, on  a  vu  le  placenta  se  greffer,  établir  ses  rapports  sur  le 
diaphragme,  sur  le  mésentère,  sur  les  intestins,  le  péritoine  et 
sur  d'autres  régions  du  bas- ventre.  Voyez  l'article  grossesse  , 
tom.  xix. 

Ce  n'est  pas  l'adhérence  du  placenta  à  telle  ou  telle  région 
de  la  matrice  qui  détermine,  soit  l'obliquité  de  ce  viscère,  soit 
les  positions  défectueuses  que  prend  l'enfant  ,  comme  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  pense  :  cette  masse,  en  aucun  cas,  ne 
change  ni  la  figure  de  la  matrice  ni  la  forme  extérieure  du 
ventre  (Baudelocque) . 

J'ai  dit  que  l'adhérence  du  placenta  sur  l'orifice  utérin  était 
la  plus  rare  de  toutes  celles  que  ce  corps  spongieux  peut  con- 
tracter. Cependant  il  est  très  -  peu  d'accoucheurs  qui  s'aient 
rencontré  cette  disposition  vicieuse  une  ou  plusieurs  fois.  Sur 
vingt  mille  trois  ceut  cinquante-sept  accouchemens  qui  se  sont 
faits,  dans  un  temps  donné  ,  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Pa- 
ris ,  on  a  observé  onze  fois  que  le  placenta  était  greffé  sur  l'o- 
rifice de  la  matrice;  dans  le  dispensaire  général  de  Westmins- 
ter ,  sur  dix-huit  cents  accouchemens,  ce  mode  particulier  d'in- 
sertion a  été  observé  qualre  fois  ,  c'est-à-dire  une  fois  sur  quatre 
cent  cinquante.  Cette  adhérence  vicieuse,  qu'un  accouc'ieur 
célèbre,  Osiander,  a  attribuée  à  la  position  verticale  de  la 
femme  pendant  ou  après  le  coït  ,  n'a  pas  été  inconnue  aux  an- 
ciens accouchent  s  ;  mais  persuades  que  le  placenta  adhérait 
toujours  primitivement  vers  la  région  ia  plus  élevée  de  l'uté- 
rus ,  ils  croyaient  qu'il  se  détachait  par  une  circonstance  quel- 
conque du  fond  de  ce  viscère  ,  et  venait  se  placer  sur  son  ori- 
fice,  qu'il  s'y  agglutinait  au  moyen  d'une  ceitaine  quantité  de 
sang  coagulé  qui  s'interposait  entre  ce  corps  spongieux  et  les 
parois  de  l'orifice  utétin.  Cetleopinion  n'est  plus  admise  de  nos 
jours  :  en  effet  ,  des  recherches  faites  dans  le  siècle  dernier 
prouvent  que  le  placenta  peut  s'impUuter  sur  l'orifice  de  la 
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matrice  comme  sur  tous  les  autres  points  de  ce  viscère.  Cette 
adhérence ,  qui  fait  courir  de  grands  dangers  à  la  mère  et  a 
l'enfant ,  peut  être  soupçonnée  et  même  reconnue  avant  l'ac- 
couchement. Voyez  les  articles  délivrance  et  hémorragie  uté- 
rine. 

Dans  tous  les  autres  cas ,  nous  manquons  des  signes  exté- 
rieurs propres  à  nous  instruire  sûrement,  avant  l'accouchement, 
du  lieu  qu'occupe  le  placenta;  mais  on  en  juge  aisément  après 
la  sortie  de  l'enfant.  Le  lieu  de  son  implantation  est  indiqué 
par  la  direction  du  cordon;  on  recommande  de  teudre  celte 
chaîne  vasculaire  et  de  la  suivre  avec  un  ou  deux  doigts  jusque 
audessus  de  l'orifice  de  la  matrice.  Les  doigts  s'assurent  si  elle 
descend  de  la  partie  antérieure,  postérieure,  ou  des  régions  la- 
térales de  ce  viscère.  Le  lieu  de  cette  implantation  pourrait 
aussi  être  indiqué  par  la  distance  qu'il  y  a  de  l'ouverture  des 
membranes  au  placenta,  si  cette  ouverture  répoudait  constam- 
ment au  centre  de  l'orifice  de  la  matrice. 

Lorsqu'on  dissèque  des  femmes  mortes  peu  de  temps  avant 
l'accouchement,  on  s'assure  que  l'adhérence  du  placenta  à  la 
matrice  est  plus  forte  que  celle  du  chorion  avec  ce  dernier  or- 
gane. Cette  union  cependant  n'est  pas  ordinairement  très- 
intime;  car  l'arrière-faix  se  détache  le  plus  souvent  avec  une 
assez,  grande  facilité  de  la  surface  de  l'utérus  à  laquelle  elle 
adhère.  L'adhérence  du  placenta  à  la  matrice  présente  quel- 
ques variétés  ;  on  remarque  qu'elle  est  plus  forte  chez  certaiues 
femmes  que  chez  d'autres  :  car  il  y  a  des  placenta  qu'on  ne 
saurait  séparer  de  l'utérus  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ,  et 
qu'on  ne  peut  détacher  qu'avec  beaucoup  depeine.Dans  quelques 
cas,  au  contraire,  cette  adhérence  est  très  légère,  ce  qui  ex- 
pose les  femmes  aux  hémorragies  pendant  la  grossesse  ,  à  l'a- 
vortement;  il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  l'adhérence 
du  placenta  à  la  matrice  est  d'autant  plus  forte  que  le  fœtus 
est  plus  vigoureux.  On  remarque  eu  générai  que  la  circonfé- 
rence de  cette  masse  spongieuse  adhère  plus  intimement  à  l'u- 
térus que  ses  parties  centrale  et  moyenne  (Haller). 

Moyens  d'union  qui  existent  entre  L'utérus  et  le  placenta. 
On  a  disputé  pendant  longtemps  ,  et  les  opinions  ont  etè  très- 
partagées  sur  les  moyens  d'union  du  placenta  avec  la  matrice; 
Jes  uns  ont  compare  ce  mode  d'adhérence  a  la  greffe  des  végé- 
taux ,  d'autres  à  ces  plantes  parasites  qui  s'attachent  à  une  au- 
tre plante  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Asdrubali  a  cru  que 
le  placenta  et  l'utérus  étaient  unis  entre  eux  comme  la  pulpe 
d'une  pêche  l'est  avec  son  noyau;  Leroux  de  Dijon  pense  que  le 
placeuta  s'attache  à  la  matrice  comme  la  sangsue  se  fixe  sur 
îa  peau  ;  enfin  Stein  est  persuadé  que  les  lobes  du  placenta 
s'enfoncent  dans  la  substance  ce  l'utérus,  comme  un  cachet 
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qu'on  applique  avec  une  certaine  force  sur  de  la  cire  molle. 
Nous  venons  plus  bas  que  l'observation  rejette  aujourd'hui 
toute  espèce  d'anastomose  entre  les  vaisseaux  de  la  matrice  et 
les  vaisseaux  ombilicaux  du  fœtus  ,  ainsi  que  toute  espèce 
d'engrenure  mamelonnée  entre  les  surlaces  de  l'utérus  et  du  pla- 
centa. 

Lorsqu'on  anatomise  le  corps  des  femmes  mortes  pendant  la 
gestation,  on  remarque  que  cette  adhérence,  quelque  solide 
qu'elle  soit,  se  fait  par  le  moyen  d'un  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  dense  et  serré.  Le  tissu  cellulaire  est  fourni  par  cette 
membrane  couennense  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  se  trouve 
entre  les  faces  contigués  de  la  matrice  et  du  placenta  ;  il  existe 
cependant  quelquefois  d'autres  moyens  d'union.  En  effet  ,  on 
a  vu  dans  quelques  cas  un  certain  nombre  de  petites  artères 
qui  allaient  de  l'utérus  au  placenta,  et  qu'on  a  proposé  de  dé- 
signer sous  le  nom  d'artères  utero- plarentales  ;  ces  vaisseaux 
plus  ou  moins  ténus  ont  été  connus  d'Albinus  et  de  Noortwyk 
(  I  teri  humani  gravidi  anatome  et  historia).  M.  le  professeur 
Dubois  moulra,  en  1790  ou  1791  ,  à  l'académie  de  chirurgie, 
une  matrice  contenant  un  enfant  de  sept  mois  et  demi  ou  en- 
viron; il  eut  le  soin  d'injecter  ce  viscèie  par  l'artère  crurale 
d'un  côté  ,  et  par  la  veine  du  même  nom  de  l'autre ,  après  tou- 
tefois que  l'aorte  el  la  veine  cave  eurent  été  liées  audessous 
des  emulgentes.  L'injection  par  les  artères  réussit  parfaite- 
ment ;  on  vit  à  la  surface  interne  de  la  matrice  une  infinité 
d'artérioles  très-flexueuses  du  diamètre  d'un  douzième  de  ligne 
pour  la  plupart,  lesquelles  s'élevaient  de  cette  surface  pour 
s'enfoncer  dans  la  substance  spongieuse  du  placenta;  quel- 
ques-unes furent  suivies  pendant  deux  lignes  de  longueur  de- 
puis qu'elles  avaient  quitté  la  matrice.  Toutes  aboutissaient  à 
une  espèce  d'infiltration  formée,  uon  dans  des  sillons,  mais 
dans  l'épaisseur  des  lobules  du  placenta.  Aucune  n'allait  à  la 
face  interne  de  cette  masse.  Les  vaisseaux  qui  s'élevaient  de 
cette  face  interne  ne  contenaient  aucune  parcelle  d'injection 
(  Journal  des  découvertes  relatives  aux  différentes  parties  de 
Vart  de  guérir,  rédigé  par  Fourcroy  ,  u°.  vin ,  page  207  ). 

Organisation  du  placenta.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  le 
tissu  du  placenla  est  mollasse,  spongieux,  facile  à  déchirer, 
assez  pesant  en  comparaison  de  sa  raa-sse,  et  d'une  couleur 
rouge.  Les  parties  qui  eutrent  dans  sa  composition  sont  des 
vaisseaux  sanguins,  du  tissu  cellulaire,  des  fîlamens  blan- 
châtres, denses,  résistans  ,  quelques  fragmens  de  la  membrane 
caduque  {épichorion  de  M.  Chaussier)  ;  enfin  une  expansion 
de  la  membrane  chorion;  la  structure  du  placenta  est  donc 
celluleuse,  membraneuse,  mais  surtout  essentiellement  vas- 
culaire.  En  effet,  les  ramifications  des  vaisseaux  ombilicaux 
42.  34 
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artériels  et  veineux,  constituent  presque  entièrement  la  masse 
spongieuse  de  cet  organe.  Rouhault  {Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  1  1716,  1717);  Albiuus  {Annot.  acad.)  ;  Ruysch 
(  Thés.  anat. ,  n°.  57  ,  not.  1  ) ,  paraissent  avoir  bien  connu 
l'organisation  du  placenta;  ils  ont  dit  que  ce  corps  spongieux 
était  composé  d'artères  et  de  veines  avec  un  mélange  de  subs- 
tance pulpeuse  ou  cellulaire  :  Placenta  subsiantia  non  constat 
glandulis ,  sed  mire  vasculosa  est.  Ruysch  est  surtout  le  pre- 
mier qui  ait  poussé  la  matière  de  l'injection  jusque  dans  les 
dernières  ramifications  du  placenta;  il  a  fait  voir  que  cette  dé- 
pendance du  fœtus  n'était  formée  que  par  un  assemblage  de 
vaisseaux  diversement  repliés  et  conglomérés  ;  il  a  remarqué 
que  les  divisions  des  vaisseaux  sont  ici  plus  multipliées  que 
dans  aucun  autre  viscère  du  corps ,  et  que  les  derniers  ra- 
meaux deviennent  si  fins  qu'ils  ressemblent  à  une  espèce  de 
tomentum. 

Les  membranes  caduque,  chorion  et  amnios  fournissent 
une  espèce  d'enveloppe  au  placenta  :  la  première  s'étend  sur 
Ja  face  utérine  de  ce  corps,  avec  lequel  elle  adhère  assez  in- 
timement ;  le  chorion  et  Tamnios  passent  sous  cette  masse 
spongieuse,  et  se  réfléchissent  ensuite  sur  le  cordon  ombilical. 
Suivant  Hewson  ,  le  chorion,  après  avoir  recouvert  le  pla- 
centa jusqu'à  la  base  du  cordon,  s'enfonce  dans  la  substance 
du  placenta  pour  servir  de  gaîne,  de  tunique  extérieure  aux 
vaisseaux  de  ce  corps;  il  les  accompagne  jusque  dans  leurs 
ramifications  les  plus  déliées  :  c'est  là  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  le  chorion  ne  saurait  être  séparé  du  placenta 
sans  que  l'une  ou  l'autre  ne  se  déchire. 

Le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition  du  placcn'a 
se  présente,  tantôt  sous  la  forme  de  lilamens,  tantôt  sous  celle 
d'un  tissu  lamineux  arrangé  de  manière  à  former  une  éponge. 
On  remarque  que  ces  filamens  sont  d'autant  plus  nombreux 
que  la  grossesse  est  plus  avancée.  Hors  les  cas  de  maladie  , 
dit  M.  le  professeur  Lobstein,  la  structure  du  placenta,  ainsi 
que  la  disposition  de  ses  vaisseaux  jusque  dans  leurs  dernières 
ramifications,  sont  toujours  les  mêmes. 

Plusieurs  anatomistes  ont  plutôt  soupçonné  que  vu  réelle- 
ment, des  g  laudes,  des  fibres  musculaires,  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  le  placenta.  Pour  ce  qui  est  des 
glandes,  dit  Hallcr,  les  uns  ont  jugé  par  analogie  qu'il  devait 
y  en  avoir  dans  le  placenta,  et  d'autres  se  sont  imaginés  en 
apercevoir  (Littre,  Mémoires  de  l'acad.  des  scienc.  ,  1701 
on  a  même  cru  voir  des  vaisseaux  répandus  dans  Jcnr  subs- 
tance ,  et  distinguer  leurs  conduits  excréteurs.  Ces  prétendues 
glandes  ne  sont  probablement  que  des  hydalides  qui  se  for- 
inent  souvent  dans  le  placenta.  Cruikshank  et   îUascagni  ont 
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cru  voit  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  matrice  se  pro- 
longeaient jusque  sur  la  portion  utérine  du  placenta;  l'existence 
de  ces  vaisseaux  n'a  pas  été  constatée  par  les  travaux  ulté- 
rieurs ,  et  c'est  même  un  des  argumens  dont  on  se  sert  pour 
combattre  l'opinion  de  Schreger  sur  les  fonctions  du  placenta. 
Un  anatomiste  moderne  bien  justement  recouiraandable , 
M.  llibcs,  a  vu  des  filets  nerveux  dans  le  cordon  ombilical  ; 
mais  je  ne  sache  pas  que  le  scalpel  de  cet  auatomiste  si  exercé 
ait  pu  les  poursuivre  jusque  dans  le  tissu  parcnchymateux  du 
placenta  :  aussi  ce  corps  paraît  être  tout  a  t'ait  insensible  Fu 
me  résumant,  je  dirai  donc  qu'on  n'a  encore  rigoureusement 
démontré  ni  glandes,  ni  nerfs,  ni  vaisseaux  lymphatiques 
dans  le  placenta. 

Distribution  des  vaisseaux  dans  le  placenta.  Parvenu  a  la 
surface  interne  du  placenta,  le  cordon  ombilical  s'épanouit  et 
forme  un  plexus  vasculaire  très-considérable.  Les  branches 
principales  de  la  veine  et  des  ancres  ombilicales,  recouvertes 
non-seulement  par  l'amnios,  mais  encore  par  le  chorion  ,  au- 
quel elles  sont  très-adhérentes  ,  se  répandent  d'abord  sur  toute 
l'étendue  de  la  surface  fœtale  du  placenta;  bientôt  ces  vais- 
seaux gagnent  les  différons  lobes  ou  cotylédons  dont  ce  corps 
est  composé.  Chacun  de  ces  lobes  en  reçoit  au  moins  deux  : 
l'un  artériel  ,  et  l'autre  veineux.  Ces  deux  ordres  de  vaisseaux, 
liés  l'un  à  l'autre  par  un  tissu  cellulaire  très-fin  ,  restent  cons- 
tamment adossés  ;  ils  ne  tardent  pas  à  éprouver  un  grand  nom- 
bre de  divisions  successives.  Les  injections  nous  apprennent 
qu'il  existe  des  anastomoses  nombieuses  entre  les  rameaux  ar- 
tériels d'un  même  lobe,  ainsi  que  dans  les  ramifications  vei- 
neuses. Lorsqu'on  injecte  de  l'eau,  une  résine  liquéfiée,  du 
mercure,  etc.,  dans  l'une  des  artères  ombilicales ,  toutes  ces 
substances  reviennent  de  suite  pai  l'autre  artère.  Le  retour  du  la 
matière  injectée  est  dû  évidemment  à  des  branches  de  communi- 
cation. Lorsque  le  liquide  dont  on  s'est  servi  pour  faire  l'in- 
jection ne  peut  pas  sortir  par  l'autre  artère,  elle  passe  dans  les 
ramifications  de  la  veine,  et  parvient  seulement  après  dans  ce 
dernier  vaisseau  :  de  sorte  que  tout  le  placenta  se  trouve  injecté. 
La  même  chose  a  lieu  lorsqu'on  pousse  l'injection  par  la  veine 
ombilicale:  alors  la  matière  revient  par  les  artères.  Ceci  prouve 
d'une  manière  évidente  qu'il  existe  un  passage  libre  entre  1rs 
artères  et  les  veines.  Ruysch  est  un  des  premiers  qui  aient  dé- 
montré l'anastomose  des  altères  ombilicales  avec  les  veines  du 
même  nom.  Cette  disposition  vasculaire,  admise  comme  cer- 
taine, fait  concevoir  que  la  circulation  du  fœtus  peut  être  abso- 
lument indépendante  de  celle  de  la  mère,  qu'il  peut  se  faire 
une  petite  circulation  du  fœtus  avec  lui-même. 

Rapports  du  placenta  avec  la  matrice  ;  mode  de  commuai- 
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cation  établi  entre  ces  deux  organes.  Il  existe  une  circulation 
sanguine  de  la  matrice  avec  le  placenta  :  les  faits  suivans  le 
prouvent,  ce  me  semble,  d'une  manière  incontestable.  On  sait 
que,  dans  un  accouchement  à  terme,  le  placenta  se  détache 
facilement  de  la  matrice  plus  ou  moins  longtemps  après  l'ex- 
pulsion du  fœtus.  Après  la  délivrance,  c'est-à-dire  après  la 
sortie  de  ce  corps  spongieux,  il  se  fait  par  la  vulve  un  écou- 
lement de  sang  plus  ou  moins  abondant,  et  qui  dure  plus  ou 
moins  longtemps.  Lorsque,  dans  le  cours  de  la  grossesse,  le 
placenta,  par  une  cause  quelconque,  se  détache  de  la  matrice, 
il  en  résulte  une  hémorragie  grave  qui  met  dans  le  plus  grand 
daHger  la  vie  de  la  mère  et  de  l'enfant;  ce  dernier  n'éprouve- 
rait aucune  atteinte  si  la  matrice  ne  lui  fournissait  pas  des 
fluides.  On  sait  que  l'hémorragie  qui  se  fait  par  le  cordon  om- 
bilical,  le  placenta  étant  encore  adhérent,  cause  quelquefois 
la  mort  de  la  femme;  elle  ne  souffrit  ait  pas  de  cette  perte  si  le 
sang  qui  s'écoule  par  le  cordon  n'était  pas  fourni  par  la  ma- 
trice. Si  l'on  donne  de  la  garance  aux  femelles  des  quadru- 
pèdes pendant  la  gestation ,  les  os  du  fœtus  se  colorent  en 
rouge j  enfin,  ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  le  pla- 
centa ne  reçoit  pas  du  fœtus  les  fluides  qui  remplissent  ses 
cellules  ,  c'est  que  cette  masse  continue  quelquefois  de  croître, 
et  abonde  en  liquides,  quoique  le  principal  produit  de  la  con- 
ception n'existe  plus. 

Si  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  l'existence  d'une  cir- 
culation sanguine  qui  a  eu  lieu  de  la  matrice  dans  le  placenta  , 
leurs  avis  sont  partagés  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  comment 
se  fait  cette  circulation ,  et  dans  quel  rapport  elle  se  trouve 
avec  celle  du  fœtus.  Quoique  les  opinions  aient  singulière- 
ment varié  sur  ce  point  de  doctrine,  on  peut  cependant  les 
réduire  à  deux  principales.  On  a  pensé  d'abord  qu'il  existait 
une  continuation,  une  anastomose  des  vaisseaux  de  la  matrice 
avec  ceux  du  placenta;  que,  par  conséquent,  le  sang  circn- 
lait  d'une  manière  immédiate,  c'est-à-dire,  passait  directe- 
ment des  artères  utérines  dans  les  racines  de  la  veine  ombili- 
cale, et  se  rendait  des  artères  ombilicales  dans  les  veines  de 
la  matrice;  plus  tard,  on  a  nié  l'existence  de  ce  rapport  im- 
médiat; on  a  soutenu  que  cette  communication  directe  n'était 
pas  réelle,  mais  que  le  passage  des  sucs  que  la  mère  envoie  à 
l'enfant,  et  réciproquement  ceux  que  l'enfant  renvoie  à  sa 
mère,  avait  lieu  par  voie  d'absorption. 

La  première  opinion,  qui  a  été  défendue  par  Albinus,  Cow- 
per  ,  Vieussens,  Meckel  père,  Haller,  etc.,  etc.  ,  ne  compte 
de  nos  jours  presque  plus  de  partisans;  mais  avant  de  la  com- 
battre ,  je  vais  essayer  de  la  faire  connaître;  voici  sur  quoi 
elle  se  fonde.  Des  recherches  faites  sur  le  corps  de  quelques 
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femmes  mortes  d'hémorragie  pendant  la  grossesse  ou  avant 
l'accouchement,  ont  démontré  que  Jes  vaisseaux  du  fœtus 
étaient ,  comme  ceux  de  la  mère  ,  entièrement  privés  de  sang. 
Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  rapportent  des  exemples 
d'hémorragie  devenue  mortelle  par  la  section  du  cordon  om- 
bilical d'un  placenta,  qu'on  avait  négligé  d'extraire  de  la  ma- 
trice. On  a  injecté  les  artères  et  les  veines  de  l'utérus,  la  veine 
et  les  artèies  ombilicales,  la  matière  de  l'injection  a  passé  des 
vaisseaux  de  la  mère  dans  ceux  de  l'enfant  et  réciproquement. 
Haller  {Elément,  physiolog. ,  tom.  vin  ,  p.  25o  )  cite  ces  ex- 
périences. Il  y  a  des  exemples  de  fœtus  chez  lesquels  le  cœur 
manquait  ;  dans  ces  cas  ,  dit-on  ,  la  circulation  n'a  pu  se  faire 
que  par  la  force  du  cœur  et  du  système  artériel  de  la  mère. 

Des  faits  pratiques  qui  s'offrent  journellement  à  l'observa- 
teur, et  les  recherches  de  quelques  modernes,  détruisent  en- 
tièrement ces  argumens.  En  effet,  s'il  y  a  des  exemples  qui 
prouvent  qu'a  la  suite  d'une  hémorragie  par  la  matrice,  les 
vaisseaux  du  placenta  et  du  fœtus  ont  été  trouvés  vides  de 
sang  comme  ceux  de  la  femme,  il  y  en  a  d'autres,  et  en  plus 
grand  nombre,  qui  font  voir  le  contraire  ;  on  les  trouve  con- 
signés dans  la  dissertation  de  Ballhazar  (De  commercio  ute- 
rum  inter  placentam  ,  fœtûsque  nutritione  ) ,  et  dans  celle  de 
Reuss  (Observationes  novœ  circa  struct.  vasor.  in  placent,  hum.). 
Ce  dernier  a  eu  l'occasion  d'anatomiscr  le  cadavre  d'une  femme 
grosse  ;  le  placenta  s'était  décollé  et  avait  donné  lieu  à  une  hé- 
morragie mortelle,  tous  les  vaisseaux  de  la  matrice  étaient  si 
vides  de  sang,  qu'il  ne  s'en  écoula  pas  une  seule  goutte  lors- 
qu'on fit  la  section  de  ce  viscère.  Cependant  les  vaisseaux  du 
placenta  ,  ceux  du  cordon  ,  ainsi  que  ceux  du  fœtus,  étaient 
parfaitement  remplis.  Wrisberg  a  trouvé  dans  une  femme  en- 
ceinte de  sept  mois  ,  et  morte  d'hémorragie  ,  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  du  fœtus  gorgés  de  sang  ,  tandis  que  ceux  de  la  mère 
étaient  totalement  vides.  Cet  anatomiste,  qui  a  fait  ensuite  des 
expériences  sur  les  animaux,  a  toujours  obtenu  le  même  ré- 
sultat. Quant  aux  hémorragies  qui  ont  eu  lieu  par  le  cordon 
ombilical  d'un  placenta  laissé  dans  la  matrice  après  l'accou- 
chement, ces  cas  doivent  être  excessivement  rares.  J'ai  deux 
cents  fois  au  moins,  dit  Hunter,  laissé  couler  le  sang  à  son 
aise,  l'écoulement  s'arrêtait  quand  le  placenta  était  vide;  on 
le  retirait  tout  blanc  et  dégorgé  au  bout  d'un  quart  dheuie  ', 
il  n'est  guère  d'accoucheurs  ou  de  sage-femmes  qui,  aujour- 
d'hui, appliquent  une  ligature  sur  la  portion  du  cordon  qui 
tient  au  placenta,  et  celte  précaution  n'est  réellement  néces- 
saire que  lorsqu'il  y  a  plusieurs  enfans,  et  que  les  placenta 
ont  des  rapports  entre  eux.  Les  injections  au  moyen  desquelles 
Cowper,  Wieussens  ,  Meckel  pèr«,  Haller,  etc.,  etc. ,  ont  pré- 
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tendu  établir  et  prouver  l'anastomose  des  vaisseaux  de  la  mère 
avec  ceux  de  1  enfant ,  ont  été  depuis  répétées  tant  de  fois 
qu'elles  ont  fourni  un  argument  contraire.  Ruysch ,  Monro  , 
Rœderer ,  Walter  ,  Wrisberg  ,  Meckel  fils ,  Reuss  ,  Schreger , 
se  sont  assurés  qu'il  ne  passe  pas  la  moindre  parcelle  de  ma- 
tière des  vaisseaux  de  la  mère  dans  ceux  du  fœtus ,  et  vice 
versa.  Si  les  vaisseaux  de  l'utérus  se  continuaient  avec  ceux 
du  placenta ,  leur  déchirement ,  qui  serait  une  suite  nécessaire 
de  l'accouchement,  devrait  occasioner  des  hémorragies,  de 
l'inflammation;  et  c'est  ce  qu'on  n'observe  pas  ordinairement: 
on  remarque  en  outre  que  les  pulsations  du  cordon  ne  sont 
jamais  isochrones  avec  le  pouls  de  la  mère;  elles  devraient 
l'être  cependant  si  la  circulation  était  immédiate. 

Un  ouvrage  posthume  de  William  Hunier  sur  la  matrice 
considérée  dans  l'état  de  grossesse  (  Anatomical  description  qf 
the  hum.  gravid  utérus,  London,  1794),  offre  des  vues  inté- 
ressantes sur  la  communication  du  placenta  avec  l'utérus.  Ce 
célèbre  anatomiste  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  les  vaisseaux  du  placenta  et  sur  ceux  de  la  matrice.  Les 
injections  lui  ont  appris  que  ces  organes  n'ont  aucune  commu- 
nication directe  entre  eux  par  le  moyen  des  vaisseaux.  En  ef- 
fet ,  la  matière  injectée  dans  une  artère  ombilicale  se  rend  dans 
la  veine  du  même  nom  sans  passer  par  les  sinus  utérins.  Si 
l'on  pousse,  dit-il,  l'injection  par  les' artères  de  l'utérus,  la 
liqueur  revient  par  les  veines  du  même  nom,  et  rien  ne  passe 
dans  le  conduit  ombilical.  M.  le  professeur  Lobstein  et  plu- 
sieurs autres  anatomistes  ont  constaté,  par  de  nombreuses  ex- 
périences, que  les  injections  faites  par  les  artères  ombilicales 
refluent  facilement  par  la  veine  du  même  nom  ,  et  réciproque- 
ment. Ils  se  sont  aussi  assurés  que  les  injections  ne  parviennent 
jamais  jusque  dans  les  vaisseaux  de  l'utérus  sans  qu'il  n'y  ait 
au  préalable  quelque  épanchement,  et  que  cet  épanchement  a 
également  lieu  lorsqu'on  veut  introduire  un  liquide  quelcon- 
que ou  du  mercure  par  les  vaisseaux  de  la  mère  jusque  dans 
ceux  du  fœtus. 

En  rapprochant  ces  faits,  on  peut  raisonnablement  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  de  communication  immédiate  de  la  mère  à  l'en- 
tant, et  que  les  sucs  qui  vont  de  l'un  à  l'autre  passent  par  un 
tissu  spongieux  intermédiaire.  L'exemple  des  fœtus  dépour- 
vus de  cœur,  et  qui,  cependant,  ont  pris  de  l'accroissement, 
ne  détruit  pas  l'assertion  que  je  viens  d'énoncer,  et  ne  peut 
pas  servir  à  prouver  que  la  circulation  de  l'enfant  se  continue 
avec  celle  de  a  mère  ;  car  dans  les  cas  où  le  cœur  a  véritable- 
ment manqué,  l'on  a  toujours  trouvé  quelque  chose  qui  pou- 
vait en  faire  les  fonctions.  Non-seulement  aucun  fait  bien  cons- 
taté ne  prouve  l'anastomose  directe  des  vaisseaux  de  la  matrice 
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avec  ceux  du  placenta  ,  mais  quelques  observations  recueilli' 
récemment  tendent  même  à  taire  croire  Je  contraire.  Rœderi  i 
et  Osiander  ont  vu  dans  des  placenta,  dont  l'extraction  sui- 
vait immédiatement  la  sortie  de  l'enfant,  le  cordon  ombilical 
n'ayant  pas  été  lié,  que  la  circulation  entre  cette  partie  et  le- 
fœtus  a  continué  de  se  faire  pendant  trois  minutes  sans  que  la 
moindre  goutte  de  sang  se  soit  épanchée  et  se  soit  fait  jour  par 
la  surlace  utérine  du  placenta.  Or,  comment  ce  phénomène 
pourrait-il  avoir  lieu  s'il  existait  une  communication  immé- 
diate des  vaisseaux  utérins  avec  ceux  du  fœtus  ? 

Cette  première  opinion  a  donc  été  abandonnée,  et  on  a  cm 
brassé  celle  de  l'absorption.  Voici,  avec  quelques  physiolo 
gistes  modernes,  la**manière  dont  on  peut  la  concevoir  :  les 
artères  et  les  veines  utérines,  plus  ou  moins  dilatées,  traver- 
sent la  membrane  caduque  {épichorion  de  M.  Chaussier),  ci 
ont  leurs  orifices  béans  dans  les  interstices  lobulaires  de  la  sur- 
face correspondante  du  placenta  ;  les  premières  y  déposent  le 
sang  de  la  mère,  qui  est  absorbé  par  les  radicules  multipliées 
de  la  veine  ombilicale;  les  veines  utérines  puisent  dans  c<  s 
mêmes  interstices  lobulaires  le  sang  qui,  après  avoir  circuit 
dans  le  fœtus,  est  ramené  au  placenta  par  le  moyen  des  artères 
ombilicales. 

Ce  mode  de  circulation  médiate  de  la  mère  au  foetus  et  du 
fœtus  à  la  mère,  cet  échange  réciproque  de  principes  nutritifs, 
vivifians,  ou  qui  ont  besoin  d'être  revivifiés,  est-il  bien  exact? 
Cette  opinion  n'est-elle  susceptible  d'aucune  espèce  d'objec- 
tion? La  nature  cmploie-t-eîle  les  vaisseaux  dans  le  même  or- 
dre que  je  viens  de  le  dire,  ou,  en  d'autres  termes,  les  artères 
utérines  correspondent-elles  plus  directement  avec  la  veine 
ombilicale  et  les  artères  du  même  nom?  Ont-elles  des  rela- 
tions de  fonctions  plus  intimes  avec  les  veines  de  l'utérus?  Des 
recherches,  de  nouvelles  expériences  faites  par  un  des  pre- 
miers physiologistes  du  siècle,  M.  le  professeur  Chantier ,  doi- 
vent inspirer  et  faire  naître  quelques  doutes  sur  la  nature  des 
rapports  généralement  admis,  et  que  l'on  croit  exister  entre  la 
mère  et  l'enfant.  En  effet,  les  injections  faites  par  ce  savant 
professeur  démontrent  que  les  veines  utérines  communiquent 
avec  la  veine  ombilicale.  Cinq  femmes  mortes  enceintes  a  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  leur  grossesse,  ont  été  ou- 
vcites  immédiatement  après  la  mort  pour  faire  l'extraction  de 
l'enfant.  Chaque  fois  on  a  coupé  le  cordon  ombilical  avec  tout; 
la  précaution  convenable  pour  conserver  intactes  les  adhé- 
rences du  placenta  avec  l'utérus.  Chez  deux  de  ces  femmes , 
on  injecta  les  artères  ombilicales  avec  du  mercure,  au  moyen 
d'un  tube  de  verre  ;  chaque  fois  la  matière  de  l'injection  se 
borna  au  r.îicenta  ou  ?c  rénandit  sur  la  Hiiface  interne  de  LW 
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térus;  sur  les  trois  autres  sujets,  on  injecta  la  veine  ombili- 
cale, et  chaque  fois  le  mercure  pénétra  dans  toutes  les  veines 
utérines  et  jusque  dans  les  branches  principales  qui  en  étaient 
gorgées.  La  surface  du  placenta  était  recouverte  d'une  innom- 
brable quantité  de  petites  molécules  de  mercure;  on  en  trou- 
vait de  larges  gouttes  dans  les  mailles  de  la  membrane  cadu- 
que. M.  Chaussier  fît  cuire  un  de  ces  utérus  ainsi  injecté  ;  coupé 
ensuite  par  tranches,  même  très-minces,  on  retrouvait  ce 
fluide  métallique  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'utérus  ,  qui 
paraissaient  pour  ainsi  dire  lardées  de  mercure.  Ces  faits  prou- 
vent  que  les  veines  utérines  communiquent ,  mais  indirecte- 
ment, avec  la  veine  ombilicale.  M.  le  professeur  Chaussier 
pense  que  ce  métal  ne  s'introduit  dans  les  veines  utérines  qu'a- 
près s'être  insinué,  qu'après  s'être  épanché  en  quelque  sorte 
dans  la  membrane  qui  revêt  la  surface  utérine  du  placenta. 

11  semble,  d'après  ces  expériences  et  d'après  l'existence  des 
loupes  ou  crêtes  vasculaires  que  l'on  trouve  sur  la  surface  in- 
terne de  l'utérus,  quelques  jours  après  l'accouchement ,  que 
c'est  principalement  des  extrémités  des  veines  de  cet  organe , 
que  le  fœtus  tire  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  sa  nutri- 
tion ;  mais  M.  Chaussier  pense  que  cette  opinion,  absolument 
contraire  à  celle  qui  est  généralement  admise  ,  a  besoin  d'au- 
tres preuves  plus  positives;  il  est  d'ailleurs  loin  de  croire  que 
le  sang  apporté  par  les  artères  ombilicales  du  fœtus  serve  uni- 
quement au  développement,  à  la  nutrition  du  placenta  -f  qu'il 
n'en  passe  point  du  tout  dans  les  vaisseaux  utérins ,  ni  dans 
les  radicules  de  la  veine  ombilicale ,  et  qu'il  y  ait  une  anasto- 
mose immédiate  de  celte  veine  avec  celles  de  l'utérus  (  Bulle- 
tin de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  n°.  i ,  année  18 1 4  )• 

Propriétés  vitales  du  placenta.  Les  anciens  ont  commis  une 
grande  erreur  en  considérant  le  placenta  comme  une  masse 
inerte,  inorganique.  Quelques  physiologistes  modernes,  à  la 
tête  desquels  doit  figurer  M.  le  professeur  Chaussier,  pensent 
que  ce  corps  spongieux  jouit  d'un  mode  de  vitalité  particulier, 
d'une  action  qui  lui  est  propre.  La  placenta  étant  formé  prin- 
cipalement de  vaisseaux  sanguins,  xles  forces  vitales  dont  il 
peut  jouir,  doivent  se  rapporter  spécialement  aux  artères, 
aux  veines,  et  probablement  aussi  un \eu  à  l'enveloppe  mem- 
braneuse que  celle-ci  emprunte  du  chorion. 

Il  n'est  guère  probable  que  la  circulation  dans  le  placenta 
soit  due  uniquement  à  l'action  du  cœurmi  fœtus.  Des  recher- 
ches anatomiques  et  physiologiques,  quelques  faits  pratiques 
judicieusement  observés  et  recueillis  aveô  soin  tendent  à  dé- 
montrer que  les  vaisseaux  ombilicaux  possèdent  jusque  dans 
leurs  dernières  ramifications  la  coutractilitfc  à  un  haut  degré. 
Des  expériences  faciles  à  faire  sur  les  vaisseaux  du  cordon 
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ombilical  ont  appris  à  Huntcr  que  la  force  vitale  des  artères 
est  très-considérable  et  qu'elle  subsiste  mcmc  pendant  deux 
jouis,  après  que  le  placenta  a  été  séparé  et  ne  conserve  plus 
aucui!  rapport,  ni  avec  la  matrice,  ni  avec  le  fœtus.  Cet  ana- 
tomiste  a  observé  que  les  artères  se  contractaient  avec  force, 
et  ebassaient  le  sang  qu'on  y  avait  retenu  par  le  moyen  d'une 
ligature.  En  répétant  ces  expériences,  M.  le  professeur  Lobstein 
a  obtenu  le  même  résultat  que  Hunter.  Après  avoir  lié  a  de 
certaines  distances  le  cordon  ombilical  d'un  certain  nombre  de 
placenta  récemment  extraits  de  la  matrice,  il  a  remarqué, 
comme  le  physiologiste  anglais  que  je  viens  de  citer,  qu'en 
coupant  les  vaisseaux  dans  les  intervalles  des  ligatures,  le 
sang  a  jailli  avec  une  certaine  force;  en  outre,  il  a  ob- 
servé,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les  artères  qui 
avaient  clé  coupées  les  premières,  jouissaient  de  la  faculté  de 
se  contracter  au  point  que  leur  calibre  était  diminué,  effacé 
même;  tandis  que  dans  celles  qui  avaient  été  coupées  quel- 
que temps  après,  la  lumière  des  vaisseaux  s'est  conservée  : 
phénomène  qu'on  doit  attribuer  à  une  force  vitale  de  contrac- 
tion dans  les  parois  des  artères,  qui  peut  subsister  pendant  un 
certain  temps  dans  un  placenta  séparé  du  fœtus.  Osiander  a 
observé  qu'un  placenta  extrait  de  la  matrice,  et  qui  commu- 
niquait encore  avec  le  fœtus,  était,  pour  ainsi  dire  ,  dans  un, 
mouvement  vital  par  la  dilatation  et  par  la  contraction  alter- 
native des  vaisseaux  qui  le  composent.  Lorsqu'on  a  réussi  à 
sauver  des  enfans  en  conservant  l'intégrité  du  cordon,  cela 
ne  dépend-il  pas  de  ce  que  la  circulation  se  ranime  dans  le 
placenta  et  se  propage  jusqu'à  l'enfant  par  l'action  du  calo- 
rique qu'on  emploie.  En  effet,  suivant  Levrel,  Smellic, 
MM.  Freteau  de  Nantes,  ticauchène  ,  etc. ,  on  obtient  cet  avan- 
tage bien  important,  lorsqu'après  avoir  opéré  la  délivrance, 
on  place  le  placenta  sur  des  cendres  chaudes,  ou  lorsqu'on  le 
plonge  dans  une  liqueur  spiritueuse  fortement  échauffée;  on 
voit  alors,  dit  M.  le  docteur  Bcauchène  {Journal  de  me'd. 
cJiir.  et  pharm. ,  lom.  xn  ,  pa£.  1 85),  le  placenta  se  gonfler  ;  les 
pulsations  se  font  sentir  au  bout  de  quelque  temps.  On  ne 
peut  soupçonner  ici  d'autre  cause  que  la  ciiculalion  qui  se  ra- 
nime dans  le  placenta  et  dirige  le  sang,  par  le  moyen  du  cor- 
don, jusqu'au  cœur  de  l'enfant. 

Plusieurs  phénomènes  prouvent  que  si  le  placenta  appar- 
tient essentiellement  au  fœtus,  sa  vie,  son  existence  ne  sont 
cependant  pas  tout  à  fait  indépendantes  de  celles  de  la  mère. 
Je  vais  offrir  d'abord  quelques  preuves  sur  la  nature  des  rap- 
ports qui  lient  le  fœtus  au  placenta;  si  le  premier  meurt,  les 
fonctions  du  dernier  cessent;  lorsque  la  femme  succombe  , 
l'calant  ne  survit  pas  ordinairement  longtemps j  dans  ce  cas. 


538  PLA 

la  mort  du  fœtus  commence  probablement  par  celle  du  pla- 
centa.  J'arrive  maintenant  aux  connexions  de  la  matrice  avec 
le  placenta  :  ce  corps  spongieux  et  mollasse  e'tant  nourri  aux 
dépens  des  vaisseaux  utérins,  n'est  pas  sujet  à  la  putréfaction 
tant  qu'il  reste  attaché  à  la  matrice.  Dans  deux  cas  où  l'en- 
fant était  mort  dans  le  sein  de  sa  mère,  depuis  plus  de  dix 
jours,  M.  le  professeur  Lobstein  a  remarqué  que  les  placenta 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  conserver  leurs  rapports  avec  la 
matrice,  ne  donnaient  aucun  signe  de  corruption  ;  qu'ils 
étaient  aussi  frais  et  aussi  bien  constitués  qu'ils  le  sont  dans 
l'état  naturel.  Ainsi  donc,  tant  que  les  connexions  du  placenta 
avec  la  matrice  ne  sont  pas  détruites,  les  vaisseaux  de  ce  der- 
nier viscère  alimentent  cette  masse  celluto-vasculaire;  la  cir- 
culation continue  à  se  faire  ;  le  placenta  résiste  à  la  putréfac- 
tion; il  vit,  ou  plutôt  il  végète,  et  finit  par  s'identifier  entiè- 
rement ,  par  faire  corps  avec  l'utérus. 

Fonctions,  usages  du  placenta.  L'existence  constante  ou  à 
peu  près  constante  du  placenta  et  du  cordon  ombilical  ;  la 
structure  particulière  de  l'un  et  de  l'autre,  leur  présence  dans 
les  premiers  temps  de  la  formation  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, ont  fait  penser  aux  anciens  que  ces  dépendances  ou 
annexes  devaient  être  destinées  à  un  usage  extrêmement  im- 
portant; qu'on  ne  devait  pas  les  considérer  seulement  comme 
un  prolongement  du  fœtus,  ou  comme  un  simple  moyen 
d'union  entre  la  mère  et  l'enfant.  Quoique  tous  les  auteurs  re- 
connaissent l'importance  des  fonctions  du  placenta,  les  opi- 
nions ont  cependant  été  partagées  sur  leur  nature  ainsi  que 
sur  la  manière  dont  elles  s'exécutent;  quelques-uns  ont  cru 
que  la  mère  transmettait  au  fœtus  une  certaine  quantité  de 
fluide  nerveux,  par  le  moyen  du  placenta  et  du  cordon  om- 
bilical ;  d'autres  ont  pensé  qu'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'air  arrivait  à  l'enfant  par  la  même  voie.  Quelques  écri- 
vains ont  eu  des  idées  particulières  sur  les  usages  et  sur  les 
fonctions  du  placenta,  qu'ils  ont  comparé  tour  à  tour  au  pou- 
mon ,  au  foie,  à  la  rate  ,  au  cœur,  etc.,  etc.  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  physiologistes  est  aujourd'hui  persuadé  que  le 
placenta  étant  le  principal  moyen  de  communication  entre  la 
mère  et  l'enfant,  la  fonction  de  ce  corps  consiste  à  extraire  de 
la  mère  les  sucs  nécessaires  à  la  nutrition  du  fœtus;  on  ensei- 
gne aussi  que  le  placenta  a  en  même  temps  pour  usage  de 
supléer  à  une  fonction  bien  nécessaire  ,  qui  n'est  pas  en  activité 
chez  l'enfant  avant  la  naissance,  je  veux  parler  de  la  respi- 
ration :  je  vais  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  chacune  de  ces 
opinions. 

Les  anciens,  et  notamment  Galien,  ont  pense  que  le  cerveau 
n'avait  aucune  action  chez  le  fœtus,  que  l'enfant  recevait  de  sa 
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mère,  par  l'intermède  du  placenta,  tonte  la  quantité  d'esprits 
nécessaires  pour  l'animer  ;  selon  eux,  les  artères  ombilicales 
ont  pour  usage  de  transmettre  les  esprits  au  fœtus  ;  ils  attri 
buaient  au  placenta  la  fonction  de  les  purifier.  Cette  hypo- 
thèse, quoique  adoptée  par  Warthon  (Adenographiay\>.  3~><>  . 
par  Diemeibrocck  et  par  Delamotte,  est  aujourd'hui  généra 
lement  abandonnée.  En  effet,  ce  que  les  anciens  ont  appelé 
espiits,  n'ayaut  d'autre  réservoir  que  les  nerfs,  et  le  placenta 
en  étant  dépourvu,  l'enfant  ne  peut  recevoir  de  sa  mère  le 
fluide  nerveux  <jui  l'anime,  en  supposant  toutefois  qu'il  existe 
un  fluide  nerveux.  Le  fœtus  est  d'ailleurs  pourvu  de  tous  les 
organes  nécessaires  à  la  préparation  de  ce  prétendu  fluide  ;  et 
puisque  le  cerveau  concourt  puissamment  et  suffit  même  pour 
entretenir  la  vie  de  l'enfant  nouveau-né,  pourquoi  n'aurait-il 
pas  les  mêmes  usages  dans  le  fœtus  qui  va  naître?  Enfiu,  on 
peut  dire  que  s'il  existe,  comme  tout  le  prouve,  des  rapports 
vasculaires  indirects  ,  une  sorte  de  circulation  médiate  entre  la 
mère  et  l'enfant,  il  n'y  a  aucune  connexion  nerveuse  semblable 
et  conséquemment  aucune  communication  manifeste  des  prin- 
cipes que  les  nerfs  sont  sensés  contenir  et  devoir  distribuer. 

Des  auteurs,  persuadés  que  le  fœtus  ne  saurait  vivre  dans 
3c  sein  de  sa  mère  sans  respirer  (  Schurigus,  Embryologia  de 
fœtus  respiratione  et  ôiictione  ;  Diemeibrocck,  Anat. ,  lib.  1, 
pag.  23j  ;  Garmann ,  De  miraculis  mortuorum,  sect.  i ,  55-56  ; 
Gualtcr  Ncedham  ,  Disquisitio  anatomica  de  formato  fœtu; 
Heister,  Anal.,  tom.  i),  ont  pensé  qu'il  recevait,  par  ie 
moyen  du  placenta  et  du  cordon  ombilical ,  la  quantité  néces- 
saire d'air  pour  cet  usage.  Méry  avait  adopté  cette  opinion, 
qui,  de  nos  jours,  ne  compte  plus  de  partisans  ;  car  on  sait 
très-bien  que  la  respiration  ne  s'exécute  pas  dans  le  fœtus; 
que  les  principales  voies  qui  servent  à  cette  importante  fonc- 
tion,  la  trachée-artère,  les  conduits  bronchiques  sont  remplis 
d'une  mucosité  jaunâtre,  dont  l'enfant  doit  se  débarrasser 
avant  de  pouvoir  respirer;  d'ailleurs,  on  ne  voit  pas  par  quels 
canaux  l'air  de  la  mère  serait  porté  au  fœtus. 

Pendant  longtemps  on  a  regardé  le  placenta  comme  une  es- 
pèce de  foie  utérin .,  et  ce  n'était  pas  seulement  parce  qu'on 
avait  cru  y  trouver  quelque  ressemblance  avec  ce  dernier  or- 
gane, mais  encore  parce  qu'on  s'imaginait  qu'il  était  destiné  à 
pomper  des  sucs  nourriciers  de  la  matrice,  et  a  les  assimiler 
aux  humeurs  du  fœtus,  comme  on  était  persuadé  que  le  foie 
le  faisait  chez  l'adulte  à  l'égard  du  chyle  absorbé  dans  les  in- 
testins ;  telle  était  l'opinion  de  Harvey  {Opéra  omnia,Depla 
centd,  pag.  58'2  ,  i^Gj);  quelques  écrivains  ont  cru  trouver 
aussi  une  certaine  analogie  entre  le  placenta  et  la  rate,  son»; 


54o  PLA 

le  rapport  de  la  structure,   sans  cependant  lui   attribuer  les 

mêmes  usages  (  Case,  Compend.  anat.,  pag,  i83). 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  cette  masse  spongieuse  remplit 
chez  le  fœtus  les  fonctions  auxquelles  le  poumon  est  destiné 
chez  l'adulte  :  aussi  un  écrivain  moderne  (Stein  )  l'a-t-il  désigné 
sous  le  nom  de  poumon  physiologique  du  fœtus.  On  se  fonde 
sur  ce  que  la  respiration  étant  indispensablement  nécessaire 
pour  l'entretien  de  la  vie ,  cette  fonction  ne  peut  s'exécuter 
chez  le  foetus,  que  par  le  moyen  d'un  autre  organe,  et  que 
cet  autre  organe  ne  peut  être  que  le  placenta  (Girtanner); 
mais  le  placenta,  disent  quelques  physiologistes,  ne  peut  pas 
être  comparé  au  poumon,  en  ce  sens  qu'il  servirait,  comme 
ce  dernier,  à  changer  le  sang  noir  en  sang  rouge.  En  effet,  s'il  y 
avait  une  analogie  parfaite  entre  les  fonctions  du  poumon  et 
les  fonctions  du  placenta ,  le  sang  que  la  veine  ombilicale  porte 
auftus,  devrait  être  d'un  rouge  plus  vermeil  que  celui  des 
artères;  cependant,  les  expériences  d'Autenrieth  (Dissertatio 
expérimenta  circa  colorem  fœtus  et  sanguinem  ipsius  instituta , 
Tubing. ,  '799)  prouvent  que  la  couleur  du  sang  est  la  même 
dans  la  veine  et  dans  les  artères;  mais,  considérée  sous  d'au- 
tres rapports,  la  comparaison  du  placenta  du  foetus  avec  le 
poumon  de  l'adulte  ne  semble  pas  si  choquante;  car  le  plus 
grand  nombre  des  physiologistes  pense  que  le  sang  du  fœtus 
reçoit  de  la  part  de  celui  de  la  mère  l'oxygène  et  les  autres 
principes  dont  il  a  pu  se  dépouiller  pendant  la  circulation,  et 
qu'il  se  débarrasse  de  l'hydrogène  et  du  carbone  dont  il  se 
charge  en  circulant;  il  est  probable  que  cet  échange  de  prin- 
cipes a  lieu*  da.is  le  placenta. 

Des  faits  bien  positifs  prouvent  que  le  sang  passe  en  nature 
dans  le  placenta  ;  on  ne  peut  donc  pas  lui  attribuer  pour  usage 
de  faire  l'hématose,  et  le  considérer  comme  l'organe  de  la 
sanguification  chez  le  fœtus. 

L'opinion  qui  établit  la  nutrition  du  fœtus  par  le  moyen  du 
placenta  est  très-ancienne.  Hippocrate  (De  octimeslri  partit) 
regarde  le  cordon  ombilical  comme  la  seule  partie  qui  soit  en 
relation  avec  la  matrice;  il  le  considère  comme  l'unique  voie 
par  laquelle  l'aliment  et  les  esprits  arrivent  au  fœtus  ;  Aristote 
(  Hist.  anim. ,  lib.  vu  ,  cap.  vin  )  a  professé  la  même  opinion  ; 
Galien  (  Defœtuform. ,  cap.  1 ,  it  ,  m  ) ,  en  rapportant  le  sen- 
timent du  père  de  la  médecine,  l'a  développé  d'une  manière 
très  étendue  :  aussi  a-t-il  été  adopté  par  tous  les  anatomistes 
qui  ont  suivi  (Fernel,  "Vésale  ,  Columbus,  Fallope,  Du  Lau- 
rent, Fabrice,  etc.).  Cette  opinion  a  prévalu  jusqu'à  Harvey, 
lequel  a  le  premier  établi  la  nutrition  du  fœtus  par  la  bouche 
et  le  cordon  ombilical  en  même  temps  ;  en  quoi  il  a  été  suivi 
pur  Haller  et  par  plusieurs  autres  physiologistes.  Cependant, 
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le  plus  grand  nombre  est  resté  attaché  à  l'ancienne  opinion  ,  et 
reconnaît  par  conséquent  le  placenta  comme  la  principale,  si- 
non comme  l'unique  source  de  la  nutrition. 

Un  auteur  moderne  pense  que  l'embryon  ,  descendant  de 
l'ovaire  dans  l'utérus,  apporte  avec  lui  les  ramifications  vei- 
neuses qui  vont  s'étendre  et  puiser  dans  le  placenta  les  fluides 
nécessaires  à  son  développement,  comme  la  plante,  l'arbuste 
et  l'arbre  étendent  les  leurs  dans  la  terre  pour  en  tirer  les  sucs 
nécessaires  à  la  tige.  Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  le  fœtus 
se  nourrit,  s'accroît  et  se  développe  au  moyen  du  sang  qu'il 
reçoit  de  la  mère  par  l'intermède  du  placenta  et  de  la  veine 
ombilicale.  Celle  vérité  physiologique  est  démontrée  par  les 

Ïdiénomènes  suivans.  Lorsque  le  placenta  est  décollé  eu  tota- 
ité  ou  en  partie,  ou  lorsque  le  cordon  ombilical  se  trouve 
comprimé  ,  l'enfant  meurt  promptement.  Les  hémorragies  par 
le  cordon  ombilical  font  périr  la  mère  lorsque  le  placenta  est 
adhérent.  Voici  une  expérience  propre  à  démontrer  la  circu- 
lation du  placenta  à  l'enfant ,  et  de  l'enfant  au  placenta  :  si 
l'on  comprime  tant  soit  peu  les  vaisseaux  ombilicaux,  les  ar- 
tères se  gonflent  entre  le  fœtus  et  l'endroit  où  l'on  fait  la  com- 
pression ;  la  veine,  au  contraire,  se  gonfle  entre  cet  endroit  et 
le  placenta  (Smellie). 

D'après  le  mode  de  communication  assez  généralement  ad- 
mis, on  pense  donc  que  le  sang  de  la  femme  est  déposé  par 
les  artères  utérines  dans  le  placenta;  que  cet  organe  jouissant 
d'une  action  qui  lui  est  propre,  élabore  ce  sang  trop  anima- 
lisé,  peut-être  irop  riche  en  principes  nutritifs  et  excitans,  et 
l'assimile  à  la  substance  du  fœtus  ;  une  fois  converti  en  un  suc 
nourricier  convenable,  il  est  pompé  par  les  radicules  de  la 
veine  ombilicale  et  porté  dans  le  système  circulatoire  de  l'en- 
fant. En  accordant  au  placenta  ces  attributions  qui  sont  très- 
probables,  si  elles  ne  sont  pas  rigoureusement  démontrées,  on 
conçoit  que  le  fœtus  ne  doit  recevoir  que  des  fluides  blancs  ou 
séreux  extrêmement  ténus  lorsqu'il  est  à  peine  ébauché  ou 
lorsqu'il  n'offre  encore  qu'un  amas  de  gélatine;  mais  à  mesure 
qu'il  se  développe,  il  reçoit  des  sucs  qui  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  colorés  et  plus  substantiels.  Celte  manière  décon- 
sidérer la  nature  des  sucs  que  reçoit  l'enfant  pourrait  servir  à 
concilier  les  opinions  de  quelques  auteurs  qui  veulent ,  les 
uns,  que  les  artères  utérines  versent  un  sang  rouge  dans  les 
cellules  du  placenta,  tandis  que  d'autres  pensent  que  c'est 
une  liqueur  séreuse  ou  lactescente;  mais  elle  n'est  pas  d'accord 
avec  les  faits  pratiques  que  nous  possédons  et  avec  les  recher- 
ches faites  sur  les  cadavres  des  femmes  mortes  pendant  la 
gestation,  En  effet ,  le  placenta  examiné  à  diverses  époques  de 
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lu  grossesse,  a  toujours  paru  infiltré  d'un  sang  rouge  ,  comme 
le  corps  caverneux  de  la  verge,  le  parenchyme  de  la  rate,  etc. 

Je  crois  devoir  terminer  ces  considérations  physiologiques 
par  l'analyse  rapide  de  l'opinion  de  Schreger  sur  les  fonctions 
du  placenta  (  Defunctione  placentœ  uterinœ  ad  virum  illus- 
trent S.  Th.  Sœmmerring  epistola  :  scriptorB.  N.  G.  Schreger. 
Brlang,  1799)  ,  opinion  qui  tend  à  changer,  à  renverser 
même  les  idées  que  l'ouaeues  jusqu'à  présent  sur  les  usages  de 
cet  organe.  L'auteur  pense  que  toute  communication  d'humeur 
nourricière  de  la  mère  à  l'entant  et  de  l'enfanta  la  mère, se  fait 
par  le  moyen  des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  non  par  ceiui 
des  vaisseaux  sanguins.  Le  sang  rouge,  dit-il ,  qui  coule  dans 
les  vaisseaux  de  la  mère,  est  déjà  trop  chargé  de  carbone  et 
d'autres  parties  hétérogènes  pour  servir  à  la  nourriture  du  fœ- 
tus ;  il  ne  s'en  exhale  que  la  partie  séreuse  qui  est  plus  pure, 
plus  oxygénée:  ainsi,  selon  Schreger,  les  artères  utérines  ne 
versent  dans  le  tissu  spongieux  du  placenta  que  de  la  sérosité; 
cette  sérosité  est  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  exis- 
tant à  la  partie  fœtale  du  placenta  ;  les  vaisseaux  absorbans  la 
portent,  le  long  du  cordon  ombilical,  jusqu'au  canal  thora- 
cique,  d'où  elle  passe  dans  la  sous-ciavière  gauche, pour,  delà, 
être  versée  dans  la  veine  cave  supérieure  ,  dans  l'oreillette 
droite  et  le  ventricule  du  même  côté  qui  la  fait  passer  par 
le  canal  artériel  dans  l'aorte  ;  de  cette  artère  elle  est  conduite, 
mêlée  au  sang  et  hématosée  par  l'action  des  organes  qu'elle  a 
parcourues  ,  dans  les  artères  ombilicale*  qui  la  rapportent  au 
placenta:  là,  le  sang  n'est  point  versé  dans  les  cellules  de  ce 
corps  spongieux  pour  être  reporte  à  la  mère;  mais  il  passe  dans 
la  veine  ombilicale ,  dont  les  radicules  se  continuent  avec  les 
dernières  ramifications  des  artères  du  même  nom  ;  néanmoins 
les  pores  latéraux  de  celles-ci  laissent  échapper  des  sucs  que  le 
fœtus  ne  peut  élaborer,  ou  qui  ont  besoin,  pou:  servir  à  son 
entretien ,  d'être  soumis  de  nouveau  a  l'action  des  organes  de 
la  mère.  Ce  ne  sont  point  les  veines  de  la  matrice  qui  absorbent 
ce  résidu,  mais  bien  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ce  viscère 
qu'on  sait  être  si  appareils  dans  l'état  de  grossesse,  et  qui  ont 
été  injectés  par  Cruikshanck,  Ludwig  ,  iYleckel,  etc. 

Suivant  celte  doctrine,  les  radicules  de  la  veine  ombilicale 
privées,  comme  tous  les  vaisseaux  du  même  ordre,  de  la  fa- 
culté d'absorber  ,  n'ont  d'autre  fonction  que  ce  lie  qui  est  com- 
mune à  toutes  les  veines  en  général  ;  c'est-à-dire  qu'elles  re- 
çoivent le  sang  que  les  extrémités  artérielles  lui  transmettent 
par  un  canal  non  interrompu;  il  considète  donc  le  placenta 
comme  un  appendice  ,  une  espèce  de  prolongement  du  corps 
de  l'enfant,  dans  le  trajet  duquel  la  circulation  se  continue,  et 
où  le  sang  se  dépouille  en  partie  de  son  carbone  et  de  son  hy- 
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drogènc.  Le  placenta  semble  remplir  ici,  à  L'égard  du  fœtus, 
les  fonctions  du  poumon  et  de  l'organe  cutané,  que  l'on  sait 
être  sans  action  à  cette  première  époque  de  la  vie. 

Le  professeur  Schreger ,  pour  soutenir  son  opinion,  s'est 
beaucoup  plus  servi  d'argumens  indirects  qi>c  de  preuves  ab- 
solument convaincantes.  En  effet ,  au  lieu  de  se  livrer  à  des 
recherches,  à  des  travaux,  à  des  injections  propres  à  démon- 
trer l'existence  certaine  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  le 
placenta  et  dans  le  cordon  ombilical ,  cet  auteur  a  consacre'  la 
plus  grande  partie  de  sadiv»  1  ttiona  faire  voir  que  l'absorption 
n'est  pas  due  aux  veines  sa  iguines,  et  que  ce  n'est  pas  par  le 
moyen  de  celles-ci  que  se  fait  le  passage  des  sucs  de  la  mère  à 
l'enfant.  Une  seule  observation,  ait  i«è;-  judicieusement  M.  le 
professeur  Lobstein,  auteur  d';:ne  excellente  Analyse  critique 
de  l'opinion  de  Schreger  (  irchives  de  l'art  des  accouchement, 
recueillies  par  J.  F.  Schweighaeuser ,  tom.  1,  pag.  i5g.  Stras- 
bourg, 1B01  )  ,  tendant  à  prouver  l'existence  des  vaisseaux; 
lymphatiques  dans  le  placenta  et  dans  le  cordon  ombilical  eût 
sans  doute  mieux  valu  que  tout  autre  raisonnement.  Cette 
théorie  ingéuieuse,  fondée  sur  quelque  analogie,  est  contredite 
par  l'anatomie  et  par  l'observation  :  d'abord  on  n'a  point  en- 
core fait  voir  qu'il  existe  dans  le  placenta  et  le  cordon  ombili- 
cal des  vaisseaux  lymphatiques  qui,  entrés  dans  l'abdomen  de 
l'enfant,  aillent  se  rendre  au  réservoir  commun  des  sucs  chy- 
leux  et  lymphatiques  ;  en  second  lieu,  les  hémorragies  qui  ac- 
compagnent le  décollement  du  placenta  prouvent  d'une  ma- 
nière évidente  que  le  sang  y  passe  en  nature  des  artères  uté- 
rines. Au  reste,  l'auteur  ne  dissimule  point  que  son  opinion  a 
besoin  d'être  confirmée  par  des  expériences  plus  directes  et 
plus  nombreuses  que  celles  qu'il  a  faites  jusqu'ici;  aussi  ne  la 
propose-t-il  qu'avec  le  sentiment  du  doute,  et  dans  l'intention 
d'exciter  sur  cet  objet  la  curiosité  des  physiciens. 

En  me  résumant,  je  dois  dire  qu'il  est  aujourd'hui  générale- 
ment reçu  de  regarder  le  placenta  comme  la  principale  source 
de  la  nutrition  du  fœtus.  On  pense  en  même  temps  que  par  ses 
fonctions,  ce  corps  spongieux  supplée  au  défaut  de  la  respira- 
tion ,  parce  qu'en  absorbant  les  sucs  de  la  matrice,  il  transmet 
au  fœtus  des  humeurs  qui  ont  subi  l'action  des  poumons  de  la 
mère. 

Maladies  du  placenta.  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  un  certain 
étonnement  que  l'on  voit  une  masse  spongieuse,  qui  a  une  or- 
ganisation assez  simple,  et  dont  l'existence  doit  durer  seule- 
ment quelques  mois  ,  être  susceptible  d'éprouver  des  lésions  , 
des  altérations  «  des  maladies  assez  variées.  Ces  altérations 
.moins  nombreuses,  à  la  vérité,  que  celles  qui  peuvent  affecter 
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le  foetus ,  ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt.  Je  vais  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  plus  remarquables. 

Le  placenta  peut  être  altéré  dans  sa  couleur ,  dans  ses  di- 
mensions,  dans  sa  structure,  dans  sa  consistance,  qui  est  tan- 
tôt squirreuse,  tantôt  cartilagineuse,  quelquefois  osseuse  ;  dans 
ses  mojrens  d'adhérence  qui  peuvent  être  ou  trop  denses  ou 
trop  faibles.  On  a  trouvé  des  concrétions  diverses,  des  hyda- 
tides  dans  le  tissu  du  placenta;  son  séjour  prolongé  dans  l'u- 
térus lui  fait  éprouver  différens  modes  d'altération  ;  enfin  on 
a  vu  des  exemples  de  rupture  du  placenta  ,  de  lésion  de  son 
tissu  parenchymateux. 

Si  la  femme  a  éprouvé  quelques  indispositions  pendant  la 
grossesse,  la  couleur  et  la  substance  du  placenta,  examiné 
après  l'accouchement,  en  offrent  ordinairement  des  traces  ma- 
nifestes :  c'est  ce  que  l'on  a  surtout  l'occasion  de  remarquer 
chez  les  femmes  qui  sont  atteintes  de  maladies  vénériennes  an- 
ciennes ;  chez  celles  qui  sont  affectées  de  phthisie  pulmonaire  : 
ces  affections  semblent  favoriser  le  décollement  du  placenta. 
Les  endroits  de  ce  corps  spongieux  qui  se  sont  séparés  de  la 
matrice,  sont  recouverts  de  sang  exiravasé  ou  présentent  des 
taches  noirâtres. 

Le  placenta  peut  être  trop  gros  ou  trop  petit  relativement  à 
l'âge  et  au  volume  du  fœtus  ;  il  ne  faut  pas  ignorer  qu'il  est 
proportionnellement  plus  considérable  dans  les  premiers  six 
mois  que  dans  les  suivans.  Un  changement  à  cet  égard  serait 
une  maladie  (  Morgagni ,  epist.  xlviii,  n°.  18).  Ce  corps 
spongieux  peut  se  flétrir  dans  quelques  endroits  de  sa  substance 
et  grossir  dans  d'autres;  enfin  cesser  de  croître,  au  point  qu'il 
n'y  ait  plus  de  proportion  entre  lui  et  le  corps  du  fœtus  (Ruysch, 
Thés.  anat.  iv;  Morgagni,  loco  cilato;  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris;  les  Mémoires  de  la  société  de 
Londres  ;  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature).  Ou  a  re- 
marqué dans  des  enfans  morts  dans  le  sein  de  leur  mère  ,  ou 
qui  ont  succombé  au  moment  de  la  naissance,  que  le  placenta 
était  plus  petit  qu'il  ne  devait  l'être;  et  chez  quelques  autres 
enfans,  on  a  reconnu  qu'il  élait  deux  ou  trois  fois  plus  gros 
qu'on  ne  le  trouve  le  plus  ordinairement.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  défaut  de  grandeur  comme  l'excès  opposé  doivent 
donner  lieu  à  des  accidens,  peut  eue  même  à  la  mort  du  fœ- 
tus. On  sait,  par  exemple,  que  l'excès  du  volume  du  placenta 
peut  déterminer  l'accouchement  prématuré;  c'est  un  genre  de 
maladie  méconnaissable  et  par  conséquent  incurable;  l'autre 
devient  principalement  funeste  h  l'enfant.  Une  femme,  dit 
Morgagni ,  grosse  de  yrès  de  cinq  mois,  apprit  la  mort  de  sou 
mari;  elle  en  conçut  un  violent  chagrin  :  les  mouvemens  de 
son  enfant  devinrent  languissans,  et  peu  de  temps  après  tout  à 
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fait  insensibles.  Huit  jours  après  Ja  cessation  des  mouvemcns 
du  fœtus,  elle  fit  une  fausse  couche;  le  placeula  était  beau- 
coup  plus  petit  qu'il  ne  doit  être  à  cette  époque  de  la  gestation  ; 
il  ne  contenait  presque  plus  de  liquidés.  Je  crois,  ajoute  IViot- 
gagni ,  que  les  vaisseaux  qui  faisaient  passer  le  sang  de  la  mère 
au  placenta  avaient  été  affectés  d'un  spasme  continuel  ,  et  que 
3a  contraction  dans  laquelle  ils  avaient  été  maintenus  était  !a 
cause  de  ce  défaut  de  nutrition. 

La  consistance  du  placenta,  considéré  dans  l'état  de  mala- 
die, n'est  pas  toujours  la  même;  quelquefois  on  a  trouvé  cet 
organe  mou,  putréfié,  et  tombant  dans  une  espèce  de  disso- 
lution; d'autres  fois  on  s'est  assuré  qu'il  pouvait  acquérir  dans 
l'utérus  un  endurcissement  extrême  :  cette  espèce  de  maladie 
n'est  pas  rare;  elle  a  été  observée  par  un  grand  nombre  d'accou- 
cheurs et  par  plusieurs  anatomistes.  On  remarque  surtout  qu'a- 
près des  hémorragies  répétées,  le  placenta  resserré  par  Ja  ma- 
trice et  privé  de  la  quantité  de  sang  nécessaire  à  la  nutrition, 
acquiert  une  consistance  bien  remarquable,  consistance  qui  se 
rapproche  de  Ja  solidité  des  parties  squirreuses  ;  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  causes  qui  mettent  obstacle  à  sa  nutrition  , 
telles  que  l'épuisement  des  femmes,  les  chagrins  qui  altèrent 
leur  santé  et  rendent  la  circulation  languissante. 

On  a  rencontré  des  placenta  squirreux  (  Mauriceau  ,  Observ. 
o.!\i ,  266  ,  44^7  632)  ;  cartilagineux  (  Fickius ,  Ac.t.a  curios. 
nat.^lovû.  îv  );  putréfiés,  ossifiés;  tel  était,  par  exemple,  au 
rapport  de  Camerarius  (Jiorn  de  lut.  ollram,  tom.  xxxi ,  p.  5h  ), 
celui  qui  resta  dans  les  trompes  de  Fallope  pendant  quarante- 
six  ans.  Ces  indurations  sont  totales  ou  partielles.  Albrecht  a  vit 
des  tumeurs  squirrheuses  éparses  dans  la  substance  du  pla- 
centa; en  effet,  Je  squirre  n'affecte  Je  plus  ordinairement  que 
quelques  points  de  ce  corps,  circonstance  qui  n'empêche  pas 
sa  nutrition  et  son  accroissement.  Le  fœtus  ne  parait  pas  tou- 
jours souffrir  de  cette  affection,  probablement  parce  que  Ja 
plupart  des  vaisseaux  sont  perméables  au  fluide  qui  les  par- 
court. 

Hufeland  ,  Schreger ,  etc. ,  rapportent  des  exemples  de  pla- 
centa ossifiés.  L'observation  sur  l'ossification  contre  nature  de 
la  face  utérine  d'un  placenta  recueillie  et  publiée ,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  par  M.  le  docteur  Garin  {Journal  de  méde- 
cine,  chirurgie  et  pharmacie ,  rédigé  par  MM.  Corvisart,  Le- 
roux et  Boyer,  loin,  ni,  pag.  232),  est  curieuse  et  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport.  Dans  un  accouchement  à  terme 
et  très-heureux,  l'expulsion  du  placenta  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre;  on  observa  avec  étonnement  que  toute  ia  face 
utérine  de  ce  corps  était  parfaitement  ossifiée.  L'ossification 
«'étendait  de  trois  à  quatre  ligues  dans  le  tissu  spongieux  du 
42.  5o 
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placenta.  Lt  bord  de  la  face  lésée  présentait  une  substance 
moins  dure  qui  ressemblait  à  une  espèce  d'aponévrose;  cette 
face  était  sillonnée  en  tout  sens  par  une  substance  élastique  qui 
approchait  beaucoup  de  la  nature  du  cartilage.  Celle  disposi- 
tion,  qui  donnait  lieu  à  de  nombreux  sillons,  faisait  l'office 
de  petites  articulations  planiformes  ;  aussi  le  placenta  était 
aussi  flexible  qu'il  l'est  dans  l'état  naturel;  la  matrice  n'offrait 
aucune  trace  de  maladie.  M.Antoine  Carestia,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale,  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Novara 
en  Italie,  résidant  actuellement  à  Riva  de  Vallesia,  a  envoyé  aux 
auteurs  duDictionaire  des  sciences  médicales  un'cas  d'ossification 
du  placenta  non  moinsrareet  non  moins  curieux  que  celui  que 
je  viens  de  rapporter  :  a  Une  jeune  femme  de  Novara ,  âgée 
d'environ  vingt-quatre  ans,  accoucha  heureusement  en  avril 
i8o4  ,  pour  la  seconde  fois,  d'une  fille  bien  portante  et  à 
terme;  l'accouchement  fut  heureux  et  facile;  l'expulsion  du 
placenta  ne  se  fit  pas  attendre,  et  s'opéra  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature.  La  délivrance  fut  suivie  d'une  hémorragie  uté- 
rine très-considérable,  et  qui  dura  trois  heures.  Ne  sachant  à 
quoi  en  attribuer  la  cause ,  vu  que  les  contractions  de  la  ma- 
trice étaient  gagliardes  (je  conserve  les  expressions  de  l'auteur), 
j'examinai  avec  attention  le  placenta,  sur  le  doute  qu'il  n'en 
fût  resté  quelque  portion  encore  attachée  à  l'utérus.  Je  le  re- 
connus pourtant  d'une  seule  pièce,  mais  très-volumineux  et 
avec  merveille  je  relevai  la  surface  utérine  ossifiée  parfaite- 
ment dans  différens  points  qui,  réunis  ensemble,  occupaient 
au  moins  la  moitié  de  son  diamètre,  comme  vous  pouvez  l'ob- 
server par  le  dessin  que  je  vous  envoie  (  nous  l'avons  fait  gra- 
ver 5  le  lecteur  peut  consulter  la  planche  );  cette  pièce  d'anato- 
mie  pathologique  se  trouve  à  Milan,  dans  le  cabinet  de  feu 
M.  le  professeur  Monteggia,  mon  intime  ami,  h  qui  je  la  re- 
mis ,  il  y  a  quelques  années.  Sur  la  surface  fœtale,  on  obser- 
vait aussi  deux  points  d'ossification  assez  étendus,  ainsi  que 
quelques  autres  points  épars  ça  et  là.  La  femme  dont  il  est  ici 
question  se  porte  bien,  a  eu  d'autres  enfans,  et  n'a  été  sujette 
depuis  cette  époque  à  aucune  maladie  utérine.  » 

L'adhérence  du  placenta  à  la  matrice  mérite  une  attention 
sérieuse  de  la  part  des  praticiens  lorsqu'elle  existe  ;  mais  on  doit 
convenir  que  celte  complication  s'observe  bien  rarement.  «Le 
mot  adhe'rence  extraordinaire ,  écrivait  Baudelocquc  à  M.  le 
docteur  Alibert,  est  commun  dans  la  bouche  des  accoucheurs, 
quoique  rien  ne  soit  plus  rare.  On  masque  son  ignorance  par 
ces  deux  grands  mots  ;  on  explique  par  là  tout  ce  qu'on  ne  peut 
pas  comprendre  faute  de  connaissances.  Nombre  de  fois,  dit  il, 
j'ai  été  appelé  pour  des  placenta  trèsadhérens  qui  n'étaient 
même  pas  retenus  par  la  plus  faible  contraction  du  col  de  la 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Cas  d'ossification  du  placenta,  dont  le  dessin  a  été'  envoyé 
aux  auteurs  du  Dictionaire  par  M.  Catestia,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  ,  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Novara ,  en  Italie. 

Fig.   i.  Face  fœtale  du  placenta,  dont  les  ombres  marquent 
les  portions  ossifiées. 
2.  Face  utérine  du  placenta,  dont  les  ombres  marquent 
également  les  endroits  ossifiés. 
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matrice.  »  Il  est  vrai  que  cette  complication  est  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  le  croit  ;  mais  son  existence  n'en  e*t  pas  moins 
certaine.  Des  hommes  du  plus  grand  mérite  (  Ruysch  ,  Mauri- 
ceau,  DcUinotte,  S  me  Die,  Levrct,  Leroux  de  Dijon,  etc.,  etc.), 
ont  eu  occasion  de  l'observer.  Le  placenta  peut  donc  tenir  quel- 
quefois à  la  matrice  par  de  si  fortes  adhérences  qu'il  ne  s'en 
sépare  pas  naturellement  après  l'accouchement,  ni  même,  par- 
lois  ,  après  de  grandi  efforts  de  la  part  de  la  nature.  Cette  dis- 
position, en  général  peu  fréquente,  chez  les  femmes  dont  la 
grossesse  est  à  terme,  se  rencontre  plus  souvent  dans  les  accou- 
chemens  prématurés.  L'inflammation  légère  ou  la  phlogosc  des 
paroii  internes  de  l'utérus  est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  l'adhérence  intime  que  quelques  placenta 
contractent  avec  la  matrice;  on  a  cru  remarquer  que  cette 
complication  existait  surtout  lorsque  ce  corps  spongieux  s« 
greffe  sur  la  paroi  antérieure  de  l'utérus.  Il  est  rare  que  l'ad- 
hésion dont  je  m'occupe  ici  s'étende  a  toute  la  surface  par  la- 
quelle le  placenta  se  trouve  uni  à  la  matrice.  Il  est  prouvé  pai» 
des  faits  bien  constatés  ,  que  le  placenta  entier  ou  ses  débrit 
sont  restés  dans  la  matrice  longtemps  avant  d'avoir  occasion» 
des  maladies;  et  il  semble  que  c'est  à  l'adhérence  bien  iixe  dit 
placenta  à  la  matrice  qu'il  faut  attribuer  la  cause  de  ce  long 
séjour  et  l'absence  de  toute  espèce  d'accident.  Cependant  l'ad- 
hérence n'exempte  pas  toujours  le  placenta  des  altérations 
auxquelles  il  est  exposé  peudant  son  séjour  dans  l'utérus.  Lors- 
qu'il est  en  partie  détaché,  les  portions  flottantes  ne  partici- 
pent guère  à  la  vie;  elles  subissent  des  changemens;  dans  les 
cas  d'adhérence  partielle,  il  se  manifeste  des  hémorragies  qui 
s'entretiennent  et  augmentent  même  si  on  ne  fait  pas  l'extrac- 
tion du  placenta.  Les  accoucheurs  recommandent  de  solliciter 
cette  extraction  en  faisant  de  légères  tractions  sur  le  cordon 
ombilical.  Si  ces  premières  tentatives ,  qui  doivent  être  faites 
avec  beaucoup  de  douceur,  ne  réussissent  pas,  ils  prescrivent 
de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour  détruire  les  adhérences; 
il  faut  toujours  agir  avec  les  plus  grands  méuagemens.  Voyez 

DÉLIVRANCE  et  HÉMORRAGIE  UTERINE. 

Si  les  liens  qui  unissent  le  placenta  h  la  matrice  présentent 
quelquefois  une  trop  grande  densité  ,  ils  offrent  d'autres  fois 
un  état  tout  a  fait  opposé  :  eu  effet,  ces  moyens  d'union  sont  si 
faibles  dans  quelques  cas,  que  le  placenta  se  décolle,  se  sépare 
de  l'utérus  au  moindre  effort,  au  moindre  mouvement,  et 
même  parfois  sans  cause  connue.  11  ne  faut  pus  confondre  ce 
décollement  en  quelque  sorte  spontané  avec  celui  qui  est  dé- 
terminé par  les  secousses  violentes  et  convulsives  de  la  toux  , 
d'un  éternuement  fréquent,  des  vomissemens  opiniâtres:  par 
les  chocs  ou  les  chutes  qui  ébranlent  fortement  les  organes  -y 
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par  le  défaut  de  longueur  du  cordon  ombilical  qui  gêne  les 
mouvemcns  du  fœtus,  ou  par  sa  longueur  excessive ,  disposi- 
tion qui  permet  à  l'enfant  de  s'entortiller,  etc.,  etc.  La  sépa- 
ration du  placenta  d'avec  la  face  muqueuse  de  l'utérus  est  to- 
tale ou  partielle.  Presque  toutes  les  hémorragies  utérines  qui 
se  manifestent  pendant  la  grossesse,  dépendent  de  cette  sépa- 
ration. On  a  trouvé,  au  moment,  ou  plutôt  après  l'accouche- 
ment, des  placenta  qui  étaient  affectés  de  pourriture  :  cette 
altération  dépendait  probablement  du  décollement  d'une  par- 
tie plus  ou  moins  considérable  du  placenta.  On  peut  p  évenir 
par  la  saignée  le  décollement  du  placenta  quand  la  pléthore 
sanguine  est  sur  le  point  de  s'opérer;  en  dimiuuant  la  surabon- 
dance du  sang  ,  on  évite  sa  stagnation  dans  les  ramifications 
utérines;  on  diminue  son  action  sur  les  liens  qui  l'unissent  à 
l'utérus  ;  on  arrête  aussi  par  conséquent  les  progrès  de  l'avul- 
sion du  placenta  ,  mais  toutes  les  fois  que  l'espace  décollé  est 
considérable,  on  ne  saurait  éviter  l'avortcment. 

On  a  vu  des  placenta  qui  contenaient  des  graviers  ,  des  cal- 
culs (Ephe/n.  cur.  nat.  dec.  n,  an  ix;  obs.  107,  p. 258);  on  a  trouvé 
dans  le  tissu  parenchymateux  de  ce  corps ,  tantôt  des  concré- 
tions osseuses  ou  calcaires ,  tantôt  de  vraies  concrétions  stéa- 
tomateuses,  et  dans  quelques  cas  des  concrétions  sanguines 
plus  ou  moins  grosses.  Le  placenta  est  quelquefois  plein  de 
tumeurs  blanches  et  dures  comme  des  glandes  squirreuses, 
d'hydatides  ou  de  vésicules  d'un  volume  variable  (Rœderer  , 
De  fœtu  perfeclo).  De  toutes  les  maladies  du  placenta,  celle 
par  laquelle  cet  organe  est  changé  en  uue  masse  vésicu luire 
est  la  plus  fréqueule.  La  transformation  d'une  partie  ou  de  ia 
presque  totalité  de  cet  organe  en  un  amas  d'hydatides  a  été 
indiquée  par  Albinus  ,  Ha  lier,  et  par  plusieurs  autres  obser- 
vateurs; on  en  trouve  un  cas  très-remaïquable  dans  Sandi- 
fort  (Observationes  anatomicorpathologicœ).  Les  placenta  ne 
contiennent  quelquefois  qu'une,  deux  ou  trois  hydatides  plus 
ou  moins  grosses;  il  y  en  a  dans  d'autres  uue  si  grande  quan- 
tité, qu'ils  en  paraissent  entièrement  formés;  on  prétend  que 
ces  vésicules  transparentes  sont  presque  toujours  l'effet  du 
séjour  trop  prolongé  du  fœtus  dans  l'utérus.  T  oyez  hydatite. 

Ces  sortes  d'altérations  sont  ordinairement  suivies  de  faus- 
ses couches,  à  moins  qu'elles  ne  se  forment  dans  les  derniers 
temps  de  la  grosse>se,  ou  qu'étant  partielles,  le  placenta  puisse 
continuer  de  remplir  ses  Jonctions  dans  le  reste  de  son  cten- 
due;  mais  si  la  i;msse  couche  n'a  pas  lieu  ,  la  nutrition  du 
fœtus  peut  en  souffrir  plus  ou  moins;  les  altérations  du  pla- 
centa se  compliquent  a\ec  celles  de  l'utérus. 

Quelquefois  le  placenta  est  retenu  pendant  plusieurs  heures 
el  même  durant  plusieurs  jours  dans  l'utérus,  apiès  l'accou- 
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■bernent;  le  retard  clans  l'expulsion  du  délivre  peut  donner 
lieu  à  des  hémorragies ,  à  des  convulsions  :  ordinairement  ce 
corps  subit  un  état  de  décomposition  ;  les  écoulement  ijui  M 

font  par  la  vulve  acquièrent  de  la  fétidité;  la  femme  éprouve 
souvent  des  tinlemens  d'oreilles,  de  la  faiblesse,  des  syncopes, 
et  autres  symptômes  adynamiques.  Voyez  délivrance  et  HÉ- 
MORRAGIE UTÉRINE. 

Diverses  circonstances  peuvent  mettre  obstacle  h  l'expulsion 
du  délivre  :  un  trop  grand  volume  du  placenta ,  son  encha- 
tonnement ,  le  resserrement ,  la  contraction  spasmodique  de 
l'orifice  utérin  après  l'accouchement  ,  les  adhérences  trop 
intimes  du  placenta  avec  l'utérus,  la  rupture  du  cordon  ombi- 
lical ,  l'inertie  de  la  matrice,  etc.,  etc. 

Le  placenta ,  une  fois  détaché  de  l'utérus  ,  doit  être  con- 
sidéré comme  un  corps  étranger  dont  la  présence  fatigue, 
irrite  cet  organe.  Si  l'irritation  est  portée  à  un  certain 
point  ,  la  matrice  se  resserre  sur  le  placenta  de  ma- 
nière à  le  comprimer  et  à  en  exprimer  tous  les  fluides  : 
alors  il  peut  se  dessécher,  s'atrophier,  et  se  momifier  en 
quelque  sorte.  Dans  le  cas  contraire,  le  délivre  ,  abaudonne'  à 
lui-même,  subit  une  altération  d'autant  plus  prompte ,  que 
ses  vaisseaux  seront  plus  gorgés  de  liquides.  La  putréfaction 
du  placenta  enflamme  la  matrice,  et  cette  inflammation  est 
d'autant  plus  dangereuse,  que  la  matière  morbifique  est  tou- 
jours en  contact  avec  le  viscère  malade  :  c'est  pour  cette  raison 
que  ce  genre  de  phlegmasie  se  termine  souvent  par  la  gan- 
grène et  la  mort.  Quand  l'écoulement  des  matières  sanieuses 
est  abondant ,  les  femmes  ne  sont  pas  en  si  grand  danger  de 
perche  la  vie,  parce  que  la  quantité  de  la  matière  résorbée  est 
alors  peu  considérable.  Chez  quelques  sujets,  au  contraire,  la 
matière  résoibée  se  dépose,  par  voie  de  métastase,  sur  des  vis- 
cères essentiels  à  l'entretien  de  la  vie  ou  sur  des  parties  ex- 
ternes. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  occasione  des  inflamma- 
tions étendues,  des  suppurations  profondes,  des  gangrènes 
consécutives.  Si  la  métastase  a  lieu  sur  les  partiçs  externes, 
quelque  étendus  que  soient  les  désordres  qu'elle  occasione,  le 
plus  communément  les  malades  guérissent. 

Il  est  essentiel  de  prévenir  la  putréfaction  du  placenta  et 
les  maladies  qui  peuvent  en  être  le  résultat  :  on  y  parviendra 
en  relâchant  l'orifice  de  l'utérus,  si  sa  contraction  retient  le 
placenta  dans  la  cavité  de  ce  viscère.  Si  l'orifice  est  dilaté  ou 
dilatable,  il  faut,  autant  que  possible,  faire  l'extraction  du 
placenta  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  ou  d'arrêter  ces 
maladies,  qui  sont  souvent  mortelles.  S'il  y  a  une  ouverture 
qui  lonue  passage  aux  liquides  putréfiés,  l'extraction  du  pla- 
centa devenant  impossible  par  quelque»  circonstances  graves , 
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telles  qu'une  inflammation  commençante  de  la  matrice,  on 
une  adhérence  extrême ,  on  diminue  le  danger  en  faisant  des 
injections,  qui  entraînent  les  fluides  et  les  portions  de  placenta 
corrompues  :  c'est  le  vrai  moyen  d'éviter  aux  accouchées  les 
suites  de  la  résorption  de  ces  matières  dégénérées.  On  peut 
même  dire  que  les  injections  sont  toujours  nécessaires  pour 
nétoyer  les  parois  de  l'utérus,  dissiper  l'irritation  que  cause 
3a  présence  de  la  matière  putride;  enfin,  pour  prévenir  l'in- 
flammation ou  la  tendance  à  l'inflammation. 

La  lésion  physique  du  tissu  parenchymateux  du  placenta, 
la  rupture  de  ce  corps  spongieux,  n'ont  pas  échappé  à  la  sagacité 
des  observateurs.  Une  femme  âgée  de  trente  ans  ,  dit  Peu 
{Pratique  des  accouchemens) ,  d'un  tempérament  robuste  et 
de  grande  stature,  avait  de  fréquens  accès  de  colère  :  une  de 
ses  compagnes  maltraita  son  enfant,  âgé  de  cinq  ans  ;  elle  en 
ressentit  un  courroux  si  violent,  qu'elle  convint  qu'il  s'était 
■passé  en  elle  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  elle  se  persuada 
que  cet  événement  causerait  sa  mort,  étant  sur  le  point  d'ac- 
coucher :  quelques  jours  après,  elle  eut,  en  effet,  une  hémor- 
ragie ,  qui  la  fit  périr  avant  qu'on  pût  lui  porter  du  secours. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  deux  enfans  dans  la  ma- 
trice :  ils  étaient  entièrement  couverts  d'un  sang  noir  et  coa- 
gulé ;  l'utérus  était  rempli  de  ce  liquide  échappé  à  la  suite  du 
déchirement  et  du  décollement  du  placenta.  (murât) 
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michaelis,  Dissertatio  de  placenta  humand ;  in~4°.  Erfordiœ,  1782. 
pfeffer,  Dissertatio  de  solutione  secundinarum  artificiali  semper  dam- 

nandâ;  in~4°.  Duisburgi ,  1  784 . 
scheltz,  Dissertatio  de  partu  dijjicili  ex  placenta  prœvià;  in-4°.  Regio- 

montis,  1785. 
HErschei,,  Kan   und  darf  die  Nachgeburt  unbedingst  zuruechgelassen 

werden?  c'est-h-dirc,  Peut-on  et  doit-on  toujouis  laisser  le  placenta  après 

l'accouchement?  in-8°.  Brcslau,  i8o5. 
Voyez  la  bibliographie  de  l'article  délivrance.  (  v.) 


PLA  55. 

PLADAROTES,  s.  m.,  v^ccfctpoTiiç  des  Grecs;  de  rrk&- 
fctfioç,  flasque.  L'auteur  de  l'Isagogc,  livre  attribué  faussement 
;  Gtlie)i ,  désigne  ainsi  de  petites  excroissances  mollasses  et  peu 
colorées  qui  naissent  à  la  partie  interne  des  paupières  :  ce  sont 
de  véritables  loupes  ,  dont  M.  Demours  a  fait  graver  plusieurs 
exemples  dans  les  magnifiques  planches  de  son  Traite  des  ma- 
ladies des  yeux.  Les  Arabes  les  appelaient  alrhute T  et  quelques 
écrivains  du  moyen  âge  leur  ont  donné  le  nom  de  momm ,  à 
cause  de  la  ressemblance  grossière  qu'elles  ont  avec  le  fruit 
du  mûrier.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  purgeât  enfin  les 
Dictionaires  de  médecine  de  tous  ces  mots  exclusivement  em- 
ployés par  les  Grecs ,  et  assez  maladroitement  francisés  par 
les  serviles  copistes  des  lexicographes  qui  ont  consacré  leurs 
veilles  à  l'explication  des  termes  dont  les  anciens  médecins  se 
sont  servis.  (jourdan) 


FIN    DU    QUARANTE  DEUXIEME    VOLUME. 
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